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LISTE  DES  MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  OE  FRANCE 

AU  JANVIER  1913 


LISTE  DES  MEMBRES 


DELA 


AU  JANVIER  1U13 


Membres  perpétuels  décédés  U 

THIBESARÜ  (Joseph). 

LAGRANGE  (D^. 

DUCHARTRE  (Pierre). 

VILMORIN  (Hemiy  Lévèque  de). 
CINTRA  CT  (Désiré-Auguste). 

MICHEL  (Auguste). 

VIDAL  (Prosper-Gustaye)  . 

CLOS  (Do^iinique). 

MAUGERET  (Louis-Alexaîndre). 


Date  (le  la  iioinination 

1908.  AARONSOHN  (A.),  ingénieur  agronome,  directeur  de  la  «  Jewish 
Agricultural  Experiment  Station  »,  à  Gaïffa  (Palestine),  (Tur¬ 
quie  d’Asie). 

1891.  ALIAS  (Albert),  inspecteur  des  contributions  directes,  rue  Pé- 
cberie,  31,  à  Valence  (Drôme). 

1.  Sont  Membres  perpétuels  ceux  qui  ont  donné  à.  la  Société  un  capital 
dont  la  rente  représente  au  moins  la  cotisation  annuelle  ;  le  nom  du 
donateur  est  maintenu  à  perpétuité  liste  des  membres  de  la  Société. 
[Décision  du  Conseil,  approuvée  par  la  Société  dans  la  séance  du  2S  mai 
1880  ;  voyez  tome  XXtdl,  p.  172.) 

2,  Lorsqu’un  ancien  membre  démissionnaire  a  été  admis  sur  sa 
demande  à  rentrer  dans  la  Société,  la  date  donnée  est  celle  de  la  première 
admission.  Au  cas  d’un  changement  d’adresse  survenu  au  cours  de  l’im¬ 
pression,  c’est  la  plus  récente  qui  est  indiquée. 
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IV 


SOCIÉTÉ  BOTA^IQUE  DE  FRANCE. 


Date  de  la  nomination. 

1875.  ALLARD  (Gaston),  propriétaire,  à  la  Maulévrie,  route  des  Ponts- 

de-Gé,  à  Angers. 

1895.  *  ALVERNY  ‘  (André  d’),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  avenue 

d’Italie,  à  Briançon  (Hautes-Alpes). 

1876.  ARBAUMONT  (Jules  d’),  ancien  ])résident  de  l’Académie  de 

Dijon,  rue  Saumaise,  43,  à  Dijon  (Côte-d’Or). 

1886.  *  ARBOST  (Joseph),  horticulteur,  Parc-aux-Roses,  chemin  de 
Gaucade,  Nice  (Alpes-Maritimes). 

1899.  ARCANGELI  (Jean),  professeur  et  directeur  du  Jardin  botanique 
aPUniversité  royale,  via  Maria,  33,  à  Pise  (Italie). 

188i2.  ASHER,  libraire,  Behrenstrasse,  17,  à  Berlin,  W.  8. 

1896.  AZNAYOÜR  (Georges),  22,  Havouziou-Han,  Stamboul,  Constan¬ 

tinople  (Turquie  d’Europe). 

1894.  BACH  (abbé  V.),  curé  de  Sérignac  (Lot). 

1901.  BALLE  (Émile),  place  Saint-Thomas,  14,  à  Vire  (Calvados). 

1873.  *  BARBEY  (William),  à  Yalleyres-sous-Rances,  canton  de  Yaud 
(Suisse). 

1856.  BARNSBY  (David),  directeur  honoraire  de  l’École  de  Médecine, 
membre  correspondant  de  l’Académie  de  Médecine,  rue 
Origet,  10,  à  Tours. 

1878.  *  BATTANDIER  (Jules-Aimé),  professeur  à  l’École  de  Médecine 
et  de  Pharmacie,  me  Desfontaines,  9,  à  Alger-Mustapha. 

1891.  *  BAZILLE  (Marc),  banquier,  Grande-Rue,  21,  à  Montpellier. 

1909.  BECQUEREL  (Paul),  docteur  ès  sciences,  préparateur  au  P.C.N., 
avenue  des  Gobelins,  77,  à  Paris,  XHP. 

1878.  BEHREND,  aux  soins  de  la  librairie  Asher  und  G'^,  Behrenstrasse, 
17,  à  Berlin,  W.  8. 


i.  Les  lettres  égyptiennes  précédées  d’un  astérisque  désignent  les 
membres  à  vie. 


LISTE  DES  MEMBRES. 


V 


Date  de  la  nomination. 

1896.  BEILLE,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Cons¬ 
tantin,  35,  à  Bordeaux. 

1890.  BELEZE  (M”®  Marguerite),  rue  de  Paris,  6:2,  à  Montfort-l’Amaury 
(Seine-et-Oise) . 

1908.  BENOIST,  docteur  ès  sciences,  boulevard  de  Port-Royal,  49,  à 
Paris,  XIII®. 

1906  BERRO  (Mariano  B.),  calle  Uruguay,  313,  à  Montevideo  (Uruguay). 

1911.  BERTEAU  (Armand),  licencié  ès  sciences,  préparateur  au  Jardin 
colonial,  rue  des  Écoles,  2  bis,  à  Paris,  Y®. 

1878.  BERTRAND  (Ch. -Eugène),  correspondant  de  Tlnstitut,  profes¬ 
seur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  rue 
d’Alger,  6,  à  Amiens. 

1905.  BESSIL  (Jacques),  professeur  au  lycée  Montaigne,  17,  rue 
Auguste-Comte,  Paris,  YI®. 

1908.  BIAU  (D®  Ai.ered),  médecin  aide-major  au  9®  régiment  d’artil¬ 
lerie,  rue  Yillegoudou,  16,  à  Castres  (Tarn). 

1905.  BILLIARD  (Georges),  secrétaire  général  de  la  Société  des  natura¬ 
listes  parisiens,  boulevard  des  Invalides,  67,  à  Paris,  YII®. 

1873.  BILLIET  (P.),  percepteur,  rue  Bonnabaud,  6,  à  Clermont- 
Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

1908.  BIMONT  (Georges),  vice-président  de  l’Association  des  natura¬ 
listes  parisiens,  rue  Barrault,  70-72,  à  Paris,  XIII®. 

1910.  BIZON  (Yictor),  libraire,  rue  de  l’École-de-Médecine,  13,  à 

Paris,  YI®. 

1885.  *  BLANC  (Édouard),  inspecteur  des  Forêts,  boulevard  des  Invalides, 
15,  à  Paris,  YII®. 

1896.  BLANC  (L.),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  allée  des  Arts, 
11,  villa  Maurice,  à  Montpellier. 

1903.  BLANDENIER  (Ariste-Ernest),  professeur  au  collège  de  Ras-el- 
Tin,  boîte  postale  n°  534,  à  Alexandrie  (Égypte). 

1911.  *  BLARINGHEM  (Louis),  professeur  au  Conservatoire  national 

des  Arts  et  Métiers,  chargé  du  cours  de  biologie  agricole 
à  la  Sorbonne,  rue  de  Tournon,  14,  à  Paris,  YI®* 

1907.  BOEUF  (F.),  professeur  de  Botanique  à  l’École  coloniale  d’Agri- 
culture,  à  Tunis  (Tunisie). 


VI 


SOCIÉTÉ  BÜTAMQUE  DE  FRANCE, 


Date  (le  la  nomination. 

1884.  BOIS  (D.),  assistant  au  Muséum  d’Ilistoire  naturelle,  rue 
Faid herbe,  15,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

190:2.  *  BONAPARTE  (prince  Botand),  membre  de  IMnstitut,  avenue 
d’Téna,  10,  à  Paris,  XYP. 

1904.  BONATl,  pbarmacien  de  P*"  classe,  à  Lure  (Haute-Saône). 

1873.  BONNET  (Edmond),  docteur  en  médecine,  assistant  au  Muséum 
dTlistoire  naturelle,  rue  Claude-Bernard,  78,  à  Paris,  Y®. 

1911.  BONNET  (Jean),  au  laboratoire  de  botanique  de  la  Faculté  des 
Sciences,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

1877.  *  BONNIER  (Gaston),  membre  de  ITnstitut,  professeur  de  Bota¬ 
nique  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  l’Estrapade,  15,  à 
Paris,  Y®.  Ancien  pi’ésident  «le  la  Société. 

1895.  BOBZI  (Antonino),  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Palerme 

(Sicile,  Italie). 

1854.  *  BOUDIER  (Émile),  pbarmacien  bonoraire,  membre  correspon¬ 
dant  de  l’Institut  et  de  l’Académie  de  Médecine,  rue  Grétry,  2i2, 
à  Montmorency  (Seine-et-Oise).  Membre  fondateur.  Ancien 

^résilient  de  la  Société. 

1900.  BOULY  DE  LESDAIN  (Maurice),  docteur  en  médecine  et  doc¬ 
teur  es  sciences,  rue  Emmery,  16,  à  Dunkerque  (Nord). 

1875.  BOEYET  (Georges),  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  consena- 
teur  de  l’Herbier  Lloyd,  rue  Lenepveu,  3â,  à  Angers. 

1887.  BOYER  (G.),  professeur  à  l’École  nationale  d’Agriculture,  rue 
Bosquet,  1 ,  à  Montpellier. 

1906.  BRANDZA,  licencié  ès  sciences,  à  l’Institut  botanique  de  PUni- 

versité,  à  Bucarest  (Roumanie). 

1896.  BRIOSI  (Giovanni),  professeur  à  l’Université  de  Pavie  (Italie). 

1898.  BRIQUET  (John),  directeur  du  Conservatoire  et  du  Jardin  bota¬ 
niques,  La  Console,  route  de  Lausanne,  à  Genève  (Suisse). 

1896.  BRIS  (Arïhus),  directeur  de  l’usine  de  la  Yieille-Montagne,  à  la 
Cbênée-Angleur,  station  de  Cbênée,  province  de  Liège  (Bel¬ 
gique). 

1907.  BROGKMANN-JEROSCH  (Heindrich),  docteur  en  philosophie, 

Sclianzenberg,  7,  à  Zurich  (Suisse). 


LISTI£  DES  31EMBRES. 


VII 


Date  (le  la  iioiniiialion. 

1893  *  BUCHET  (Samuel),  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue 
Schœlcher,  4,  à  Paris,  XIV®. 

1904.  BüDY  (OïTo),  libraire,  Garlstrasse,  11,  Berlin,  N.  W.,  0. 

1854.  BUREAU  (Édouard),  docteur  en  médecine,  professeur  honoraire 
an  Muséum,  quai  de  Béthune,  iî4,  à  Paris,  IV®.  Membre  fonda¬ 
teur.  Aiscieii  président  de  !a  Société. 

1858.  BURNAT  (Émile),  à  Nant,  près  Vevey,  canton  de  Vaud  (Suisse). 

1 904.  BUSCHBECK  (Ernest),  libraire,  Garlstrasse,  11,  Berlin,  N.  W.,  0. 

1909.  GABOT,  rue  Saint-Maur,  212,  à  Paris,  XI®. 

1887.  GADIX  (Léon),  propriétaire,  à  Bosséval,  par  Vrigne-aux-Bois 
(Ardennes). 

1875.  *  CAMUS  (Fernand),  docteur  en  médecine,  villa  des  Gohelins,  7, 
à  Paris,  XIII®. 

1893.  *  GANDOLLE  (Gasimir  de),  cour  Saint-Pierre,  3,  à  Genève  (Suisse). 

1907.  *  CAPITAINE  (Louis),  docteur  ès  sciences,  préparateur  à  l’École 

des  Hautes-Études,  place  de  la  Sorbonne,  2,  à  Paris,  V®. 

1906.  GxVRPENïIER  (abbé),  professeur  de  Botanique  à  la  Faculté  libre 
des  Sciences,  rue  de  Toul,  11,  à  Lille  (Nord). 

1897.  GARRIÉRE  (Paul),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite, 
à  Saint-Dié  (Vosges). 

1893.  GASTELNAU  (Jules),  bainiuier,  boulevard  Ledrn-Rollin,  à  Mont¬ 
pellier. 

1904.  GAUSSIN,  docteur  en  médecine,  à  Proyart  (Somme). 

1859.  *  CHABERT  (Alfred),  médecin  principal  de  P®  classe  en  retraite, 

rue  Vieille-Monnaie,  5,  à  Gbambéry  (Savoie). 

1905.  GHAMACtNE  (G.),  pharmacien,  boulevard  Flandrin,  8,  à  Paris, 

XVI®. 

1908.  CHARBONNEL  (l’abbé  J. -B.),  curé  de  La  Gliapelle-Laurent,  par 

Massiac  (Gantai). 

1890.  GHARPiAS  (A.),  pharmacien,  à  Saint-Gyr-de-Provence  (Var). 

1908.  GHARRIER  (J.),  pharmacien  de  P’®  classe,  à  La  Ghâtaigneraie 
(Vendée). 


VIII 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FBANCE. 


Date  (le  la  nomination. 

1904.  CHASSAGNE  (!)'■  Mauiuce),  à  Lezoux  (Puy-de-Dôme). 

1905.  CHATEAU  (E.),  direcleur  d’école  à  Matour  (Saône-et-Loire). 

1890.  GHAïEiNIER  (Constant),  directeur  honoraire  d’École  supérieure, 
villa  Genevraie,  à  Miribel,  par  Crépol  (Drôme). 

1895.  *  CHAUVEAUD  (Gustave),  directeur  adjoint  à  l’École  pratique 

des  Hautes-Études  au  Muséum,  avenue  d’Orléans,  10,  à 
Paris,  XI\ Présulent  de  la  Société. 

1906.  CHEIIMEZON,  rue  de  l’Ouest,  39,  à  Paris,  XIV^ 

1900.  *  CHEVALIER  (Auguste),  docteur  ès  sciences,  rue  Cuvier,  57,  à 
Paris,  \  ^ 

1863.  CHEVALIER  (chanoine  E.),  rue  de  l’Évèché,  1^,  à  Annecy. 

1874.  *  CHEVALLIER  (ahbé  Louis),  professeur,  à  Précigné  (Sarthe). 

1894.  CHODxAT  (Piobert),  professeur  à  PUniversité,  rue  xAmi-Lullin,  9, 
à  Genève  (Suisse). 

1909.  COL  (Alphonse),  docteur  ès  sciences,  professeur  à  l’École  de 
xMédecine  et  de  Pharmacie,  quai  Duguay-Trouin,  13,  à  Nantes 
(Loire-Inférieure). 

1909.  COLIN  (l’abbé),  rue  de  Vaugirard,  74,  à  Paris,  VP. 

1908.  COMBES  (Raoul),  docteur  ès  sciences,  rue  de  l’Estrapade,  15, 
à  Paris,  V®. 

1896.  GOMÉRE  (Joseph),  pharmacien  honoraire,  quai  de  Tounis,  60,  à 

Toulouse. 

1883.  *  COPINEAU  (Charles),  juge  au  tribunal  civil,  à  Doullens 
(Somme). 

1910.  *  COPPEY  (xAmédée),  agrégé  de  l’Université,  professeur  au  Lycée 

de  Nancy,  route  de  Metz,  77,  à  Maxéville  (Meurthe-et-Moselle). 

1906.  CORBIÈRE  (L.),  professeur  de  Sciences  naturelles  au  Lycée, 
rue  xAsselin,  70,  à  Cherbourg  (Manche). 

1866.  COSSON  (Paul),  avenue  Friedland,  5,  à  Paris,  VHP. 

1881 .  COSTxANTIN  (Julien),  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum 
(l’Histoire  naturelle,  rue  Cuvier,  61,  à  Paris,  V“.  Ancien  pré¬ 
sident  de  la  Société. 

1885.  GOSTE  (abbé  Hippolyte),  curé  àSaint-Paul-des-Fonts,  par  Tour- 
nemire  (Aveyron).  Membre  honoraire. 


LISTE  DES  MEMBRES. 


IX 


Date  (le  la  nomination 

1909.  COTTE  (Jules),  docteur  ès  sciences,  professeur  suppléant  à 
l’École  de  Médecine,  Faculté  des  Sciences,  à  Marseille 
(Houches-du-Rbùne). 

1905.  COUDERC  (G.),  ingénieur,  à  Aubenas  (Ardècbe). 

1908.  *  COUDERT  (abbé  Jean),  curé  de  Vodable,  par  Issoire  (Puy-de- 

Dôme). 

1890.  COUPEAU  (Chaules),  pbarmacien,  place  du  Marché,  5,  à  Saint- 
J  e  a  n  -  d  ’  A  n  g  é  1  y  (  C  b  a  r  e  n  t  e  - 1  n  f é  r  i  e  U  r  e  ) . 

1886.  COURCHET,  professeur  à  l’École  supérieure  de  Pharmacie,  à 
l’Institut  de  Rotanique  de  Montpellier. 

1909.  *  COURTOIS  (F.),  directeur  du  Musée  botaniijue  de  Zi-Ka-Wei, 

près  Chang-Hai  (Chine). 

1910.  COUSTURIER  (Paul),  gouverneur  honoraire  des  colonies,  villa 

Turquoise,  à  Saint-Raphaël  (Var). 

1909.  CUÉNOD  (D'’),  oculiste,  rue  Zarkoun,  1,  à  Tunis  (Tunisie). 

1909.  CULMANN  (Paul),  docteur  ès  sciences,  boulevard  Saint-Jacques, 

54,  à  Paris,  XIY^ 

1912.  DAGAN  (Marcel),  avocat,  cours  Yictor-Hugo,  6,  à  Agen  (Lot-et- 
Garonne). 

1908.  DAIGREMONT  (M’“®  J.),  à  Soisy-sous-Montmorency  (Seine-et- 
Oise). 

1906.  DALLOZ  (Jules),  pbarmacien  de  1'’®  classe,  boulevard  Hauss- 

mann,  57,  à  Paris,  IX°. 

1910.  DAMAZIO  (Léomdas),  professeur  de  botanique  à  l’École  des  Mines, 

rue  de  Roà-Yista,  16,  à  Ouro  Preto  (xMinas-Geraés),  Rrésil. 

1886.  DANGEARD  (Pieuue-Auguste-Clément),  professeur  à  la  Faculté 

des  Sciences  (Enseignement  P.  C.  N.),  rue  Cuvier,  12,  à 
Paris,  Y®. 

1906.  DARD  (Heniu),  chef  de  service  à  la  maison  Yilmorin,  rue  de 
Tu  renue,  121,  à  Paris,  IIP. 

1903.  DAUPHINÉ  (André),  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue 
Faraday,  11  bis,  Paris,  XYII®. 

1875.  *  DAVEAU  (Jules),  conservateur  au  Jardin  botanique  de  Montpel¬ 
lier. 

1896.  DECPiOCK  (E.),  jirofesseur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue 
Raynard,  72,  à  ^Marseille  (Roucbes-du-Rbône). 

1883.  DEFLERS  (Albert),  boîte  postale  n°  613,  au  Caire  (Égypte). 

1887.  DEGAGNY  (Chariæs),  à  Beauvois,  par  F'oreste  (Aisne). 
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SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DK  FBA>'CE. 


Date  <lc  la  nomiiuitiüii. 

1891).  DEGEX  (Aupad  von),  docteur  en  médecine,  botaniste,  directeur 
de  la  station  royale  du  contrôle  des  semences,  Vârosligeti 
fasor  :20,  à  Budapest,  VI  (Autriche-Hongrie). 

1868.  DELACOUR  (T  héodoue),  Thésoiuer  honoraire  de  la  Société,  rue 
de  la  Faisanderie,  94,  à  Paris,  XVP.  Membre  perpétlel. 

1906.  DÉRI  BEBE-DESGARDES  (Pierre),  docteur  en  médecine,  rue 
des  Chartreux,  4,  à  Paris,  VP. 

1911.  DESMAISONS  (H.),  pharmacien,  rue  du  Mont-d’Arène,  86,  à 
Reims  (Marne). 

1888.  DEVAUX  (Henri),  docteur  ès  sciences,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences,  rue  Millière,  44,  à  Bordeaux. 

1898.  *  DEZANNEAU  (Alfred-Paul-René),  docteur  en  médecine,  rue 
Hoclie,  13,  à  Angers. 

1893.  DISMIER  (Gabriel),  avenue  du  Raincy,  9,  à  Saint-Maur  (Seine). 

1903.  DGDE  (Louis- Albert),  docteur  en  droit,  place  du  Maine,  4, 

à  Paris,  XV®. 

1876.  DOLLFÜS  (Adrien),  rue  Fresnel,  3,  à  Paris, XVP. 

1904.  DOP  (Paul),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Tou¬ 
louse. 

DOUIN  (L),  professeur  au  Lycée,  rue  de  Varize,  34,  Chartres 
(Eure-et-Loir). 

DOUTEAU  (Jules),  pharmacien,  à  Ghantonnay  (Vendée). 

DRUDE  (Oscar),  directeur  du  Jardin  botanique  de  Dresde  f Alle¬ 
magne). 

DUBARD  (Marcel),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

DUCOMET  (Vital),  docteur  ès  sciences,  -  professeur  à  l’École 
nationale  d’Agriculture  de  Rennes. 

1877.  *  DUFFORT  (L.),  pharmacien,  à  Masseuhe  (Gers). 

1893.  DUFFOUR  (Charles),  instituteur,  rue  Jeanne-d’Arc,  16,  à  Agen. 

1873.  *  DUHAMEL  (Henry),  à  Gières,  jiar  Grenoble  (Isère). 

1883.  DUMÉE  (Paui.),  pharmacien  honoraire,  rue  de  Rennes,  43,  à 
Paris,  VP. 

19L2.  DUMOX  (R.),  rue  de  la  Chaise,  10,  à  Paris,  VIP. 

1911 .  DUPUY  (Barthélemy),  pharmacien  de  P®  classe,  rue  Sadi-Carnot, 
40,  à  Puteaux  (Seine). 

190^.  DURAFOUR  (A.),  instituteur,  rue  Edgar-Quinet,  13,  à  Bourg-en- 
Bresse  (Ain). 


1903. 

1887. 

1887. 

1903. 

1900. 
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1872.  DURAND  (Eugène),  conseryateur  des  Forêts  en  retraite,  proles- 
seur  honoraire  à  l’École  d’ Agriculture,  rue  du  Cheyal-Blanc, 
6,  à  Montpellier. 

1904,  DURAND  (Georges),  àBeautour,  près  la  Roclie-snr-Yon  (Vendée). 

1893.  DUSS  (le  R.  P.),  professeur  an  collège  de  la  Basse-Terre  (Gua¬ 
deloupe).  Membre  honoraire . 

1857.  *  DUVERGIER  DE  HAURANNE  (Emmanuel),  à  Herry  (Cher). 

1906.  EVRARD  (F.),  licencié  ès  sciences,  boulevard  Montparnasse,  32, 
à  Paris,  XV®. 

1896.  FARLOW  (G.),  professeur  à  l’Université  Harvard,  Quincy  Street, 
24,  à  Gambridge,  Massachusetts  (États-Unis  d’iVmérique). 

1902.  FEDTSGHENKO  (Boris  de),  botaniste  en  clief  an  Jardin  bota¬ 

nique  impérial  de  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

1907  FÉLIX  (Armand),  surveillant  général  de  l’École  nationale  profes¬ 
sionnelle,  à  Vierzon  (Cher). 

1888.  FENOUL  (Gustave),  propriétaire,  villa  Grillonne,  à  Jablines,  par 
Esbly  (Seine-et-Marne). 

1910.  FERROUILLAT  (P.),  directeur  de  l’École  nationale  d’Agricul- 
ture,  à  Montpellier  (Hérault). 

1895.  *  FINET  (Achille),  boulevard  Maleslierbes,  117,  à  Paris,  VHP. 

1877.  *  FLAHAULT  (Gharles),  correspondant  de  l’Institut,  professeur 
de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences,  directeur  de  l’Institut 
de  Botanique  de  TUniversité,  à  Montpellier. 

1903.  FRIFDEL  (Jean),  docteur  ès  sciences,  rue  Michelet,  9,  à  Paris, 

VP. 

1904.  FRIREN  (l’abbé  A.),  chanoine  honoraire,  rue  de  l’Évêclié,  41,  à 

Metz  (Alsace-Lorraine) . 

1906.  FRON  (Georges),  maître  de  conférences  à  rinstitut  national 
agronomique,  rue  d’Assas,  90,  à  Paris,  VP. 

1 871 .  GADEGEAU  (Émile) ,  villa  Champ-Quartier,  rue  du  Port-Guichard, 
à  Nantes. 

1893.  Gx4GNEPAIN,  assistant  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  avenue 
d’Italie,  4,  à  Paris,  XHL'. 
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1907.  GAIN  (Louis),  licencié  ès  sciences,  rue  Sarrette,  14,  à  Paris,  XIV®. 

1887.  *  GALAVIELLE  (Léopold),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine,  rue  Magueloue,  23,  à  Montpellier. 

1871.  *  GANDOGER  (Michel),  à  Amas,  par  Villefranclie  (Rhône). 

1907.  GARRAUD  (François),  chef  de  la  comptabilité  à  la  Société  de  la 

Vieille-Montagne,  cà  Gapdenac  (Aveyron). 

1872.  *  GARROÜTE  (abbé),  rue  Diderot,  20,  à  Agen. 

1904.  GATIN  (Charles),  docteur  ès  sciences,  ingénieur  agronome,  rue 

Jacques-Royceau,  13,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 

1897.  GAUCHER  (Louis),  professeur  agrégé  à  UÉcole  supérieure  de 
Pharmacie,  boulevard  des  Arceaux,  19,  à  Montpellier. 

1881.  GENTY  (Paul),  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  avenue  Gari- 
baldi,  15,  à  Dijon. 

1902.  GÉRARD  (Charles),  chef  d’escadron  au  33®  régiment  d’artillerie, 
place  d’Armes,  20,  à  Poitiers  (Vienne). 

1881.  *  GÉRARD  (René),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  direc¬ 
teur  du  Jardin  botanique  de  la  ville,  rue  Grillon,  70,  à  Lyon. 

1911.  GERRAULÏ  (Ed.-L.),  juge  au  tribunal,  à  Mayenne  (Mayenne). 

1891.  GERRER  (Charles),  docteur  ès  sciences,  professeur  à  l’École  de 
Médecine,  Pliaro,  à  Marseille. 

1899.  *  GEZE  J. -R.),  docteur  ès  sciences,  ingénieur  agronome,  profes¬ 
seur  d’Agriculture,  cà  Villefrancbe-de-Rouergue  (Aveyron). 

1886.  ^GIRAULT  (Georges),  quai  Rourhon,  55,  à  Paris,  IV®. 

1872.  GIRAUDIAS  (Louis),  receveur  de  l’Enregistrement,  rue  de  PArche- 
de-Noé,  2,  à  Orléans. 

1908.  GODEFROY  (M.),  docteur  de  l’Université  de  Paris,  bibliothécaire 

de  la  Faculté  des  Sciences,  à  Marseille  (Douches -du-Rhône). 

1883.  GODFRIN  (Julien),  directeur  de  l’École  supérieure  de  Phar¬ 
macie,  à  Nanev- 

1905.  GORIS  (Albert),  docteur  ès  sciences,  pharmacien  de  la  Maison 

municipale  de  Santé,  rue  du  faubourg  Saint-Denis,  200,  à 
Paris,  X®. 

1912.  GRADMANN  (D®  Robert),  bibliothécaire  de  l’Université,  Neckar- 

halde,  3,  à  Tübingen  (Würtemberg). 

1872.  GRAND’EURY,  correspondant  de  l’Institut,  rue  d’Ainance,  12,  à 
Malzéville  (Meurthe-et-Moselle). 
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1885.  *  GRANEL  (Maurice),  directeur  du  Jardin  des  plantes,  professeur 

de  Botanique  à  la  Faculté  de  Médecine,  à  l’Institut  bota¬ 
nique  de  Montpellier. 

1886.  GRAVIS  (Auguste),  professeur  à  FUniversité,  directeur  de  l’Ins¬ 

titut  botanique,  rue  Fuscli,  2:2,  à  Liège  (Belgique). 

1899.  GUÉGUEN  (F.),  professeur  agrégé  à  l’École  supérieure  de  Phar¬ 
macie,  avenue  de  l’Observatoire,  4,  à  Paris,  VP. 

1894.  GUÉRIN  (Paul),  professeur  agrégé  à  l’École  supérieure  de 
Pharmacie,  avenue  de  l’Observatoire,  4,  à  Paris,  VP. 

1878.  *  GUERMONPREZ,  docteur  en  médecine,  rue  d’Esquermes,  63,  à 
Lille. 


1898. 

1911. 
1881.  * 

1870. 

1907. 

1912. 
1909. 
1876.  * 
1904. 

1904.  * 

1905. 

1906. 
1893. 


GUFFROY  (Charles),  ingénieur-agronome,  Kergével,  rue  Civiade, 
17,  à  Garebes  (Seine-et-Oise). 

GUICHARD  (l’abbé),  curé  d’Hérépian  (Hérault). 

/ 

GUIGNARD  (Léon),  membre  de  l’Institut,  directeur  honoraire  de 
l’École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  rue  du  Val-de- 
Gi  ’àce,  6,  à  Paris,  V®.  Ancien  president  de  la  Société. 

GUILLAUD  (Alexandre),  professeur  de  Botanique  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Bordeaux,  avenue  Gambetta,  77,  Saintes  (Cha¬ 
rente-Inférieure). 

GUILLAUMIN  (André),  docteurèssciences,  préparateur  auMuséum 
d’Histoirè  naturelle,  rue  Froidevaux,  10,  à  Paris,  XIV®. 

GUILLIERMOND  (Alexandre),  docteur  ès  sciences,  rue  de  la 
République,  19,  à  Lyon  (Rhône). 

GUILLOCHON  (L.),  directeur  du  Jardin  d’essais,  professeur  à 
l’École  coloniale  d’Agricultiire  de  Tunis  (Tunisie). 


GUILLOTEAUX-BOURON  (Joannès),  villa  Saint- Joseph,  à  Petit- 
Juan,  près  de  Cannes  (x\lpes-Maritimes). 

GUIMARAES  (José  d’Ascensao),  R.  do  Coude  de  Rodondo,  46-1, 
à  Lisbonne  (Portugal). 

GUINIER  (Philirert),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts, 
chargé  de  cours  à  l’École  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  rue 
Sellier,  38  4is,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 


GYSPERGER  DE  ROULET  (M“®),  Nesseltor,  5,  Mulhouse 
(Alsace-Lorraine). 

HAMET  (Raymond),  rue  Lacépède,  20,  à  Paris,  V®. 

HANNEZO  (Jules),  rue  Bel-Air,  5,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 
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187H.  HAIUOÏ  (Paul),  assistant  au  ^luséiim  (l’Histoire  naturelle,  rue 
(le  Buiron,  G3,  à  Paris,  V". 

1889.  HAPiMAiNl)  (ablxi  J.),  à  Docelles  (Vosges). 

lOliî.  HAVATA  (B.),  botaniste  au  Jardin  impérial  de  Botanique,  à 
Tokyo  (.Ja|)on). 

187:2.  HECKEL  (Édouard),  correspondant  de  Pln.stitut  et  de  l’Acadéniie 
de  Médecine,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à  l’École 
de  Médecine,  directeur  du  Musée  colonial,  allées  de  Meilban, 
17,  à  Marseille. 

1891.  HEIM  (D'' Frédéric),  professeur  agrégé  d’Histoire  naturelle  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  professeur  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  rue  Hamelin,  34,  à  Paris,  XYB. 

1884.  HENBIQUES  (Julio-Aug.),  professeur  à  l’Université,  directeur 
du  Jardin  botanique,  à  Goïmbre  (Portugal). 

1883.  HÉBAIL  (Je.ax-Joseph-Marc),  docteur  ès  sciences,  professeur  de 
Matière  médicale  à  l’École  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  rue 
d’El-Biar,  14,  à  Alger-Mustapha. 

1888.  HÉRIBAUD- JOSEPH  (frère),  à  Montferrand  (Puy-de-Dôme). 
Membre  honoraire. 

1909.  HERMANN  (Jules);  libraire-éditeur,  rue  de  la  Sorbonne,  6,  à 

Paris,  V^ 

1860.  HERVIER  (abbé  Joseph),  Grande-Rue  de  la  Rourse,  31,  à 
Saint-Étienne. 

1904.  HIBON  (Georges),  juge  suppléant  au  tribunal  de  la  Seine,  rue 
Le  Cbâtelier,  12,  Paris,  XVH®. 

1907.  HICKEL  (Rouert),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  professeur  à 
l’École  nationale  (l’Agriculture  de  Grignon,  rue  Champ-La- 
garde,  1 1  bis,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 

1894.  HOLM  (Théodore),  botaniste,  Brookland,  D.C.  (États-Unis 
d’Amérique). 

1901.  HOSCHEDE,  à  Giverny,  par  Vernon  (Eure). 

1910.  HOUARD,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences,  à 

Caen  (Calvados). 

1888.  *  HUA  (Henri),  sous-directeur  à  l’Ecole  des  Hautes-Études  du 
Muséum,  boulevard  Saint-Germain,  1234,  à  Paris,  VH®. 

1893.  nUBER  (J.),  directimrdu  Musée  Goeldi,  399,  caixa  do  Correio, 
à  Para  (Belem,  Brésil). 

1881.  *  HUE  ('abbé  Auguste-Marie),  rue  de  Cormeille,  104,  à  Levallois- 
Perret  (Seine). 
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1869.  *  HUSNOT  (ï.),  maire  de  Caban,  par  Athis  (Orne). 

1882.  *  HY  (abbé  Félix-Charles),  docteur  ès  sciences,  professeur  à 
l’Université  libre,  me  Lafontaine,  87,  à  Angers. 

1891.  JACZEWSKl  (Arthur  de),  directeur  du  laboratoire  central  de 
Patliologie  végétale,  au  Jardin  impérial  de  botanique  de  Saint- 
Pétersbourg. 

1888.  JADIN  (Fernand),  professeur  à  l’École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Montpellier. 

1906.  JAHANDIEZ  (Émile),  quartier  des  Salettes,  à  Carqueiranne  (Var). 
1912.  JEANJEAN,  directeur  d’école,  à  Villeneuve-sur-Lot  (Lot-et- 

Garonne). 

1887.  JEANPERT  (Édouard),  conservateur  de  l’herbier  Durand-Cosson 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  boulevard  Saint-Marcel,  34, 
Paris,  V®.  Membre  honoraire. 

1912.  JOIGNY  (Joseph),  instituteur,  à  Bonnefontaine,  par  le  Tboly 
(Vosges). 

1907.  JOUKOFF  (M'‘®  Anna),  laboratoire  de  Botanique  de  la  Sorbonne, 

rue  Victor-Cousin,  1,  à  Paris,  V®. 

1896.  KERSERS  (Louis  de),  rue  de  la  Grosse-Armée,  7,  à  Bourges. 
1882.  *  KERVILLE  (Henri  Gadeau  de),  rue  Dupont,  7,  à  Bouen. 

1906.  KNOCHE  (Hermann),  rue  de  l’Université,  31,  à  Montpellier 

(Hérault). 

1899.  KOLDEBUP-ROSENVINGE  (J.  Lauritz),  au  Musée  botanique  de 
Copenhague. 

1905.  LAMOTHE  (Camille),  instituteur,  à  Saint-Denis-les-Martel  (Lot). 
1899.  LANGERON  (D"' Maurice),  chef  de  travaux  à  l’Institut  de  Méde¬ 
cine  coloniale,  avenue  du  Lycée,  5,  à  Bourg-la-Reine  (Seine). 

1909.  LAPIE  (Georges),  docteur  ès  sciences,  inspecteur  des  Eaux  et 

Forets  en  congé,  à  Aussonce,  par  Juniville  (Ardennes). 

1908.  LAPLACE  (Félix),  rue  de  Fontenay,  31,  à  Cbâtillon  (Seine). 

1875.  *  LARCHER  (Oscar),  docteur  en  médecine,  rue  de  Passy,  97,  à 
Paris,  XVI®. 

1907.  LASSEAUX  (Eue.),  rue  de  Crosne,  10,  àMontgeron  (Seine-et-Oise). 
1896.  *  LASSIMONNE  (S.-E.),  à  Robé,  commune  d’Yzeure  (Allier). 
1903.  LAUBY  (Antoine),  docteur  ès  sciences,  rue  des  Lacs,  63,  à 

Saint-Flour  (Cantal) . 

1910.  LAUPiENT  (Armand),  secrétaire  général  de  la  Société  botanique 

de  Lyon,  professeur  de  sciences  naturelles  au  Jycée  Ampère, 
à  Lyon  (Rhône). 
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1905.  LAURENT  (J.),  professeur  à  l’Ecole  de  Médecine,  30,  rue  de 
Rourgogne,  Reims  (Marne). 

1909.  LAYERGNE  (Louis),  directeur  d’école  à  Leynliac,  par  Manrs 

(Cantal). 

1910.  LAVIALLE  (Pierre),  docteur  ès  sciences,  préparateur  à  l’École 

supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  rue  des  Chartreux,  4,  à 
Paris,  VP. 

1908.  LE  GESVE  (Raphaël),  instituteur,  rue  de  Sèvres,  104,  à  Paris, 
XV«. 

1883.  *  LECLERC  DU  SABLON,  professeur  de  Botanique  à  la  Faculté 

des  Sciences,  à  Toulouse. 

1884.  *  LECOMTE,  professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  rue  des 

Écoles,  !24,  à  Paris,  Y®.  Ancien  président  de  la  Société. 

1889.  LE  GENDRE  (Charles),  directeur  de  la  Revue  scientifique  du 
Limousin,  place  du  Champ-de-Foire,  15,  à  Limoges. 

1895.  LEGRAND  (Arthur),  docteur  en  médecine,  rue  de  Glignancourt, 
13,  à  Paris,  XYIIP. 

1881.  *  LÉGUÉ  (Léon),  propriétaire,  rue  Beauvais-de-Saint-Paul,  à  Mon- 
doubleau  (Loir-et-Cher). 

1907.  *  LEMOINE  {M“®  Paul),  docteur  ès  sciences,  rue  de  Médicis,  5, 
à  Paris,  YP. 

1885.  *  LEMOINE  (Émile),  licencié  ès  sciences  naturelles,  rue  duMontet, 

134,  à  Nancy. 

1874.  *  LE  MONNIER  (Georges),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
rue  Montesquieu,  19,  à  Nancy. 

1912.  LENOBLE  (Félix),  inspecteur  départemental  du  travail  dans 
l’industrie,  villa  La  Pensée,  rue  Thiers,  à  Valence  (Drôme). 

1893.  LESAGE  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  à  Rennes. 

1889.  LEVEILLÉ  (M^"®  Hector),  directeur  du  Monde  des  Plantes^  rue 
de  Flore,  78,  au  Mans. 

1905.  LHOMME  (Léon),  libraire-éditeur,  rue  Corneille,  3,  à  Paris,  YP. 

1910.  LIGNERIS  (Michel  des),  ingénieur-agronome,  à  Bressolles,  par 
Moulins  (Allier). 

1888.  LIGNIER  (Octave),  professeur  de  Botanique  à  la  Faculté  des 
Sciences,  rue  Richard-Lenoir,  4,  à  Caen. 

1893.  LINDAU  (Prof.  D®  G.),  Botanisclies  Muséum,  à  Dahlem  bei 
Berlin  (Allemagne). 
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1909.  LITARDIÈRE  (René  de),  licencié  ès  sciences,  à  Mazières-en 
Gatine  (Deux-Sèvres). 

1902.  LLOYD  (G. -G.),  tlie  Lloyd  Library,  West  Court  Street,  309,  à 

Cincinnati  (Ohio,  Etats-Unis  d’Amérique). 

1906.  LORMAND  (Chaiuæs),  pharmacien  de  1’’®  classe,  rue  du  Faiibourg- 
du-Temple,  133,  à  Paris,  X®. 

1886.  LUIZET  (Dominique),  chimiste,  rue  Gambetta,  29,  à  Taverny 
(Seine-et-Oise). 

1893.  LUTZ  (L.),  Secuétaire  général  de  la  Société,  professeur  agrégé 
à  l’École  supérieure  de  Pharmacie,  avenue  de  l’Observa¬ 
toire,  4,  à  Paris,  YP. 

1909.  MADIOT  (V.),  pharmacien  de  U’'"  classe, à  Jussey  (Haute-Saône). 

1875.  MAGNIN  (Antoine),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à 
l’École  de  Médecine,  rue  Proudlion,  8,  à  Resançon. 

1906.  MAHEU  (Jacques),  docteur  ès  sciences,  préparateur  à  l’École 

supérieure  de  Pharmacie,  avenue  du  Maine,  44,  à  Paris,  XIV®. 

1907.  MAIGE  (A.),  professeur  de  Dotanique  à  la  Faculté  des  Sciences, 

à  Poitiers  (Vienne). 

1900.  MAIRE  (René),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  villa  Mont- 
Fleuri,  chemin  de  ïelemly,  à  Alger. 

1910.  MAIRE  (Georges),  ingénieur,  rue  du  Prince- Abd-el-Moneim,  108, 

à  Alexandrie  (Égypte). 

1903.  MALGA  (Rev"^®  D.  Andrés),  à  San  Pedro  de  Ribas  (Sitjes),  Bar- 

celona  (Espagne). 

1861.  MALI  N  VAU  D  (Ernest),  rue  Linné,  8,  à  Paris.  Membre  perpétuel, 

Ancien  présîcleuf  de  la  Société. 

1881.  MANGIN  (Louis- Alexandre),  membre  de  l’Institut,  professeur  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle,  rue  de  la  Sorbonne,  2,  à  Paris, V®. 

Ancien  président  de  la  Société. 

1905.  MARx4NNE  (Isidore),  pliarmacien  de  D®  classe,  à  Allanche 
(Cantal). 

1881.  *  MARÇAIS  (abbé),  à  Précigné  (Sarthe). 

1905.  MARNAC,  docteur  en  médecine,  place  Saint-Michel,  42,  à  Mar¬ 
seille  (Bouches-du-Rliône). 
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1909.  MARRET  (Léon),  rue  Michelet,  5,  ù  Paris,  VP. 

1895.  MARTY  (Léonce),  notaire  lioiioraire,  rue  Trivalles,  153,  à  Car¬ 
cassonne. 


1890. 


1909. 


1875. 


1876. 


1870. 

1911. 
1892. 

1912. 

1912. 

1910. 

1906. 
1909. 

1881. 

1859. 

1886. 

1907. 


MATRUCHOT  (Louis),  professeur  de  Rotanique  à  la  Faculté 
des  Sciences,  École  Normale  supérieure,  rue  d’Ulm,  45,  à 
Paris,  Y'’. 

MAURLANG  (x\.),  chef  du  service  phyto-pathologique  au  Musée 
national,  à  Rio-de-Janeiro  (Brésil). 

*  MAW  (George),  à  Benthall  Kenley  (Surrey,  Angleterre). 

*  MÉNIER  (Ch.),  professeur  honoraire  à  l’École  de  Médecine  et 

de  Pharmacie,  ancien  directeur  de  l’École  supérieure  des 
Sciences  et  Lettres,  place  de  la  Monnaie,  13,  à  Nantes. 

MER  (Émile),  ancien  inspecteur  à  l’École  forestière,  rue  Israél- 
Silvestre,  19,  à  Nancy  ;  et  à  Longemer,  par  Gérardmer  (Vosges). 

MIRANDE  (Robert),  licencié  ès  sciences,  ingénieur-agronome, 
avenue  Rapp,  25,  à  Paris,  VIP. 

*  MOLLIARD  (Marin),  professeur-adjoint  à  la  Sorbonne,  rue 

Vauquelin,  16,  à  Paris,  V®. 

MONNET  (Paul),  Consulat  général  de  France,  à  San  Francisco, 
California,  Etat-Unis  d’Amérique. 

MOREAU  (M“®  Fernand),  boulevard  Saint-Marcel, 7,  à  Paris,  XlIP. 

MOREAU  (Fernand),  agrégé  des  sciences  naturelles,  préparateur  à 
la  Faculté  des  Sciences,  boulevard  St-Marcel,  7,  à  Paris,  XIIP. 

MOREL  (Francisque),  rue  du  Souvenir,  43,  à  Lyon-Valse  (Rhône). 

MORELLE  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  place  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  à  Commercy  (Meuse). 

MOROT  (Louis),  docteur  ès  sciences  naturelles’,  assistant  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle,  directeur  du  Journal  de  liola- 
nique,  rue  du  Regard,  9,  à  Paris,  VP. 

*  MOTELAY  Léonce),  président  honoraire  delà  Société  Linnéenne 

de  Bordeaux,  cours  de  Gourgue,  8,  à  Bordeaux. 

*  MOTELAY  (Paul),  cours  de  Gourgue,  8,  à  Bordeaux. 

MOUILLARD  iLouis),  ancien  élève  de  l’École  nationale  d’Agri- 
culture  de  Grignon,  à  Brazzaville  (Congo  français). 
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1877.  MUE  (Henri),  directeur  des  Contributions  indirectes,  square 
Gamlietta,  3,  à  Carcassonne  (iVude). 

1883.  *  NANTEUIL  (baron  Hoger  de),  au  château  du  Haut-Brizay,  par 
rile-Bouchard  (Indre-et-Loire). 

1910.  NIAZY  (D‘’  M.),  professeur  de  Botanique  et  de  Parasitologie  à 
l’École  supérieure  forestière,  Kadi  Keuy,  Constantinople 
(Turquie  d'Europe). 

1902.  NENTIEN  (E.),  ingénieur  en  chef  des  Mines,  rue  Gloriette,  32  bis, 
à  Clialon-sur-Saône  (Saône-et-Loire). 

1888.  NEYBAÜT  (E.-Jean),  employé  au  cbemin  de  fer  du  Midi,  rue 
Sainte-Catherine,  236,  à  Bordeaux. 

1904.  OFFNER  (D^'  J.),  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre¬ 
noble  (Isère). 

1906.  OLIVIER  (ablié),  à  Bazocbes-en-Houbne  (Orne). 

1873.  OLIVIER  (Ernest),  directeur  de  la  Reoue  scientifique  du  Bour¬ 
bonnais^  aux  Ramillons,  près  Moulins,  et  cours  de  la  Préfec¬ 
ture,  10,  à  Moulins  (Allier). 

1891.  ORZESZRO  (Atkodem),  villa  Polonia,  avenue  Léopold  il,  à  Nice- 
Cimiez  (Alpes-Maritimes). 

1877.  *  PASCAUD  (Edgar),  rue  Porte-Jaune,  o,  à  Bourges  (Cher). 

1877.  PATOUILLARD  (N.),  docteur  en  pharmacie,  avenue  du  Roule, 
105,  à  Neuilly  (Seine). 

1907.  PAVILLiVRD,  professeur-adjoint  à  ITnstitut  botanique,  à  Mont¬ 

pellier  (Hérault). 

1887.  PÉCHOUTRE  (Ferdinand),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand, 
rue  Touiller,  6,  à  Paris,  V®. 

1910.  PELLEGRIN  (François),  docteur  ès  sciences,  attaché  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle,  rue  de  Rennes,  143,  à  Paris,  VF. 

1908.  PELOÜRDE  (Fernand),  préparateur  au  Muséum  d’Histoire  natu¬ 

relle,  rue  de  Buffon,  63,  à  Paris,  V“. 

1866.  *  PELTEREAU  (Ernest),  notaire  honoraire,  à  Vendôme  (Loir-et- 
Cher). 
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1894.  *  PERROT  (Émile),  professeur  à  l’École  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris,  rue  Sadi-Carnot,  17,  à  Châtillon-sous-Ragiieux  (Seine). 

1903.  PETIT  (Louis),  rue  Église-Seuriu,  :211,  à  Bordeaux  (Gironde). 

1903.  PEYTEL  (Pierre),  ingénieur-agronome,  rue  Saint-Philippe-du- 
lloLile,  6,  à  Paris. 

1906.  PIiNOY  (D"  Ernest),  rue  de  Yersailles,  30,  à  Yille-d’Avray  (Seine- 
et-Üise). 

1901.  PITARl)  (J.),  professeur  à  l’École  de  Médecine  et  de  Pharmacie, 
rue  Auguste-Chevalier,  40,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

1888.  *  PLANCHON  (Louis),  docteur  en  médecine,  professeur  à  l’École 
supérieure  de  Pluirmacie,  rue  de  Nazareth,  o,  à  Montpellier. 

1880.  POIRAULT  (Georges),  directeur  de  la  Villa  Tliuret,  à  Antibes, 
(Alpes-Maritimes). 

1906.  POISSON  (Henri),  préparateur  au  Muséum  d’Histoire  naturelle, 
rue  de  Bulfon,  61,  à  Paris,  Y®. 

1870.  *  POISSON  (Jules),  assistant  honoraire  au  Muséum  d’Histoire 

naturelle,  rue  de  la  Clef,  3:2,  à  Paris,  Y®. 

1877.  PORTES  (Lud.),  pharmacien  honoraire  des  hôpitaux,  rue  des 
Filles-du-Calvaire,  23,  Paris,  HP. 

1871.  *  POSADA-ARANGO  (Andres),  docteur  en  médecine,  professeur  de 

Botanique  à  l’ Université  de  Médellin  (États-Unis  de  Colombie). 
1911.  POTTIEB  (Jacques),  étudiant,  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
123,  tà  Paris,  YP. 

1893.  *  PRAIN,  Directeur  des  Royal  Gardens  of  Kew,  near  London 

(Angleterre). 

1854.  PRILLIEUX  (Édouard),  membre  de  l’Institut,  rue  Cambacérès, 
14,  à  Paris,  VHP.  Membre  fondateur.  Ancien  president  de 
la  Société. 

1897.  PPlUNET,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  directeur  du 
Jardin  des  Plantes,  à  Toulouse. 

191 1.  QUE  VA  (C.),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  à  Dijon  (Côte- 
d’Or). 

1894.  R  AD  Aïs  (Maxime),  professeur  à  l’École  supérieure  de  Pharmacie, 

avenue  de  l’Observatoire,  4,  à  Paris,  YP. 

1877.  *  RAMOND  (Georges),  assistant  au  Muséum,  rue  Louis-Philippe, 
18,  à  Neuilly-sur-Seine  (Seine). 
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1911.  RAPHÉLIS  (Alphonse),  pharmacien  de  1’’"  classe,  rue  d’Antibes, 
9"2,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

1905.  RÊAUBOüllG  (Gaston),  docteur  en  pharmacie,  rue  de  l’Alboni, 
7,  à  Paris,  XVP. 

1879.  RÉGHIN  (ahbé),  professeur  au  collège  de  Mamers  (Sarthe). 

1905.  REYNIER  (Alfred),  route  de  la  Valette,  204,  à  Toulon  (Var). 

1896.  *  REY-PAILHADE  (Constantin  de),  place  Sainte-Aphrodise,  44,  à 
Béziers  (Plérault). 

1906.  RICHER  (Paul),  docteur  ès  sciences,  préparateur  à  la  Faculté 

des  Sciences,  rue  du  Luxembourg,  30,  à  Paris,  YR. 

1911.  PiOBEPiT  (Georges),  docteur  en  pharmacie,  Grand-Place,  38,  à 
Saint-Quentin  (Aisne). 

1907.  ROLAND-GOSSELIN  (Robert),  colline  de  la  Paix,  à  Yillefranche- 

sur-Mer  (Alpes-Maritimes) . 

1895.  ROMlEüX  (Henri),  lieutenant-colonel,  ancien  conseiller  d’État, 
Florissant,  25,  à  Genève. 

1901.  ROUX  (Nisius),  chemin  de  la  Sœur-Yialy,  5,  à  Lyon- Saint-Clair 
(Rhône). 

1870.  ROÜY  (Georges),  secrétaire  général  honoraire  du  Syndicat  de  la 
Presse  parisienne,  secrétaire  général  de  la  Caisse  des  victimes 
du  devoir,  rue  du  Château,  34,  à  Asnières  (Seine). 

1861.  ROYET  (Eug.),  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Simon,  6,  à 
Paris,  YIR. 

1888.  RUSSELL  (William),  docteur  ès  sciences  naturelles,  boulevard 
Saint-Marcel,  49,  à  Paris,  XIII®. 

1880.  SACCARDO  (P. -A.),  professeur  et  directeur  du  Jardin  bota¬ 

nique  à  l’Université  de  Padoue  (Italie).  Membre  hono 
raire. 

1886.  *  SAHUT  fPAuu),  avenue  du  Pont-Juvénal,  10,  à  Montpellier. 

1903.  SAINT-YYES  (le  commandant  A.),  villa  Jacques,  boulevard  de 
Monthoron,  à  Nice. 

1903.  SAINTOT  (abbé  Constantin-Émile),  curé  à  Neuvelle-lès-Voisey, 
par  Yoisey  (Haute-Marne). 

1875.  *  SALATHÉ,  docteur  en  médecine,  ancien  préparateur  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Strasbourg,  rue  Micliel-Ange,  27,  à  Paris, 
XYl®. 
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1900.  SARGENÏ  (Charles),  professeur  (l’Arboriculture,  Arnold  arbo¬ 
retum,  Jamaica  Plain,  Massachusetts  (États-Unis  d’Amérique). 

1900.  S  AUTO  R  V  (Auguste),  docteur  ès  sciences,  chargé  de  cours  à 
l’École  supérieure  de  Pharmacie,  àNancy(Meurthe-et-Moselle). 

1905.  SCHRÔTER,  professeur  au  Polytechnikum,  Zurich  (Suisse). 

1903.  SECRET  (abbé),  curé  de  JMaray,  par  Mennetou-sur-Cher  (Loir- 

et-Cher). 

1904.  SENNEN  (Frère),  paseo  de  la  Ronanova,  12,  à  Barcelona 

(Espagne).  Membre  honoraire. 

1908.  SOUÉGES  (Rexé),  docteur  ès  sciences,  pharmacien  des  Xsiles 

de  la  Seine,  chef  des  travaux  micrographiques  à  l’École 
supérieure  de  Pharmacie,  avenue  de  l’Observatoire,  4,  à 
Paris,  VP. 

1909.  STLVSSiSTE  (Maurice),  constructeur  de  microscopes,  boulevard 

Raspail,  204,  à  Paris,  XIV®. 

1895.  SUDRE,  professeur  à  l’École  normale,  rue  André-Délieux,  12, 
Toulouse. 

1911.  SWIXGLE  (Walter  T.),  chef  du  service  de  généticpie.  Bureau 
of  Plant  Industry,  Department  of  Agriculture,  à  Washington, 
D.  C.  (États-Unis  d’Amérique). 

1905.  TERRAGGIANO  (Achille),  directeur  de  ITnstitut  botanique  de 

Sassari  (Sardaigne). 

1905.  TESSIER  (F.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,. rue  Peyras, 
13,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

1903.  THÉZÉE  (D*’),  professeur  d’ilistoire  naturelle  à  l’École  de  Méde¬ 
cine  et  de  Pharmacie,  rue  de  Paris,  70,  à  Angers. 

1897.  THIL,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  rue  de  Fleurus,  27, 
à  Paris,  VP. 

1900.  TlLLIER  (Louis),  architecte-paysagiste,  rue  Desrenaudes,  53,  à 
Paris. 

1907.  TOMlNE  (Alexandre  Wassilewitch),  botaniste  en  chef  du  Jardin 
hotanique,  à  Titlis  (Caucase,  Russie). 

1902.  TOM  ^de),  professeur  et  directeur  du  Jardin  botaniiiue  à  l’Uni¬ 
versité  royale  de  Modène  (Italie).  Membre  honoraire. 
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1909.  TOURRET,  iiistitiiteiir,  à  La  Ferté-Haiiterive,  par  Ressay  (Allier). 

1900.  TOUZALIN  (Charles  de),  capitaine  au  90®  régiment  de  ligne,  rue 
de  l’Hospice,  16,  à  Châteauroux. 

1870.  *  TRABUT  (Louis),  docteur  en  médecine,  professeur  à  l’École  de 

Médecine,  rue  Desfontaines,  7,  à  Alger-Mustapha. 

1890.  TRELEASE  (William),  directeur  du  Jardin  botanique  de  Mis¬ 
souri,  Saint-Louis  de  Missouri  (États-Unis  d’Amérique). 

1912.  TURQUET  (Jean),  docteur  en  médecine  et  docteur  ès  sciences, 
rue  Broca,  45,  à  Paris,  Y®. 

1899.  URBAN  (Ignace),  sous-directeur  du  Jardin  botanique,  Kônigin 
Luisestrasse,  6-8,  Dablem-Steglitz,  bei  Berlin  (Allemagne). 

1883.  *  VALLOT  (Émile),  ingénieur  civil,  Château  de  Saint-Martin,  à 
Lodève  (Hérault). 

1875.  *  VALLOT  (Joseph),  directeur  de  l’Observatoire  météorologique  du 
Mont-Blanc,  rue  François-Aune,  5,  à  Nice  (x41pes-Maritimes) . 

1865.  YAN  TIEGHEM  (Ph.),  membre  de  l’Institut,  professeur  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle,  rue  Yauquelin,  22,  à  Paris,  Y®. 

AiBcîeiï  présîdeiît  de  la  Société. 

1905.  YELENOYSKY  (D®  Josef),  professeur  de  Botaniijue  à  l’Univer¬ 

sité  bohémienne,  Slùpi,  H,  433,  Prague  (Bohême). 

1871.  YENDPtYÉS  (Albert),  rue  de  Yaugirard,  90,  à  Paris,  YI®. 

Membre  honoraire. 

1907.  YERGNES  (L.  de),  ingénieur,  rue  Yalentin-Haüy,  5,  à  Paris. 

1906.  YERGUIN  (Louis),  capitaine  au  9®  régiment  d’artillerie,  boulevard 

Patte-d’Oie,  39,  à  Castres  (Tarn). 

1855.  *  VIAUD-GRAND-MARAIS  (x4mbroise),  professeur  honoraire  à 
l’École  de  Médecine,  place  Saint-Pierre,  4,  à  Nantes. 

1886.  YIDi4L  (Gabriel),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  rue  de  Metz,  25, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

1895.  YIDAL  (Louis),  chef  de  travaux  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble. 

1904.  YIGUIEPv  (René),  docteur  ès  sciences,  maître  de  conférences  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  quai  de  Bercy,  5  bis,  à 
Cbarenton-xMagasins  généraux  (Seine). 
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1909.  VILMORIN  (Jacques  de),  quai  de  la  Mégisserie,  4,  à  Paris,  PL 
1878.  VILMORIN  (Maurice  Lévêque  de),  quai  d’Orsay,  13,  à  Paris,  VIP. 

Ancien  président  <le  la  Société. 

1893.  VILMORIN  (Philippe  Lévêque  de),  rue  Roissière,  66,  à  Paris,  XVP. 

1884.  *  VUILLEMIN  (Paul),  professeur  de  Rotanique  à  la  Faculté  de 
Médecine,  rue  d’Amance,16,à  Malzéville  (Meurtlie-et-Moselle). 

1887.  WERER  (M”"  A.),  née  Van  Rosse,  à  Eerbeek  (Hollande). 

1907.  WEILLER  (le  capitaine  Marc),  rue  Gauthier-de-Biauzat,  23,  à 
Clerniont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

1886.  WELTER  (Hurert),  libraire,  rue  Bernard-Palissy,  4,  à  Paris,  VP. 

1894.  WILCZEK  (Ernest),  professeur  à  PUniversité,  à  Lausanne 

(Suis.se). 

1903.  WORONOFF,  Conservateur  au  Jardin  botanique  de  Titlis 
(Caucase,  Russie). 

1907.  YDPAC  (F.-L.),  docteur  en  pharmacie,  à  Bagnères-de-Bigorre 
(Hautes- Pyrénées). 

1881.  ZEILLER  (René),  membre  de  l’Institut,  inspecteur  général  des 
*  mines,  rue  du  Vieux-Colombier,  8,  à  Paris,  VP.  Ancien  pré¬ 
sident  de  la  Société. 


MM.  les  Membres  de  la  Société  sont  priés,  dans  leur  intérêt, 
d’informer  sans  retard  le  Secrétariat  de  leurs  changements 
d’adresse.  Les  numéros  qui  viendraient  à  s’égarer  par  suite  de 
quelque  omission  de  ce  genre  ne  pourraient  être  remplacés. 


MEMBRES  DÉCÉDÉS  EN  1912 


Arechavaletâ  (J.). 
Bergon  (P.). 
Boissieu  (H.  de). 
Caron  (Ed.). 
Chatin  (J.). 
Durand  (Th.). 
Griffon  (Ed.). 


Jatta  (A.). 

Malo  (Ch.). 

Mège  (al)bé  J.). 
Pellat  (A.). 
Rochebrune  (A.  de). 
Saint-Lager  (D’'). 
Seynes  (J.  de). 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


RANGÉS  PAR  PAYS 

ET  EN  FRANCE  PAR  DÉPARTEMENTS 


Ain. 

Durafour. 

Aime. 

Degagny. 

Robert. 

Allier. 

Lassimonne. 

Ligneris  (des). 
Olivier  (Ernest). 
Tourret. 

Alpes  {Hautes). 
Alveniy  (d’). 

A  Ipes- Maritimes. 
Arbost. 

Guilloteaiix-Bouron. 

Orzeszko. 

Poirault. 

Raphélis. 
Roland-Gosselin. 
Saint- Yves. 

Vallot  (J.). 

Ardèche. 
Couderc  (G.). 

Ardennes. 

Cadix. 

Lapie. 


Aude. 

Marty. 

Mue. 

Aveyron. 

Coste  (abbé). 

Garraud. 

Gèze. 

Bouches-du-Rhône. 

Cotte. 

Decrock. 

Gerber. 

Godefroy. 

Heckel. 

Marnac. 

Calvados. 

Rallé. 

Houard. 

Lignier. 

Cantal 

Gbarbonnel  (abbé). 
Lauby. 

Lavergne, 

Maranne. 

Charente-Inférieure . 

Goupeau. 

Guillaud. 


Cher. 

Duvergier  de  Hauranne. 
Félix. 

Kersers  (de). 

Pascaud. 

Côte-d'Or. 

x4rl)aumont  (d’). 

Genty. 

(iueva. 

Deux-Sèvres. 
Litardière  (de). 

Doubs. 

Magnin. 

Drôme. 

Alias. 

Gliatenier. 

Lenoble. 

Eure. 

Hoscbedé. 

Eure-et-Loir. 

Douin. 

Garonne  [Haute-). 

Bonnet  (Jean). 

Comère. 

Dop. 
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Leclerc  du  Salilon. 
Prunet. 

Sudre. 

Tessier. 

Vidal  (Gab.). 

Gers. 

Duirort. 

Gironde. 

Beille. 

Devaux. 

Motelay  (Léonce). 
iMotelay  (Paul). 
Neyraut. 

Petit  (Louis). 

Hérault. 

Bazille. 

Blanc  (L.). 

Boyer. 

Castelnau. 

Courchet. 

D ave au. 

Durand  (Eug.). 

Ferrouillat. 

Flabault. 

Galavielle. 

Gaucher. 

Granel. 

Guichard  (ahhé). 
.lad  in. 

Knoclie. 

Pavillard. 

Planchon  (Louis). 
Bey-Pailliade  (de). 
Saillit  (P.). 

Vallot  (Em.). 

llle-et-  \'ilai)ie. 

Ducomet. 

Lesage. 
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Indre. 
Touzalin  (de). 

Indre-et-Loire. 

Barrishy. 

Nanteuil  (de). 

Pitard. 

Isère. 

Duhamel. 

Otïner. 

Vidal  (Louis). 

Loir-et-Cher. 

Légué. 

Peltereau. 

Segret  (abbé). 

Loire. 
Hervier  (ahhé). 
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SÉANCE  DU  10  JANVIER  1913. 


Présidence  de  M.  G.  CIIAUVEAUD. 


M.  le  Président,  en  prenant  place  an  fauteuil,  s’exprime 
en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Cette  année,  yous  avez  interrompu  la  tradition  de  la  Société  botanique 
en  faisant  choix  d’un  Président  qui  ne  peut  apporter  ni  le  prestige  de  sa 
situation  ni  le  souvenir  de  ses  longs  services.  Malgré  cela,  vous  lui  avez 
accordé  la  quasi-unanimité  de  vos  suffrages,  témoignant  ainsi  que  la 
hiérarchie  administrative  n’est  pas  pour  vous  un  souci  exclusif. 

Je  me  sens  grandement  honoré  par  votre  choix,  mes  chers  confrères; 
je  vous  en  remercie  sincèrement  et  vous  en  exprime  ici  toute  ma  recon¬ 
naissance. 

En  retour,  j’essaierai  de  remplir  avec  zèle  le  rôle  que  vous  m’avez 
confié,  sans  toutefois  me  prévaloir  de  son  importance,  sachant  bien  que 
la  direction  effective  de  la  Société  ne  sera  point  laissée  à  ma  charge. 

Vous  savez  de  votre  côté  que  le  concours  de  tous  est  nécessaire  pour 
qu’une  Société  comme  la  nôtre  puisse  manifester  au  maximum  l’intensité 
de  sa  vie  scientifique.  Chacun  de  vous  aura  donc  à  cœur  d’accroître,  par 
son  apport  personnel,  la  puissance  de  rayonnement  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France. 

11  est  également  superflu  de  faire  appel  à  vos  sentiments  de  bonne 
confraternité,  puisque  les  plus  éminents  de  nos  confrères  apportent  dans 
les  discussions  un  sentiment  de  condescendance  tel  que  les  plus  humbles 
d’entre  nous  reçoivent  l’impression  qu’ils  conversent  d’égal  à  égal.  Je 
suis  donc  persuadé  que  la  vivacité  des  contradictions  n’exclura  jamais 
une  franche  cordialité  et  que  les  opinions  les  plus  divergentes  seront  tou¬ 
jours  exprimées  avec  autant  de  tact  que  de  conviction. 

Enfin,  au  nom  de  tous,  je  remercie  les  membres  sortants  du  Conseil 
et  du  Bureau,  mentionnant  en  particulier  M.  Zeiller  dont  nous  avons  tant 
apprécié,  durant  sa  présidence  de  1912,  les  conseils  éclairés  et  furbanité 
exquise. 

Malheureusement,  au  cours  de  l’été,  l’un  des  membres  du  Couseil. 
xM.  Griflbn,  nous  a  été  enlevé  par  une  maladie  terrible.  A  ceux  qui  suivent 
nos  séances,  il  n’est  besoin  de  rappeler  ni  son  assiduité,  ni  la  part  consi¬ 
dérable  qu’il  prit  dans  les  débats  passionnants  de  ces  dernières  années. 

(séances)  t 
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Mais  à  ceux  (jui  n’ont  pas  connu  notre  regretté  confrère,  nous  devons 
dii’e  combien  était  grande  la  confiance  qu’il  ins|)irait  à  ses  amis,  et 
combien  étaient  belles  les  espérances  qu’avait  fait  naître  en  eux  son 
activité  puissante  et  méthodique.  Si  Gritfon  laisse  parmi  nous  un  grand 
vide,  il  laisse  aussi  un  exemple  salutaire  que  vous  me  permettrez 
d’évoquer  en  commençant  nos  travaux  de  l’année  1913. 

Cette  allocution  est  unanimement  apjîlaudie. 

il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  des  commu¬ 
nications  suivantes  : 

Sur  ^apparition  à  Moulins 
du  Chenopodium  anthelininthicum  L.J 

PAR  M.  E.  OLIVIER. 

Je  vous  adresse  en  même  temps  un  échantillon  du  CJieno podium 
anthelmmlhicum  L.  en  vous  annonçant  sa  récente  apparition  à  Moulins. 
11  croît  dans  l’intérieur  même  de  la  ville,  près  de  la  gare  des  marchan¬ 
dises,  dans  un  terrain  vague  qu’il  couvre  de  nombreuses  touffes  buisson- 
nantes,  j’ai  cueilli  le  rameau  que  je  vous  envoie  dans  les  derniers  jours 
d’octobre.  C’est  bien  le  Ch.  anthelminiJncum,  difiérent  de  son  voisin 
Ch.  amhrosioides  L.  par  les  caractères  donnés  par  M.  Gadeceau  (Bull. 
Soc.  bot.  Fr.,  1907,  p.  508)  :  tîoraison  tardive,  grappes  llorifères  peu 
feuillées  ou  pas  du  tout;  feuilles  caulinaires  larges,  à  dents  rapprochées, 
assez  profondes,  etc.  11  est  probable  que  cette  plante  envahissante  est 
désormais  fixée  à  Moulins,  où  elle  va  s’étendre  et  se  propager  rapidement. 

Interprétation  de  la  souche  des  Stigmaria; 

PAR  M.  O.  LIGNIEli. 

En  quelques  mots  très  nets  et  très  précis  Scott,  dans  ses> Stu¬ 
dios  in  fossil  Botany  (2°  éd.,  vol.  I,  p.  240-241),  rappelle  et 
résume  l’organisation  des  souches  de  Stigmaria  à  la  base  des 
troncs  de  Lepidodendrées  ou  de  Sigillariées.  Jamais,  dit-il,  ces 
racines  n  y  forment  un  pivot  situé  dans  le  prolongement  infé- 
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rieur  du  tronc.  De  la  liase  de  ce  dernier  se  détachent  latérale¬ 
ment  quatre  qui  obliquent  vers  le  bas  en  formant  un  angle 

variable  (50  à  60°),  puis,  après  séêtre  dichotomisées  plus  ou  moins 
rapidement,  deviennent  horizontales  plus  ou  moins  tôt.  Parfois 
il  peut  sembler  que  le  nombre  des  racines  détachées  de  la  base 
du  tronc  soit  plus  grand  que  quatre,  mais  cela  résidte  de  ce  que 
les  dichotomies  des  quatre  racines  primordiales  se  so7it  produites 
très  rapidement  (fîg.  1). 

La  constance  du  nombre 
quatre  en  ce  qui  concerne 
les  premières  racines,  peut 
à  première  vue  sembler 
singulière,  d’autant  plus 
qu’on  n’en  voit  pas  la  rai¬ 
son  d’être  dans  la  structure 
des  troncs,  ceux-ci  présen- 


ficoides)  d’un  tronc  de  Lycopodinée  du 
Houiller,  d’après  Williamson.  Il  s’en 
détache  quatre  racines  principales  plus 
ou  moins  rapidement  dichotomisées. 


radiée.  Je  vais  cependant 
essayer  de  démontrer 
cju’elle  est  absolument  logi¬ 
que,  étant  la  conséquence 

de  l’oris^ine  cauloïdale  des  racines  et  du  mode  de  ramification 

O 

des  cauloïdes  chez  les  Lycopodinées. 

f 

Dans  mes  Equisétales  et  Sphénophyllales,  p.  95  \  et  dans  mon 
Essai  sur  h  Evolution  du  Règne  végétal  (P'°  éd.  p.  533,  2°  éd.  p. 
j’ai  indiqué  l’origine  probable  des  racines.  Elles  auraient  débuté 
chez  des  plantes  à  organisation  encore  cauloïdale,  c’est-à-dire 
chez  lesquelles  la  ramificafion  caulinaire  était  encore  dicho- 
tome,  la  tige  et  la  feuille  telles  que  nous  les  voyons  chez  les 
plantes  supérieures,  n’étant  pas  encore  caractérisées  b  et  elles 
s’y  seraient  spécialisées  aux  dépens  de  la  partie  de  ramification 
habituellement  envasée.  Chez  ces  plantes  primitives,  dont  les 


1.  Equisétales  et  Sphénophy Haies.  Leur  origine  fUicinéenne  commune  (Bull. 
Soc.  Linn.  de  Normandie,  5^^  série,  t.  VII,  p.  93,  Caen,  1903. 

2.  Assoc.  franc..  Congrès  de  Clermont,  aoiit  1908,  et  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  6®  sér.,  t.  III,  février  1911.  Voir  également  dans  cette  réimpression 
la  note  2|des  p.  43-45. 

3.  A  ce  sujet  voir  l’avant-propos  de  ma  Note  :  Équisétales  et  Sphéno- 
phyllales. 
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Lycopodinées  actuelles  et  surtout  les  Psilotées  nous  ont  à  peu 
près  conservé  le  type,  l’appareil  végétatif  n’était  encore  constitué 
que  par  des  cauloïdes  dichotomes  porteurs  de  phvlloïdes.  Ce 
seraient  certaines  parties  basses  de  cet  appareil  cauloïdal  qui, 
ayant  pris  l’habitude  de  s’envaser,  se  seraient  progressivement 
dilîérenciées  en  appareils  absorbants  et  qui,  linalement,  seraient 

devenues  des  racines  telles 
que  nous  les  observons  au¬ 
jourd'hui.  Longtemps  elles 
restèrent  à  ramification  di¬ 
chotomique,  comme  chez  les 
Lycopodinées  actuelles  ou 
chez  certaines  Fougères  fos¬ 
siles,  voire  même  chez  certai¬ 
nes  Conifères.  Mais,  ensuite, 
elles  se  simplifièrent  et  finirent 
par  ne  plus  se  ramifier  que 
latéralement  et  d’une  façon 

O 

endogène. 

O 

a.  Chez  les  Lépidodendrées 


Fig.  2.  —  Schéma  de  la  ramiOcalion 
d’une  Lépidodendrée  (ou  d’une  Sigil- 
lariée)à  la  base  d’un  tronc,  rti,  rhizome  et  les  Sigillariées,  Certains  de 
qui,  en  se  dichotomisant  fournit  la  tige, 


‘O'- 

ii,  redressée  vers  le  ciel  et  le  premier 
Siigmaria,  /,  dirigé  vers  le  bas  ;  2,  5, ... 
Stigmaria  après  la  1'®,  la  2®,  ...  dicho¬ 
tomie  souterraine;  t-^,  limites  suc¬ 
cessives  de  l’extension  diamétrale  du 
tronc;  vers  le  bas  ces  limites  englobent 
sucessivemenl  dans  la  souche  celles 
des  diclîotomies  qui  sont  les  plus  rap¬ 
prochées  de  l'axe  du  tronc;  ss,  surfaces 
des  souches  après  la  disparition  du 
tronc  tçy  cl  ^3. 


ces  rameaux  [)lus  ou  moins 
envasés  couraient  horizonta¬ 
lement  et  étaient  encore  peu 
modifiés;  ils  constituaient  de 
véritables  rhizomes  [Slifjma- 
ria).  De  place  en  place  ces 
rhizomes  devaient  produire 
des  dichotomies,  suivant  le 
mode  de  ramification  habi¬ 
tuel  des  Lycopodinées.  Puis,  de  même  que  cela  se  produit  chez 
les  plantes  à  rhizomes  de  notre  époque  mais  avec  une  rami¬ 
fication  latérale,  une  branche  de  la  dichotomie  restait  ou  même 
pénétrait  davantage  dans  le  sol,  tandis  que  l’autre  se  redressait 
verticalement  et  devenait  aérienne  (fig.  2).  Cette  dernière,  si  sa 
durée  et  sa  ramification  étaient  suffisantes,  se  transformait  ulté¬ 
rieurement  en  un  tronc  plus  ou  moins  allongé,  plus  ou  moins 
ramifié  dichotomiquement. 
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Quant  à  la  branche  dirigée  vers  le  bas,  elle  devait,  elle  aussi, 
se  dichotomiser,  mais,  en  raison  des  conditions  de  résistance 
du  milieu  souterrain,  elle  le  faisait  sans  que  ses  branches  aient 
à  subir  une  élongation  intercalaire  à  beaucoup  près  aussi  forte 
que  celle  de  la  partie  aérienne.  Il  en  résultait  qu’elle  se  montrait 
en  raccourci,  les  dichotomies  successives  restant  relativement 
proches  les  unes  des  autres  et  formant  une  sorte  de  griffe. 

Lorsqu’ensuite  le  tronc  aérien  venait  à  s’accroître  diamétra¬ 
lement,  sa  croissance  ne  se  localisait  pas  uniquement  dans  la 
partie  aérienne.  De  même  que  chez  les  arbres  actuels,  elle 
gagnait  plus  ou  moins  A^ers  le  bas  le  long  des  ramitîcations  basi- 
pètes  de  la  griffe  et  donnait  à  chacune  d’elles  la  forme  en  pivot 
bien  connue  dans  les  Stiginaria  insérés  sur  la  base  des  troncs. 

Une  autre  conséquence  de  cette  extension  basipète  de  la  crois¬ 
sance  diamétrale  fut  que  la  première  dichotomie,  puis  la 
deuxième,  la  troisième,  etc.,  étaient  successivement  englobées. 
Finalement  le  tronc  se  prolongeait  inférieurement  en  une 
souche  de  laquelle  se  détachaient  quatre  Stigmaria  diagonaux 
(ou  un  plus  grand  nombre).  C’était  alors  l’aspect  signalé  par 
Scott. 

Mais  de  ces  notions  il  résulte  évidemment  qu’à  l’origine  il 
n’existait  en  bas  du  tronc  que  deux  Stigmaria  latéraux,  ou 
même  un  seul  dirigé  en  avant,  dans  le  plan  qui  renferme  le  tronc 
et  le  rhizome  du  débuth 

En  somme,  d’après  mon  interprétation^  les  Stigmaria  for¬ 
mant  souche  à  la  base  des  troncs  de  Lépidodendrées  et  de  Sigil- 
lariées  auraient  eu  même  origine  que  le  tronc  et  les  cauloïdes 
aériens  et  c’est  comme  eux  qu’ils  auraient  obéi  aux  lois  de  la 
ramification  dichotomique.  Ce  seraient  de  A^éritables  rhizomes 
de  cauloïdes  dont  la  spécialisation  fonctionnelle  se  serait  tournée 
vers  l’absorption.  La  souche  était  le  résultat  de  l’extension  de  la 
croissance  diamétrale  du  tronc  A^ers  le  bas  et  de  l’englobe  ment 
des  premiers  Stigmaria.  Sur  cette  souche  la  régularité  d’attache 
et  de  position  des  Stigmaria  libres,  de  même  que  leur  obliquité 


1.  Nombreuses  sont  les  souches  de  Lépidodendrées  et  de  Sigillariées 
qui  ont  été  trouvées  en  place.  Il  serait  excessivement  intéressant  d'en 
étudier  la  structure  jusque  dans  la  région  centrale.  J’ai  la  conviction 
qu’on  y  retrouverait  la  trace  des  dichotomies  primitives. 
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résultent  de  la  régularité  et  de  l’obliquité  des  dichotomies  primi¬ 
tives  dans  les  cauloïdes  de  la  gritVeh 

b.  Dans  les  explications  précédentes  j’ai  admis  la  préexistence 
d’un  rhizome  qui  aurait  donné  naissance  au  tronc  et  à  la  grille 
stigmarioïde  sous-jacente.  Mais  il  paraît  très  probable  que,  par¬ 
fois  au  moins,  tout  cet  appareil  a  dû  provenir  de  la  germination 
d’une  macros})ore. 

Dans  ce  cas  les  faits  ont  dù  être  les  mêmes.  11  a  dû  s’établir 
également  une  première  dichotomie  avec  redressement  de  l’une 
des  branches  et  enfoncement  de  l’autre,  puis,  des  deux  parts, 
une  succession  de  dichotomies.  Toutefois  la  grille  stigmarioïde 
y  étant  beaucoup  plus  grêle  que  dans  le  cas  précédent,  a  dù  être 
englobée  beaucoup  plus  rapidement  lors  de  la  croissance  basi¬ 
laire  du  tronc.  Par  suite  la  souche  devenue  grosse  devait  pré¬ 
senter  un  nombre  plus  considérable  de  Sligmaria  libres,  peut- 
être  aussi  moins  de  régularité  apparente  dans  leur  distribution  ^ 

c.  11  semble  que  les  Lycopodes  actuels  (et  les  Sélaginelles) 
aient  conservé  la  trace  de  cette  disposition  primitive  de  la  ger¬ 
mination  des  Lycopodinées  fossiles. 

On  sait  en  ellèt  depuis  les  belles  recherches  de  Treub  ^  (jue, 
sur  le  tubercule  embryonnaire  né  de  l’oosphère,  se  développent 
d’une  part,  la  tige  et  ses  feuilles  et,  d’autre  part,  une  première 
racine.  Or,  dès  le  début,  la  direction  de  celle-ci  est  latérale 
(p.  133)  par  rapport  à  la  tige  (fig.  3),  c’est-à-dire  qu’elle  est 
dirigée  en  avant  dans  le  plan  qui  renferme  la  tige  et  le  talon. 

Ne  serait-ce  pas  là  la  trace  d’une  dichotomie  primitive,  con¬ 
sidérablement  modifiée  dans  la  suite  des  temps  par  la  condensa¬ 
tion  et  la  réduction  ontogéniques?  L’absence  de  tissus  libéro- 


1.  Tout  cet  appareil  des  Stigmaria  la  plus  grande  resemblance  avec 
la  griffe  des  Psilotiim.  11  présente  toutefois  une  régularité  de  ramifica¬ 
tions  dichotomiques  qui,  chez  ce  dernier,  a  l'ait  place  à  une  disposition 
hélicoïde  (Voir  tout  particulièrement  à  ce  sujet  Bertrand  (G.-Eg.),  Hech. 
SU7'  les  Tmésiptér idées,  Arch.  bot.  du  Nord  de  la  France,  t.  I,  p.  259, 
fig.  116,  Bille,  1881).  Bien  entendu  le  Psilotwii  se  distingue  en  outre  par 
’absence  de  toute  croissance  diamétrale  et,  par  suite,  de  toute  souche. 

2.  Vraisemblablement,  dans  une  telle  souche,  il  serait  beaucoup  plus 
difficile  de  retrouver  intérieurement  la  position  des  cauloïdes  primitifs, 
puisqu’ils  y  étaient  plus  grêles  et  plus  abondamment  ramifiés. 

3.  Treub  (M.)  Étude  sur  les  Lycopodinées  (Ann.  du  Jard.  Bot.  de  Buiten- 
zorg,  vol.  IV,  Leyde,  1884). 
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li2:neux  dans  le  tubercule  embrvouuaire  serait  le  résultat  de 
cette  réduction,  de  là  même  façon  que  celle  signalée  également 
par  Treub  dans  plusieurs  des  premières  feuilles. 

Je  sais  bien  que  d’après  Treub  cette  première  racine  prend 
naissance  à  Vintérieur  du  tubercule.  Mais  il  suffit  de  regarder  sa 


Fig.  3.  —  Jeune,  plantule  du  Lycopodiiim 
cernuum.  —  t,  tubercule  embryon¬ 
naire;  >‘i,  première  racine;  i\  point 
de  végétation  de  la  tige,  d’après 
Treub.  La  ligne  pointillée  indique  la 
direction  supposée  de  croissance  de 
la  plantule  et  la  première  dichotomie 
produite  sur  cette  direction. 


Fig.  4.  —  Section  longitudinale  d’une 
plantule  du  L.  cernuwm,  d’après 
Treub.  t,  tubercule  embryonnaire; 
îy,  première  racine  ;  re,  racines  exo¬ 
gènes  successives.  La  ligne  pointil¬ 
lée  indique  la  direction  de  crois¬ 
sance  supposée  et  les  dichotomies 
également  supposées. 


ligure  1,  pl.  XVII,  pour  voir  combien  le  méristème  jirimitif  en 
est  proche  de  la  surface.  Il  n’en  est  en  réalité  séparé  ([ue  par  une 
assise  de  protection  (début  de  la  pilorhize).  Du  reste  ses  ligures  2, 
3  et  4  (ces  deux  dernières  reproduites  ici,  fig.  3  et  4)  montrent 
bien  qu’il  ne  se  constitue  à  sa  base  aucune  coléorbize.  ^ 

Ce  qui  vient  encore  appuyer  l’interprétation  exoçfene  de  cette 
première  racine,  c’est  ce  qui  se  passe  un  peu  plus  haut  sur  la 
tige.  Là,  en  effet,  plusieurs  points  de  végétation  supeiiiciels  suc- 
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cessifs  peuvent  encore  se  produire  qui  donneront  naissance  à 
des  racines  exogènes,  re  (fig.  4). 

Il  semble  donc  que  l’origine  exogène  de  ces  premières  racines 
des  Lycopodes,  si  différente  de  celle  des  racines  ordinaires, 
même  chez  les  Lycopodes,  soit  simplement  un  rappel  ontogé- 


Fig.  5.  —  Scliéma  interprétatif  de  la  plantule  du  Lycopodium  cernuum.  p,  pro- 
tlialle;  1,  2,  3,  U®,  2®,  3®  dichotomie  des  cauloïdes  dont  les  branches  aériennes 
deviennent  la  tige  feiiillée  et  les  branches  souterraines  les  premières  racines 
dichotomes. 

nique  de  la  disposition  ancestrale  par  ramification  cauloïdale  et 
qu’on  puisse  l’interpréter  comme  le  fait  ma  figure  5. 


Hksumé. 

1 .  Le  squelette  des  souches  des  Stigmaria  résultait  de  la  dicho¬ 
tomie  d’un  rhizome  dont  l’une  des  hranches  se  redressait  en  tige 
et  dont  l’autre,  dirigée  A  ers  le  bas,  se  ramifiait  en  griffé. 

2.  L’extension  hasipète  des  tissus  de  croissance  diamétrale 
du  tronc  englobait  ensuite  successivement  les  premières  hranches 
de  cette  griffe  et  les  incluait  dans  la  souche  qui  portait  ainsi  suc¬ 
cessivement  à  mesure  de  sa  croissance  un  seul  Stigmaria  en 
avant,  puis  deux  latéralement,  puis  quatre  en  diagonale,  etc. 

3.  Il  est  vraisemblable  que  des  faits  analogues  se  produisaient 
également  aux  dépens  de  la  plantule  née  de  la  macrospore. 

4.  Peut-être  l’obliquité  et  l’exogénie  des  premières  racines 
des  Lycopodes  actuels  sur  leur  tige  sont-elles  un  rappel  de  cette 
disposition  ancestrale? 
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Recherches  sur  le  développement  et  la  nutrition 
du  sac  embryonnaire  et  de  Tendosperme  des 
Buddleia  ; 

PAR  M.  Paul  DOP. 

A  ma  connaissance  aucun  traA^ail  n’a  été  publié  sur  l’embryo- 
génie  des  Buddleia.  C’est  pour  combler  cette  lacune  importante 
en  ce  sens  que  la  position  systématique  des  Buddleia  est  mal 
connue,  que  j’ai  entrepris  ces  recherches;  c’est  aussi  dans  le 
but  d’étudier,  sur  un  exemple  convenable,  la  nutrition  du  sac 
embryonnaire  et  de  l’endosperme.  Il  y  a  déjà  longtemps 
Treub  (29)  ^  demandait  «  que  les  recherches  embryologiques 
soient  orientées  vers  les  méthodes  et  les  données  de  la  physio¬ 
logie,  par  exemple  dans  les  cas  d’embryogénie  curieuse  comme 
celle  que  révèlent  les  cæcums  etles  excroissances  du  sac  embryon¬ 
naire  dans  les  Scrofulariacées  ».  Comme  il  résultait  d’observa¬ 
tions  préliminaires  que  j’avais  faites,  que  l’endosperme  des 
Buddleia  possède  des  cæcums  ou  suçoirs  ou  hausloriums  ou 
appendices  cotyloïdes,  très  développés,  j’ai  pensé  que  ce  serait 
un  bon  sujet  d’études  pour  le  but  physiologique  poursuivi. 

J’ai  suivi  la  formation  du  sac  embryonnaire  dans  les  deux 
espèces  B.  variahilis  Hemsley  et  B.  curoiflora  Hook.  et  Arn.  ; 
mais  je  n’ai  pu  étudier  la  tormation  et  le  développement  de 
l’endosperme  que  dans  B.  curoiflora,  qui  seul  m’a  fourni  des 
fécondations  et  des  fructifications  régulières. 

Au  point  de  vue  bibliographique,  je  n’ai  indiqué  que  les  réfé¬ 
rences  indispensables,  renvoyant  pour  le  reste  le  lecteur  aux 
ouvrages  classiques  de  Coulter  et  Chamberlain  (5)  pour  la  biblio¬ 
graphie  jusqu’en  1903,  et  de  Wettstein  (33)  pour  la  biblio¬ 
graphie  récente. 

Technique. 

Les  ovaires,  les  fruits  et  les  graines  à  divers  états  de  dévelop¬ 
pement  ont  été  fixés  au  picro-formol  acétique  de  Bouin.  J’ai 
dû  renoncer  aux  fixateurs  osmiques  tels  que  le  liquide  de  Flem- 

1.  Les  chiffres  placés  entre  parenthèses  renvoient  à  l’index  bibliogra¬ 
phique  à  la  tin  de  l’article. 
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miiig,  dont  la  pénétration  s’est  montrée  difticiie  et  irrégulière; 
en  outre  le  noircissement  qu'ils  occasionnent  est  très  gênant  et 
le  blanchissement  ([u’ils  nécessitent  altère,  [)ar  sa  brutalité,  les 
détails  de  la  structure  cellulaire.  J’estime  que  le  liquide  de 
Bouiii  est,  dans  certains  cas,  le  meilleur  fixateur  ovulaire  que 
l’oii  connaisse.  On  sait  d’ailleurs  que  cette  opinion  est  aussi 
celle  des  botanistes  de  l’école  de  Louvain. 

Les  fixations  ont  toujours  été  longues  (12  à  24  heures);  les 
lavages  à  l’alcool  à  7(L  très  fréquents,  sans  exagération  toute¬ 
fois,  car  les  traces  d’acide  picrique  restant  dans  le  matériel 
fixé  disparaissent  aisément  dans  les  longs  bains  aqueux  que 
nécessite  la  coloration  des  coupes.  Celles-ci  sont  faites  à  des 
épaisseurs  variant  entre  4  et  10  g.  La  coloration  employée  a  été 
constamment  celle  à  l’hématoxyline  ferrique  de  M.  Heidenhain, 
seule  ou  combinée  avec  un  colorant  plasmatique,  la  fuchsine 
acide,  plus  rarement  le  lichtgrün  ou  l’orange  G.  Etant  donnée  la 
longueur  des  manipulations  qu’exige  la  technique  de  M.  Ilei- 
denhain,  il  y  a  intérêt  à  posséder  une  méthode  rapide  de  colora¬ 
tion  permettant  de  juger  la  valeur  d’une  série  de  coupes.  Pour 
cela  j’ai  employé  le  bleu  polychrome  de  Unna,  régressé  soit  au 
«  giycerinœthermischung  »,  soit  au  tannin-orange  du  même 
auteur.  Cette  dernière  régression  a  l’avantage  de  donner,  en 
même  temps  que  la  dilTérenciation  nucléaire,  la  coloration 
orange  du  cytoplasme. 

Quant  aux  réactifs  spéciaux  que  j’ai  employés,  ils  seront 
indiqués  dans  le  cours  de  cet  exposé. 

Les  observations  ont  été  faites  aux  objectifs  apochromatiques 
(U),  8,  3  à  sec  et  3  et  1,5  à  immersion  homogène)  et  les  ocu¬ 
laires  compensateurs  (8,  12,  18)  de  Zeiss.  Les  dessins  ont  été 
faits  au  miroir  d’Abbe  et  les  grossissements  des  dessins  ont  été 
évalués  par  rapport  aux  dimensiens  réelles  des  objets  mesurés 
au  ((  mess-ocular  ». 


Formation  du  sac  embryonnaire. 

La  formation  du  sac  embryonnaire  a  lieu  exactement  par  les 
mêmes  processus  dans  les  deux  esjièces  étudiées.  Je  n’insisterai 
presque  pas  sur  ces  phénomènes  qui  sont  conformes  à  ceux  qui 
ont  été  si  bien  décrits  par  un  grand  nombre  d’auteurs  chez  les 
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Développement  de  l’embryon  du  Buddleia  curviflora 
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Gamopétales.  En  particulier  le  sac  embryonnaire  des  Ihiddleia 
se  développe  comme  celui  des  Labiées,  des  Borraginées  décrits 
par  Guignard  (12-1),  des  Scrofulariacées  par  Schmid  (24)  et 
de  V Eiiphrasia  Rostkoviana,  tout  récemment  décrit  en  détail  par 
Würdinger  \34). 

Evolution  de  l'archéspore.  —  L’arcbéspore  apparaît  comme 
une  grande  cellule  sous-épidermique  du  nucelle,  qui  est  réduit 
lu  i-mème  à  une  seule  assise  dans  sa  plus  grande  partie,  enve¬ 
loppant  l’archéspore.  Celle-ci  se  divise  directement  suivant  le 
schéma  général  en  une  tîle  de  4  tétraspores.  Les  3  supérieures 
dégénèrent  rapidement,  et  l’inférieure  va  devenir  le  sac  embryon¬ 
naire.  Pendant  la  croissance  de  celui-ci  les  tétraspores  supé¬ 
rieures  sont  résorbées,  le  nucelle  également,  et  le  sac 
embryonnaire  arrive  au  contact  de  l’épiderme  interne  du 
tégument  unique  qui  a  pris  sur  ces  entrefaites  un  grand  déve¬ 
loppement  en  longueur  et  en  épaisseur.  Il  s’est  ainsi  constitué 
un  long  canal  micropylaire.  Au  contact  du  sac  embryonnaire 
l’épiderme  interne  du  tégument  prend  la  forme  et  les  caractères 
si  fréquents  chez  les  Gamopétales  d’un  tapétum. 

En  somme,  et  c’est  pour  cela  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’y  insister 
plus  longtemps,  le  sac  embryonnaire  des  Buddleiase  développe 
exactement  comme  chez  la  plupart  des  Scrofulariacées  par 
par  exemple. 


Sac  EMBRYONNAIRE  ADULTE. 

Pendant  que  les  tétrades  se  constituent,  des  modifications 
importantes  se  produisent  dans  les  tissus  de  l’ovule. 

Gomme  je  l’ai  déjà  dit,  les  3  tétraspores  supérieures  sont 
d’abord  résorbées;  puis  le  nucelle  subit  le  même  sort;  de  ces 
éléments  résorbés  qui  servent  sans  doute  à  la  nutrition  du  sac 
embryonnaire,  on  trouve  des  traces  sous  forme  de  masses  qui 
fixent  énergiquement  la  laque  ferrique  d’hématoxyline  et  qui 
sont  accolées  entre  le  sac  embryonnaire  et  le  tégument  (PI.  I, 
fig.  1).  Ces  débris  sont  particulièrement  abondants  au  niveau 
de  la  tétrade  supérieure.  Les  cellules  du  tégument  qui  avoi¬ 
sinent  la  tétrade  supérieure  en  voie  de  formation,  celles  qui 
forment  la  base  du  canal  micropylaire,  sont  en  même  temps  le 
siège  d’une  abondante  formation  d’amidon.  J’ajoute  que  dans 
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cette  région  de  la  tétrade  supérieure  le  tégument  ne  revôt'pas 
les  caractères  d’un  tapétum. 

Au-dessous  de  cette  région,  se  trouve  le  tapétum  qui  n’est  pas 
autre  chose,  je  l’ai  déjà  dit,  qu’une  partie  de  l’épiderme  interne 
du  tégument  dont  les  cellules  ont  pris  une  disposition  régulière 
et  caractéristique.  Le  tapétum  m’a  toujours  paru  dépourvu 

d’amidon  (PI.  1,  fîg.  2). 

Enfin  dans  la  région  tout  à  fait 
inférieure  du  sac,  autour  du  groupe 
antipodial  en  voie  de  ditlerenciation, 
le  tapétum  n’existe  plus  en  tant  que 
tissu  caractérisé  par  la  forme  de 
ses  éléments,  l’assise  contiguë  à 
l’extrémité  du  sac  ayant  les  mêmes 
caractères  que  les  assises  jirofondes 
de  la  chalaze.  A  cet  état  cette 
zone  antipodiale  ou  chalazienne  ne 
renferme  jamais  d’amidon  (PL  I, 
fig.  2). 

Ainsi  donc  autour  du  sac  embry- 

%> 

onnaire  sur  le  point  d’être  adulte 
existent  de  haut  en  bas  trois 
régions  nettement  distinctes  qu’il  y 
a  lieu  d’étudier  séparément.  (Fig.  1, 
ci-contre). 

1°  Région  de  la  tétrade  supérieure  (PL  I,  fîg.  1).  —  Cette 
région  est  caractérisée  par  ce  fait  que  les  cellules  qui  limitent 
la  zone  interne  du  tégument  sont  le  siège  d’un  double  phéno¬ 
mène  :  elles  se  chargent  de  grains  amylacés,  puis  elles  subissent 
une  dégénérescence  et  une  dislocation  complète.  Je  ne  me  suis 
pas  arrêté  à  observer  le  mécanisme  de  la  formation  des  grains 
d’amidon  si  bien  connu  aujourd'hui  par  les  travaux  de  Guil- 
liermond,  d’autant  plus  que  le  fixateur  employé  ne  permet  pas, 
))ar  sa  teneur  en  acide  acétique,  l’observation  des  formations 
mitochondriales.  Quoiqu’il  en  soit,  quand  la  cellule  est  remplie 
de  grains  d’amidon,  le  cytoplasme  forme  un  réseau  colorahle  par 
l’hématoxyline  ferrique,  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent  les 
grains  amylacés.  Peu  après  le  noyau  dégénère  soit  par  karyor- 


Fig.  1.  —  Coupe  schémalique 
(l’un  ovule  au  moment  (3e  la 
fécondation.  —  p.,  zone  chala¬ 
zienne  pectosique;  t.,  tapétum  ; 
m.,  micropyle;  a.,  zone  riche 
en  amidon.  Gr.  ;  170. 
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rhexis,  soit  par  pycnose,  comme  J.  Bonnet  (4)  l’a  observé  dans 
les  cellules-tapètes  du  pollen;  puis  il  semble  se  dissoudre  et 
disparaître.  Les  cellules  se  disloquent  alors  et  leur  réserve 
amylacée  est  très  certainement  absorbée  par  les  synergides. 
D’ailleurs  cet  amidon  subit  les  transformations  chimiques  bien 
connues,  telles  que  la  transformation  en  amylodextrine,  facile  à 
mettre  en  évidence  par  le  réactif  iodo-ioduré.  La  région  supé¬ 
rieure  du  sac  embryonnaire  se  développe  donc  en  rongeant  pour 
ainsi  dire  le  tégument  ovulaire,  de  telle  sorte  qu’elle  acquiert 
rapidement  une  dimension  un  peu  plus  large  que  le  reste  du  sac 
embryonnaire.  Ainsi  se  forme  Taspect  en  têtard  de  grenouille, 
très  caractéristique  du  sac  embryonnaire  non  seulement  des 
Buddleia,  mais  encore  de  beaucoup  d’autres  Gamopétales, 
comme  l’ont  montré  de  nombreux  auteurs. 

Il  est  important  de  noter  que  tout  autour  du  canal  micropy- 
laire  apparaît  une  abondante  formation  d’amidon  qui  servira 
plus  tard  à  la  nutrition  de  l’endosperme. 

Je  signale  en  outre  que  je  n’ai  jamais  rencontré  d’amidon 
dans  le  sac  embryonnaire  des  Buddleia,  contrairement  à  ce  qui 
se  passe  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  particulièrement  les 
plantes  grasses. 


2*^  Région  moyenne  et  inférieure  du  sac,  zone  du  tapétum 
(PI.  I.  fig.  2).  —  Cette  région,  qui  correspond  à  la  partie  du 
sac  occupé  par  les  2  noyaux  polaires  au  moment  de  l’antbèse, 
est  caractérisée  par  la  disposition  de  l’épiderme  interne  du 
tégument  en  un  tapétum  dont  les  cellules  se  reconnaissent  à  leur 
disposition  régulière,  à  l’abondance  et  à  l’acidopbilie  de  leur 
cytoplasme,  à  l’absence  d’amidon  et  à  la  présence  d’un  noyau 
volumineux  muni  de  2  ou  3  nucléoles  et  d’une  charpente 
chromatique  abondante. 

Anciennement  observée  par  Hofmeister  (14),  qui  la  considère 
comme  un  caractère  exclusif  des  Monocblamydées,  plus  récem¬ 
ment  par  Strasburger  (27),  Warming  (31),  etc.,  cette  assise  a  été 
désignée  par  des  appellations  différentes  selon  la  conception  que 
les  botanistes  se  sont  faite  de  son  rôle.  Hofmeister  (14)  l’appelle 
«  assise  de  revêtement  »,  Schwere  (25)  «  endothélium  », 
Gœbel  (0)  «  éphitbelium  ou  tapétum  »,  et  cette  dernière  appel¬ 
lation  est  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs  :  Balicka-Iwa- 
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ilowskci  (1),  J^illings  (3),  Guérin  (li),  Sclimid  (24),  Wür- 
(linger  (34),  etc.  Peltrisot  (23)  l’appelle  dans  les  bricacées 
«  assise  épithélioïde  ».  En  conformité  avec  les  idées  de 
Guignard  (12-2),  Souèges  (20-1)  chez  les  Solanacées,  Lavialle(17) 
chez  les  Composées  l’appellent  «  assise  digestive  »,  appellation 
mieux  en  rapport  avec  son  rôle  physiologique.  Ce  rôle  a  été 
longuement  discuté.  Ilegelmaier  (13)  attribue  au  tapétum  un 
rôle  protecteur  vis-à-vis  de  l’endosperme.  Balicka-Iwanowska  (1) 
admet  que  les  cellules-tapètes  «  possèdent  probablement  un 
ferment  dans  leur  contenu  mucilagineux  et  semblent  exercer 
une  fonction  digestive,  car  elles  persistent  tandis  que  les  tissus 
avoisinants  sont  désagrégés.  Elles  entourent  les  parties  en  voie 
d’accroissement,  ayant  par  conséquent  besoin  d’une  nutrition 
active  ».  Cette  idée  d’un  rôle  digestif  à  l’égard  du  tégument 
et  nutritif  à  l’égard  de  l’endosperme  est  adoptée  par  Billings  (3). 
Scbmid  (24)  s’attache  à  démontrer  la  non-existence  chez  les 
Scrofulariacées  d’une  fonction  nutritive  vis-à-vis  de  l’endos- 
perme,  et  ses  principaux  arguments  sont  les  suivants  : 

1°  Le  tapétum  s’étend  seulement  toujours  sur  la  partie 
moyenne  et  inférieure  du  sac,  et  manque  là  où  est  l’œuf  et  où  le 
besoin  de  nutrition  est  le  plus  intense. 

2°  Les  cellules-tapètes  ont  sur  leur  cloison  interne  une 
cuticule  (tout  comme  la  paroi  du  sac)  et  celle-ci  si  elle  n’arrête 
pas  les  échanges,  doit  les  ralentir. 

3°  Quand  l’endosperme  se  constitue,  ses  cellules  limitantes  ne 
montrent  absolument  pas  que  la  nourriture  leur  afflue  de  ce 
côté-là,  tandis  qu  elles  le  montrent  au  niveau  des  baustoriums. 
Pour  ces  raisons  Scbmid  (24)  considère  le  tapétum  comme  un 
«  embryonales  Gewebe  »  qui  ne  joue  aucun  rôle,  au  moins 
avant  la  fécondation. 

Cette  opinion  doit  être  tenue  pour  exacte.  A  aucun  moment 
donné  le  tapétum  des  Buddleia  n’apparaît  comme  une  assise 
nourricière.  11  n’oflre  aucun  des  caractères  cytologiques  si  bien 
étudiés  dans  les  ta])ètes  nourriciers  du  pollen,  par  J.  Bonnet  (4). 
Cette  assise  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  nutrition  du  sac 
embryonnaire.  Ce  n’est  qu’après  la  fécondation  ([u’apparaît  sa 
fonction  physiologique,  qui  est  dans  beaucoup  de  cas,  comme 
Guignard  (12-2)  l’a  découvert  et  comme  ses  élèves  l’ont  vérifié. 


P.  DOP.  -  SAC  EMBRYONNAIRE  ET  ENDOSPERME  DES  BUDDLEIA.  1;) 

de  digérer  la  partie  interne  du  tégument.  Cette  cpiestion  sera 
d’ailleurs  traitée  plus  loin. 

11  est  important  de  noter  que  dans  le  B.  variahilis,  le  tapétum 
est  plus  diflerencié  que  dans  le  B.  curm/lora -,  de  plus,  dans 
aucune  de  ces  2  espèces  le  rouge  Sudan  ou  l’orcanette  n’ont  mis 
en  évidence  la  cuticule  des  parois  internes,  signalée  par 
Sclimid  (24)  chez  les  Scrofulariacées. 

3'*  Région  antipodiale  et  chalazienne  (PI.  I,  lîg.  2).  — 


Par  contre  les  éléments  cellulaires  constitutifs  m’ont  présenté 
des  réactions  caractéristiques  qui  m’ont  permis  de  préciser,  ce 
(ju'i  à  ma  connaissance  n’a  pas  encore  été  fait,  le  rôle  physiolo¬ 
gique  de  cette  région  de  l’ovule,  tout  au  nioins  Buddlela. 

Les  membranes,  très  épaisses,  atteignant  facilement  3-4  p 
d’épaisseur  au  moment  de  l’anlhèse,  se  comportent  ainsi  aux 
réactifs  suivants  : 

Elles  fixent  d’une  façon  élective  les  couleurs  d’aniline  basique. 
Le  bleu  de  toluidine,  régressé  à  l’essence  de  girolle,  colore 
exclusivement  les  membranes  de  la  région  chalazienne,  en  bleu 
dans  le  B.  cuririflora,  en  violet  dans  le  B.  variahilis.  Le  bleu 
de  méthylène  polychrome  régressé  au  «  glycerinœtbermiscbung  » 
se  comporte  de  même,  en  donnant  dans  les  2  espèces  une  teinte 
bleue  un  peu  violacée. 

Le  rouge  de  ruthénium,  employé  selon  les  techniques  indiquées 
par  Mangin  (20),  colore  d’une  façon  élective  les  membranes  de 
la  région  chalazienne  dans  toute  leur  épaisseur,  tandis  que,  dans 
les  antres  cellules  de  l’ovule,  il  ne  colore  strictement  que  la 
lamelle  moyenne. 

Les  colorants  salins  de  Devaux  (7)  et  de  Petit  (23),  obtenus 
par  exemple  par  faction  successive  du  chlorure  ferrique  et  du 
ferrocyanure  de  potassium,  colorent  exclusivement  ces  mem¬ 
branes,  dans  toute  leur  épaisseur. 

Le  cytoplasme  de  ces  cellules  est  peu  chromophile,  et  le  noyau 
de  petite  taille;  en  elles  les  éléments  métachromatiques,  dont  on 
connaît  le  rôle  dans  les  cellules  nourricières,  m’ont  paru  faire 
défaut. 

Les  réactions  ([ue  je  viens  de  décrire  indiquent  nettement 
que  les  membranes  des  cellules  de  la  région  chalazienne  sont 
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constituées  clans  toute  leur  épaisseur  par  des  substances  pecto- 
siques,  dont  l’iin portance  dans  les  membranes  végétales  est  bien 
connue  depuis  les  travaux  de  Mangin  (20).  Il  est  possible  de 
dire,  ce  qui  d’ailleurs  sera  démontré  par  la  suite,  que  cette 
région  de  l’ovule  des  Buddleia  constitue  une  réserve  du  pectose. 

{A  suivre). 

Le  Ciste  à  feuilles  de  Sauge  et  le  Myrte  commun, 
en  fleurs,  à  la  Noël  1912,  sur  la  Côte  d’Azurj 

PAR  M.  C.  GERBEli. 

Si  l’été  dernier  a  été  exceptionnel  par  sa  fraîcheur,  on  peut 
dire,  par  contraste,  que  la  fin  derautomne  et  le  commencement 
de  r hiver  sont  également  exceptionnels  par  la  douceur  de  la 
température.  Aussi  le  botaniste  peut-il,  surtout  dans  notre  Sud- 
Est,  si  privilégié,  prolonger  ses  herborisations  automnales  avec 
fruit  et  devancer  la  date  de  ses  sorties  printanières  sans  trop  de 
mécomptes. 

Je  me  contenterai  de  signaler  à  la  Société,  comme  fait  des 
plus  caractéristiques,  l’existence,  en  cette  fin  de  décembre,  de 
nombreux  pieds  de  Myrtus  -communis  L.  et  de  Cistus  salviæfo- 
Uus  L.  en  fleurs,  aux  environs  d’Agay. 

Au  cours  d’une  promenade  faite  le  24  décembre,  à  la  colline 
de  Peysserin  en  compagnie  de  M.  Ed.  Briquet,  le  vénérable 
père  du  distingué  directeur  du  Jardin  botanique  de  Genève, 
nous  avons  pu  facilement  faire  un  bouquet  avec  les  branches 
fleuries  de  la  première  espèce,  et,  le  lendemain,  nous  récoltions, 
sur  les  collines  de  Dramont,  des  fleurs  épanouies  de  la  seconde, 
que  notre  vaillant  compagnon  jiortait  à  Genève,  en  souvenir  de 
son  séjour  dans  l’Estérel,  à  l’un  des  collaborateurs  de  la  belle 
Elore  des  Alpes  maritimes,  parM.  Emile  Burnat. 

Quelques  jours  après,  le  2  janvier  11)13,  nous  avons,  M.  Col 
et  moi,  récolté  sur  la  même  Corniche  d’Or,  également  en  fleurs  : 
Lavandula  Stæchas  L.  vers  la  pointe  de  la  Galère  entre  Théoule 
et  le  Travas  et  Arisarum  vidnare  Tare',  sur  la  route  d’Aeav, 
près  de  la  villa  de  Maurice  Donnay.  Les  pieds  fleuris  de  cette 
dernière^ espèce  n’étaient  pas  rares,  également,  sur  le  versant 
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littoral  des  Maures,  le  7  janvier  1913,  entre  le  Lavandou  et 
Bormes-les-Miniosas,  ainsi  que  j’ai  pu  le  constater  avec  un  de 
nos  collègues  du  Var. 

Cas  de  floraison  prolongée  et  de  floraison  anti¬ 
cipée  observés  aux  environs  de  Paris  pen¬ 
dant  rhiver  1912-1913; 

PAR  M.  W.  RUSSELL. 

é 

La  clémence  de  l’iiiver  a  permis  à  de  nombreuses  plantes  de 
prolonger  la  durée  de  leur  tloraison  bien  au  delà  de  ses  limites 
ordinaires;  le  botaniste  qui  a  eu  l’occasion  de  parcourir  la 
campagne  en  décembre  et  janvier  n’a  certainement  pas  manqué 
de  constater  que  beaucoup  d’espèces  n’avaient  pas  profité  du 
repos  hivernal  et  continuaient  comme  pendant  la  belle  saison  à 
épanouir  leurs  fleurs. 

Indépendamment  des  plantes  achrones  '-  [Stellarla  media,  Cap- 
sella  Bursa-pastoris,  Veronica  hederæfoUa,  etc.)  qui,  au  moindre 
rayon  de  soleil,  peuvent  entr’ouvrir  leur  corolle,  les  espèces 
suivantes  se  rencontraient  fréquemment  en  pleine  floraison  : 
Ranunculus  repens,  Fumaria  officmalis,  Sisymbrium  oflicinale, 
Sinapis  arvensis,  Lychnis  dioica,  Cerastlum  vidgatiim,  Arenaria 
seipylU folia,  Malva  rotundi folia,  Daucus  Carota,  Scabiosa 
columbaria,  Cardans  nutans,  Matricaria  inodora,  Calendula 
arvensis,  Achillea  Millefoliam,  Erigeron  canadensis,  Taraxacum 
Dens-leonis,  Sonchus  oleraceus,  Crépis  virens,  Campanula  rotun- 
difolia,  Lamiurn  album,  Lamium  purpureum,  Chenopodium 
murale,  Mercurialis  anniia,  Euphorbia  helioscopia,  Parietaria 
officinalls,  Promus  mollis,  Dactylis  glomerata-. 

Plus  rarement  j’ai  observé  en  fleur  Géranium  rotundif olium 
(Le  Montcel,  Oise),  Malva  sylvesfris  (Ghaussy,  S.-et-O.),  AnthrC 

1.  CosTANTiN  (J.),  Les  végétaux  et  les  milieux  cosmiques,  p.  34,  Paris,  1898. 

2.  Les  Calendula  arvensis.  Crépis  virens,  Mercurialis anniLa,  Euphorbia  helios¬ 
copia,  résistent  assez  bien  au  froid,  et  il  n’est  pas  rare  de  les  trouver  en 
fleurs  lorsque  l’hiver  n’est  pas  rigoureux.  Ces  plantes,  occasionnellement 
hibernales,  ainsi  que  plusieurs  de  celles  indiquées  dans  cette  liste,  ont  déjà 
été  signalées  dans  des  Notes  insérées  dans  le  Rulletin  notamment  en 
1869,  1873  et  1877. 
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scAis  sj/lvestris  (les  Casseaux,  S.-et-O.;  le  Montcel,  Oise),  Gna- 
phalhun  luteo-aUnun  (bords  de  l’Oise  à  Pont-Sainte-Maxence), 
Tragopofjon pratense {Clmm\)vosi\y ,  S.-et-O.),  Linaria Cynihalaria 
(Chaïuplaii,  S.-et-O.;  Saiiit-l^aterne,  Oise).  Lycopiis  eiiropæus 
(forêt  de  Seguigiiy,  S.-et-O.) 

La  lloraisoM  de  quelques  es}>èces  printanières  a  aussi  été 
singulièrement  avancée;  en  outre  de  l’Ajonc,  qui  aux  Casseaux 
(S.-et-O.)  était  déjà  paré  de  Heurs  dès  la  fin  de  nov^einbre,  j’ai 
trouvé  en  grande  abondance  Cerastluni  glomeratum  à  Saulx-les- 
Cbartreux  (S.-et-O.)  le  12  décembre  et  Cerastiiun  pumilum 
le  7  janvier  à  Pontpoint  (Oise);  au  Montcel  (Oise)  le  7  janvier 
le  Glechoma  hederacea  ])ortait  quelques  fleurs  et  le  Draha  verna 
commençait  à  ouvrir  ses  bourgeons  floraux. 

A  |)ropos  des  phénomènes  de  floraison  dus  à  la  douceur 
du  ])résent  hiver  il  est  donné  lecture  de  la  lettre  suivante 
de  M.  Pabbé  Hy. 

Monsieur  le  Président,  ' 

A  diverses  reprises  le  Bulletin  de  notre  Société  a  consigné  le  souvenir 
d’hivers  exceptionnellement  doux,  mais  je  doute  qu’il  fut  jamais  donné 
d’observer  en  France  une  saison  comparable  à  celle  que  nous  traversons. 
Je  me  ])ermets  donc  de  vous  signaler  très  brièvement  quelques  exemples 
de  floraisons  remarquables  pouvant  servir  à  caractériser  l’état  actuel  de 
la  végétation  aux  environs  d’Angers. 

Nos  jardins  sont  remplis  d’arbrisseaux  couverts  de  fieurs  brillantes,  et 
sans  aucun  abri  naturellement,  tels  (jiie  divers  Camellia,  Clematis 
balearica,  Mahonia,  Coronilla  glauca,  Cydonia  japonica^  Chimonan- 
thus  fragrans,  Garrya  elliptica^  Loniceva  StandisJiii,  Jasminum  nudi- 
jloruin,  Daphné  indica,  etc.,  avec  beaucoup  d’autres  espèces  plus 
humbles,  Nardosmia  fragrans^  Eranthis,  Crocus  vernus,  Galanlhus 
nivalis. 

Les  murs  sont  décorés  par  Cheiranthus  Cheiri,  Oxalis  corniculata, 
Centranthus  riiber,  Linaria  Cynibalaria.  A  leurs  pieds  la  gelée  a 
respecté  les  Chenopodiian,  Mcrcurialis.  Outre  les  espèces  vulgaires 
comme  Capsella,  Stellaria  media,  d’autres  pourraient  être  abondam¬ 
ment  centuriées  en  fleurs  et  en  fruits  :  Shyinbriuin  officinale,  Veronica 
persica.  Le  ]*oa  anna  est  loin  d'être  le  seul  représentant  actuel  de  nos 
Graminées  indigènes.  On  trouve  Dactylis,  Lollum  perenne,  Bromus 
mollis,  Hordeum  murinum,  Alopecuriis  agrestis.  J’ai  vu  plusieurs 
rameaux  fleuris  sur  des  Amandiers  placés  en  bonne  exposition,  il  est 
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vrai,  sur  les  rochers  de  la  Baumette.  Bref,  dans  une  herborisation 
faite  la  veille  du  premier  de  Tan  j’ai  pu  recueillir  une  quarantaine 
d’espèces  des  champs.  La  plupart  n'étaient  sans  doute  que  le  con¬ 
tingent  attardé  de  la  saison  qui  s’éteint,  Ranuncidus  repens,  Fumaria 
niuralis,  Dianthm  Armeria^  Malva  sylvestris,  Géranium  divers, 
Sedum  Cepæa,  Centaurea  Jacea^  Ammi  majiis^  Matricaria  Chamo- 
milla  et  inodora^  Borrago  officinalis^  Thymus  Serpyllum^  Lamium, 
ainplexicaule. 

Mais  plusieurs  aussi  appartenaient  réellement  à  la  végétation  nouvelle, 
comme  Ficaria,  Draba  verna^  Viola  odorata,  Primula  acaulis,  Vinca 
major.  Certaines  mares  étaient  à  la  surface  toutes  blanches  de  Batra- 
chium,  comme  plusieurs  bassins  en  plein  air  le  sonid'Aponogeton  dista- 
chyum,  au  milieu  des  Lemna  qui  n’ont  pas  disparu.  Inutile  de  dire  que 
les  Ajoncs  n’ont  cessé  de  revêtir  nos  landes  de  leur  parure  dorée  :  les 
Ulex  nains  se  sont  attardés  jusqu’à  l’apparition  en  masses  superbes  de 
VU.  europæus. 

Cette  liste  pourrait  s’allonger  notablement  si  l’on  y  joignait  les  divers 
cas  de  refloraison  automnale  :  ainsi  l’on  pouvait  voir  dans  nos  plate- 
bandes  en  décembre  un  pied  remarquable  d’Asphodelus  microcarpus 
rapporté  d’Hyères  et  littéralement  couvert  de  fleurs. 

Mais  je  m’arrête  ne  voulant  pas  abuser  de  l’attention  de  nos  confrères 
dans  le  cas  où  vous  jugeriez  à  propos  de  leur  communiquer  cette  lettre. 

M.  Lutz,  à  la  suite  de  ces  communications,  présente  en 
son  nom  personnel  les  remarques  suivantes  : 

Floraisons  anormales  dans  la  région  parisienne; 

PAR  M.  LUÏZ. 

Le  Midi  de  la  France  et  la  région,  privilégiée  au  point  de  vue  thermo¬ 
métrique,  d’Angers  n’ont  pas  cet  hiver  le  monopole  des  floraisons  anor¬ 
males. 

Dans  les  jardins  de  Nogent-sur-Marne  j’ai  noté  en  ces  premiers  jours 
de  janvier  la  floraison  de  :  Centranthus  ruber  var.  blanche,  diverses 
variétés  de  Roses,  Callislephus  sinensis  var.  bort.,  Matthiola  græca, 
Viola  rhotomagensis^  Viola  odorata.,  Arabis  alpina,  Mercurialis 
annua.,  Petroselinum  sativum,  Helichrysum  bracteatum.,  Poa  annua, 
Sonchus  oleraceus^  Viburnum  7'inus,  Calendula  vulgaris.,  Primula 
divers,  Cheiranthus  Cheiri.,  Anthémis  et  Chrysanthèmes. 

Sur  les  talus  du  chemin  de  fer  de  Vincennes  j’ai  observé  quelques 
fleurs  de  Tussilage. 
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A  Faremoii tiers  (S.-et-M.),  le  décembre,  j’ai  pu  cueillir  des  fleurs 
iVAstrantxa  major  et  des ranunculoides .  Le  Daphné  Laureola 
était  en  pleine  floraison. 

Dans  le  jardin  botanique  de  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  j’ai  relevé 
la  liste  suivante  des  plantes  en  fleurs  : 

iVarclosmia  fragrans,  Pyrethrum  inodorum  et  /*.  Partheniuxn, 
Ifelichrysum  bracteatum,  Cheiranthus  Cheiri,  Arbutns  Andrachne 
/>.,  UEillet  var.  bort.,  Grindelia  robusta^  Erica  mediterranea^  Calceo- 
laria  rugosa,  Riita  graveolens^  Antirrhimim  majus,  Daphné  Mezereuxn, 
Helleborus  fœtidus,  H.  viridis^  Brassica  Rapa^  HeucJiera  americana 
li.,  Saxifraga  crassifolia. 

Sans  compter  bien  entendu  les  plantes  habituellement  fleuries  en  cette 
saison,  telles  ipie  Helleborus  xiiger,  Corylus  Avellana,  C himonanthus 
fragrans^  Jasminum  nudiflorum,  Senecio  vulgaris^  etc. 

Entin  dans  mon  jardin  de  Nogent-sur-Marne  j’ai  observé  en  boutons 
prêts  à  s’ouvrir  :  i\arclssus  Pseudonarcissus  et  Hepatica  triloba  en 
avance  de  plus  d’un  mois  sur  leur  époque  normale  d’épanouissement. 

Quelques-uns  des  membres  présents  citent  également 
des  cas  analogues. 

M.  Luizet  fait  la  communication  suivante  : 

Réponse  aux  observations  de  IVI.  Rouy,  concer¬ 
nant  le  Saxifraga  Prostiana  Ser.  et  le  Saxi-^ 
fraga  pubescens  Pourr.; 

PAR  M.  ü.  hUIZET. 

Les  débats,  motivés  par  des  divergences  d’appréciation  person¬ 
nelle,  ne  présentent  qu’un  très  faible  intérêt,  quand  ils  ne  portent 
pas  sur  des  questions  de  fond,  mais  sur  des  questions  de  forme. 
La  science  n’avancera  pas  plus,  par  l’adoption  ou  le  rejet  du 
Saxifraga  Prostiana  Ser.,  que  par  l’adoption  ou  le  rejet  du 
Sax.  pubescens  Pourr.  J’aurais  donc  pu  me  dispenser  de 
répondre  aux  observations  de  M.  Houy.  Mes  articles  n’ont  pas 
été  publiés  uniquement  pour  défendre  telle  ou  telle  dénomina¬ 
tion  que  j’ai  cru  devoir  adopter,  mais  surtout  pour  présenter 
de  faits  nouveaux,  faire  la  lumière  et  établir  l’ordre,  partout  où 
régnaient  l’obscurité  et  la  confusion  dans  la  section  des  Dacty¬ 
loides. 
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Trois  auteurs  au  moins,  à  ma  connaissance,  Lamotte,  Nvman 
et  Loret,  ont  écrit Prostiana  Ser.,  comme  je  l’ai  fait, 
d’après  le  Catalogue  des  Pyrénées  de  Bentham,  pour  désigner 
le  Saxifraga  des  Gévennes  et  du  Pic  Saint-Loup,  dont  M.  Rouy 
a  cru  devoir  faire  le  Sax.  cehennensis  G.  Rouy  et  G.  Camus, 
dans  le  but  de  l’élever  au  rang  d’espèce.  Ma  responsabilité  passe 
donc  au  quatrième  rang,  au  moins,  si  l’élévation  de  grade  du 
Sax.  Prostiana  Ser.  exige  bien  un  changement  de  nom,  en  vertu 
des  statuts  des  Congrès  internationaux  de  Botanique.  Un  débat 
à  ce  sujet  est-il  nécessaire,  quand  le  Sax.  Prostiana  Ser.  de 
Bentham  (1826!),  de  Lamotte,  (1877  !)  de  Nyman  (1879!),  de 
Loret  (1886!)  et  de  moi  (1912  !),  et  le  Sax.  cehennensis  G.  Rouy 
et  G.  Camus  (19011),  désignent  bien  la  même  plante,  sans  con¬ 
fusion  ni  contestation  possibles?  Je  maintiens  donc  le  Sax. 
Prostiana  Ser.,  en  raison  d’une  priorité  formellement  acquise. 
M.  Rouy  Amudra  bien  reconnaître  que  la  ])riorité  qu’il  m’attribue 
ne  m’appartient  pas;  il  devra,  dans  la  synonymie  de  son  Sax. 
cebennensis ,  faire  procéder  le  Sax.  Prostiana  Luiz.  non  Ser.  î 
dont  il  me  fait  l’hommage,  duS'rtx.  Prostiana  Lamotte  non  Ser.  ! 
du  Sax.  Prostiana  Nym.  non  Ser.!  et  du  Sax.  Prostiana  Loret 
non  Ser.  !  Les  bibliographes  de  l’avenir  se  demanderont  sans 
doute  quelle  était  l’utilité  de  cette  longue  synonymie  et  de  cette 
quadruple  paternité  étrange. 

Relativement  au  Saxifraga  puhescens  Pourr.,  M.  Rouy  persiste 
à  proscrire  cette  détermination,  pour  cause  d’insuffisance  de  la 
description  publiée  par  l’auteur.  Je  n’entreprendrai  pas  de  con¬ 
vaincre  mon  confrère.  La  description  de  Pourret  est  exacte, 
puisqu’elle  ne  contient  aucun  terme  en  désaccord  avec  les  carac¬ 
tères  de  la  plante;  elle  est  suffisante,  puisqu’elle  ne  peut  s’appli¬ 
quer  à  aucune  autre  espèce  de  la  section  Dactyloides  croissant 
au  Val  d’Eyne  :  S.  androsacea  L.,  S.  geranioides  L.,  S.  aqua- 
tica  Lap.,  S.  confusa  Luiz.,  S.  fastigiata  Luiz.;  elle  n’est  pas 
plus  incomplète  que  les  milliers  de  descriptions  publiées  au 
xviiP  siècle  et  acceptées  par  tous  les  auteurs. 

Je  maintiens  donc  le  Saxifraga  j^ubescem  Poiirr.,  antérieur 
de  sept  années  au  S.  mixta  a.  Lap.,  établi  sur  une  description 
exacte  et  suffisante,  et  d’une  authenticité  garantie  par  les  échan¬ 
tillons  de  l’herbier  Pourret,  conservés  au  Muséum  de  Paris. 
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M.  Uouy  est  libre  (raccorder  sa  confiance  exclusivement  à 
l’échantillon  unique  {Saxifraga  fastigiata  Luiz.  !),  attribué  à 
Pourret  dans  l’herbier  Lapeyrouse,  ou  de  ne  regarder,  comme 
vrai  S.  pubescens  Pourr.,  que  les  échantillons  distribués  par 
Costa,  en  Espagne,  plutôt  que  les  échantillons  de  l’herbier 
Pourret.  M.  liouy  est  également  libre  de  n’admettre  aucune  dis¬ 
tinction  valable,  au  point  de  vue  des  diagnoses,  entre  les  mots 
«  foliis  palmatis  laciniis  linearibus  »  relatifs  au  S.  pubescens 
Pourr.,  les  mots  «  foliis  cuneatis  integris  bi-trifidisve  »  relatifs  au 
faux  S.  pubescens  Pourr.  de  l’herbier  Lapeyrouse  (=*S'.  nios~ 
chata  Wulf.  [ii.  pubescens  Pourr.  (Lap.  !)  =S.  fastigiata  Luiz.  !), 
et  les  mots  «foliis  palmato-tritidis  »  relatifs  au  S.  exarata  Vill. 
(Prosyj.  hisl.  Dauph.,  1771),  p.  47  !).  Ces  appréciations  n’engagent 
que  sa  responsabilité  d’auteur,  je  n’ai  pas  à  m’en  préoccuper. 

Tous  les  membres  de  la  Société  botanique  de  France  ont  en 
mains  mes  articles  sur  les  Dactyloides;  ils  savent  que  j’ai 
appuyé  mes  conclusions  de  preuves  de  toutes  sortes  :  textes, 
ligures,  dessins,  échantillons  et  préparations.  Je  ne  puis  pas 
faire  plus.  Ceux  qui  possèdent  le  volume  VU  de  la  Flore  de 
France  de  M.  Rouy,  qui  contient  le  chapitre  des  Saxifrages, 
rédigé  par  l’auteur,  peuvent  consulter  également  cet  ouvrage. 
Je  m’en  remets  a  leur  jugement.  Aucun  d’eux  ne  me  blâmera 
de  suivre  désormais,  pour  mon  compte  personnel,  le  sage 
conseil  de  Palémon. 

Manipulus  plantarum  novarum 

præcipue  Americæ  australioris ; 

(Suite)’; 

PAR  M.  xMichel  (^\ND0GER 

Cyathocüne  birmanica  Gdgr.  Glabresceiis  siibsimplex,  caulis  striatus, 
folia  remote  pinnatisecta  lobato-incisa,  dentibus  acutis  mucronatis,  auri- 
culæ  angustatæ  sinuatic,  dores  corymbosi,  pedicelli  his[)ido-villosi , 
(AUTiæ  confertæ,  phylla  involucri  subacuta. 

IIab.  :  Rirrnania,  Minbu  ad  Polse  [Mokim,  n.  1140  sec.  Ilort.  Calcutta). 

Affinis  C.  lyratæ  Cass.,  sed  folia  non  lyrata,  glabriora,  parcius  pinnati¬ 
secta. 


1.  Voir  Bulletin,  LIX,  p.  704. 
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Cuîeitium  dasYphynum  (îdgr.  A.  C.  magellanico  IL  Jacq.  appriine 
(lifTert  loliis  brevioribus  sed  duplo  (8-9  mm.)  latioribus,  paulo  nervosis, 
iindiqiie  dense  tomentosis,  indumento  lutescente,  caule  ad  apicem  cum 
involucro  effuse  lanato,  pliyllis  involucri  brevioribus  superne  atropur- 
piireis,  flosculis  etiam  minoribus. 

IIab.  :  Patagonia,  ad  Lago  S.  Martin  {Skottsberg,  n.  795). 

Helichrysum  Alleizettei  Ldgr.  Fruticulosiim  vel  induratum,  cano- 
tomentosum,  pluricaule,  rami  virgati  laxe  ac  remote  foliosi,  folia  linearia 
plana,  acuta,  basi  sessilia,  subsagittata,  patula  ac  sajpe  retrorsum  subin¬ 
curva,  mucronata,  corymbi  densi,  cymis  trifurcatis  pedunculatis  lanugi- 
nosis,  capitula  globosa  lanata,  eorum  squamis  rotundatis  superioribus 
autern  mucronatis  sub  lana  occultatis,  radii  fulvescentes,  subrotundati 
obtusi,  patentes  cucullati. 

IIab.  :  Madagascar,  prope  Manisana  in  aridis  {D'Alleizette,  n.  202). 

Faciès  H.  fulvescentis  DG.  a  quo  recedit  foliis  paucioribus,  ad  ramos 
vetustos  non  confertis,  acutis  longiusque  mucronatis,  inllorescentia  altéra. 
/I.  madagascariense  DG.  ab  eo  differt  caule  folioso,  foliis  revolutis  sagit- 
tatis.  /i.  ericifolium  Less.  capitulis  subsolitariis  longius  distat. 

Inula  Boupgæana  Gdgr.  Humilis  caulescens,  caule  simplici  2-3-  folioso 
patenter  piloso,  folia  integra  oblongo-spatliulata,  petiolata,  subobtusa,  ad 
margines  aspero-ciliata  cæterum  glabra,  capitula  solitaria  pedunculata, 
pliylla  involucri  exteriora  oblonga  patentia,  pectinato-ciliata,  subacuta, 
interiora  vero  rubra  acuminata,  ligulæ  involucro  saltem  duplo  longiores, 
pappus  albidus  multisetus,  achænia  birsuta. 

IIab.  :  Armenia,  in  pascuis  ad  Berdak  prope  Baibout  {E.  Bourgeau, 
PI.  Armen.,  1862,  sub  nom.  J.  acaidis). 

Faciès  Asteris  alpini  L.  Ab  I.  acauli  difl'ert  caule  non  nullo,  sed  4-G  cm. 
longo,  phyllis  magis  ciliatis,  pappo  albido,  etc. 

Hysterionica  setuligera  Gdgr.  SufTrutex  humilis  ramossissimus,  ab 
H.  pinifolia  Bak.  cui  aftinis  est  recedens  foliis  confertis  fere  imbricatis, 
brevioribus,  mucronatis,  marginibus  setuligeris,  involucro  magis  piloso. 

IIab.  ;  Brasilia  {Sello,  n.  1964). 

Specimina  brasiliensia  (Sello  ,n.  405)  et  argentinensia  (Lorentz,  n,  1186) 
glaberrima  sunt  foliisque  longis  remotis  prædita. 

Anvïllea  Faurei  Gdgr.  Viridis,  subglabra,  rami  divaricati  aspero- 
pubescentes,  folia  viridia  glabrata  vel  papillis  sparse  obsita,  linearia,  apice 
baud  vix  clavata,  3-5-dentata,  calathii  parvi  asperulosi  phylla  superiora 
integra,  radiis  semper  longiora,  ligulæ  intense  aurantiacæ. 

Hab.  :  Algeria  merid.,  Ain-Sefra  in  saxosis  deserti  [A.  Faure). 

Ab  A.  radiata  Goss.  Dur.  distincta  pube  fere  nulla  papilloso-aspera  nec 
cinereo-tomentella,  foliorum  forma,  calathiis  duplo  minoribus,  ligulis 
intensius  coloratis.  Ab  A.  australi  Ghevallier  PL  Sahara  alger.,  n.  434, 
magis  A.  Garcini  DG.  proxima,  statim  secernitur  foliis  alteris  et  capitulis 
ligulatis.  —  Pulchram  hanc  speciem  dicavi  in  honorem  cl.  A.  Faure  de 
Botanica  præcipue  algériens!  meritissimi. 

Cladanthus  mapoccanus  Gdgr.  Difîusus,  glabrescens,  ramosissimus, 
ramis  proliferis  divaricatis,  folia  anguste  pinnato-trilida,  fidis  linearibus 
obtusis,  capitula  globoso-conica,  sessilia,  extus  glabra,  squamæ  ovatai 
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scariosæ,  fimbriatic,  glabræ,  radiiparvi  angusli  ad  apicem  breviter  dentati, 
styli  incliisi  brèves. 

Hab.  :  Maroc,  in  sylvis  Arganiæ  ad  orientem  Mogador  (Ba/a?isa,  1807). 

A  Cladantho  proliféra  ÜC.  difîerL  glabritie,  calathiis  duplo  minoribus, 
ligulis  parvis  flosculorum  seginentis  longioribus. 

Pul  icaria  Baîansæ  Gdgr.  Annua,  incano-lanata,  a  basi  ramoso-panicu- 
lata,  folia  oblonga  acuta,  basi  fere  amplexicaulia,  plana,  dentata,  capitula 
terminalia  lanata  subsessilia,  involucri  phylla  lineari-lanceolata  üosculis 
breviora,  ligulæ  nullœ,  coronula  pappi  laciniata. 

Hab.  :  Phrygia,  Ouclïak  {Balansa,  n.  1271), 

A  Hoissier  in  Flora  Or.,  III,  p.  204,  immerito  cum  P.  rw/f/ari  juncta  ab  ea 
statini  distinguitur  indumento  lanuginoso  et  phyllis  invol.  brevioribus. 

Mutisia  heterochroa  Gdgr.  Scandens  ecirrosa  simplicifolia,  caules 
lloccosi  subteretes,  folia  ovata  obtusa,  basi  vix  auriculalo-amplexicaulia, 
interdum  integra,  superne  glabra  lucida,  subtus  autem  dense  toinentosa, 
phylla  inferiora  calathii  oblongo-lanceolata,  superne  vero  triangularia 
acuta,  radii  lanceolati  acuti,  antheræ  10  mm.  longæ. 

Hab.  :  Patagonia,  ad  Lago  San  Martin  {Skottsberfj,  n.  710). 

Notis  indicatis  præcipue  foliorum  et  calathii  forma  a  M.  reliisa  Cav. 
optime  secernenda. 

Mæsa  philippinensis  Gdgr.  Kami  graciles,  llexuosi,/olia  oblonga,  acu- 
minata,  basi  attenuata,  nervis  adscendentibus,  cymæ  llorales  foliis  multo 
breviores,  pedicelli  1  mm.  longi  apice  ebracteati. 

Hab.  ;  Oceania,  insulæ  Philippinæ  [Cuming,  n.  2280), 

Prope  M.  ramentaceam  DG.  collocanda  a  qua  e  copia  speciminum  indi- 
corum  herbarii  mei  (Hooker!  Anderson!  Ridley!  Gurtis!  etc)  bene  dilTert 
foliis  basi  contractis  fere  duplo  angustioribus  (3  cm.  latis),  Iloribus 
multo  minoribus,  pedicellis  etiam  brevioribus,  apice  non  bracteolatis. 

Pernettya  trinepvia  Gdgr.  Glabra  humifusa,  folia  coriacea  oblongo- 
acuta,  mucronulata,  basi  attenuata,  sessilia  subtus  obscure  trinervia  inte- 
gerrima,  imbricata,  recta,  pedunculi  brèves  crassi,  sæpe  usque  ad  medium 
bracteati,  llores  cernui  majusculi  folia  duplo  excedentes,  calyx  atropur- 
pureus. 

Hab.  :  Ins.  Falkland  ad  Stanley  Harbour  {Skottsberg,  n.  17). 

Specimina  magellanica  et  patagonica  possideo  quæ  cum  P.  trinervia 
non  concordant,  ut  crédit  cl.  collecter,  quia  foliis  ovatis,  utrinque  subro- 
tundatis  uninerviis,  pedunculisque  duplo  (10-12  mm.)  longioribus  gaudent; 
quapropter  plantain  ex  insulis  Maclovianis  novam  autumo  atque  prope 
P.  pumilain  Hook.  collocandam  esse. 

Pernettya  Philippi  Gdgr.  Sub  nomine  P.  mucrmiate  Gaudich.  Philippi 
mihi  olira  misit  specimen  in  Chili  australi  lectum  cum  planta  Gaudi- 
chaudii  non  identicum.  Enimvero  ab  ilia  ditfert  foliis  viridibus  supra 
lucidis,  ad  apicem  longe  et  acute  spinulosis,  tenuiter  denticulato-acutius- 
culis,  calyce  minore,  pedunculis  erectis  nec  patentibus.  Dum  planta  a  cl. 
Skottsberg  {n.  166)  in  Patagonia  occid.  ins.  Wellington  ad  Heinrichsfjord 
lecta  foliis  gaudet  majoribus  glaucescentibus,  breviter  mucronatis,  bacca 
submajore. 
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Desfontainia  novemdentata  Gdgr.  Folia  ample  suboblonga  acuta, 
petiolata,  glabra,  lucida,  marginibus  plerumque  8-spinosa  cum  impari, 
pedunculi  patuli,  sepala  1  cm,  lata  ad  margines  dense  ciliata. 

Hab.  :  Chili  merid.  (Pkiiippi  sub  nom.  D.  Hookcri  Don  cui  accedit). 

Raphithamnus  maeracanthus  Gdgr.  Dami  hirsuti,  folia  glabra,  ovato- 
cordala  deltoidea,  mucronata,  aculei  stipulares  validi,  pubescentes, 
1,  5  cm.  longi. 

Hab.  :  Chili,  ad  San  Juan  [Philippi). 

Affînis  H.  cyanocarpi  Miers  sed  rami  valde  spinosi,  folia  glabra,  acutiora. 
Specimina  a  cl.  Skottsberg  (n.  315)  in  Patagonia  occid.  ad  Puerto  Francès 
lecta  habent  folia  subtus  hirsuta,  basi  latius  dilatata  ramique  inermes. 

Phaeelia  trifoliata  Gdgr.  Perennis,  hirsuta,  folia  omnia  trifoliata, 
radicalia  vero  longe  petiolata,  foliolis  vel  lobis  oblongis,  medio  majore, 
acuminatis,  caules  simplices  longe  pilosi,  apice  foliis  tomentello-incanis 
prædili,  llores  dense  capitato-subspicati,  sepala  oblonga,  acuta,  ciliata, 
petalis  albis  duplo  breviora,  antiieræ  minutæ  corollam  æquantes. 

Hab.  :  Patagonia  austr.,  ad  Ottway  Rio  Grande  [Skottshtrg ,  n.  224,  sub 
Ph.  circinata). 

Prope  Ph.  brachyanlham  Benth.  collocanda  (e  sectione  Ph.  divaricatæ 
Gray,  nemoralis  Greene,  etc.),  a  qua  differt  foliorum  lobo  medio  sessili 
lanceolato,  lateralibus  autem  acutis,  superioribus  tomentello  incanis, 
sepalis  acutis,  inllorescentia,  ut  videtur,  subcapitata,  corolla  alba  magis 
aperta  nec  tubuloso-campanulata  cum  staminibus  multo  longioribus. 

Myosotis  Pentheri  Gdgr.  Perennis,  hirta,  multicaulis,  ramis  virgatis 
rigidioribus,  folia  oblongo-acuta  basi  cordata  dilatata  fere  amplexicaulia, 
calycis  fructiferi  segmenta  lanceolata,  marginibus  copiose  argenteo-villosa, 
petalis  duplo  breviora,  ejus  pubes  pilis  subpatulis  uncinatis,  pedicelli 
demum  stricti  adscendentes,  corolla  alba  parva,  semina lucide  intenseque 
nigra,  2  1/3  mm.  longa,  latius  angulosa. 

Hab.  :  Africa  austr.,  ad  Nalogha  [Pentiier,  n.  1829). 

Specimina  austro-africana  sub  nomine  3i.  sylvaticæ  a  Penther  et  Krook 
distributa  ab  aliis  ejusdem  speciei  tam  europæis  quam  asiaticis  aut 
americanis  certe  recedunt  foliorum  forma,  ramis  rigidis,  calyce  fructifero 
majore  5,5  mm.  longo,  floribus  albis  (e  sicco),  duplo  minoribus  semi- 
nibusque  diversis. 

Stilbe  Zeyberi  Gdgr.  Rami  virgati,  folia  dense  imbricata,lineari-oblonga 
lanceolata,  revoluta,  uninervia,  superiora  vero  villosa  recta,  llores  capitato- 
globosi  albi,  calyx  albo-ciliatus,  petala  5  mm.  longa. 

Hab.  :  Cap,  ad  Andr.  Burgosrivier  et  Zarintzrivier  {Zeyher,  n.  1389). 

A  S.  alhiflora  E.  Meyer  differt  foliis  confertis,  rectis  revolutis,  superiori¬ 
bus  villosis,  capitulis  non  ovatis. 

Myoporum  eriostomum  Gdgr.  Rami  rigiduli,  folia  viscosa,  apice  den- 
ticulata,  lineari-oblonga,  lanceolata,  mucronata,  elevatim  trinervia,  patula, 
flores  fasciculati,  corolla  intus  dense  barbata,  Stylus  staminibus  loogior. 

Hab.  :  Australia,  in  provincia  Victoria  [G.  Walter). 

Affinis  M.  plalycarpi  a  quo  foliis  corollaque  statim  distinguitur. 

Beringeria  maroccana  Gdgr.  Mixta  inter  M.  hirsiitam  Don  et  M. 
Larcndanani  (Boiss.);  a  prima  recedit  calycis  minus  vestiti  dentibus  spi- 
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nulosis  elongatis  (1,  5  mm.),  labii  inl'erioris  segmentis  sanguineis  uiiico- 
loribiis  contiguis,  caulibus  densius  villosis;  a  secunda  ciii  facie  et  denti- 
bus  accedit  primo  oeulo  distinguitur  calyce  duplo  majore  sub  16-dentato 
galeaque  birsutissima. 

IIab.  :  Maroc,  in  saxosis  circa  Melilla  {Gandofier). 

Lamium  rhodium  Gdgr.  Anniium,  glabrum,  pallide  virens,  folia  ovata, 
acuta,  basi  attenuato-cuneata,  late  petiolata,  profonde  dentata,  calycis 
glabri  dentes  læves,  corollam  albam  fere  æquantes,  aspero-ciliatæ  subu- 
latæ,  tubus  corollæ  annulato-pilosus,  galea  parce  villosa  incurva. 

IIab.  :  Rhodus,  in  collibus  petrosis  ad  Filierino  (Bourgeau). 

Prope  L.  moschatiim  M\\\.  collocandum  a  quo  foliorum  indole,  dentibus 
calycinis  tenuioribus  mox  secernitur. 

Nepeta  turkestanica  Gdgr.  A  N.  niula  ejusque  formis  recedit  caule 
graciliore  profonde  sulcato,  foliis  etiam  inferioribus  sessilibus,  panicula 
depauperata,  laxi-et  pauciflora,  verticillastris  remotis,  lloribus  geminatis 
nec  glorneratis,  corollæ  albidæ  tubo  sat  exserto,  lloribus  duplo  majoribus 
extus  puberulis.  Herba  virens  glabra,  bracteæ  lineares,  calycis  ovati  faux 
glabra,  ejus  os  rectum  dentesque  lanceolato-lineares. 

Hab.  :  Turkestania,  ïalki  (Regel  iSll). 

Salvia  pamirica  Gdgr.  Faciès  S.  SclareJ  L.  a  qua  dilîert  caulibus 
ramisque  non  pilosis  sed  aspero-tuberculatis,  foliis  oblongis  viridibus, 
glabratis,  non  bullatis  nec  inferne  cordatissed  attenuatis  simpliciter  cre- 
natis,  verticillastris  remotis,  eorum  bracteis  non  coloratis,  corolla  extus 
plerumque  glabra. 

IIab.  :  Asia  centr.,  Pamir  [Kuschakewicz^  1878). 

Calceolaria  Skottsbergii  Gdgr.  Repens,  ramosa,  multicaulis,  caules 
glabrescentes  dichotomo-lloriferi,  folia  parva  ovata  utrinque  sensim  atte- 
nuata,  petiolata,  glabra  inæque  serrulata,  flores  2-3,  pedunculi  parce 
villosi,  sepala  ovata  subobtusa,  corolla  pallide  lutea  unicolor. 

Hab.  ;  Patagonia,  ad  Rio  Aysen  [Skottsherg ,  n.  284). 

Characteribns  indicatis  a  C.  tenella  Poepp.  Endl.  differt.  —  Folia  3-4  mm. 
lata,  sterilia  sæpe  integra. 

Penæa  Bolusii  Gdgr.  Ramosissima,  rami  laxe,  foliosi,  tenuiter  velutini, 
folia  glauca  ovato-cordata,  sessilia,  acutci,  mucronata,  exacte  patula,  flores 
dense  capitati  5-6  mm.  longi. 

Hab.  :  Cap,  in  Shaw’s  Mt  prope  Galedon  {U.  Bolus). 

Frutex  elegans,  inferne  2-3-chotomus,  a  P.  mucronata  Lam.  recedens 
foliis  minoribus  patulis,  ramis  velutinis  floribusque  multo  brevioribus 
(sec.  speciin.  Zeyher  n.  3726,  3727,  Drège,  Bonomi,  etc.). 

Empetrum  maclovianum  Gdgr.  Ramosissimum  prostratum,  rami 
etiam  juniores  cum  foliis  lloccoso-tomentosi,  folia  opaca,  obtusa,  patula, 
imbricata. 

Hab.  :  Ins.  Falkland  ad  Sapper  Hill  prope  Port  Stanley  {Skottsberg,  n.  5). 

Specimina  magellanica  E.  ruhri  Vahl  cui  affinis  est  species  mea  habent 
folia  angustiora,  longiora,  lucida,  glabra,  utrinque  sensim  rotundata. 

^  H  Glabra  aut  caule  tantum  sparse  piloso .  3 

^  i  Plus  minus  liirta .  2 


J 
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Pedunculi  ÿ  folia  circiter  Iriplo  excedentes  ;  spica  ÿ  glabrata,  Ç  longe 
setosa,  folia  oblongo-acuta,  basi  attenuata,  petiolata,  vix  sparse  hir- 
tella,  dentato-mucronata.  —  Cap,  Howisonspoort  (Zey/<er,  n,  3838). 

Acalypha  mentiens  Gdgr. 
Pedunculi  ÿ  folia  duplo  superantes,  spica  ÿ  liirta,  Ç  valde  setosa, 
folia  ovato-subacuta,  inferioribus  obtusis,  basi  cordata  petiolata 
undique  longe  hirsuta  dentibus  acutis.  —  Transvaal,  Krantzdvloof 

{Schlechter,  n.  3188) .  Acalypha  Schlechteri  Gdgr. 

Folia  oblongo-sublanceolata,  basi  attenuata,  petiolata,  profundius 
dentata,  dentibus  apice  mucronato-pilosis,  spica  glabra  bracteis 
subciliatis  dentatis.  —  Transvaal,  ad  Magalisberg  {Zeyher,  n.  1521). 

Acalypha  transvaaliensis  Gdgr. 
Folia  obovato-oblonga,  basi  subrotundata,  sessilia,  breviter  dentata, 
non  mucronata,  spica  hirta,  bracteis  ciliato-asperis  subintegris.  — 

Africa  austr.  [Drèqe) .  Acalypha  Dregei  Gdgr. 

Folia  ovato-acuta  glaucescentia  basi  cordata  subsessilia  obtuse  cre- 
nata,  spica  glabra,  bracteis  glabris,  pedunculi  folia  fere  triplo 
superantes.  —  Cap,  Van  Stadesberg  (A.  pedunculariH  f.  (jlabrata 
Sonder  in  herb.I  Zeyher,  n.  3  839,  mine  meo). 

Acalypha  Sonderi  Gdgr. 

Species  5  præcedentes  affines  sunt  A.  peduncularis  Meisn. 

Aleurites  javanîca  Gdgr.  Folia  ample  oblongo-lanceolata,  acuminata, 
basi  truncata,  undique  pulverulenta,  perigonium  8  mm.  longum,  cyma3 
laxilloræ. 

Hab.  ;  Java,  ad  Bogor  (Treub). 

A  planta  Blumei  M.  molucama  W.  dilfert  foliis  interne  non  obscure 
lobatis  integerrimis,  angustioribiis  minusque  acutis,  perigonio  majore. 

Nothofagus  patagonica  Gdgr.  A  A.  betulolde  Blume  dilfert  ramis 
magis  divaricatis,  foliis  majusculis,  superne  sæpius  eglandiilosis  vel  non 
punctatis,  crebrius  serratis,  basi  minus  cuneatis.  Pedicelli  niitantes,  cupula 
florifera  purpurea,  antlieræ  3  mm.  longæ. 

IlAB.  :  Patagonia,  ad  Lago  San  Martin  {Skottsberg,  n.  864). 

Carex  Skottsbergïi  Gdgr.  lleterostacliya,  distigmatica,  radix  fibrosa 
non  stolonifera,  caulis  8-15  cm.  altus,  triangularis,  apice  ad  angulos  sca- 
ber,  folia  linearia,  marginibus  scabridis,  spicas  longe  superantia,  canali- 
culata,  spiculæ  5-G  obiongæ,  basi  attenuatœ  alternæ  sessiles,  rectæ,  spicam 
oblongam  efformantes,  squama3  marginibus  pallide  aureæ  ad  medium 
albescentes,  uninerviæ,  ovato-mucronatæ,  capsulam  albidam  erectam  obo- 
vato-acutam  tenuiterque  rostratam  fere  æquantes,  rostrum  bifidum  inte- 
grum. 

Hab.  ;  Chili  {Philippi);  ins.  Falkland  ad  Port  Stanley  {Skottsberg,  n,  97). 

Ad  gregem  polymorphum  C.  cmiescentis  L.  pertinet;  sed  e  copia  nume- 
rosissirna  speciminum  tam  europæorum  quarn  americanornm  planta  chi- 
lensis  et  macloviana  recedit  caule  apice  magis  scabro,  sqiiamis  pallide 
aureis,  rostro  et  capsula  brevioribus.  — ■  Gæterum  Carex  canescens  in  Ame¬ 
rica  boreali  sub  multis  for  mis  ludit  ;  polystachya,  vitilis,  etc.,  quæ  vero- 
similiter  species  propria3  sunt. 

Carex  Thomsonii  Gdgr.  lleterostacliya,  tristigmatica,  radix  crasse 
fibrosa  haiid  aut  vix  stolonifera,  caulis  1-2-pedaIis  sulcatus,  trigonus, 
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iîDvis,  folia  late  linearia,  ad  apicem  longe  filiformia,  subtus  glauca,  margi- 
nibus  scabro-subserrulata,  spicam  valde  superantia,  spiculæ  ample 
oblongœ,  rectæ,  peduiiculalæ,  squamæ  ferrugineæ,  oblongæ,  bifida'  emar- 
ginatœ,  dorso  lidbo-liueatæ,  in  setam  albam  longissime  productæ,  capsula 
obovata,  basi  atlenuata  ad  apicem  dilatata,  striata,  rostrum  1  mm.  longum, 
emarginatum,  spiculæ  masculæ  terminales  2-3,  angustius  oblongæ. 

llAB.  :  Xova  Zelandia,  prope  Dunedin  [G.  M.  Thomson). 

Prope  Caricem  trifidam  Cav.  collocanda  a  qua  foliis  glaucis  magis  serru- 
latis,  squamis  ferrugineis  longius  aristatis  statim  distinguitur. 

Trisetum  fuegianum  Gdgr.  A  T.  phleoide  Kuntli  dilîert  culmis  elon- 
gatis  llexuosis,  foliis  elongatis  latioribus,  rachi  patenter  pilosa,  spica 
taxa  interrupta  albida,  glumis  apertis  tenuiter  carinatis,  aristis  longio- 
ribus  (4  mm.) 

Il  AB.  :  Fuegia  iPhiUppi). 

Planta  magellanica  (Philippi)  et  macloviana  {SJwltsberg  n.  69)  minor  est 
et  densitlora,  foliis  rigidioribus. 

Desehampsia  macloviana  Gdgr.  Ilumilis,  culmi  rigidi  10-12  cm. 
longi,  solitarii,  folia  2-4  cm.  longa,  falcata,  convoluta  subcapillaria, 
vaginæ  læves  rubentes,  earum  auriculis  ovato-truncatis  emarginatis,  arista 
glumis  brevior  2,  5  mm.  longa,  panicula  ovata  densiuscula,  ramis  redis 
rigidis  brevibus,  spiculaj  rubentes. 

Hab.  :  ins.  Falkland,  ad  East  F.  Port  Harriet  [Skotlsbcrg,  n.  124). 

Prope  D.  flexuosam  (L.)  ponenda. 

Davallia  Bornmülleri  Gdgr.  Recedit  a  D.  canariensi  Sm.  pinnis  magis 
patulis,  pinnulis  confertis  contiguis,  angustioribus,  obtusis  non  mucro- 
natis,  fructiticationibus  majoribus. 

Hab.  ;  Madera,  prope  Funchal  [Bornmüller!  n.  1413,  Mandon!  Ménèzes! 
Winklerl). 

Cystopteris  apiiformis  Gdgr.  Ab  omnibus  formis  C.  fragilis  Rernh. 
certe  difl'ert  pinnulis  præsertim  inferioribus  late  (7-10  mm.)  ovatis,  parum 
et  breviter  lobatis,  obtusiusculis  rectis  integris.  Frons  mediocris,  oldonga 
interrupta  depauperata. 

Hab.  ;  ins.  Falkland,  prope  West  F.  Roy  Cove  {Skottsbei^g,  ii.  61). 

Gleichenia  macloviana  Gdgr.  Ilumilis,  frons  parva  erecta  pinnis,  non 
llabellatis,  pinnulæ  lineari-oblongæ,  revolutæ,  coriaceœ,  nitidæ,  haud  aut 
vix  mucronatæ,  subtus  ad  nervum  glabræ  supra  lineato-reticulatæ. 

Hab.  ;  ins.  Falkland  ad  West  F.  Harbour  {Skottsberg,  n.  74). 

Affinis  G.  crgptocarpæ  Hook.  sed  minor  rigidior  et  pinnulæ'  supra  reti- 
culatæ. 

Asplénium  Philippi  Gdgr.  Frons  taxa,  interrupta,  pinnæ  semipatulæ, 
pinnulæ  ambitu  obovatæ»,  earum  lobi  ovati,  integri,  parvi,  ad  apicem 
roLundati  nec  obtusi,  quibus  notis  ab  A.  ?7japc//aufcoKaulf.  recedere  videtur. 

Hab.  :  Fretum  Magellanicum  {Philippi). 

HymenophYllum  patagonicum  Gdgr.  Prope  II.  candiculalum  Mart. 
collocari  debet;  ab  eo  recedit  fronde  atrovirente,  pinnis  patulis  latius 
decurrentibus,  pinnulis  obovato-oblongis,  retusis,  ad  margines  undulatis. 

Hab.  :  Patagonia  occid.,  ad  Puerto  Gliacabuco  {Skottsberg,  n.  376). 
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'  Pinnæ  pinnulæque  prorsus  plaiiæ .  2 

^  Pinnæ  pinnulæque  valde  crispo-undulatæ,  patulæ,  conlertæ,  frons 
j  densa,  erecta,  late  alata.  —  Nova  Zelandia  {B.  C.  Astor). 

\  HyMENOPHYLLUM  NEO-ZELANDICUM  Gdgl'. 

f  Rachis  alata . .  3 

^  ^  Rachis  non  alata,  pinnæ  haud  aut  vix  decurrentes,  pinnulæ  bilobu- 
latæ.  —  Asia  merid.,  ad  Malacca  Ciirtis). 

HYMENOPHYLLUM  MALACCENSE  GdgP. 
Frons  elongata,  flexuosa,  pinnæ  remotæ,  oblongau  ad  rachim 
decurrenti-undulatæ  vel  crispæ,  pinnulæ  ambitu  auguste  ovatæ, 
mucronulata'.  —  India  or.,  Assam  [Watt,  n.  11438). 

HYMENOPHYLLUM  ASSAMENSE  GdgT. 
Frons  abbreviata  rigescens,  pinnæ  subcontiguaj,  ovatag  ad  petiolum 
decurrentes,  planæ,  pinnulæ  ambitu  obovatæ,  obtusau  — •  Austra- 
lia,  Victoria  ad  Rlue  Moun tains  [Maiden). 

HYMENOPHYLLUM  MENTITUM  GdgP. 

O 

Species  4  præcedentes  ad  gregem  H.  javanici  Spr.  pertinent. 

HYnienophylluni  Skottsbergii  Gdgr.  Rachis  pilosa,  frons  brevis, 
pinnæ  adscendentes,  pinnulæ  crispo-undulata3,  ciliatæ,  tenuiter  denticu- 
latæ,  ambitu  ovato-  obtusæ,  2-3-furcatæ. 

Hab.  ;  ins.  Falkland,  ad  West  F.  Hornby  Moutains  [Sckottabern,  n.  861). 
Plantula  egregia  ob  pinnulas  rachimque  pilosas.  Aflinis  est  //.  tor- 
tuosi  Hook  et  Grev. 

HymenophYlium  Raapii  Gdgr.  Ab  H.  Jiinr/hiinii  Bosch  différé  videtur 
statura  duplo  majore  rigidiore,  pinnis  remotis,  ambitu  oblongo-  lanceo- 
latis,  pinnulis  latioribus,  apice  semper  bifidis,  etc. 

Hab.  :  .lava,  ad  ïjibodas  [Haap). 

(A  suii've). 

M.  Diimée  prend  la  parole  pour  la  communication 
ci-après  : 


A  propos  de  VEranthis  hiemalis ; 

PAR  M.  P.  DUMÉE. 

Le  chanoine  Benoist,  cpii  herborise  avec  fruit  aux  environs 
de  Pithiviers  (il  a  publié  en  1910  un  Essai  de  Floride  de 
Tithimers  et  des  environs),  m’a  envoyé  sur  ma  demande 
quelques  touffes  d'Eranthis  hiemalis.  Je  comptais  les  recevoir 
fin  janvier;  mais,  en  raison  de  fhiver  exceptionnellement  doux, 
cette  plante  était  en  pleine  fleur  au  L'”  janvier  1913.  C’était,  dit 
M.  Benoist,  un  tapis  de  fleurs  dans  le  parc  de  Joinville,  à  un 
kilomètre  de  Pithiviers,  et  dans  le  parc  de  Denainvilliers,  à 
trois  kilomètres.  Il  ajoutait.  «  Je  crois  qu’elle  se  reproduit  par 
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graines,  parce  que,  en  dehors  des  tapis,  il  s’en  trouve  des  pieds 
tout  à  fait  isolés  :  quelquefois  un  seul,  quelquefois  deux 
accolés;  et  aussi  parce  que  j’ai  constaté,  soulevée  par  la  tigelle, 
l’enveloppe  vide  de  la  graine  elle-meine  ». 

Cette  plante,  dit-il,  est  fort  ancienne  dans  le  parc  de  Duhamel 
à  Denainvilliers,  où  la  Flore  Orléanaise  de  Dubois  (édition 
de  1803)  la  note  comme  très  abondante.  De  là  elle  a  été  importée 
dans  le  parc  de  Joinville,  il  y  a  quarante  ans  environ. 

J’ai  examiné  les  spécimens  que  m’avait  envoyés  mon  corres¬ 
pondant  et  j’ai  pu,  en  lavant  les  touffes  sous  un  filet  d’eau, 
dégager  5  ou  fi  plantules,  dont  une  avait  encore  les  cotylédons 
enserrés  dans  l’enveloppe  de  la  graine.  Je  suppose  qu’il  s’agit 
bien  de  plantules  (YEranthis,  quoique  la  graine  m’ait  paru 
assez  grosse,  mais  j’ai  appelé  l’attention  de  M.  Benoist  sur  ce 
point.  Ce  qui  semble  confirmer  ma  manière  de  voir  c’est  que 
j’ai  remarqué  un  renflement  appréciable  au  niveau  de  l’axe 
hypocotylé,  là  où  doit  se  former  le  rhizome  tuberculeux;  mais 
cela  demande  confirmation.  S’il  en  était  ainsi,  la  graine  germe¬ 
rait  à  la  fin  de  l’hiver,  c’est-à-dire  près  d’un  an  après  sa  matu¬ 
rité  :  la  graine  que  j’ai  pu  examiner  avait  la  dimension  d’un  gros 
grain  de  cbènevis  et  elle  était  un  peu  piriforme,  avec  un  pore 
germinatif  à  l’extrémité  apointie. 

En  examinant  la  fieur  et  la  description  qu’en  donnent  les  - 
auteurs,  j’ai  constaté  qu’elle  ne  concordait  pas  complètement 
avec  la  réalité. 

Tous  les  auteurs  disent  ou  à  peu  près  :  «  Sépales  5-8  pétaloïdes, 
caducs;  pétales  fi-8,  très  petits,  tubuleux,  bilobés,  nectari- 
formes.  »  Il  n’y  a  guère  que  Bâillon  qui  fasse  remarquer  que  le 
nombre  3  ou  son  multiple  semble  être  ta  règle  :  c’est  ce  (|ue 
j’ai  cru  constater  sur  les  fleurs  que  j’avais  à  ma  disposition. 
Quant  aux  pétales  c’est  encore  Bâillon  qui  les  considère  comme 
des  étamines  modifiées.  Il  semble  donc  qu’on  devrait  les  consi¬ 
dérer  non  plus  comme  des  pétales  tubuleux  mais  comme  des 
nectaires  véritables.  Alors  la  fieur  de  YEranthis  ]i’aurait,  d’une 
façon  normale,  qu’un  périantbe  à  6  divisions,  ou  bien  suivant 
une  autre  interpi-étation,  3  sépales  pétaloïdes  externes,  et 
3  pétales  internes. 

A  titre  de  comparaison,  j’ai  examiné  des  tleurs  fraîches 
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(ï Hellebo7^iis  nigei^  (Rose  de  Noë])  où,  de  même,  on  qualifie  de 
pétales  les  organes  en  cornet  qui  se  trouvent  entre  les  étamines 
et  le  périanthe.  J’ai  compté  13  de  ces  organes,  ce  qui  ferait 
13  pétales,  chose  peu  probable,  même  en  admettant  une  multi¬ 
plication  de  plusieurs  d’entre  eux;  de  plus,  ces  cornets  sont 
d’un  vert  foncé,  ce  qui  ne  concorde  guère  avec  la  couleur  des 
pétales. 

Je  terminerai  en  disant  que  les  rhizomes  sont  courts,  tuber¬ 
culeux,  garnis  de  nombreuses  racines  blanchâtres  qui  con¬ 
trastent  avec  la  teinte  hrune  du  rhizome.  Des  bourgeons  llori- 
fères  paraissent  se  produire  chaque  année  sur  la  partie  supé¬ 
rieure  du  rhizome,  mais  je  n’ai  pas  constaté  la  formation  de 
bulhilles,  ou  de  rhizomes  secondaires  pouvant  se  détacher  de  la 
plante  mère  et  vivre  indépendants,  par  conséquent  la  multipli¬ 
cation  de  la  plante  semblerait  se  faire  surtout  par  graine. 

J’ai  pensé  qu’il  n’était  pas  inutile  d’appeler  l’attention  de  nos 
collègues  sur  une  plante  intéressante  et  qu’on  n’a  pas  toujours  à 
sa  disposition. 
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Présidence  de  M.  G.  G  H  AU  VE  AUD. 

M.  I".  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  a  le  regret  d’annoncer  à  la  Société  le 
décès  d’un  de  ses  j)lus  anciens  membres,  le  D'’ Viaud-Grand- 
Marais,  sur  lequel  une  Notice  biogi'ajihique  sera  ultérieure¬ 
ment  publiée,  et  aussi  le  décès  de  notre  confrère  M.  Dard. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  nouvelle  présenta¬ 
tion. 

M.  Luizet  a  la  parole  pour  la  communication  suivante  : 

Contribution  à  Pétude  des  Saxifrages  du  groupe 

des  Dactvloides  Tausch. 

t/ 

14®  article; 

PAR  M.  D.  LUIZET. 


Saxifraga  ladanifera  Lap.  Fl.  Pyr.,  1795,  p.  65!  t.  42!;  Ilist. 
abr.  Pyr.,  1813,  p.  236  !  —  La  question  du  S.  ladanifera  Lap.  a 
été  très  complexe  dès  l’origine,  parce  que  Lapeyrouse  leavait 
pas  reconnu  la  vraie  nature  de  la  plante  qu’il  avait  découverte, 
et  parce  qu'il  s’était  imaginé  avoir  récolté  des  échantillons  iden¬ 
tiques,  au  Canigou,  au  Camlires  d’Aze,  au  Val  d’Eyne,  aux 
Gourgs  de  Nohède,  au  Llaurenti  et  à  la  Dent  d’Orlu.  Dans  son 
premier  ouvrage,  l’auteur  donne  les  indications  géographiques 
suivantes  :  Vallée  d'Eyne;  parmi  les  mousses,  sur  les  rochers 
escarpés  dans  la  partie  orientale  de  la  chaîne,  à  de  grandes  éléva¬ 
tions.  A  u  Llaurenti;  Dent  d'Orlu.  Dans  le  second,  ces  indications 
sont  aussi  sommaires  :  Canigou,  Gourgs  de  Ao/ict/cpour  le  type; 
Val  diEyne  pour  la  variété  >3.  minor.  Le  Cambres  d'Aze  est  cité 
sur  l’une  des  étiquettes  de  l’herbier  Lapeyrouse.  La  diagnose 
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reste  la  meme  d’un  ouvrage  à  l’autre;  le  second  texte  ne  ditlère 
du  premier  que  par  une  correction  de  mots  :  follis  muUilobis 
integris,  remplacés  par  foliis  lobatis,  lobis  integris.  Le  S.  iadani- 
fera  Lap.  de  1813  reste  donc  bien  celui  de  la  Flore  des  Pyrénées 
de  1795;  nous  avons  le  droit  de  regarder,  comme  acquises,  les 
indications  géographiques  contenues  dans  les  deux  ouvrages. 

Dès  le  mois  de  juillet  1910,  nous  étions  en  possession, 
MM.  les  abbés  H.  Coste  et  J.  Soulié,  et  moi,  de  trois  plantes, 
dont  les  caractères  particuliers  nous  avaient  immédiatement 
frappés,  et  dont  Vhybridité  nous  était  apparue  évidente  :  l’hybride 
S.  geranioides  L.^aS.  pubesœns  Pourr.,  dans  lequel  nous  recon¬ 
naissions  d’abord  le  X  S.  Gautieri  Rouy!,  puis  le  S.  obscurci  Gr. 
God.  !,  et  plus  tard  le  >S’.  mixla  p.  major  Lap.  !,  le  -S',  pubescens 
a.  DG.  !  et  le  S.  pahnata  Lap.  !  ;  —  l’hybride  nouveau  F.  gera¬ 
nioides  L.^S.  j^entadactylis  Lap.,  qui  devait  prendre  le  nom  de 
'XS.  Lecomtei  Luiz.  et  Soûl.;  —  et  l’hybride,  nouveau  aussi, 
S.  geranioides  h.^S.  moschata  Wulf.  (ampl.  sensu),  qui  devint 
leX^S.  Costei  Luiz.  et  Soûl.  En  fait,  nous  avions  en  mains,  à 
notre  insu,  plusieurs  représentants  du  S.  ladanifera  Lap.;  il  ne 
pouvait  pas  nous  venir  à  l’esprit,  un  seul  instant,  que  l’un  quel¬ 
conque  de  ces  trois  hybrides  fût  réellement  V espèce  créée  par 
Lapeyrouse  et  adoptée  comme  telle  par  quelques  auteurs,  ni  la 
variété  p.  ladanifera  du  S.  geranioides  L.,  admise  par  tous  les 
autres.  Nous  étions  condamnés  à  rechercher,  sans  jamais  être 
convaincus  de  l’avoir  atteint,  ce  S.  ladanifera  dont  les  publica¬ 
tions  nous  avaient  donné  une  idée  absolument  fausse!  Le  (jua- 
lificatif  ladanifera  n’aurait  pas  pu  être  mieux  choisi  pour  nous 
dérouter  :  en  eflêt,  le  S.  pentadactylis ,  sous  sa  forme  resinacea, 
assez  répandue  dans  les  Pyrénées  orientales,  se  présentait  tou¬ 
jours  à  nous  comme  le  S.  ladanifera  par  excellence,  eu  égard 
au  sens  du  qualificatif  exclusivement;  tous  nos  exemplaires 
d’hybrides,  au  contraire,  variaient  beaucoup  sous  ce  rapport, 
et,  chez  la  plupart  d’entre  eux,  il  nous  était  difficile  de  découvrir 
quelques  paquets  de  résine  nettement  apparents. 

L’obscurité  restait  complète,  malgré  la  saisissante  similitude 
de  quelques  exemplaires  du  x  *S'.  Lecomtei,  récoltés  au  Gourgs 
de  Nohède  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1910,  pi.  XXXIX,  f.  X!),  avec 
la  figure  du  tableau  42  de  la  Flore  des  Pyrénées,  qui  représente 
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le  Saxtfraga  ladanifera  Lap.  Personnellement,  j'avais  bien  été 
frappé  (le  cette  ressemblance,  mais  j’hésitais  à  admettre  (|ue  1’////- 
hridilé  si  manifeste  d’un  S.  ladanifera  Lap.,  identique  au  x  6'. 
Lecomlei,  ait  pu  être  méconnue^  pendant  il.o  années,  par  les 
auteurs  les  plus  éminents  ;  Lapeyrouse,  de  Lamarck,  de  Can- 
dolle,  Bentham,  Sternberg,  Don,  (irenier,  etc.  D’autre  part, 
Ducbartre  avait  affirmé  l’abondance  du  S.  ladanifera  dans  les 
Pyrénées  ('-entrales.  aux  Estafinoux,  à  la  Paie  de  Crabère,  au 
Mail  dn  Crustal,  etc.  (D.  Cdos!  Rev.  herh.  Lap.,  1857).  11  avait 
distribué  des  échantillons  à  l’appui  :  Exsicc.  fasc.  VI,  n"  117,  en 
déclarant  formellement  qu’ils  ne  représentaient  pas  autre  chose 
qu’une  variété  du  S.  geranioide^i  L.  Je  dois  à  l’obligeance  iné¬ 
puisable  de  M.  Neyraut  de  pouvoir  montrer  aujourd’hui  la 
plante  récoltée  par  Duchartre,  à  défaut  du  n®  111  de  l’Exsiccata 
que  je  n’ai  pas  trouvé  dans  les  herbiers  ({uej’ai  consultés.  Notre 
dévoué  confrère  l’a  rapportée  des  Estagnoux  et  du  Mail  du 
Crystal,  au  cours  d’une  très  fructueuse  herborisation  au  pic  de 
Crabère,  en  juillet  1912.  Le  Saxifraga  de  Duchartre  est  bien 
une  forme  ou  une  variété  du  S.  geranioides  L.  ;  mais  il  ne  cor¬ 
respond  ])as  au  S.  ladanifera  Lap.,  malgré  sa  viscosité,  malgré 
les  paquets  de  gomme  que  l’on  observe  sur  ses  feuilles  et  sur 
ses  tiges. 

Au  point  de  vue  spécifique,  le  qualificatif  ladanifera  est  donc 
impropre,  ])uisque  plusieurs  espèces,  absolument  distinctes, 
S.  pentadaclytis  Lap.,  S.  geranioides  L.,  S.  piibescens  Pourr.^ 
et  d’autres  encore,  présentent  parfois  le  caractère  que  ce  mot 
entend  préciser.  Tel  est  l’un  des  points  capitaux  de  cette  étude. 
Je  vais,  d’ailleurs,  montrer  à  quelles  confusions  le  mot  lada¬ 
nifera  a  entraîné  quelques  botanistes  dont  la  compétence  n’est 
pas  contestable. 


llerb.  I.oret  (in  herb.  Fr.  Mus.  Par.!),  sous  le  nom  de  S.  ladanifera 
Lap.  :  quatre  échantillons  récoltés  au  Canigou.  Voici  les  notes  manuscrites  de 
Loret,  qui  leur  sont  adjointes  :  «  Espèce  distincte  (me  judice);les  feuilles 
fraîches  sont  couvertes  de  gomme  résine.  Celle  du  Canigou,  localité 
authentique,  est  seul  le  vrai  S.  ladanifera  Lap.,  et  je  la  crois  distincte. 
Folioles  obtuses  ainsi  que  les  lobes  calicinaux.  Ces  exemplaires  se  rap¬ 
portent  rigoureusement  au  S.  pentadactylis  Lap.!  sous  sa  forme  resinacca 
luiiz.  ! 

llerb.  (irenier  (in  herb.  Fr.  Mus.  Par.!),  sous  le  nom  de  S.  ladanifera 
Lap.  :  trois  échantillons  récoltés  au  sommet  de  la  vallée  de  Llo,  par 
Hernard,  le  21  août  1845,  deux  petits  et  un  grand;  ils  représentent  exac- 


35 


D.  LLIZET.  -  CONTRIBUTION  A  l'ÉTUDE  DES  SAXIFRAGES. 

tement  le  S.  pentadactylis  Lap.!,  sous  la  forme  qu’il  revêt,  à  peu  près 
partout,  dans  la  région  du  Puigmal. 

llerb.  A.  Brongniart  (in  lierb.  Fr.  Mus.  Par.!),  sous  le  nom  de  S.  lada- 
nifera  Lap.  1817.  legit  Montbret  :  trois  échantillons;  deux  d’entre  eux  se 
rapportent  au  S.  pentadactylis  Lap.  1,  le  troisième  aux  S.  Lecomtei  Luiz. 
et  Soûl.  ! 

Herb.  Cosson  (ex  herb.  Poiret  in  herb.  Moq.  Tand.)  :  un  échantillon 
unique,  déterminé  S.  ladanifera  Lap.  par  de  Gandolle,  est  un  pur  S.  pen¬ 
tadactylis  Lap.  ! 

Flore  des  Pyrénées  de  Bubani  (1900,  II,  p.  682!)  :  Fauteur  décrit,  sous 
le  nom  de  S.  ladanifera  Lap.,  un  Saxifraga  très  résineux,  qui  ne  corres¬ 
pond  pas  du  tout  à  la  plante  de  Lapeyrouse,  mais  au  S.  paniculata  Cav. 
et  aux  variétés  ou  espèces  qui  en  sont  voisines.  * 

Timbal  Lagrave  enfin  (et  d’autres  botanistes  pyrénéens  ont  fait  la 
même  confusion)  a  pris  maintes  fois,  pour  le  S.  ladanifera  Lap.,  des 
formes  résineuses  de  son  propre  S.  co>  bnriensis. 

Je  pourrais  allonger  beaucoup  cette  liste  et  dresser  celle  des 
erreurs  dues  au  rattachement  du  S.  ladanifera  Lap.  au  S.  gera- 
nioides  L.,  comme  variété.  Je  fournirais  ainsi  la  preuve  qu’à 
l’époque  où  je  recherchais  moi-même  si  activement  cette  plante, 
aucuns  botanistes  ne  la  connaissaient  exactement  :  les  uns 
avaient  étiqueté  S.  ladanifera  Lap.,  dans  leurs  herbiers,  les 
plantes  les  plus  disparates  :  S.  jtentadactylis  surtout,  X  >§.  Le¬ 
comtei, 'X  S.  obsciira,  S.  corbarlensis,  S.  geranioides,  laissant 
voir  par  cela  même  le  peu  de  précision  de  leurs  déterminations; 
les  autres,  et  parmi  eux  se  trouvaient  ceux  qui  avaient  cru  être  le 
mieux  fixés  sur  l’espèce  de  Lapeyrouse,  avaient  étiqueté  S.  lada¬ 
nifera  Lap.  les  formes  les  plus  variées  du  *S'.  geranioides  L.. 

En  1910,  la  question  du  S.  ladanifera  paraissait  donc  inextri¬ 
cable.  J’avais,  pour  essayer  de  la  résoudre,  mes  très  abondantes 
récoltes  dans  les  Pyrénées  Orientales,  les  indications  (texte  et 
figures)  de  la  Flore  des  Pyrénées  de  Lapeyrouse  (1795)  et  celles 
de  VHistoire  abrégée  (1813).  Une  consultation  de  l’herbier  de 
Lapeyrouse  devait  contribuer  à  m’éclairer;  puis,  en  suivant  la 
filière  des  erreurs,  confusions  ou  divergences  d’apjiréciation, 
auxquelles  le  S.  ladanifera  avait  donné  lieu  depuis  un  siècle,  et 
en  remontant  jusqu’à  l’époque  de  sa  découverte,  je  comptais 
parvenir  à  me  placer  dans  la  même  situation  que  l’auteur.  Il  m’a 
été  ainsi  facile,  non  seulement  de  pénétrer  le  fond  de  la  pensée 
de  Lapeyrouse,  en  face  de  récoltes  identiques  aux  miennes,  mais 
de  saisir,  grâce  aux  connaissances  acquises  depuis  1795,  les 
points  faibles  de  l’œuvre  du  célèljre  botaniste. 
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Je  suis  très  reconnaissant  envers  31.  Neyraut  de  ce  qu’il  ait 
bien  voulu  se  charger  de  l’examen  des  deux  exemplaires  de  Saxi- 
fraga  ladanifera  de  l’herbier  Lapeyrouse  ;  sa  compétence  parfaite, 
en  matière  de  Dactgloides,  m’était  trop  connue  pour  qu’elle  ne 
m’ollVît  pas  toutes  les  garanties  d’exactitude.  Mais  M.  Neyraut  a 
fait  mieux  encore  :  il  s’est  rendu,  en  juillet  1912,  à  la  Dent 
d’Orlu  (Ariège),  l’une  des  localités  citées  j)ar  Lapeyrouse,  et  il 
en  a  rapporté  des  exemplaires  de  S.  ladanifera^  conformes  à 
l’échantillon  de  l’herbier,  qui  correspond  au  xS.  Lecomtei.  J’ai 
l’honneur  d’en  mettre  quelques-uns  sous  les  yeux  de  mes  con¬ 
frères;  ils  représentent  l’hybcide,  soit  sous  sa  forme  glabre, 
plus  ou  moins  résineuse,  à  lobes  des  feuilles  obtus,  soit  sous 
sa  forme  pubescente,  peu  résineuse,  à  lobes  des  feuilles  obtu- 
siuscules  et  atténués  au  sommet.  La  première  de  ces  formes 
dénonce  la  [)arenté  avec  le  S.  pentadactglis,  la  seconde  la  parenté 
avec  le  S.  geranioides.  Le  second  exemplaire  de  l’herbier  Lapey¬ 
rouse  est  tout  à  fait  différent  du  premier,  et  il  ne  peut  pas  être 
rapporté  au  x  S.  Lecomtei;  il  se  distingue  par  les  lobes,  de  ses 
feuilles  acuminés,  aigus  et  même  aristés.  31.  Neyraut  verrait  en 
lui  le  S.  pedatifida  Ebrh.,  ou  une  plante  très  voisine,  peut-être, 
un  hybride  S .  pedatifida  Ehrh.^z^>S.  hgpnoides  L.  =x^S.  Souliei 
Coste,  ou  un  hybride  N.  L.  hgpnoides  L.,  d’après 

certaines  indications  qu’il  juge  nécessaire  de  vérifier  avant  d’être 
plus  affirmatif. 

Lapeyrouse  étiquetait  les  plantes  de  son  herbier  sans  se 
préoccuper  de  la  localité  précise  d’où  provenaient  les  échan¬ 
tillons.  Ainsi  on  lit  :  Canigou;  Cambres  d'Aze,  pour  l’exem¬ 
plaire  conforme  aux; N.  Lecomtei;  Canigou;  Llaurenti;  Dent 
d'Orlu,  pour  le  second  exemplaire,  à  lobes  aristés.  Certaines 
parts  d’autres  espèces,  composées  de  plusieurs  échantillons, 
tantôt  identiques,  tantôt  plus  ou  moins  différents,  sont  accom¬ 
pagnées  d’une  seule  étiquette  portant  plusieurs  indications  de 
localités,  celles-ci  souvent  très  distantes  les  unes  des  autres; 
rien  ne  précise  que  tel  échantillon^  a  été  récolté  à  tel  endroit 
déterminé. 

Au  point  de  vue  géographique,  les  échantillons  de  l’herbier 
Lapeyrouse  ne  présentent  donc  pas  les  garanties  désirables. 
Dans  le  cas  actuel,  il  nous  faut  la  certitude  que  fauteur  ne  s’est 
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point  trompé,  d’un  lieu  à  un  autre,  et  il  ne  nous  est  pas  indif¬ 
férent  (Je  savoir  si  récliantillon  joint  à  l’étiquette  qui  porte 
Canigou,  Cambres  d'Aze,  a  été  récolté  au  Canigou,  ou  au 
Cambres  d'Aze.  Aujourd’hui  toute  notre  attention  est  nécessaire, 
si  nous  voulons  éviter  de  confondre  un  x  *S'.  Lecomtei  avec  un 
X  S.  obscura,  quoique  nous  ayons  appris  à  connaître  ces  hybrides 
dans  leurs  plus  menus  détails.  Avons-nous  la  moindre  garantie 
que  Lapeyrouse  n’a  pas  pris  leX*S'.  obscura  du  Val  d’Eyne  pour 
\eXS.  Lecomtei  du  Canigou,  des  Gourgs  de  Nohède,  du  Llau- 
renti  et  de  la  Dent  d’Orlu,  puisqu’il  indique  son  S.  ladanife^ri 
{X>S.  Lecomtei)  au  Val  d’Eyne,  où  le  S.  pentadactytis,  purent 
indispensable^  fait  absolument  défaut'^  N’avons-nous  pas,  au 
contraire,  les  meilleures  raisons  de  croire  que  Lapeyrouse  a  du 
être  la  première  victime  d’erreurs,  que  les  meilleurs  botanistes 
ont  commises  après  lui,  et  que  nous  avons  nous-mêmes  tant  de 
peine  à  éviter? 

D’autre  part,  l’auteur  a  décrit  plus  d’une  fois  des  esj)èces  nou¬ 
velles,  sans  s’être  assuré  de  l’identité  absolue  des  échantillons, 
dont  il  notait  les  caractères.  Ses  descriptions,  très  succinctes, 
rédigées  suivant  la  coutume  de  l’époque,  échappent  assez  bien 
aux  critiques,  grâce  à  leur  laconisme.  Lapeyrouse  s’est  montré, 
en  etïét,  très  circonspect,  très  réservé,  en  élaborant  le  texte  de 
ses  diagnoses;  mais  les  commentaires,  dont  il  les  a  fait  suivre, 
mettent  en  évidence  les  points  faibles  de  ses  nouvelles  créations 
ou  citations  d’espèces.  Les  notes  relatives  au  S.  planifolla  se 
ressentent,  de  la  façon  la  plus  évidente,  d’emprunts  faits  à  la 
fois  aux  caractères  (le  la  plante  des  Pyrénées  et  à  ceux  du 
S.  muscoides  X\\.\  non  Wulf.  !  des  Alpes;  celles  qui  suivent  la 
description  du  S.  moschata  décèlent  des  caractères  étrangers  à 
cette  espèce,  qui  appartiennent  au  S.  fastigiata  Luiz.  ;  le 
S.  sedoides  Lap.  déroute  les  botanistes,  parce  que  les  commen¬ 
taires  ne  donnent  pas  la  certitude  de  l’identité  parfaite  de  la 
plante  des  Pyrénées  et  du  S.  sedoides  L.,  malgré  la  citation 
intégrale  de  la  diagnose  linnéenne. 

On  conçoit  donc,  et  c’est  là  que  je  veux  en  venir,  que  toutes 
les  descriptions  de  Lapeyrouse,  établies  au  sujet  de  plantes 
reconnues  aujourd'hui  comme  des  hgbrides,  devaient  prêter  aux 
pAes  confusions.  Qu’a-t-on  fait  du*5.  niixta  (3.  major  Lap.?  De 
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Candolle  Ta  pris  pour  type  de  son  Saxifracja  'puhescens.  \  Oii’est 
devenu  le  S.  mixla  y.  Lap.?  Une  variété  d’abord  du  >S.  pubes- 
DG.,  ])uis  il  n’en  a  plus  été  question.  Le  premier  est  l’hybride 
>S.  gevanloides  pubescens  Pourr.î,  le  second  l’hybride 

S.  pnbescens  Vomv.^S.  coyifusa  Luiz.!  Que  doit-on  penser  du 
S.  palmata  Lap.?  L’hypotbèse  la  plus  plausible,  à  l’beure 
actuelle,  est  que  cette  plante  critique  représente  l’hybride  S.  gera- 
nioides  pubescens  l‘ourr.,  sous  sa  forme  là  plus  voisine 

de  l’espèce  de  Pourret.  Bubani  et  Timbal-Lagrave  n'en  ont  pas 
moins  confondu  le  S.  palmata  Lap.  avec  le  corbariensis^  en 
plusieurs  circonstances;  Bubani  a  meme  été  jusqu’à  maintenir 
le  Sj.  palmata  Lap.  comme  espèce,  en  lui  donnant  pour  syno¬ 
nyme  le  5.  corbariensis  Timb.-Lagr.  {Fl.pgr.,  1900,  II,  p.  681  !). 

La  confusion  atteint  là  son  apogée! 

L’analyse  de  la  description  du  S.  ladaniferaLdnp.  en  fait  res¬ 
sortir  l’insLiftisance  :  éiax.  foliis  multilobis  integris  (vel  foliis 
lobatis,  lobis  integris)  \  petiolis  compressis  amplexicaulibus] 
floribus  tubulosis;  calicibus  conicis,  Lap.!  (/.  c.).  Bien  conçue 
pour  désigner  un  hybride  issu  du  S.  geranioides  L.,  cette  dia¬ 
gnose  n’établit  aucune  distinction,  ap[)réciable  par  rapport  à 
cette  espèce,  en  dehors  des  caractères  lobis  integris  et  petiolis 
compressis,  attribuables  indifféremment  aux  feuilles  des  S.  pu¬ 
bescens,  S.  pentadactglis,  S.  uioscbata,  S.  pedatifida,  S.  hgp- 
noides.  Aucun  mot,  relatif  au  degré  de  pubescence,  n’apporte 
une  indication  précise,  essentielle  en  cette  circonstance.  iVussi 
Sternberg  a-t-il  divisé  le  S.  ladanifera  en  un  type  a.,  glandulosa, 
correspondant  à  ses  yeux  au  S.  pcdmata  Lap.,  et  une  variété  |3. 
glabra,  correspondant  à  la  figure  du  tableau  42  de  la  Flore  des 
Pyrénées,  c’est-à-dire  aux  S'.  Lecomlei.  Par  contre,  la  variété 
[L  minor  Lap.  est  décrite  plus  explicitement  par  Lapeyrouse  : 
P'oliis  omnibus  trifidis  ;  scapo  nudo,  simplici;  floribus  capitatis. 
Lap.!  (/.  c.).  On  a  réellement  là  une  diagnose  exacte  du 
xS.  Costei,  c’est-à-dire  de  l’hybride  S.  geranioides  L.^^S.  mos- 
chastadSy uU. ,  sous  sa  forme  voisine  du  S.  moschata. 

Cette  constatation,  d’une  exti’ème  imjmrtance,  achève  de 
ruiner  rhy|)othèse  de  l’identité  exclusive  du  S.  lanadifera  Lap. 
etduX*S’.  Lecomlei  Luiz.  et  Soûl.;  elle  nous  met  définitivement 
sur  la  voie  delà  vérité.  Lapeyrouse  a  évidemment  groupé,  à  son 
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insu,  sous  le  nom  de  S.  ladanifera  et  de  sa  variété  3.  minor,  les 
divers  liyLrides  du  S.  fjeranioldes  L.,  à  lobes  des  feuilles  entiers, 
et  il  a  cru  reconnaître  ce  S.  ladanifera  partout  où  les  formes 
de  ces  hybrides  différaient  ostensiblement,  soit  du  S.  mixta 
major,  soit  du  S.  'palmata,  qu’il  avait  regardés  comme  dis¬ 
tincts  l’un  de  l’autre,  et  dont  il  n’avait  pas  pressenti  l’identité 
d’origine.  Ainsi  s’explique  l’indication  du  S.  ladanifera  au  Val 
d’Eyne,  c’est-à-dire  dans  une  localité  où  l’absence  du  S.  penta- 
dacUjlis  ne  permet  pas  d’admettre  l’existence  d'un  S.  ladanifera 
identique  au  S.  ladanifera  d’auti'es  localités,  hybride  S.  fjera- 
nioides  L.^~AS3  pentadactylis  Lap. 

En  publiant,  dans  sa  Flore  des  Pyrénées,  la  figure  du  *S'.  mixta 
jj.  major  (tab.  21!)  et  celle  du  S.  palmata  (tab.  41  !),  Lapey- 
rouse  se  trouva  dans  l’obligation  de  choisir,  pour  modèle  de  la 
figure  du  S.  ladanifera  (tab.  42!),  un  exemplaire  aussi  distinct 
que  possible  des  deux  plantes  précédentes  ;  c’est  pourquoi  cette 
dernière  figure  représente  si  exactement  leX*S3  Lecomtei. 

Conclusions.  — La  diagnose  du  S.  ladanifera  est  insuffisante; 
—  le  qualificatif  ladanifera  est  impropre;  — •  l’identité  n’est  pas^ 
admissible  entre  le  S.  ladanifera,  corres[)ondant  auX*S3  Le¬ 
comtei,  rencontré  dans  les  localités  où  croît  le  S.  pentadactylis, 
et  le  S.  ladanifera  signalé  au  Val  d’Eyne  où  cette  dernière 
espèce  fait  totalement  défaut;  —  les  exemplaires  de  l’herbier 
Lapeyrouse,  tout  en  présentant  les  caractères  énumérés  dans  la 
diagnose,  sont  tout  à  fait  différents  l’im  de  l’autre  et  ne  [)euvent 
certainement  pas  se  rapporter  à  un  même  hybride  du  S.  gera- 
nioides. 

En  conséquence,  le  S.  ladanifera  hap.  doit  être  définitivement 
relégué  dans  la  synonymie  des  hybrides  du  S.  yeranioides  L., 
et  rapporté,  p.  p.  au  X  aS'.  Lecomtei  Luiz.  et  SouL,  p.  p.  au 
X*S'.  obscurci  Gr.  God.,  p.  p.  auX*S'.  Costei  Luiz.  et  Soûl., 
p.  p.  au  S.  pedatifida  Ehrh.  ou  peut-être  à  son  hybride  par 
S.  hypnoides  L.,  ou  à  un  hybride  possible  S.  yeranioides 
L-x^aS.  hypnoides  L.  à  rechercher. 


M.  F.  Camus  donne  lecture  de  la  Note  ci-dessous  : 
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Algues  d’eau  douce  du  Maroc; 

PAR  M.  P.  IIAKIOT. 

Les  Algues  d’eau  douce  du  Maroc  n’ont  été  jusqu’à  ce  jour 
l’objet  que  d’un  petit  nombre  de  recherches.  Tout  ce  que  nous 
en  savons  se  trouve  dans  l’ouvrage  capital  d’Ed.  Cornet  :  Lc.s 
Alguen  de  P.  K.  .4.  Schousboe,  récoltées  au  Maroc  et  dans  la 
Méditerranée  de  1815  à  18 W  et  déterminées  par  M.  Edouard 
Bornet  (Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Sciences  naturelles 
et  matliématiques  de  Cherbourg,  XXYIII,  1892).  Dans  ce 
Mémoire  se  trouvent  indiquées  26  Algues  d’eau  douce. 

Les  publications  de  MM.  Belloc  (1893,  1896)  et  Debray  (1897) 
se  contentent  de  reproduire  les  indications  données  par  Bornet. 

En  1909L  nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  une  petite 
collection  recueillie  autour  de  Tanger  par  Buchet  et  nous  y  avons 
rencontré  trois  espèces  qui  n’avaient  pas  encore  été  signalées  : 
Nosloc  commune,  Trentepohlia  aurea,  et  Spirogifra  Bucheti 
.  P.  Petit  sp.  n. 

Tout  récemment  nous  avons  reçu  par  l’intermédiaire  de  notre 
ami  Corbière,  une  petite  série  récoltée  par  M.  Pitard;  leur 
étude  nous  permet  d’ajouter  20  espèces  à  celles  qu’on  connais¬ 
sait  déjà",  ce  qui  en  fait  monter  le  nombre  total  à  48,  chiffre 
bien  faible  que  de  nouvelles  recherches  augmenteront  certaine¬ 
ment. 

Ces  48  espèces  appartiennent  à  30  genres  différents  :  Phyco- 
chromacées  9,  Chlorophycées  19,  Floridées  2. 

V 

Phycochromacées 

N 

*  Chroococcus  cohærens  (Bréb.)  Nag.  —  Tanger. 

*  Glœocapsa  rupestris  Kütz.  —  Tétuan. 

"'G.  conglomerata  Kütz.  — Tétuan,  Tanger. 

Glœothece  membranacea  (Bab.)  Bornet  —  Tanger.  Le  G. 

1.  IIariot  (P.j,  Sur  une  collection  d' Algues  recueillies  au  Maroc  par 
M.  Buchet  (bull,  du  Mus.  dÜtist.  natur.,  1909,  3,  p.  128-130). 

2.  Les  espèces  nouvelles  sont  précédées  d’un  astérisque. 
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membranacea  appartient,  d’après  Bornet,  à  un  groupe  de  formes 
qu’on  peut  ranger  autour  du  Palmella  rupestris  Lyngb.  qui 
représente  l’état  moyen  et  qui  est  la  première  espèce  décrite. 

*  Oscillatoria  limosa  (Roth)  Ag.  —  Tétuan. 

*0.  brevis  (Kütz.)  Gomont  —  Tétuan,  Tanger,  Cap  Spartel. 

*  0.  formosa  Bory  —  Tanger. 

*  Phormidium  autumnale  (Ag.)  Gomont  —  Tanger. 

Lyngbya  ochracea  (Kütz.)  Thuret  —  Tanger. 

Euactis  vaginata  Niig.  —  Tanger. 

Nostoc  carneum  Ag.  —  Tanger. 

N.  gelatinosum  Schousboe  — •  Tanger. 

N.  commune  Vaucher  —  Tétuan,  Tanger. 

*Calothrix  parietina  (Nag.)  Thuret  —  Tanger. 

On  ne  saurait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  Oscillatoria 
fondamentata ,  natans,  proteïisa  décrits  et  figurés  par  Schousboe, 
mais  dont  il  n’y  a  pas  eu  d’échantillons  récoltés. 

Chlorophycées. 

*  Mesotænium  violascens  de  Bar  y  —  Tanger. 

Closterium  Ehrenbergii  Menegh.  —  Tanger. 

G.  acerosum  Ehrenh.  —  Tanger. 

Mougeotia  genuflexa  Ag.  —  Tanger. 

Zygnema  cruciatum  Ag.  —  Tanger. 

Spirogyra  porticalis  Cleve  —  Tanger. 

S.  decimina  Kütz.  —  Tanger. 

*S.  Buchetî  P.  Petit  n.  sp. 

Diamètre  des  filaments  végétatifs  4W48;a;  cellules  végétatives  deux  fois 
0,5  à  3  fois  plus  longues  que  le  diamètre  ;  cellules  fructifères  légèrement 
rentlées  ayant  en  moyenne  sur  quelquefois  contractées  dans  la 
longueur  ou  rentlées-vésiculeuses  ;  2  spires  larges  assez  serrées  faisant  2,5 
à  4  tours  dans  les  cellules;  zygospores  elliptiques,  arrondies  aux  extré¬ 
mités,  ne  remplissant  pas  la  cellule  et  ayant  72[j.  de  longueur  sur  48  à 
51[Jt.  de  largeur;  ces  zygospores  paraissent  variables  de  forme  dans  les 
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cellules  contractées,  ce  qui  résulte  de  la  position  qu’elles  occupent;  elles 
peuvent  même  paraître  circulaires  quand  elles  sont  vues  dans  le  sens  du 
grand  axe.  «  Cette  espèce  a  (juelques  rapports  avec  le  Spirogr/ra  diibia 
Kiitz.;  mais  elle  en  diffère  par  le.  diamètre  des  cellules  végétatives,  la 
disposition  des  spires  et  surtout  par  la  forte  contraction  et  le  renllement 
d’une  partie  des  cellules  fructifères  (Petit  mss.)  ». 

Cellulis  vegetativis  44-48, u  latis,  2,5-3-plo  longioribus;  cellulis  fructi- 
feris  leviter  inllatis,  112ja.  long,  x  blijilat.,  aliquando  secus  longitudinem 
contractis  vel  inllato-vesiculosis  ;  chloroplioris  duobus  sat  confertis  2,5-4 
spiraliter  disposais;  zygotis  ellipticis,  utraque  line  rotundatis,  cellulas 
non  foventibus,  polymorphis,  72ia.long.  x  48-51  lat. 

Species  S.  dubiæ  Kiitz.  affinis,  notis  supra  donatis  bene  distincta. 

Circa  Tanger,  Igt.  Buctiet,  1901. 

*  Tetraspora  bullosa  (Roth)  Ag.  —  Tanger. 

T.  gelatinosa  Ag-.  —  Tanger. 

T.  lubrica  Ag.  —  Tanger.  D’après  Bornet  la  [)lante  de 
Schousboe  appartient  à  la  variété  lacunosa, 

T.  fuscescens  Al.  Braun  —  Tanger. 

*  Pleurococcus  vulgaris  Menegh.  —  Tanger,  Tétuan. 

*  Urococcus  sp.  —  Tanger. 

Protococcus  viridis  Ag.  —  Tanger.  D’après  un  dessin  et  une 
description  de  Schousboe  mais  sans  échantillons  à  l’appui. 

*  Ulothrix  zonata  (W.  et  M.)  Kiitz.  ■ —  Tanger,  Cap  Spartel. 

*U.  tenerrima  Kiitz.  —  Tanger. 

U.  oscillatorioides  (Ag.)  Bornet —  Tanger. 

^  Microspora  floccosa  (Vauch.)  Thuret  —  Tétuan,  Tanger, 
Casablanca. 

Tribonema  bombycinum  (Ag.  )  Derh.  et  Sol.  — Tétuan,  Tanger. 

Prasiola  muralis  (Lyngb.)  Wille  —  Tétuan,  Tanger. 

Cette  Algue,  plus  connue  sous  le  nom  (ï llormidium  murale 
(Lyngb.)  Kiitz.  appartient  à  la  section  llormidium  du  genre 
Prasiola  tel  que  l’entend  M.  Wille  et  doit  par  suite  être  éloignée 
des  Ulothrix. 

Draparnaudia  glomerata  Kiitz.  —  Tanger. 

Stigeoclonium  tenue  Kiitz.  —  Tanger. 

Trentepohlia  aurea  (L.)  Martius  —  Tanger. 
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Œdogonium  crispum  Wittrock  —  Tanger. 

0.  cardiacum  Wittrock  —  Tanii'er. 

*  Cladophora  crispata  (Roth)  Kütz.  —  Tétuan,  Settat,  Casa¬ 
blanca. 

< 

G.  glomerata  (L.)  Kütz.  —  Tanger,  Tétuan. 

Sphæroplea  annulina  Ag.  —  Tanger.  La  plante  de  Tanger 
appartient  d’après  Bornet  à  la  A^ariété  que  Soleirol  avait 
recueillie  en  Corse  et  à  laquelle  Montagne  a  donné  le  nom  de 
S.  Soleirolii. 

Waiicheria  sessilis  (Vaucher)  DC.  —  Tanger. 

V.  Dillwynii  Fl.  dan.  —  Tanger. 

D’autres  Algues  vertes  incomplètes  ou  non  fructitiées,  ren¬ 
contrées  dans  les  récoltes  de  M.  Pitard,  n’ont  pu  être  déter¬ 
minées  {Cladophora,  OEdogoiiium,  Conjuguées,  Vaucheria). 


Floridées. 

Batrachospermum  moniliforme  Roth  —  Tanger. 

Audoiiinella  chalybea  Bory  —  Tanger? —  Localité  incertaine. 

La  plupart  de  ces  espèces  se  retrouvent  en  Algérie. 

Cette  liste  est  bien  courte  et  les  localités  bien  peu  nombreuses. 
On  peut  voir  en  la  parcourant  combien  peu  a  été  fait,  combien 
il  reste  à  faire  pour  que  la  tlore  des  Algues  d’eau  douce  du  Maroc 
soit  connue  dans  ses  grandes  lignes.  Aux  explorateurs  de 
combler  les  lacunes  ! 


M.  Tabbé  Hv  a  adressé  à  la  Société  une  série  d’écban- 
tillons  de  plantes  en  fleurs  recueillies  autour  d’Angers 
Tavant-veille  ainsi  que  de  plantes  cultivées.  Ces  échan¬ 
tillons  sont  mis  sous  les  yeux  des  membres  présents,  et 
lecture  est  donnée  de  la  lettre  suivante  de  M.  Tabbé  Hy, 
qui  accompagnait  les  échantillons. 
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Lettre  de  Kl.  l’abbé  Hy  à  Kl.  le  Président; 

Je  VOUS  adresse  quelques  échantillons  de  plantes  trouvées  en  fleur  dans 
une  herborisation  faite  hier  aux  environs  d’Angers,  avec  plusieurs  autres 
d’origine  cultivée.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  les  emballer  plus  soigneuse¬ 
ment,  ni  les  envoyer  plus  abondants,  parce  que  la  plupart  sont  vulgaires. 
Mon  principal  but  étant  de  confirmer  les  dires  exposés  dans  la  lettre  que 
j’ai  eu  riionneur  de  vous  écrire  le  7  courant. 

Je  vous  prie  seulement  de  constater  combien  toutes  ces  plantes  sont 
réduites  dans  leurs  fleurs,  et  même  dans  l’ensemble  du  corps  pour 
celles  qui  appartiennent  à  la  nouvelle  végétation. 

Je  vous  prie  d’agréer,  etc. 


Plantes  sauvages  envoyées  en  fleurs.  (23  janvier). 


Ranunculus  bulbosus 
Ficaria  ranunculoides 
Ilelleborus  fœtidus 
Sisymbrium  officinale 
Teesdalea  Iberis 
Draba  verna 
Capsella  rubella 

—  Bursa-pastoris 

—  X  gracilis 
Silene  dioica 
Stellaria  apetala 
Gerastium  triviale 
Viola  Beraudi 

—  odorata 
Malva  sylvestris 

—  rotundifolia 
Géranium  pusilluni 

—  Uobertianum 
Erodium  moschatum 

—  Cicutarium 
Oxalis  stricta 
Medicago  Lupulina 
Trifolium  arvense 
Ornithopus  perpusillus 
Prunus  spinosa 
Polycarpon  tetraphyllum 
Scleranthus  an n uns 
Anthriscus  vulgaris 


Daucus  Garota 
Adoxa  Moschatellina 
Matricaria  Ghamomilla 
Garduus  nutans 

—  tenuiflorus 
Lampsana  communis 
Taraxacum  Dens-Leonis 
Sonchus  oleraceus 
Anagallis  arvensis 
Primula  acaulis 
Pulmonaria  ovalis 
Fraxinus  excelsior 
Veronica  persica 

—  polita 

—  agrestis 
Lamium  purpureum 

—  amplexicaule 
Ghenopodium  murale 
Bumex  pulcher 
Mercurialis  annua 
Euphorbia  Peplus 
Daphné  Laureola 
Salix  cinerea 

Alnus  montana 
Gorylus  Avellana 
Gagea  andegavensi 
Galanthus  nivalis 
Mibora  mini  ma 


Plantes  de  Jardin. 

Brassica  oleracea  Oxalis  floribund 

Matthiola  incana  Kerria  Japonica 
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Spiræa  Tunbergi 
Nuttallia  cerasiformis 
Prunus  cerasifer 
Laurocerasus  vulgaris 
Goronilla  glauca 
Cornus  mas 

Lonicera  fragrantissima 
Nardosmia  fragrans 

Plusieurs  des  membres  pr 
de  floraison  hivernale. 


Calendula  officinalis 

Arbutus  Andrachne 

Borrago  (Psilostemon)  orientalis 

Vinca  major 

—  acutiflora 

Hyacinthus  albulus 

Crocus  vernus 

lents  citent  de  nouveaux  cas 


Recherches  sur  le  développement  et  la  nutri¬ 
tion  du  sac  embryonnaire  et  de  l’endosperme 
des  Buddleia, 

(Suite)  '  ; 

PAR  M.  Paul  DOP. 


On  sait,  à  la  suite  de  nombreux  travaux  dont  l’on  trouvera 
la  bibliographie  dans  les  ouvrages  de  Czapek  (6)  et  d’Euler  (8), 
que  les  composés  pectosiques  sont  des  hydrates  de  carbone,  des 
hemi-celluloses  associées  à  des  corps  acides;  leur  composition 
serait  d’ailleurs  variable  et  la  différence  de  coloration  obtenue 
dans  les  2  espèces  de  Buddleia  étudiées,  au  moyen  de  bleu  de 
toluidine,  serait  un  indice  de  cette  variabilité.  On  peut  prévoir 
le  rôle  de  cette  réserve  pectosique  qui  sera  consommée  par 
l’endosperme  dans  son  évolution.  On  sait  que,  sous  l’action  pro¬ 
bable  d’un  ferment  inconnu,  la  pectose  peut  se  transformer  en 
un  autre  corps,  la  pectine,  qui  forme  avec  l’eau  des  solutions 
visqueuses.  D’autre  part,  on  sait  que  l’hydrolyse  des  composés 
pectiques  fournit  des  sucres  réducteurs  qui  sont  Farabinose,  le 
galactose  et  quelquefois  le  xylose.  Pour  ces  raisons  il  me  semble 
légitime  d’admettre  que  cette  réserve  pectosique  équivaut  véri¬ 
tablement  à  une  réserve  nutritive.  Il  est  intéressant  de  remar¬ 
quer  que  cette  différenciation  pectosique  des  membranes  de  la 
chalaze  apparaît  de  très  bonne  heure,  au  moment  où  les  tétrades 
commencent  à  se  différencier.  L’apport  de  substances  pecto¬ 
siques  dans  la  membrane  serait,  comme  on  le  croit,  le  résultat 
de  l’activité  du  cytoplasme  des  cellules. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  9. 


t 
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Sous  le  nom  d’ «  hypostase  »  Van  Ticghem  (30)  a  décrit  un 
tissu  lignifié  chalazien.  Hiiss  (15)  l’a  trouvé  et  décrit  comme  un 
«  verholzt  Posta  ment  »  dans  quelques  Renonculacées,  où  d’ail¬ 
leurs  il  est  loin  d’être  constant  puisque  Souèges  (26-2)  a  établi 
qu’il  n’était  pas  lignifié  dans  les  Clématites.  Il  paraît  très  rare 
dans  les  Gamopétales.  Peltrisot  (22)  ne  l’a  pas  rencontré  dans 
les  Ericacées,  ni  Souèges  (26-1  )  dans  les  Solanacées.  Pour  ma 
part  je  n’ai  trouvé  aucune  trace  de  lignification  dans  la  chalaze 
des  Buddleia. 

On  peut  se  demander  s’il  existe  une  relation  quelcon({ue  entre 
la  réserve  pectosique  dont  je  viens  de  parler  et  l’appareil  anti- 
podial.  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
par  exemple  dans  les  Solanacées  et  les  Renonculacées  très  bien 
étudiées  par  Souèges  (26-1-2),  les  antipodes  jouent  un  rôle 
sécréteur  et  digestif  bien  établi.  La  question  a  d’ailleurs  été 
longuement  discutée  et  mise  au  point  jusqu’en  I90()  dans  la 
thèse  de  liuss  (15).  Dans  les  Buddleia  j’ai  tout  lieu  de  croire  que 
les  antipodes  ne  jouent  aucun  rôle  physiologique.  Elles  sont 
très  petites  et  leur  durée  est  très  éphémère  (PI.  I,  fig.  2). 
Sitôt  après  la  fécondation,  leur  noyau  se  dissout  et  elles  se 
transforment  en  amas  résultant  de  la  dégénérescence  de  la  chro¬ 
matine  et  du  cytoplasme  et  fixant  énergiquement  la  laque  fer¬ 
rique  d’hématoxyline.  Elles  se  comportent  exactement  comme 
les  antipodes  des  Scrofulariacées  et  l’on  peut  leur  appliquer  la 
conclusion  de  Schmid  (2i)  :  «  Sie  reprasentieren  nichts  anderes, 
als  ein  rudimentares  weiblicbes  Prothallium,  wie  es  auch  hei 
andern  Familien  festgestellt  wurde,  dem  aher  keinerlei  Bedeu- 
tung  und  Funktion  mehr  zukommt.  »  l^es  véritables  appareils 
digestifs  clialaziens  seront  les  organes  cotyloïdes  ou  suçoirs  de 
l’endosperme  dont  l’apparition  est  très  hâtive  après  la  féconda¬ 
tion  comme  on  le  verra  plus  loin. 

En  somme  quand  le  sac  embryonnaire  a  digéré  les  3  tétra- 
spores  supérieures  et  le  nucelle,  il  semble  dans  les  Buddleia  se 
nourrir  uniquement  au  détriment  de  l’amidon  renfermé  dans  le 
tégument  au  voisinage  de  la  tétrade  supérieure.  La  présence 
d’amidon  dans  ce  point  est  d’ailleurs  un  fait  général  que  beau¬ 
coup  d’auteurs,  tels  que  Ikeda  (16)  sur  le  Tricyrtis  liirta,  IIuss  (15) 
sur  les  Renonculacées,  surtout  Billings  (3)  dans  plusieurs 
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familles,  ont  étudié.  Le  tapétum  n’intervient  en  rien  dans  la 
nutrition  du  sac.  Pas  plus  d’ailleurs  que  la  clialaze,  où  la  réserve 
de  j)ectose  ne  sera  utilisée  que  pendant  le  développement  de 
l’endosperme.  , 

Fécondation. 

J’ai  pu  observer,  dans  l’ovule  de  B.  la  double  fécon¬ 

dation  (PI.  1,  fig.  3).  Les  images  que  j’ai  vues  rappellent  de 
très  près  les  figures  données  par  Guignard  (12-3)  sur  les  Sola¬ 
nacées,  et  Sclimid  (24)  sur  les  Scrofulariacées.  En  particulier  il 
m’a  semblé  que  la  fécondation  des  2  noyaux  polaires  se  produi¬ 
sait  avant  que  ceux-ci,  pourtant  accolés,  ne  soient  encore 
fusionnés.  Ce  n’est  en  effet  que  plus  tard  que  la  fusion  sera 
complète,  le  noyau  fécondé  possédant  alors  un  seul  nucléole. 

Formation  de  l’endosperme. 

La  formation  de  l’endosperme  par  mitoses  du  noyau  secon¬ 
daire  fécondé,  et  cloisonnement  cellulosique,  se  produit  dans  le 
B.  curviflora  très  rapidement  avant  le  début  de  la  segmentation 
de  l’œuf.  Bientôt  l’endosperme  se  laisse  différencier  en  3  régions 
distinctes  superposées.  (Fig.  2,  p.  48.)  En  haut,  au  voisinage 
de  l’œuf,  l’endosperme  est  formé  de  4  cellules,  dont  le  nombre 
restera  absolument  constant;  ce  sont  ]eÿ,celhiles  mères  des  suçoirs 

'  O 

micropylaires.  Elles  remplissent  la  cavité  micropylaire  élargie 
et  formée  pendant  le  développement  de  la  tétrade  supérieure  et 
elles  semblent  enserrer  au  milieu  d’elles  l’œuf. 

Au-dessous,  dans  toute  la  région  enveloppée  par  le  tapétum, 
se  trouvent  de  longues  cellules  qui  représentent  les  cellules  for- 
matiees  de  l'endosperme.  Leur  nombre  varie  rapidement,  leurs 
noyaux  étant  fréquemment  en  mitose.  Enfin  l’extrémité  cha- 
lazienne  est  occupée  par  un  nombre  constant  de  4  cellules 
allongées,  plus  petites  que  leurs  analogues  du  micropyle,  et  qui 
sont  les  cellules  mères  des  suçoirs  cludaziens. 

Suçoirs  supérieurs.  —  Au  début  de  leur  formation  les 
quatre  suçoirs  micropylaires  se  présentent  comme  des  cellules 
placées  en  croix  et  remplissant  toute  la  cavité  micropylaire. 
Rapidement  chacune  d’elles  va  se  développer  pour  donner  un 
suçoir  de  grande  taille.  Mais  chaque  suçoir  restera  constamment 
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uninucléé,  le  noyau  s’hypertrophiant  sans  subir  aucune  division. 
Le  déA^eloppement  des  suçoirs  a  lieu  de  la  façon  suivante 
(PI.  I,  fig.  4).  Chaque  cellule  mère  offre  un  côté  convexe  et 
un  côté  concave.  Vers  le  milieu  du  côté  convexe  se  forme  une 
sorte  de  bourgeon  dans  lequel  se  rend  le  noyau  ;  puis  sur  le 


Fig.  2.  —  Schéma  montrant  la  forma¬ 
tion  des  suçoirs  endospermiques. — 
ce,  œuf;  —  s.  m.,  suçoirs  micropy- 
laires;  —  s.  c.,  suçoirs  chalaziens;  — 
en.,  endosperme,  Gr.  :  280. 


F.  3.  —  Coupe  d’un  ovule  se  transfor¬ 
mant  en  graine.  — ■  p.,  zone  pecto- 
sique  de  la  chalaze;  s.  c.,  suçoirs 
chalaziens;  t.,  tapétum;  en.,  endo¬ 
sperme;  œ.,  embryon  bicellulaire  et 
suspenseur  à  3  cellules  :  /.  c.,  faisceau 
conducteur;  s.  m.,  suçoirs  micropy- 
laires;  pl.,  placenta.  Gr.  ;  50. 


bourgeon  apparaissent  des  ramifications  qui  se  développent  dans 
l’épaisseur  du  tégument  ovulaire.  Le  noyau  reste  toujours  au 
point  où  la  ramification  se  greffe  sur  l’élément  du  suçoir  en 
relation  avec  l’endosperme,  seulement  cette  portion  du  suçoir 
continue  à  croître  en  se  courbant  en  arc  vers  l’extérieur,  de  telle 
sorte  que  les  noyaux  des  2  suçoirs  placés  dans  un  même  plan  et 
les  ramifications  qui  en  partent,  se  trouvent  bientôt  repoussés  à 
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droite  et  à  gauche  de  Taxe  de  rendosperme  et  enfoncés  ainsi 
dans  l’épaisseur  du  tégument.  Des  phénomènes  analogues  se 
produisent  pour  les  quatre  suçoirs  micropylaires.  Cependant 
j’ai  fréquemment  observé  ({ue  les  extrémités  de  2  cellules  mères 
de  suçoirs  pouvaient,  au  moment  de  la  transformation  en  suçoirs, 
aller  à  la  rencontre  l’une  de  l’autre  et  s’accoler.  Je  n’ai  pas 
pu  constater  de  dissolution  de  la  membrane  au  contact,  de  telle 
sorte  que  je  pense  que  les  quatre  suçoirs  restent  constamment 
indépendants.  Il  est  d’ailleurs  difficile  de  savoir  si  les  quatre 
suçoirs  ont  un  développement  différent,  en  particulier  si  les 
suçoirs  placés  dans  le  plan  de  symétrie  de  la  graine  sont  plus 
développés  que  ceux  placés  dans  un  plan  perpendiculaire.  Direc¬ 
tement  la  question  est  insoluble,  car  les  ramifications  des  uns 
et  des  autres  s’enchevêtrent  en  partie.  Cependant  j’ai  tout  lieu 
de  penser  que  le  développement  des  4  suçoirs  est  comparable, 
parce  que  leurs  noyaux  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimensions. 
A  l’état  de  développement  complet  les  suçoirs  supérieurs  sont 
comparables  comme  aspect  à  des  filaments  mycéliens  munis  d’une 
fine  membrane  et  se  ramifient  dans  toute  l’épaisseur  du  tégument, 
donnant  en  outre  des  branches  qui  se  dirigent  en  haut  jusqu’à 
l’ouverture  micropylaire,  en  bas  jusqu’à  la  cbalaze.  (Fig.  3) 
Ils  ne  sortent  d’ailleurs  pas  de  l’ovule,  car  je  ne  les  ai  jamais 
rencontrés  sur  les  placentas.  Leurs  ramifications  se  terminent 
souvent  en  massues.  Le  protoplasma  forme  en  eux  des  amas 
irréguliers.  Un  de  leurs  caractères  biologiques  essentiels  est  de 
rester  constamment  uninucléés.  Quel  que  soit  le  développement 
d’un  suçoir  de  Buddlela,  il  possède  constamment  un  seul  noyau, 
qui  n’est  autre  que  le  noyau  delà  cellule  mère  du  suçoir,  qui  se 
trouve  placé  au  point  de  départ  des  ramifications  et  qui  possède 
des  caractères  particuliers.  La  dimension  de  ces  noyaux  est  très 
grande,  atteignant  facilement  de  30  à  40  g  dans  leur  plus  grande 
largeur  (PI.  I,  fig.  fi,  7,  8).  Leur  forme  est  très  variable  et 
rarement  régulière.  Ils  peuvent  être  en  forme  de  cœur,  de 
larme,  ou  lobés,  ils  semblent  doués  d’une  certaine  possibilité  de 
déformation  amiboïde  qui  fait  que  leur  forme  épouse  les  contours 
des  membranes  qui  les  renferment.  Us  possèdent  un  nucléole 
volumineux  très  cbromatopbile ,  entouré  d’une  zone  claire 
assez  large.  Autour  du  nucléole  existent,  plongées  dans  la  zone 
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claire,  de  petites  granulations  sans  doute  échappées  du  nucléole, 
et  en  ayant  les  mêmes  caractères.  Quant  à  la  masse  chroma¬ 
tique,  elle  est  relativement  dense  et  épaisse.  Jamais  je  n’ai 
observé  de  mitoses  ou  d’amitoses  dans  ces  noyaux. 

Suçoirs  inférieurs  (PI.  ,  tip;'.  5).  —  Entièrement  déve¬ 
loppés,  ces  organes  sont  représentés  par  les  cellules  allongées, 
coniques,  uninucléées  qui  s’enfoncent  par  leur  pointe  dans  le 
massif  pectosique  chalazien.  Leurs  noyaux  sont  hypertrophiés, 
mais  hien  moins  que  dans  les  suçoirs  supérieurs;  ils  possèdent 
d’ailleurs  la  môme  structure,  mais  leur  forme  est  plus  régulière. 
Quant  au  cytoplasme,  il  est  épais  et  granuleux.  Contrairement 
à  ce  qui  se  passe  pour  les  suçoirs  micropylaires,  les  suçoirs 
chalaziens  ne  sont  jamais  ramifiés  et  peu  développés;  ils  restent 
toujours  localisés  dans  la  réserve  pectosique  (Fig.  3,  p.  48.) 

Endosperme.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  les  suçoirs  se  déve¬ 
loppent  et  fonctionnent  en  tant  qu’organes  d’absorption,  l’endo- 
sperme  ]>roprement  dit  se  constitue.  Rapidement  il  prend  l’aspect 
d’un  tissu  à  cellules  régulières,  à  cytoplasme  peu  abondant  dès 
le  début  et  à  noyau  petit.  Les  cellules  qui  occupent  les  extré¬ 
mités  supérieures  et  inférieures  sont  plus  petites  que  celles  du 
reste  de  l’endosperme  et  leur  contenu  est  plus  abondant.  Ce 
sont  elles  qui  établissent  en  effet  la  liaison  entre  les  suçoirs  et 
la  partie  centrale  de  l’endosperme,  et  qui  reçoivent,  les  premières, 
les  matériaux  nutritifs.  Comme  le  montre  la  figure  3  (p.  48), 
l’appareil  baustorial,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  suçoirs,  est 
entièrement  développé,  ainsi  d’ailleurs  que  l’endosperme,  que 
l’œuf  en  est  aux  premiers  stades  de  la  segmentation.  Dans  la 
coupe  représentée,  l’embryon  est  seulement  bicellulaire,  et  il 
est  enfoncé  dans  l’endosperme  par  un  suspenseur  formé  de 
3  cellules  allongées. 


(A  suivre). 
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Manipulus  plantarum  novarum 

præcipue  Americæ  australioris; 

(Suite  et  lin);^ 

PAR  M.  Michel  GANDOCfER. 

Ce  Mémoire  était  écrit,  lorsque  M.  le  professeur  D"'  H.  Scliinz 
me  demanda  de  déterminer  les  nombreuses  Protéacées  de 
riierbier  de  T  Université  de  Zurich.  A  cette  occasion  j’ai  revu 
les  espèces  et  les  formes  de  Protéacées  que  je  décrivis  il  y  a 
une  douzaine  d’années  ^  et  dont  beaucoup,  d’accord  avec 
M.  Scliinz,  constituent  des  espèces  nouvelles.  En  voici  les 
diagnoses  : 

Mimetes  Schinziana  Gdgr.  Uami  virgati,  albido-tomentelli,  folia 
imbricata,  oblonga,  sessilia,  basi  subattenuata,  ad  apicem  aculiuscula, 
inferiora  14-16  mm.  lata,  tridentata,  superiora  vero  angustiora  plerumque 
7-deiitata  glabra,  inüorescentia  adpresse  lanata,  bracteæ  coloratæ  acumi- 
natæ. 

Hab.  :  Cap,  ad  Rivder-Zonder-Ende  {Schlechter,  n.  5646). 

A  M.  cucullata  R.  Rr.  statim  distinguitur  foliis  glabris  septemdentatis 
majoribus  styloque  elongato. 

Mimetes  laxifolia  Gdgr  et  Schinz  rnss.  M.  cucullata  f.  luxa  Gdgr  in 
Rull.  Soc.  bot.  de  France,  XLVIII,  p.  xciii;  Dyer  Flora  capensis,  V,  p.  645. 
A  M.  cucullata  longius  distat  foliis  tenuioribus  sublanceolatis  angustio- 
ribus  (4-5  m.).  Iaxis  vel  remotis  rectis  glabris  omnibus  tridentatis  peri- 
gonio  effuse  lanato  styloque  rectiusculo. 

Hab.  ;  Gap,  ad  Appelsbosck  et  Woormansboscli  {Zcyher,  n.  3603). 

Mimetes  Dregei  Gdgr  et  Scliinz  inss.  M  cucullata  f.  Dregei  Gdgr  /.  c. 
Dyer  /.  c.  —  Affmis  M.  cucuUatæ  a  quo  multo  magis  differt  ramis  llexuosis 
tomentosis,  foliis  subpatulis  minus  imbricatis  ad  margines  crispule 
barbato-lanatis  grosse  et  late  tridentato-verrucosis,  inllorescentia  elon- 
gata,  perigonio  valde  lanato,  stylo  incurvo  2,5  cm.  longo. 

Hab.  :  Gap  (Drcge  sub  nom.  M.  cucullatæ  R.  Br.). 

Mimetes  Rehmani  Gdgr  et  Schinz  mss.  Hirta  viridi-canescens,  rami 
validi  villosi,  folia  imbricata,  recta,  ovata,  utrinque  sensim  attenuata, 
integerrima,  obscure  sed  vix  nervosa,  flores  ample  ovato-capitati,  bracteæ 
lanceolatæ,  ciliatæ,  dorso  pubescentes,  antheræ  5,5  mm.  longæ,  exsertæ, 
Stylus  rectus,  2,5  cm.  longus. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  22. 

2.  M.  Gandoger  ;  La  flore  de  l'Afrique  australe  et  ses  Protéacées,  in  Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France,  Session  en  Corse  1901,  vol.  XLVIII, 
p.  xci-c. 
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IIab.  :  Africa  austr.,  Outeniqua  Mts  {Rchman,  n.  136);  Knysma  ad  Port- 
land  {ej.  n.  355). 

Pulchra  species  prope  M.  decapitatam  Meisn.  collocanda  a  qua  abunde 
recedit  foliis  ovatis  minus  attenuatis,  inflorescentia  brevius  villosa,  ovata, 
antheris  styloque  majoribus. 

Ex  eodein  généré  adsunt  etiam  M.  mixta  Gdgr  /.  c.  {Zeyher,  n.  1478)  et 
M.  Biiekii  Gdgr  /.  c.  {Drcge^  n.  8022  b),  ambo  ex  Africa  australi. 

Leucadendron  Gandogeri  Schinz  mss.  L.  décorum  f.  macrolepif;  Gdgr 
/.  c.,  p.  xcviii.  Rami  pubescentes  demum  glabri,  laxiiis  foliosi,  folia  late 
(2-2,5  cm.)  ovato-oblonga,  mucronata,  subcontracta  a  1/3  sup.  usque  ad 
basim  sensim  attenuata,  reticulata,  nervosa,  glabra,  squamæ  ÿ  undu- 
lato-crenulatæ,  obtusæ,  16-18  mm.  latæ,  capitula  ovato-globosa,  semina 
orbiculato  cordata,  nigra,  late  alata,  alis  ad  apicem  remote  bifidis. 

IIab.  :  Cap,  in  montibus  ad  Ilemel  et  Aarde  [Zeyher,  n.  3641). 

Notis  indicatis  a  L.  decoro  R.  Br.  recedit. 

Leucadendron  microcephalum  Gdgr  et  Schinz  mss.  L.  décorum  f. 
microcephala  Gdgr,  L  c.,  p.  xcviii.  —  Rami  semper  glabri,  laxius  foliosi, 
llexuosi,  tenues  nec  rigidi,  folia  lineari-oblonga,  10-13  mm.  longa,  4,5- 
6  cm.  longa,  subobtusa,  mucronata,  a  medio  ad  basim  usque  contracta, 
glabra,  nervosa,  sed  non  reticulata,  squamæ  ovato-triangulares,  acutius 
cuspidatæ,  13-15  mm.  latæ,  cap.  2  cm.  lata,  globosa. 

H  AB.  :  Cap,  ad  Groote  Houliœk  et  Geitgesgat  [Zeyher,  n.  3635  b). 

Capitulis  duplo  minoribus  et  squamarum  fructif.  forma  tam  a  L.  decoro 
quam  a  L.  Gandogeri  statim  distinguitur. 

Leucadendron  gnidioides  Gdgr  et  Schinz  mss.  L.  virgatum  f.  gni- 
dioides  Gdgr  l.  c.  —  Ramosissimum  dense  foliosun),  rami  tenues,  novelli 
pubescentes  de  inglabri,  folia  lineari-oblonga  attenuato-acuta,  subcucullata, 
basi  contracta,  2,5-3  m.  lata,  ima  capitulum  circiter  duplo  excedentia, 
capitula  parva,  6-8  mm.  diam,  lata,  globosa,  bracteæ  llorales  glabræ,  ovato- 
cuspidatæ,  perigonium  fuscum  vel  nigrescens. 

IIab.  :  Cap,  in  montosis  ad  Van  Stadesberg  [Zeyher,  n.  3650). 

Foliis  non  lanceolatis  sed  cucullatis  capitulisque  minoribus  a  variis 
formis  L.  virgati  distinctum. 

% 

Leucadendron  empetrifolium  Gdgr.  l.  c.  Byer  Fl.  cap..  Y,  p.  549.  — 
Rectum,  rami  puberuli,  folia  imbricala,  ovato-linearia,  6-7  mm.  longa,  ses- 
silia,  basi  dilalata,  ad  apicem  breviter  attenuata,  mucronulata,  glabra,  capi¬ 
tulum  6-8  mm.  diam.  latum,  sessile,  globosum,  bracteæ  llorales  ovalo-cus- 
pidatæ,  dorso  tomentellæ,  perigonium  breviter  cinereo-pubescens,  stigma 
ovato-acutum. 

IIab.  Cap.  [Drège  sine  num.). 

Species  immerilo  i  in  sérié  «  imperfecte  notæ  »  a  Dyer  l.  c.  posita 

1.  En  parcourant  le  volume  V  du  Flora  capensis  d’Harvey  et  Sonder,  con¬ 
tinué  par  Dyer  et  qui  a  paru  en  juin  dernier,  on  y  rencontre,  p.  502-723, 
la  famille  des  Protéacées.  11  est  à*- présumer  que  les  botanistes  qui  ont 
traité  cette  famille  ont  dû  faire  leur  travail  très  rapidement  et  sans  pré¬ 
paration  suffisante,  car  à  la  lin  du  volume  il  n’y  a  pas  moins  de  5  pages 
de  corrections,  alors  que  d’autres  familles  très  importantes  n’en  ont 
aucune.  De  plus,  ils  oublient  de  mentionner  des  formes  nettement  éta- 
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prope  L.  imbricatum  l\.  Br.  collocari  debet,  ut  jam  dicebam,  et  a  quo  certe 
differt  foliorum  forma,  capitulis  minoribus,  squamis  cuspidatis  ac  peri- 
gonio  non  lanato. 

Leucadendron  eriocladum  Gdgr.  et  Schinz  rnss.  L.  saligniim  f.  erio- 
clada  Gdgr.  /.  c.,  p.  xcix.  —  Kami  tomentello-albidi  vel  tomentosi,  dense 
foliosi,  folia  lineari-oblonga,  lanceolata,  basi  attenuata,  nervosa  ac  lanata, 
cæterum  glabra  recta,  capitula  ovata  demum  cylindrico-suboblonga,  fere 
4  cm.  longa,  bracteæ  vel  squamæ  villosæ  crenulato-undulatæ  quam  in 
L.  saligno  breviores  intus  minus  striatæ,  stylos  subæquantes. 

Hab.  :  Cap.  Woormansbosch  Kloof  (Zeylier,  n.  3646). 

Indumento  ac  foliorum  bractearumque  llorif.  indole  a  L.  saligno  longe 
distat  ac  L.  concinum  R.  Br.  etL.  uUginosum  R.  Br.  in  mentein  revocat. 

Leueôspermum  Sehinzianum  Gdgr.  mss.  L.  cryptanthum  f.  Zeyheri  Gdgr. 
l.  c.,  p.  xcx;  Dyer  Flora  cap.  V,  p.  631.  —  AL.  cryptantho  Buek  recedit 
foliis  glaberrimis  latioribus  (10-12  mm.),  oblongo-subspathulatis,  basi 
cuneatis,  superioribus  autem  plerumque  5-dentatis  ac  dilatatis,  stigmate 
tenuiore  periantho  breviore  ac  subadpresse  villoso. 

Hab.  :  Gap.  [Zeyher,  n.  3684  c). 

Leueôspermum  epacrideum  Gdgr.  et  Schinz  mss.  L.  Imxifoliwn  f. 
epacridea  Gdgr.,  L  c.,  p.  xciv  ;  Dyer,  /.  c.,  p.  615.  —  Prope  L.  huxifolium 
R.  Br.  collocandum  a  quo  differt  indumento  albido-virenti  multo  breviore, 
foliis  duplo  (10-11  mm.)  latioribus,  undulatis  ovato-obtusis,  stigmate  acuto 
angulato,  capitulis  majoribus  ac  longius  villosis.  Frutex  elegans,  ramis 
dense  foliosis  tomentosis  conspicuus,  capitula  lanata  nonnumquam  gemi- 
nata. 

IIab.  :  Cap,  in  montosis  prope  Ecksteen  [Zeyher,  n.  3585  (3.) 

Leueôspermum  septemdentatum  Gdgr  et  Schinz  mss.  L.  truncatum 
f.  septemdentata  Gtlgr.  l.  c.;  Dyer,  L  c.,  p.  618.  —  Est  species  proxima 
L.  truncati  Buek  a  type  recedens  foliis  plerumque  7-dentatis  spathulatis 
basi  longe  attenuatis,  ramis  tortuosis  remote  foliosis  puberulis,  perigonio 
laxius  sed  longius  piloso  inferne  glaberrimo.  Capitula  4-4,5  cm.  lata, 
globosa,  Stylus  angulatus  incurvus  4  cm.  longus,  stigma  conico-pyra- 
midatum  angulosum. 

Hab.  :  Cap.  Port  Elisabeth  [Laidley.  n.  185). 

Leueôspermum  ealoeephalum  Gdgr.  et  Schinz  mss.  L.  lineare  f.  calo- 
cephala  Gdgr.,  l.  c.,  p.  xc:V;  Dyer,  /.  c.,  p.  622.  —  AL.  lineari  R.  Br.  facile 
distinguitur  foliis  angustioribus  rectis  apice  sæpe  uncinatis  parum  ner- 
vosis,  bracteis  ovatis  abrupte  cuspidatis,  majoribus,  longe  villosis,  stylo 
breviore  (circiter3,5  cm.)  magis  curvato  inferne  glaberrimo  perigonioque 
effuse  ac  longius  barbato. 

Hab.  :  Gap.  in  montosis  ad  Mostertsberg  prope  MitcheU’s  Pars  [Boliis, 
n.  777;  Mac  Owan,  n.  2839). 

Leueôspermum  integrifolium  Gdgr.  et  Schinz  mss.  L.  milans  f.  inte¬ 
gra  Gdgr.  /.  c.  ;  Dyer,  l.  c.,  p.  610.  —  Recedit  a  L.  nutante  R.  Br.  foliis 
latioribus  (plerumque  3  cm.)  ovatis  inferne  dilatatis,  brevioribus,  apice 

blies,  mettent  en  synonymes  des  espèces  autonomes,  citent  des  numéros 
d’exsiccata  appartenant  à  d’autres  espèces,  créent  de  nouveaux  noms  pour 
des  types  déjà  décrits,  etc. 


integerrimis  nec  tridentatis,  perigonio  glabriore,  stigmate  majore  ad 
basim  multo  longius  incrassato.  Arbor  intense  virens,  foliis  coriaceis 
magnis  cordatis  capituloque  4  cm.  lato  conspicua. 

Hab.  :  Gap,  ad  Klynrivierskloof  [Zeyher,  n.  3678). 

Leucospermum  mixtiun  Philipps  in  Kew  Bull.  (1910),  p.  332  idem  est  ac 
L.  nutans  11.  Br. 

Leucospermum  Meisneri  Gdgr.  /.  c.  L.  nutans  f.  oblongi folia  Meisn.; 
(Idgr.  L  c.  —  Speciera  propriam,  ut  jam  suspicatus  erarn,  constituit  a 
typo  secernenda  foliis  oblongis  basi  paulo  contractis  minus  cordatis,  apice 
late  tridentatis,  prominule  nervosis,  saltem  3  cm,  latis,  stylo  inferne 
piloso.  llami  validi,  adpresse  tomentelli,  folia  imbricata  ample  elliptica, 
capitulum  4,3  cm.  latum,  Stylus  4  cm.  longus,  crassus,  angulatus. 

Hab.  :  Cap,  prope  Zwarteberg  [Zeyher,  n.  3678  b.). 

Hue  quoque  pertinet  L.  Macowanii  Gdgr.  /.  c.^  p.  xciv  ;  Dyer  l.  c., 
p.  616.  L.  Gonospermo  II.  Br.  affine,  et  L.  Bolusii  Gdgr.  /.  c.,  p.  618,  a 
L.  puhero  11.  Br.  recedens  foliis  duplo  majoribus  integerrimis  glabris, 
llorum  structura,  etc.  Utraque  e  Prom.  Bonaj  Spei. 

Protea  eriolepis  Gdgr.  et  Scliinz  ??^ss.  P.  cynaroides  f.  eriolepis  Gdgr., 
/.  c.,  p.  XCIV.  —  A  P.  cynaroide  differt  ramis  foliisque  majoribus,  squamis 
involucri  extus  dense  sed  breviter  tomentosis,  acuminatis,  antheris  lon- 
gioribus,  capitule  omnium  maximo  15-17  cm.  diam.  lato.  Limbus  folio- 
rum  glaber  lucidus,  ovato-oblongus,  3,5  cm.  latus  basi  longe  acutus, 
apice  subplicatus  obtusiusculus  valdeque  coriaceus,  antheræ  lanata^, 
2,5  cm.  longæ. 

IlAb.  :  Cap.  Zwellendam  ad  Woormansbosch  (Zeyher,  n.  3655). 

Protea  CYelophylla  Gdgr.  et  Schinz  mss.  P.  cynaroides  f.  cyclophylla 
Gdgr.  /.  c.  —  Ad  P.  cynaroidem  accedit  sed  ab  ea  statim  distinguitur 
foliis  maximis  8-18  cm.  latis,  orbiculatis,  vel  subrotundatis,  obtusis,  basi 
truncatis  nec  attenuatis,  elevatim  nervosis,  etc. 

Hab.  :  Cap,  Gapllats  [Zeyher,  et  alii). 

Protea  Gandogeri  Schinz  mss.  P.  formosa  f.  Meisneri  Gdgr.  l.  c., 
p.  xcix.  —  llami  cinereo-tomentelli,  folia  oblonga,  obtusa,  emarginata, 
basi  attenuata,  breviter  petiolata,  glabra  lucida,  plerumque  2,5  cm.  lata, 
8-10  cm.  longa,  Costa  media  elevata,  nervis  secundariis  tenuioribus,  capi¬ 
tulum  10  cm.  longum,  cylindraceuin,  squamæ  oblongo-sublanceolatæ 
inferius  tomentosæ,  ad  apicem  glabne,  sed  prorsus  ciliatæ,  Stylus  inferne 
pubescens. 

Hab.  :  Africa  austr.,  ad  Onrustrivier  [Zeyher,  n.  3661). 

In  berbariis  Sonder  et  Zeyher  (nunc  meis)  exstat  scliedula  a  Meisner 
ipso  scripta  sic  :  «  var.  foliis  margine  glabris  stylo  inferne  pubescente  », 
quibus  notis  species  supradicta  a  P.  formosa  H.  Br.  primo  oculo  secernitur. 

Protea  transvaaliensis  Gdgr,  et  Schinz  mss.  P.  incana  f.  transvaaiiensis 
Gdgr.  Le.  —  A  P.  incana  Meisn.,  cujus  specimina  autbentica  habemus, 
recedit  foliis  angustioribus  (2  cm.)  brevioribus  (6-7  cm.)  minus  incanis, 
ad  apicem  brevius  acutis,  inflorescentia  non  lanata  sed  elîuse  ac  parcius 
villosa,  stylo  longe  nudo,  bracteis  interioribus  rubentibus  spathulatis, 
dorso  tomentosis,  Bracteæ  stylos  multo  superantes  tenuiores,  cucullatæ, 
7-8  cm.  longæ,  rami  tomentelli,  cicatricosi,  dense  foliosi. 

Hab.  :  Transvaal,  ad  Mahalisberg  [Laidley,  n.  380). 
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—  La  Société  nationale  dWg’ricultnre  vient  de  décerner  le  piix  Heuzé 
à  notre  confrère,  M.  D.  Bois,  pour  l’ouvrage  :  Les  produits  coloniaux, 
qu’il  a  publié  récemment  en  collaboration  avec  M.  Gapus. 

—  A  l'occasion  du  L'’  janvier  1913  notre  confrère,  M.  Rapbélis,  a  été 
nommé  Officier  d’Académie. 


Le  Secrétaire-rédacteur,  gérant  du  Bulletin, 

F.  Camus. 


Coulommiers.  —  lmp.  Paul  BRODARU. 
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Présidence  de  M.  G.  GHAUVEAUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  a  le  regret  d’informer  la  Société  du  décès 
de  M.  Achille  Finet  et  retrace  en  quelques  mots  la  carrière 
du  défunt.  Une  Notice  biographique  sera  publiée  ultérieu¬ 
rement  sur  notre  confrère. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  JoLLY  (R.),  rue  Voltaire,  8,  à  Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise),  présenté  par  MM.  Mangin  et 
Hariot . 

M.  le  Président  annonce  ensuite  quatre  nouvelles  présen¬ 
tations. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la  com¬ 
position  des  Commissions  pour  t913,  telle  que  l’a  établie  le 
Conseil  dans  sa  dernière  réunion  conformément  au  Règle¬ 
ment  C 

1°  Commission  de  Comptabilité  :  MM.  Dangeard,  Hickel,  M.  de  Vil¬ 
morin. 

Commission  des  Archives  :  MM.  Bois,  Dismier,  Dumée. 

3°  Commission  du  Bulletin  :  MM.  Ed.  Bonnet,  Gagnepain,  Guérin, 
Lecomte,  Malinvaud,  Zeiller  et  MM.  les  membres  du  Secrétariat. 

4°  Comité  consultatif  chargé  de  la  détermination  des  plantes  de 
France  et  d'Algéiâe  soumises  à  V examen  de  la  Société  :  MM.  Dangeard 
et  Mangin  (Algues)  ;  Boudier  et  Dumée  (Champignons)  ;  Hue  (Lichens)  ; 
F.  Camus  et  Dismier  (Mousses)  ;  Gagnepain,  Malinvaud,  Jeanpert  (Plantes 
vasculaires);  Battandier  et  Pitard  (Plantes  d’Algérie  et  de  Tunisie). 

1.  D  après  l’article  23  du  Règlement,  le  Président  et  le  Secrétaire  géné¬ 
ral  font  partie  de  droit  de  toutes  les  Commissions. 
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Commission  de  la  Session  extraordinaire  :  MM.  F.  Camus,  Uibon 
et  Malinvaud. 

()°  Commission  des  élections  :  MM.  le  premier  vice-Président,  le  Tré¬ 
sorier,  l’Archiviste. 

7"  Commission  du  jjrix  de  Coincy  :  MM.  les  anciens  Présidents  et 
F.  Camus  et  Hue  (élus). 

M.  Luizet,  avec  échantillons,  préparations  et  dessins  à 
l’appui,  fait  une  nouvelle  communication  sur  les  Saxifrages 
du  groupe  Dactyloides. 

Contribution  à  l’étude  des  Saxifrages  du  groupe 

des  Dactyloides  Tausch; 

1 5®  article. 

PAR  M.  D.  LUIZET. 

Saxifraga  Lamottei  Luizet  sp.  nov.  =  S.  muscoides  auct. 
plur.  non  Ail.  !  nec  Wulf.  !  =  S.  exarata  auct.  plur.  non  Vill.  ! 
—  Les  botanistes  qui  ont  exploré  l’Auvergne  y  ont  récolté  une 
Saxifrage,  assez  répandue  à  partir  de  1400  mètres  d’altitude, 
qu’ils  ont  rapportée,  les  uns  au  S.  muscoides  Wulf.,  les  autres 
au  S.  exarata  Vill.  Le  même  désaccord  s’est  produit  entre  des 
auteurs,  également  experts  à  distinguer,  sans  hésitation  ni  con¬ 
tradiction,  les  deux  espèces,  sous  les  formes  qu’elles  revêtent 
dans  les  Alpes.  J’ai  donc  jugé  utile  de  reprendre,  sur  de  nou¬ 
velles  bases,  l'étude  de  la  plante  litigieuse  du  Plateau  central. 
J’ai  l’honneur  de  présenter  aujourd’hui  le  résultat  de  mes 
recherches  ;  elles  aboutissent  à  la  création  d’une  espèce  nou¬ 
velle,  le  Sax.  Lamottei  Luiz.,  dont  le  nom  rappellera  la  mémoire 
d’un  botaniste  justement  estimé  en  Auvergne. 

J’ai  pu  étudier  le  S.  Lamottei  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  d’après  de  très  nombreux  échantillons,  vivants  ou 
desséchés,  récoltés  par  MM.  les  abhés  H.  Goste  et  J.  Soulié,  et 
par  M.  le  D‘‘  Chassagne.  Nos  aimables  et  obligeants  confrères 
voudront  bien  agréer  ici  même  l’expression  de  ma  vive  grati¬ 
tude.  J’ai  examiné,  d’autre  part,  des  échantillons  recueillis,  à 
différentes  époques  et  dans  les  localités  les  plus  diverses,  par 
Lamotte,  Lecoq,  Bastard,  des  Etangs,  Fr.  Schultz,  Lebel,  Loret, 
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Co  sson ,  Frère  Héribaiid,  etc.,  ils  sont  conformes,  en  tous 
points,  à  ceux  dont  j’ai  pu  disposer  librement.  75  préparations 
complètes  et  concordantes,  dont  je  présente  quelques  types,  ne 
m’ont  laissé  aucun  doute  sur  la  valeur  spécifique  de  ce  Scixi- 
fraga,  nettement  intermédiaire  entre  le  S.  muscoides  Wulf.  et 
le  S.  exarata  Yill.,  presque  identique  au  premier  par  son  feuil¬ 
lage,  presque  identique  au  second  par  ses  fleurs.  Ainsi  s’expli¬ 
quent,  par  cette  double  similitude  très  frappante,  les  détermi¬ 
nations  contradictoires  et  également  inexactes,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut. 

En  aucun  cas,  malgré  le  nombre  et  la  diversité  des  échantil¬ 
lons  que  j’ai  examinés  avec  une  extrême  attention,  je  n’ai  pu 
rapporter  correctement  aucun  d’eux,  ni  au  S.  muscoides^^u\L  = 
S.  moschata  Wulf.  f.  vulgaris  Engl.,  ni  au  6’.  moschata  Wulf. 
f.  glandulosa  Engl.,  ni  au  S.  exarata  Vill.  L’hypothèse  d’un 
hybride  présumé  sous  la  forme  du  S.  Lamottei 

de  l’Auvergne,  doit  donc  être  rejetée  formellement. 

La  confusion,  qui  a  régné  autour  de  cette  Saxifrage,  tient  à 
ce  que  l’on  n’a  pas  observé  l’un  de  ses  caractères  les  plus  cons¬ 
tants  :  l'absence  de  sillons  sur  la  face  supérieure  de  ses  feuilles. 
De  ce  fait,  le  S.  Lamottei  ne  peut  pas  être  rattaché  au  S.  exarata 
Vill.  ,  espèce  à  feuilles  sillonnées,  et  il  se  rapproche  du  S.  moschata 
Wulf.  dont  les  feuillesne  portent  jamais  de  sillons.  Oncomprend 
pourquoi  certaines  formes  du  Mont  Dore,  à  pétales  étroits  et  un 
peu  jaunfitres,  ont  été  prises  pour  la  plante  de  Wulfen. 

J’insisterai  donc,  de  nouveau,  sur  l’importance  spécifique  de 
la  présence  ou  de  Yahsence  de  sillons  sur  la  face  supérieure  des 
feuilles,  chez  les  Dactgloides.  Les  faits  suivants,  confirmés  par 
de  consciencieuses  observations,  me  paraissent  démonstratifs  : 
1°  une  espèce,  à  feuilles  sillonnées.,  peut  présenter  des  sillons 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  distincts;  il  est  extrê¬ 
mement  rare  qu’elle  en  soit  tout  à  fait  dépourvue  sur  les  feuilles 
suprahasilaires ;  —  2°  une  espèce,  à  feuilles  non  sillonnées,  ne 
laisse  apercevoir  aucun  sillon  sur  aucune  feuille;  —  3”  il  suffit 
que  l’un  des  parents  d’un  hybride  possède  des  sillons,  pour  que 
cet  hyliride  porte  assez  souvent  des  feuilles  sillonnées. 

Lorsque  Villars  fit  connaître  son  S.  exarata,  variété  peut-être, 
écrivit-il,  de  son  S.  cæspitosa,  il  n’avait  pas  manqué  de  signaler 
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les  sillons  des  feuilles  de  cette  dernière  espèce  et  de  les  décrire 
d’une  façon  explicite  :  Ses  feuilles  ont  en  dessus  une  cannelure 
profonde,  en  foione  de  raie  qui  parcotirt  le  milieu  du  pétiole,  qui 
se  divise  et  se  continue  sur  chaque  segment  (Dauph.,  III,  p.  672!). 
Très  rares  sont  cependant  les  ouvrages,  même  parmi  les  meil¬ 
leurs,  qui  mentionnent  l’importante  remarque  de  Yillars.  Les 
auteurs  ont  préféré  insister  sur  les  caractères  des  nervures  des 
feuilles,  plus  faciles  à  observer  in  sicco.  L’examen  des  feuilles, 
à  ce  point  de  vue,  rend  de  réels  services,  mais  il  ne  met  pas  les 
botanistes  à  l’abri  de  toute  incertitude.  Trop  souvent,  faute  de 
[)Ouvoir  évaluer  avec  assez  de  précision  une  différence  en  plus 
ou  en  moins,  on  demeure  indécis  ;  l’exactitude  de  l’analyse  reste  ' 
à  la  merci  de  l’appréciation  personnelle.  La  constatation  de 
la  présence  ou  de  l’absence  de  sillons  sur  les  feuilles  apporte 
une  indication  nouvelle,  capable  de  suppléer,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  l’insuffisance  des  données  analytiques  relatives  aux 
nervures. 

Le  nombre  des  espèces  à  feuilles  sillonnées  est  beaucoup  plus 
grand  que  ne  le  laissent  soupçonner  la  plupart  des  Flores.  Je 
puis  déjà  en  citer  dix,  chez  lesquelles  les  sillons  sont  parfois  dis¬ 
tincts  jusqu’à  l’extrémité  des  lobes  :  Saxifragapentadactglis  Lap., 

S.  intricata  Lap.,  S.  nervosa  Lap.,  S.  exarata  VilL.iS.  puhescens 
Pourr.,  S.  Prostiana  Ser.,  S.  Iratiana  Fr.  Schultz,  S.  canalicu- 
lata  Boiss.  et  Reut.,  S.  fastigiata  Luiz,.  S.  Hariotii  hmz.  et 
Soûl.  Chez  quelques  autres  espèces,  le  pétiole,  ou  plutôt  la  partie 
de  la  feuille  assimilée  au  pétiole,  porte  seul  un  sillon  longitu¬ 
dinal,  simple  ou  brièvement  ramifié  à  la  base  du  limbe;  je  citerai 
les  S.  geranioides  L.,  S.  trifurcata  Schrad.,  S.  panicidata  Cav., 

S.  Camposii\^o\s>s>.  et  Reut. 

Le  S.  Lamottei,  différent  du  S.  exarata  Yill.  par  l’absence  de 
sillons  sur  ses  feuilles,  n’est  pas  moins  distinct  du  *S'.  moschata 
Wulf.  par  ses  pétales  blancs,  blanchâtres  ou  blanc  jaunâtre, 
beaucoup  plus  longs  et  beaucoiq»  plus  larges  par  rapport  aux 
sépales.  J’ai  cherché  à  savoir  si  la  ressemblance  de  ses  fleurs 
avec  celles  du  S.  exarata  n’allait  pas  jusqu’à  une  identité  par¬ 
faite.  Des  comparaisons  minutieuses  m’ont  démontré  que,  chez 
le  S.  Lainotiei,  la  longueur  des  pétales  par  rapport  aux  sépales 
est  toujours  plus  grande  que  chez  le  S.  exarata.  Je  n’ai  pas  évalué 


D.  LUIZET. 


CONTRIHUTIO^'  A  l/ ÉTUDE  DES  SAXIFRAGES. 


61 


cette  différence  d’après  quelques  mensurations  isolées,  mais 
d’après  les  moyennes  de  mensurations  assez  nombreuses  pour 
que  des  anomalies  accidentelles  de  grandeur  n’aient  pas  pu 
troubler  l’exactitude  des  résultats;  toujours  elle  s’est  affirmée 
dans  le  même  sens,  avec  une  valeur  à  peu  près  constante,  et 
avec  d’autant  plus  de  netteté  que  la  comparaison  avait  été  faite 
entre  des  fleurs,  à  pétales  identiques,  de  l’une  et  de  l’autre 
espèce. 

Le  S.  Laynottei  est  donc  bien  une  espèce  distincte,  et  il  ne 
serait  pas  plus  admissible  de  le  considérer  comme  une  variété  ou 
une  race  du  S.  moschata  Wulf.,  que  comme  une  variété  ou  une 
race  du  *5.  exarata  Vill. 


Description.  —  Ployite  inodore,  peu  oit  pas  visqueuse;  à  pubescence 
glanduleuse  clairsemée,  plus  accentuée  seulement  sur  les  hampes,  les 
pédoncules,  les  pédicelles.  et  les  calices;  cespiteuse,  à  souche  grêle 
herbacée  ou  suhligneuse,  formant  des  touffes  plus  ou  moins  lâches,  plus 
rarement  denses,  diffuses  dans  les  lieux  herbeux  et  présentant  alors  de 
nombreuses  rosettes  stériles  à  feuilles  étalées.  Rejets  recouverts,  dans 
leur  partie  inférieure,  de  feuilles  anciennes  persistantes,  d'un  brun  vif  et 
Ijiâllant  ou  d’un  brun  noirâtre,  terminés  par  une  rosette  de  feuilles  d’un 
beau  vert,  du  centre  de  laquelle  s’élève  la  hampe  florale  entourée,  à  sa 
base,  d’élégantes  rosettes  stériles  plus  ou  moins  étalées,  tantôt  sessiles 
ou  suhsessiles,  tantôt  stipitées.  Tiges  florifères  dressées,  fragiles,  hautes 
de  2  à  i  2  cm.,  nues  ou  munies  de  1-3  feuilles,  portant  de  2  à  9  fleurs 
en  petite  cyme  un  peu  lâche  ou  en  panicule,  sur  des  pédoncules  plus  ou 
moins  allongés  1-ïî-flores.  Feuilles  toutes  dépourvues  de  sillons,  faible¬ 
ment  pubescenles-glanduleuses,  ou  glabrescentes,  à  lobes  ordinairement 
inégaux,  les  latéraux  plus  courts  ou  plus  étroits  que  le  médian  toujours 
entier.  Feuilles  suprabasilaires  lisses,  étalées  ou  subétalées,  les  unes 
entières  sublinéaires  obtuses,  les  autres  cunéiformes  â-3-fides,  sessiles  ou 
suhsessiles  ou  atténuées  en  pétiole,  à  lobes  linéaires  obtus,  rarement  toutes 
indivises  ou  2-3-fides  exclusivement,  les  feuilles  entières  placées  oi'di- 
nairement  à  la  partie  inférieure  du  bouquet.  Feuilles  basilaires  et  infra- 
basilaires  étalées  ou  réfléchies,  jamais  entières,  cunéiformes  3-5-fides, 
sessiles  ou  atténuées  en  pétiole  ou  pétiolées,  à  pétiole  linéaire  large,  à 
nervures  plus  ou  moins  saillantes  après  la  dessiccation,  à  lobes  subli¬ 
néaires  très  obtus.  Feuilles  caulinaires  rarement  toutes  de  même  forme, 
les  supérieures  entières  sublinéaires,  les  inférieures  cunéiformes  2-3-tides, 
exceptionnellement  4-o-fides.  Bractée  inférieure  ordinairement  entière, 
rarement  2-3-fide;  bractéoles  linéaires  entières.  Pétales  blancs  ou  blan- 
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châtres  ou  d'un  blanc  jaunâtre^  ohuvales  on  obovales-elliplinues  on  obo- 
vales-oblon^s,  sans  onglet,  nettement  deux  fois  aussi  longs  ei  à  peu  près 
deux  fois  aussi  larges  que  les  sépales^  à  trois  nervures  jaunâtres  ou 
jaune  verdâtre.  Divisions  calicinales  assez  souvent  étalées,  ovales  ou 
ovales-elliptiques  ou  ovales-linéaires,  très  obtuses,  ordinairement  plus 
longues  (jue  le  tube  au  moment  de  l’anthèse,  linalement  à  peu  près  de  la 
même  longueur.  Styles  adultes  à  peine  aussi  longs  que  les  étamines, 
terminés  en  spatule,  à  stigmates  pubescents-glanduleux  recourbés  en 
dehors.  Étamines  souvent  inégales,  de  même  longueur  (jue  les  sépales 
ou  un  peu  plus  longues,  les  cinq  opposées  aux  pétales  plus  courtes  (|ue 
les  autres.  Capsule  subbémisphérique  un  peu  exserte  du  tube,  couronnée 
par  les  styles  fortement  divariqués,  qui  dépassent  alors  assez  souvent  le 
sommet  des  sépales.  Graines  olivâtres  ou  brunes,  ovoïdes-oblongues, 
anguleuses,  à  angles  presque  ailés,  épais  et  obtus,  à  ponctuation  en 
relief  extrêmement  line. 

.  Juillet-août.  —  Sol  basaltique,  à  partir  de  1  400  mètres  d’altitude; 
souvent  parmi  les  mousses. 

Puy-de-Dome  :  Mont  Dore  :  cascade  de  la  Dore!  (Lamotte!  Lecoq! 
liastard!  Fr.  Schultz!  Lambert!  J.  Soulié!);  torrent  de  la  Dore!  (Bas- 
tard!  Chassagne!;  picde  Sancy  !  [Lamotte! Lecoq! Lebel!  J.  Soulié!)  ; 
puy  de  Gacadogne!  [Lamotte!  D^  Chassagne!).  —  Cantal  ;  Montagne 
d’Entloquet!  [Loret!);  vallée  de  Ghaudefour!  [Cosso7i!  llérihaud!);  le 
Falgboux,  au  Roc  du  Merle  !  (Lamotte!  Héribaud!)  ;  au  Roc  des  Ombres  ! 
(J.  Soulié!  H.  Coste  et  J.  Soulié!);  puy  Mary!  (Héribaud!). 


a. 


vulgaris  Luiz.  —  Feuilles  caulinaires  entières  ou  trifides; 
feuilles  suprabasilaires  la  plupart  3-fides  ou  les  inférieures  seulement 
entières,  les  basilaires  et  les  infrabasilaires  trifides.  Fleurs  3-4  en  tête 
plus  ou  moins  lâche,  à  pédoncules  rarement  allongés  ou  espacés.  Puy-de- 
Dôme!  Cantal! 


fl  arvernensis  Luiz.  — Feuilles  caulinaires  le  plus  souvent  entières; 
feuilles  suprabasilaires  toutes  ou  la  plupart  entières;  les  basilaires  et 
les  infrabasilaires  trifides.  Fleurs  3-4  en  tête  plus  ou  moins  lâche,  à 
pédoncules  rarement  allongés  ou  espacés.  Mont  Dore!  (J.  Soulié! 
D*’  Chassagne!). 


y.  dissecta  Luiz.  —  Feuilles  caulinaires  le  plus  souvent  trifides; 
feuilles  suprabasilaires  la  plupart  trifides,  à  lobes  linéaires  assez  souvent 
allongés,  obtus,  ou  les  inférieures  seulement  entières;  feuilles  basilaires 
cunéiformes-palmées,  à  3  divisions  principales  profondes,  les  latérales 
bifdes;  feuilles  infrabasilaires  cunéiformes  ou  cunéiformes-palmées  tri- 
lides,  à  lobes  latéraux  plus  rarement  bifides.  Fleurs  5-6  en  tête  ou  en 
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panicule,  à  pédoncules  assez  souvent  allongés  et  espacés.  Le  Falghoux! 
(J.  Soulié!);  Mont  Dore!  (J.  Soulié!  D'’  Gliassagne !) ;  Puy  de  Gacadogne! 
(D‘‘  Ghassagne  !). 

Affinités.  —  Les  plantes  qui,  en  dehors  du  S.  moschata  Wulf. 
et  du  S.  exarata  Yill  . ,  se  rapprochent  le  plus  du  S.  Lamottel, 
sont  le  S.  confusa  Luiz.  et  le  S.  terektensis  Bunge. 

Le  S.  confusa  se  distingue  avec  une  extrême  facilité  :  par 

sa  bractée  inférieure  et  ses  feuilles  suprabasilaires  toujours 
entières;  2°  par  ses  feuilles  basilaires  et  infrabasilaires,  tantôt 
toutes  entières,  tantôt  toutes  trificles,  jamais  5-fîdes,  ou  les  unes 
entières  mêlées  aux  autres  2-3-fîdes;  3®  par  la  glabréité  presque 
complète  de  ses  feuilles,  très  lisses,  et  à  nervures  à  peine  dis¬ 
tinctes  après  la  dessiccation;  4°  par  ses  sépales  ovales-linéaires 
larges  et  peu  allongés,  et  par  ses  pétales  ovales  moins  longs  et 
moins  larges  par  rapport  aux  sépales;  5°  par  ses  étamines  plus 
courtes  que  les  sépales  ou  ne  les  dépassant  pas. 

Le  S.  terektensis  Bunge  est  encore  plus  voisin  du  Lamottei  ; 
il  en  diffère  cependant,  in  sicco  :  1°  par  ses  feuilles  caulinaires 
plus  rarement  entières,  ordinairement  3-fîdes,  à  lobes  sub¬ 
linéaires,  allongés,  les  latéraux  à  peu  près  de  même  longueur 
et  de  même  largeur  que  le  médian;  2°  par  ses  feuilles  basilaires 
à  nervures  très  obscurément  saillantes,  et  toujours  invisibles 
sur  les  lobes,  qui  sont  oblongs-lancéolés;  3°  par  l’absence  appa¬ 
rente  de  feuilles  suprabasilaires  entières,  ou  par  leur  rareté  qui 
ne  permettrait  pas  de  les  apercevoir  sans  recourir  à  une  dissec¬ 
tion;  4°  par  ses  pétales  encore  plus  longs  par  rapport  aux 
sépales;  5"  par  ses  étamines  toujours  très  longues  et  dépassant 
beaucoup  les  sépales  même  au  moment  de  l’anthèse;  par  son 
inflorescence  1-2-flore,  rarement  3-flore. 

Diagnose  tatine.  —  Saxifraga  Lamottei  Luiz.  —  Inodora,  Jiaiid  vel 
vix  viscosa,  parce  puhescenti-g tandulosa,  laxe  rarius  dense  cæspitosa,  in 
locis  herbaceis  diffusa  atque  rosulis  numerosis  patulis  ornata,  caudiculis 
herbaceis  vel  sublignosis,  foliis  vetustis  persistentibus  lucide  fuscis  vel 
atrofuscis  obtectis;  caulibus  floriferis  fragitibiis,  erectis,  2-12  cm.  altis, 
0-3-phyllis,  2-9-floris  [vutgo  3-.d),  laxiuscule  cymosis  vel  paniculato- 
cymosis,  pedunculis  plus  minusve  elongatis  1-2-üoris.  Fotia  omnia  haud 
sulcata,  parce  pubescenti-glanchdosa  vel  subglabra;  suprabasilaria  lævia, 
patula  vel  subpatula,  alia  integra  sublinearia  obtusa,  alia  cuneata  sessilia 
vel  subsessilia  vel  in  petiolum  attenuata,  2-3-rida  lobis  linearibus  obtusis, 
rarius  omnia  indivisa  vel  2-3-fida,  infima  sæpe  integra;  basilaria  atque 
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infrahcmlaria  nunquam  integra,  cuneata,  sessilia  vel  in  petiolum  atteniiata 
vel  late  petiolata,  plus  minusve  siccationem  elevato-nervosa  nervis 

liand  rare  valde  proininulis,  lohis  linearibus  obtusissimis  ;  caulina 

vulgo  superiora  integra  atque  inferiora  2-3-tida,  rarius  4-3-fida.  rare  omnia 
integra  vel  2-3-fida;  suprubasilaria  atque  caulina  trifida  lobis  vulgo  inæqua- 
libus,  lateralibus  medio  semper  integro  angustioribus  vel  brevioribus.  Petala 
ülba,  vel  albida,  vel  hiteo-albida,  obovata  vel  elliptico-obovata  vel  obovato- 
oblonga,  haud  unguiculata,  laciniis  calycinis  valde  duplo  longiora  atque 
subduplo  latiora,  trinervia  nervis  luteolis  vel  luteo-virescentibus.  Laciniæ 
calycis  haud  rare  patulæ,  ovatæ  vel  ovato-ellipticæ  vel  ovato-Uneares,  obtusis- 
simæ,  tube  primum  vulgo  longiores.  demum  subæquales.  Styli  stamina  vix 
æquantes,  apice  spathulati,  stigrnatibus  incurvatis  pubescenti-glandulosis. 
Stamina  vulgo  inæqualia,  quinque  petalis  opposita  breviora,  lacinias 
æquantia  vel  paulo  superantia.  Capsula  hemisphairica  tubo  paulo  exserta, 
stylis  divaricatis  haud  raro  exsertis  coronata.  Semina  fusco-virescentia  vel 
fusca  ovoideo-oblonga,  angulosa,  angulis  subalatis  incrassatis  obtusis,  minu- 
tissime  elevato-punctata. 

a.  vulga.ris  Luiz.  —  Folia  caulina  integra  vel  trifida]  suprubasilaria 
plerumque  trifida  vel  infima  tantum  indivisa  ]  hnsWavin,  atque  infrabasilaria 
trifida.  Flores  {vulgo  3-4)  plus  minusve  laxiuscule  cymosi,  pedunculis  raro 
elongatis  vel  remotis. 

[j.  ârvernensis  Luiz.  —  Folia  caulina  sæpius  integra;  suprabasUana 
omnia  vel  pleraque  indivisa;  basilaria  atque  infrabasilaria  trifida.  Flores 
(vulgo  3-4)  plus  minusve  laxiuscule  capitati  vel  cymosi,  pedunculis  raro 
elongatis  vel  remotis. 

y.  dissecta  Luiz.  —  Folia  caulina  sæpius  trifida;  suprubasilaria  ple- 
rumque  trifida,  lobis  linearibus  haud  raro  elongatis,  vel  infima  tantum  indi¬ 
visa;  basilaria  palmato-cuneata  trifida,  lobis  linearibus  elùngatis,  lateralibus 
bifidis;  infrabasilaria  cuneata  vel  cuneato-p)almata  3-fiida,  lobis  lateralibus 
integris  rarius  bifidis.  Flores  {vulgo  5-6)  capitati  vel  paniculati,  pedunculis 
haud  raro  elongatis  vel  remotis. 

M.  Lutz  donne  lecture  de  la  communication  ci-dessous  : 

L^ovule  tritégumenté  des  Gnetum 
est  probablement  un  axe  dMnflIorescence; 

PAR  MM.  O.  LIGNIER  et  A.  TISON. 


Avant-propos. 

Une  Note  publiée  récemment  par  Miss  Berridge  ^  nous  décide 
à  présenter  de  suite  certains  faits  que  nous  pensions  tout  d’abord 

1.  Berridje  (Miss),  The  structure  of  the  Female  Strobilus  in  Gnetum 
Gnemon,  Ann.  of  Rot.,  vol.  XXVI,  oct.  1912. 
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OVULE  DES  GNETUM. 


Od 


réserver  pour  la  2®  partie  de  notre  Mémoire  sur  les  Gnétales^ 
Il  s’agit  d’une  fleur  femelle  anormale  qui  doit  vraisemblable¬ 
ment  être  rapportée  au  Gnetum  scandens  Roxb.  L’échantillon 
qui  la  portait  appartient  à  l’herbier  Lenormand  de  la  Galerie 
botanique  de  Caen.  Il  provient  d’Amboine  (Moluques)  et  y  a 
été  recueilli  par  Dumont  d’Urville. 

A  l’un  des  nœuds,  probablement  subterminaux,  nv  (fig- 1). 
(Tune  tige  végétative  à  feuilles  un  peu  plus  trapues  que  les 

feuilles  normales  du  G.  sccmdens,  se 


Fig.  1.  —  Rameau  il  oral 
attribué  au  Gnetum  scan¬ 
dens  Roxb.  Réel.  :  2/3.  nv, 
aœud  végétatif;  n^,  pre¬ 
mier  nœud  du  rameau 
lloral  portant  encore  des 
feuilles;  n^,  deuxième 
nœud  ne  portant  plus  que 
de  petites  bractées.  Les 
autres  nœuds  du  rameau 
floral  montrent  tous  des 
collerettes  sexuées. 


Fig.  2.  —  A,  Sommet  d’un  rameau  floral  normal 
du  G.  scandens.  Gr.  8/2.  Un  entre-nœud, 
se  termine  par  un  nœud  à  collerette,  G,,  de 
l’intérieur  de  laquelle  partent  :  1“  un  ovule,  Oj, 
dressé  dans  le  prolongement  de  l’entre-nœud, 
c/ij  ;  2"  un  entre-nœud,  en^^  déjeté  latéralement. 
Celui-ci  se  termine  itar  une  collerette  nodale, 
Co,  dans  laquelle  apparaît  déjà  le  sommet  d’un 
ovule,  Oo  (ou,  peut-être,  le  sommet  d’un  nou¬ 
vel  entre-nœud).  —  B,  Pièce  terminale  anor¬ 
male  qui  fait  l’objet  de  la  présente  étude. 
G.  8/2.  Aucune  collerette  à  sa  base. 


d’elles  comprend  d’abord  un  long  entre-nœud  encore  végétatif, 
terminé  par  un  nœud,  pourvu  de  feuilles  opposées.  C’est  au 
delà  que  commence  l’inflorescence  proprement  dite. 

Elle  est  composée  :  1°  d’une  branche  médiane  qui  prolonge 
l’entre-nœud  inférieur  et  comprend  4  à  5  entre-nœuds  de  moins 
en  moins  allongés  et  très  grêles,  séparés  par  autant  de  nœuds 
renflés;  2°  des  branches  axillaires  semblables  au  sommet  de  la 
branche  médiane  et  dont  les  plus  allongées,  situées  à  la  hase  de 
l’inflorescence,  peuvent  avoir  jusqu’à  4  entre-nœuds. 


1.  LroNiER  et  Tison,  Les  Gnétales,  leurs  fleurs  et  leur  position  systématique, 
partie,  Weiwitschiées,  130  p.,  40  lig.  Ann.  Sc.  nat.,  1912. 
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Dans  toutes  ces  branches  le  mode  d’organisation  et  de  fructi¬ 
fication  est  le  même  :  à  chaque  nœud  les  deux  appendices  sont 
réduits  à  une  collerette  renflée  urcéolée  ;  —  seul  le  nœud  inférieur 
de  la  branche  principale,  n^,  porte  deux  très  petites  bractées 
lib  res  — ;  à  l’intérieur  de  chaque  collerette  (flg.  2,  yl),  se  dresse 
un  ovule  dirigé  dans  le  prolongement  de  l’entre-nœud  inférieur 
quoique  primitivement  axillaire,  tandis  que  l’entre-nœud  sui¬ 
vant  de  la  tige  est  rejeté  latéralement  et  dirigé  presque  à  angle 
droit  sur  le  précédent,  parfois  même  un  peu  réfléchi  sur  le  côté. 
Ce  rejet,  qui  semble  se  produire  toujours  du  même  côté,  donne 
à  l’ensemble  du  rameau  l’aspect  scorpioïde. 

Exceptionnellement,  l’ovule  peut  manquer  et  l’entre-nœud 
supérieur  se  dresse  alors  normalement  dans  le  prolongement  de 
l’entre-nœud inférieur.  D’autresfois,  au  contraire,  il  existe  deux 
ovules  axillaires  dressés  côte  à  côte  de  chaque  côté  du  plan  qui 
renferme  les  entre-nœuds  inférieur  et  supérieur. 

La  pièce  anormale  que  nous  nous  proposons  d’examiner  ici, 
terminait  une  branche  latérale  de  cette  inflorescence.  Elle  appa¬ 
raissait  comme  un  renflement  allongé  (flg.  2,  B),  dirigé  oblique¬ 
ment  au  sommet  de  l’entre-nœud  support  et  remarquable  : 

par  sa  grande  taille  qui  pouvait  faire  croire  à  l’existence  d’une 
jeune  graine  terminale  (dans  la  figure  2,  comparer  A  et  B)  ; 
2®  parce  que  sa  base  ne  portait  aucune  collerette. 

L’étude  en  a  été  faite  par  la  méthode  des  coupes  en  série 
après  inclusion  dans  la  paraffine. 


Structure  de  la  pièce  anormale. 

^  a)  Une  section  transversale  d’ensemble  de  cette  pièce  pratiquée 
dans  sa  moitié  supérieure  montre  quatre  enveloppes  autour  d’un 
nucelle  bien  développé  et  pourvu  d’un  sac  embryonnaire  (fig.  3). 

Les  trois  enveloppes  internes  sont  telles  qu’on  les  trouve 
d'ordinaire  dans  les  ovules  des  Gnetum  : 

La  U®  et  la  2®  sont  minces  et  parenchymateuses  (/  et  //, 
fig.  4),  la  'U®  dépourvue  de  tous  cordons  libéro-ligneux,  la  2® 
avec  cordons  très  grêles,  lb\ 

La  3%  ///,  beaucoup  plus  épaisse  que  les  précédentes,  est 
pourvue  d’un  grand  nombre  de  stéréocytes,  st,  dispersés  surtout 
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dans  sa  moitié  externe.  Des  faisceaux  libéro-ligneux,  Ib,  nom¬ 
breux  mais  grêles,  y  forment  un  cercle  assez  régulier; 

La  4%  IV,  diffère  à  peine  de  la  précédente.  Son  épaisseur  est 
sensiblement  la  même;  les  faisceaux,  Ib,  y  sont  à  peu  près  aussi 
nombreux  et  aussi  grêles;  seuls  les  stéréocytes,  st,  sont  un  peu 
plus  abondants  surtout  dans  sa  moitié  interne. 

b)  Si  partant  de  ce  niveau  on  descend  vers  la  base  de  Tovule, 


Fig.  3.  —  Projection  horizontale  schématique  de  la  pièce  anormale,  Gr.  21/2. 
nu,  nacelle;  se,  sac  embryonnaire;  I,  II,  III,  IV,  quatre  enveloppes  successives 
du  nacelle;  lo,  lobe  latéro-terminal  anormal  de  l’enveloppe  intérieure,  I; 
Fm,  fleurs  mâles  axillaires  de  la  2®  enveloppe,  II;  P’^,  poils  axillaifes  des 

enveloppes  II,  III  et  IV. 


on  y  constate  l’existence  d’une  asymétrie  sur  laquelle  nous 
allons  insister. 

D’un  côté  —  que  nous  placerons  à  gauche  comme  dans  notre 
ligure  3  et  qui  est  superposé  à  l’entre-nœud  inférieur  oblique  — 
les  quatre  enveloppes  restent  à  tous  les  niveaux  serrées 
les  unes  contre  les  autres  et  se  terminent  en  s'insérant  succes¬ 
sivement  sur  le  corps  central. 

Du  côté  opposé  —  vers  la  droite  —  l’enveloppe  intérieure 
reste  appliquée  contre  le  nucelle.  La  2*"  s’écarte  au  contraire 
notablement  de  la  laissant  entre  elles  un  espace  en  croissant 
sur  le  fond  duquel  est  inséré  %in  groupe  d'une  dizaine  de  fleurs 
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mâles,  Fm,  distribuées  sur  deux  rangs  concentriques.  Les  cornes 
du  croissant  sont  occu|)ées  chacune  par  un  groupe  de  poils, 
analogue  à  ceux  ([ue,  d’ordinaire,  l’on  observe  dans  l’aisselle  des 

collerettes  sexuées. 

De  même,  dans  l’aisselle  de  la 
3®  enveloppe  et  dans  celle  de  la  4% 
se  rencontre  un  petit  écartement 
sur  le  fond  duquel  sont  également 
insérés  des  poils  axillaires,  et  p,^. 
Ici  toutefois  aucune  trace  de  fleur 
mâle. 

Notons  encore  que  ces  fonds  pili- 
fères  du  côté  droit  sont  un  peu 
soulevés  par  rapport  au  niveau  du 
fond  axillaire  du  côté  gauche. 

A  tous  les  niveaux  la  structure 


Fig.  4.  —  Section  transversale  des 
quatre  enveloppes  de  la  pièce  anor¬ 
male,  vers  la  mi-hauteur  du  nucellc. 
Gr.  70/2. faisceaux  libéro-ligneux; 
st,  stéréocytes. 


Fig.  O. —  Section  transversale  de  deux 
des  fleurs  mâles  axillaires  de  la  2®  en¬ 
veloppe,  II  (Fm,  fig.  4).  Gr.  70/2.  p, 
sacs  polliniques  à  tissu  sporogène 
frii»pé;  ^  fdet  staminal;  c,  collerette 
renfermant  quelques  stéféocytes,  st. 


des  enveloppes  se  conserve  presque  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire  dans  la  région  médiane,  à  cela  près  que  des  faisceaux 
apparaissent  dans  la  base  de  l’enveloppe  interne  et  que  ceux  des 
autres  enveloppes  deviennent  un  peu  plus  forts  vers  le  bas. 
Tous  ces  faisceaux  rentrent  successivement  dans  le  corps  cen¬ 
tral  et  s’y  insèrent  les  uns  sur  les  autres  de  façon  à  former,  dans 

4/  »> 

la  base  de  la  pièce  anormale,  une  couronne  unique  qui  descend 


0.  LIGNIEU  ET  A.  TISON. 


OVULE  DES  GNETUM. 


69 


ensuite  vers  la  gauche  dans  l’entre-nœud  oblique  sous-jacent. 

c)  Les  fleurs  males  axillaires  de  la  2®  enveloppe  sont  très 
jeunes,  mais  normales  (fîg.  5).  Elles  comprennent  une  collerette 
basilaire,  c,  au  centre  de  laquelle  se  dresse  un  pédoncule  unique, 
/■,  terminé  par  deux  sacs  polliniques,  n.  Leurs  collerettes  ren¬ 
ferment  déjà  quelques  stéréocytes  isolés,  st,  mais  encore  aucune 
trace  vasculaire;  seul  le  pédoncule  médian  peut  montrer  dans 
sa  base  l’indication  d’un  cordon  procambial.  Plus  bas,  dans  le 
tissu  axillaire  sous-jacent,  la  différenciation  vasculaire  est  un 
peu  plus  avancée;  certains  cordons  ont  même  acquis  un  peu  de 
bois  et  de  liber.  Tous  vont  s’insérer  sur  les  faisceaux  de  la 
2®  enveloppe,  IL 

d)  Les  sommets  des  trois  enveloppes  extérieures  offrent  quel¬ 
ques  petites  particularités  qui  ne  nous  paraissent  pas  mériter 
d’être  mentionnées  ici.  Celui  de  l’enveloppe  intérieure,  contracté 
comme  d’habitude  en  un  tube  allongé,  présente  l’aspect  d’un 
limbe  foliaire  enroulé  dont  l’un  des  bords  recouvrirait  l’autre 
en  prenant  partiellement  l’aspect  d’une  languette  extérieure 
{lo,  fig.  3). 

Discussion. 

Dans  sa  Note  précitée  Miss  Berridge  se  basant  sur  l’existence 
de  certains  «  vascular  complex  »  situés  sous  l’aisselle  de  la 
3^^  enveloppe  du  Gnetum  Gnemon,  est  amenée  à  interpréter 
l’ovule  des  Gnetum  de  la  façon  suivante,  p.  9f)0  :  «  Si  la  pré¬ 
sence  de  ces  «  vascular  complex  »  prouve  l’existence  d’un  ver- 
ticille  de  fleurs  mâles  autour  de  la  base  de  l’ovule,  la  forme  de 
début  du  strobile  aurait  été  un  axe  terminé  par  une  tleur 
femelle  et  porteur  d’un  unique  cercle  de  fleurs  mâles,  le  tout 
protégé  par  une  cupule  appelée  périanthe  ». 

Tout  d’abord,  d’après  les  préparations  que  nous  possédons  du 
.  G.  Gnemon,  nous  pensons  que  les  «  vascular  complex  »  en 
question  ne  sont  que  des  lassis  analogues  à  ceux  qui  se  trou¬ 
vent  habituellement  aux  lieux  d’insertion  de  faisceaux  libéro- 
li2:neux  les  uns  sur  les  autres.  A  notre  avis  donc  Miss  Berridge 
leur  a  attribué  une  importance  qu’ils  sont  loin  d’avoir.  Et, 
comme  le  fait  de  l’existence  de  fleurs  mâles  dans  notre  pièce 
anormale  pourrait  sembler  appuyer  son  opinion,  nous  nous 
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empressons  de  faire  remarquer  que  ses  «  complex  »  se  trouvent 
sous  l’aisselle  de  la  3®  enveloppe,  tandis  que  nos  fleurs  males 
occupent  celle  de  la  2°. 

Cependant  l’étude  de  notre  anomalie  nous  a  conduit  à  une 
interprétation  partiellement  comparable  à  celle  de  Miss  Berridge, 
c’est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  la  publier  dès  aujour- 
<rbui. 

Nous  savons  bien,  il  est  vrai,  qu’une  anomalie  ne  peut 
jamais  rien  prouver,  parce  que  nous  ignorons  toujours  si  elle 
représente  un  retour  ancestral  ou  simplement  une  nouveauté. 
Mais  cependant,  du  fait  qu’elle  peut  appartenir  à  la  première 
catégorie,  elle  doit  retenir  notre  attention.  Dans  le  cas  présent, 
notre  pièce  anormale  le  doit  d’autant  plus,  qu’elle  offre  juste¬ 
ment  toutes  les  apparences  d’un  retour  ancestral  accompagné, 
il  est  vrai,  de  quelques  nouveautés. 

a.  Une  première  particularité  y  consiste  dans  l’existence  de 
la  U"  enveloppe. 

Si  l’on  se  souvient  que  la  collerette  nodale  manque  au 
sommet  de  l’entre-nœud  support,  on  est  de  suite  amené  à  penser 
que  cette  4*"  enveloppe  pourrait  bien  n’être  pas  autre  chose  que 
la  collerette  elle-même  anormalement  développée  autour  de 
l’ovule.  C’est  là  une  explication  que  semble  encore  appuyer  la 
présence  des  poils  axillaires. 

b.  Nous  avons  dit  que  la  enveloppe  a  la  même  structure  que 
la  4®  et  qu’elle  possède  également  des  poils  axillaires.  Il  semble 
donc  logique  d’admettre  qu’elle  aussi  représente  une  collerette 
modifiée.  Si  elle  renferme  un  peu  moins  de  stéréocytes  dans  sa 
moitié  interne,  c’est  probablement  en  raison  de  la  protection 
que  lui  apporte  la  4®  enveloppe  et  de  sa  domestication  ovulaire 
un  peu  plus  prononcée. 

c.  J^a  enveloppe,  avec  sa  faible  épaisseur,  ses  tissus  paren¬ 
chymateux  et  ses  traces  vasculaires  réduites,  semble  à  première 
vue  très  différente  des  deux  précédentes.  Aussi  dans  les  ovules 
normaux  a-t-on  l’habitude  de  la  considéref  comme  un  deuxième 
tégument. 

Mais  la  présence  dans  son  aisselle  d'un  groupe  de  fleurs 
males  et  de  poils  tout  à  fait  semblables,  les  unes  et  les  autres, 
à  ceux  qu’on  trouve  dans  les  collerettes  des  épis  mâles  ordi- 


0.  LIGNIEK  ET  A.  TISON. - OVULE  DES  GNETUM. 


71 


naires,  nous  amène  à  penser  qu’elle  aussi  doit  être  une  colle¬ 
rette  modifiée.  Si  ses  tissus  sont  plus  réduits  et  plus  mous  que 
ceux  des  enveloppes  précédentes,  c’est  à  sa  domestication 
sexuelle  très  ancienne  qu’elle  le  doit  et  à  sa  position  interne. 

En  somme  donc,  elle  aussi,  la  S'’  enveloppe  représenterait 
une  ancienne  collerette. 

d.  Sur  une  section  transversale  la  enveloppe  ressemble 
beaucoup  à  la  2°  par  sa  structure,  quoique  avec  une  réduction 
encore  plus  grande.  Mais  son  extrémité  supérieure  prolongée 
en  un  long  style  l’en  distingue  complètement,  comme  du  reste 
son  insertion  qui  se  fait  directement  et  longuement  sur  la  base 
delà  masse  nucellaire. 

D’autre  part,  cette  D®  enveloppe  rappelle  presque  complète¬ 
ment  ce  que,  chez  le  Welivitschia,  nous  avons  montré  {loc.  cit., 
p.  150  et  suiv.)  être  un  ovaire  pluricarpellé  et  nous  devons  l’y 
assimiler.  Elle  serait  donc,  elle  aussi,  d'origine  foliaire  et  de 
là  viendrait  sa  ressemblance  avec  la  collerette  qui  forme  la 
2®  enveloppe. 

e.  Comparé  aux  nœuds  sous-jacents  de  l’inflorescence,  notre 
nœud  anormal  se  distingue  encore  parce  que  le  point  de  végéta¬ 
tion  qui  lui  a  donné  naissance,  s'est  éteint  sitôt  après  l’avoir 
fourni.  Il  semble  bien  en  effet  qu’ici,  comme  dans  les  collerettes 
sous-jacentes,  l’ovule  soit  réellement  d’origine  axillaire. 

f.  Bien  que  dans  la  présence  du  lobe  latéral  situé  au  sommet 
du  style  on  puisse,  peut-être,  avoir  tendance  à  trouver  l'indi¬ 
cation  d’un  retour  à  l’indépendance  primitive  du  sommet  des 
carpelles,  nous  ne  pensons  pas  qu’une  telle  interprétation  soit 
suffisamment  justifiée. 


Conclusions. 

De  tous  les  faits  observés  nous  sommes  amené  à  conclure  : 

1°  Que  la  pièce  anormale,  objet  de  cette  étude,  est  un  nœud  de 
l’axe  d’inflorescence  devenu,  il  est  vrai,  terminal  par  avorte¬ 
ment  du  point  de  végétation  qui  l’a  formé,  mais  portant,  comme 
les  autres,  une  collerette  et  un  ovule  axillaire. 

2°  Que  la  collerette  de  ce  nœud  restée  appliquée  contre  la  sur¬ 
face  de  l’ovule  axillaire,  s’est  accrue  en  même  temps  que  lui  et 
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S  est  ainsi  transformée  en  un  véritable  téfjument  supplé7nentaire, 
d’üù  il  résulte  que  cet  ovule  possède  quatre  enveloppes. 

3°  Que  dans  l’ovule  inclus  la  2*^  enveloppe  à  partir  du  nucelle 
est  exceptionnellement  axiUante  cVun  groupe  de  fleurs  mcdes 
normales. 

4"  Que,  vraisemblablement,  ce  qu’on  appelle  habituellement 
ovule  tritégumenté  chez  les  Gnetum,  représente  en  réalité  un 
axe  simple,  ou  peut-être  composé,  pourvu  de  deux  collerettes 
nodules  successives  emboîtées  l’une  dans  l’autre  (3®  et  2"  enve¬ 
loppes)  et  qui  est  terminé  par  un  ovaire  pluriloculaire  (1'’®  enve¬ 
loppe)  à  rintérieur  duquel  se  trouve,  comme  chez  le  Welwitschia, 
un  seul  ovule,  basilaire,  orthotrope,  dressé  et  nu. 

5°  Que  ce  pseudo-ovule  des  Gnetum  semble,  par  suite,  devoir 
être  comparé  au  bourgeon  sexué  du  Welwistchia,  l’ovaire 
(l'*'  enveloppe)  et  son  nucelle  étant  presque  identiques  dans 
les  deux  srenres. 

Les  deux  enveloppes  externes  (2®  et  3®)  des  Gnetum  corres¬ 
pondent  aux  deux  verticelles  inférieurs  dits  périanthaires  du 
Welwistchia. 

Le  verticille  staminal  du  Welwistchia  (enveloppe  ailée  du 
bourgeon  femelle)  ayant  complètement  disparu  chez  les  Gnetum. 

6’’  Malgré  sa  position  immédiatement  extérieure  à  l’ovaire,  il 
ne  semble  pas  que  le  groupe  de  fleurs  mâles  de  notre  pièce 
anormale  puisse  être  considéré  comme  rappelant  une  organi¬ 
sation  ancestrale  d’où  serait  dérivée  la  collerette  mâle  du 
Welwistchia.  —  Nous  persistons  à  penser  que  cette  dernière 
est  formée  par  un  verticelle  de  deux  microsporopliylles,  — 
Mais  il  peut  être  l’indice  que  le  petit  axe  actuellement  si  court 
qui  porte  l’ovaire  (pseudo-ovule)  pourrait  bien  être  dérivé,  par 
réduction,  d’une  inflorescence  primitivement  composée. 

M.  Daiigeard  fait  la  communication  suivante  : 
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Observations  sur  la  structure  des  plantules 
chez  les  Phanérogames  dans  ses  rapports 
avec  l^évolution  vasculaire; 

PAR  M.  P. -A.  DANGEARD. 

Pour  expliquer  les  nombreuses  différences  de  structure  que 
présentent,  dans  leur  hypocotyle,  les  plantules  des  Phanéro¬ 
games,  deux  théories  principales  étaient  seules  en  présence, 
jusque  dans  ces  dernières  années. 

La  première  en  date,  soutenue  par  Van  Tieghem  et  illustrée 
par  le  Mémoire  de  Gérard^  est  bien  connue  :  elle  a  été  enseignée 
un  peu  partout  dans  les  grands  centres  scientifiques,  et  la  plu¬ 
part  des  traités  classiques  la  reproduisent  avec  des  modifica¬ 
tions  sans  importance;  elle  a  donc  fourni  une  belle  carrière. 
Cette  théorie  est  celle  de  la  7'otation  des  faisceaux-,  le  passage 
de  la  disposition  centripète  du  faisceau  ligneux  de  la  racine,  à 
la  disposition  centrifuge  du  même  faisceau  dans  la  tige  est 
expliqué  par  une  simple  rotation  de  180°  des  éléments  ligneux 
autour  d’un  pôle,  formé  du  protoxylème. 

La  seconde  théorie  est  celle  du  raccord.  La  jeune  plante  pro¬ 
venant  de  l’embryon  comprend  deux  cotylédons  et  un  axe 
hypocotylé  :  à  l’extrémité  inférieure  de  cet  axe  hypocotylé 
s’insère  plus  ou  moins  tardivement  une  racine;  on  a  donc  en 
présence,  dans  la  plantule,  deux  parties  ayant  chacune  sa  struc¬ 
ture  propre. 

La  structure  de  la  plantule,  n’est  donc,  dans  cette  théorie, 
que  l’expression  de  la  mise  en  rapport  des  traces  lihéro-ligneuses 
cotylédonaires  et  foliaires  avec  les  faisceaux  ligneux  et  libé¬ 
riens  de  la  racine. 

Cette  idée  de  Naegeli,  adoptée  par  Bertrand  %  Lignier^  Vuil- 
lemin"^,  est  à  l’abri  de  toute  critique. 

1.  Gérard,  Recherches  sur  le  passage  de  la  tige  à  la  racine  (Ann.  Sc.  nat. 
Bot.,  1881,  t,  XI). 

2.  Bertrand  (G.-Eg.),  Traité  de  Botanique,  p.  38. 

3.  Lignier,  Recherches  sur  Vanatomie  comparée  des  Calycanthées.  Thèse, 
1887,  p.  29. 

4.  VuiLLEMiN,  De  la  valeur  des  caractères  anatomiques  au  point  de  vue  de 
la  classification  des  végétaux,  Paris,  1884. 


T.  LX. 
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Malheureusement,  dans  l’application  très  limitée  qui  en  avait 
été  faite,  des  erreurs  s’étaient  glissées  et,  dans  quelques  cas, 
l’emploi  d’une  terminologie  un  peu  spéciale  retardait  l’adoption 
de  cette  interprétation. 

C’est  en  1888,  que  frappé  de  cette  lacune,  nous  avons 
appliqué  la  théorie  du  raccord,  à  l’examen  anatomique  d’un 
nombre  assez  considérable  de  plantules,  appartenant  à  des  familles 
différentes.  Ce  Mémoire  a  été  pendant  longtemps  le  seul  travail 
d’ensemble  s’appuyant  sur  cette  théorie  :  les  principales  dispo¬ 
sitions  de  mise  en  rapport  des  traces  cotylédonaires  avec  les 
faisceaux  ligneux  et  libériens  de  la  racine  y  sont  indiquées  et 
brièvement  caractérisées  dans  ce  qu’elles  ont  d’essentiel'. 

M.  Chauveaud  est  l’auteur  d’une  troisième  interprétation  que 
nous  examinerons  plus  loin  :  mais  il  nous  faut  tout  d’abord 
répondre  brièvement  à  quelques  critiques  dont  les  dernières  ont 
paru  récemment  dans  ce  Bulletin. 

I 

Dans  notre  travail  de  1888,  nous  avons  démontré  comment, 
dans  le  cas  le  plus  fréquent,  celui  d’une  racine  à  deux  faisceaux, 
la  nervure  médiane  unique  de  chaque  cotylédon  se  divise  pour 
donner  plus  ou  moins  bas  dans  l’hypocotyle  insertion  à  un 
faisceau  ligneux  de  racine;  nous  avons  eu  bien  soin  de  spécifier 
que  «  les  deux  moitiés  restent  séparées  l’une  de  l’autre  par  un 
intervalle  de  largeur  variable;  si  cet  intervalle  est  considérable, 
l’insertion  du  faisceau  de  la  racine  aura  lieu  très  bas  et  la  tigelle 
sera  longue;  si  au  contraire,  les  deux  faisceaux  sont  incomplète¬ 
ment  séparés  en  pénétrant  dans  l’axe  hypocotylé,  le  faisceau  de 
la  racine  montrera  ses  premières  trachées  sous  les  cotylédons  »  ; 
nous  signalions  ensuite  l’angle  variable  fait  par  ces  deux 
moitiés  du  «  faisceau  double  »;  si  l’angle  est  très  ouvert,  comme 
chez  plusieurs  Renonculacées,  les  faisceaux  se  regardent  par 
leur  pointe  “. 

M.  Chauveaud  n’était  donc  nullement  en  droit  d’écrire  dans 

1.  ÜANGEARD  (P. -A),  Recherches  sur  le  mode  d'union  de  la  tige  et  de  la 
racine,  chez  les  Dicotylédones  (Le  Botaniste,  série  1). 

2.  Dangeard  (P. -A.),  toc.  cit.,  p.  89. 
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son  Mémoire  de  1911  à  propos  des  Ghénopodiacées  \  «  Plusieurs 
genres  de  cette  famille  :  Cheno])odium^  A  triplex,  Kochia,  etc. 
sont  cités  par  Dangeard  comme  ayant  deux  faisceaux  dans  leur 
radicule  et  quatre  traces  cotylédonaires  dans  leur  hypocotyle. 
Or,  dans  tous,  l’hypocotyle  ne  présente  que  deux  faisceaux 
vasculaires  qui  sont  d’ailleurs  continués  directement  de  la  radi¬ 
cule  dans  les  cotylédons  ».  Dans  une  Note  récente ^  M.  Chau- 
veaud  revient  sur  ce  point  et  nous  attribue  toujours  la  même 
erreur,  contre  l’évidence  même,  puisque  c’est  pour  tous  les  cas 
semblables  que  nous  avons  spécifié  que  les  deux  moitiés  du  fais¬ 
ceau  lihéro-ligneux  étaient  incomplètement  séparées  et  présen¬ 
taient  en  leur  milieu,  à  la  base  des  cotylédons,  des  vaisseaux  de 
racine. 

II  nous  est  agréable  de  pouvoir  placer  en  regard  de  l’appré¬ 
ciation  de  M.  Chauveaud  cette  opinion  de  deux  anatomistes  qui 
se  sont  fait  une  spécialité  de  l’étude  des  plantules  et  ont  publié 
de  nombreux  Mémoires  sur  ce  sujet  :  ((  Dangeard  bas  pointed 
ont  the  similarity  in  the  essentials  of  the  seedling  anatomy  of 
Saponaria,  Atriplex,  Chenopodium,  Kochia,  Salsola,  Basella 
and  Rivina  and  so  far  as  our  observations  overlap  \ve  are  in 
agreement  with  him  ^  »,  Cette  confirmation  toute  récente,  puis¬ 
qu’elle  date  de  janvier  1912,  s’accorde  mal  avec  les  erreurs  de 
numération  qui  nous  sont  si  généreusement  attribuées  par 
notre  excellent  confrère  et  qui  sont  soulignées  de  façon  expres¬ 
sive  dans  les'  termes  suivants  :  «  C’est  pourquoi  vous  convien¬ 
drez  sans  doute  avec  moi  qu’on  ne  peut  accorder  une  bien 
grande  valeur  aux  théories  proposées  par  M.  Dangeard,  quand 
on  les  voit  basées  sur  des  observations  aussi  superficielles  ». 

Dans  une  seconde  Note,  le  même  auteur  annonce  \  «  que  les 
faits  ontogéniques  contredisent  les  hypothèses  des  Phytonistes  ». 
Étudiant  le  Pinus  sijlvestris,  l’auteur  constate  que  dans  trois 
cotylédons  situés  dans  le  plan  vertical  des  trois  faisceaux  ligneux 
de  la  racine,  il  y  a  des  vaisseaux  alternes  et  un  vestige  de  canal 

1.  Chauveaud,  L’appctîTz'/  conducteur  des 'plantes  vascidaires  (Ann.  Sc.  nat. 
Bot.,  t.  XIII,  1911,  p.  310). 

2.  Chauveaud,  Sur  révolution  vasculaire.  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  LVIII, 
1911,  p.  706). 

3.  Hill  and  de  Fraine,  The  seedling  structure  Centrospermæ  (Ann.  of 
Botany,  vol.  XXVI,  janvier,  1912,  p.  180). 

4.  Chauveaud,  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  LIX,  1912,  p.  4). 


76 


SK ANGE  DU  14  FÉVIUEU  1913. 


sécréteur  jusqu’à  la  base  de  ces  cotylédons;  dans  les  trois  autres 
cotylédons,  ces  vestiges  et  ces  vaisseaux  n’existent  pas;  il  résul¬ 
terait  de  là  que  ces  trois  derniers  cotylédons  seraient  les  pre¬ 
mières  feuilles. 

Notre  contradicteur  semble  ignorer  que  dans  le  Pinus  Pinea, 
tous  les  cotylédons  sans  exception  ont  une  structure  identique  à 
celle  des  trois  cotylédons  intercalaires  du  Pinus  sjjlvestris;  en 
suivant  son  raisonnement,  tous  ces  cotylédons  représenteraient 
des  premières  feuilles.  En  réalité,  comme  dans  beaucoup 
d’autres  cas,  les  prétendus  vaisseaux  alternes  n’existent  à  la 
base  des  cotylédons  que  si  le  plan  médian  de  ceux-ci  correspond 
à  un  faisceau  ligneux  de  racine,  ce  qui  montre  bien  qu’il  s’agit 
iVéléments  de  raccord,  d’une  pénétration  réciproque  des  struc¬ 
tures.  Par  exemple,  dans  le  cas  d’une  racine  à  quatre  faisceaux 
ligneux,  on  chercherait  en  vain  du  protoxylème  radiculaire  à 
la  base  des  cotylédons  chez  les  faisceaux  latéraux  et  cependant 
ces  faisceaux,  d’un  cotylédon  à  l’autre  jouent  exactement  le 
meme  rôle  que  le  faisceau  médian  dédoublé  qui  présente  souvent 
ces  formations  au  même  niveau. 

On  sait  d’autre  ])art  que  nous  avons  émis  ‘  sur  l’origine  pro¬ 
bable  des  cotylédons  multiples  chez  les  Gymnospermes  deux 
hypothèses  dont  l’une  est  précisément  celle  qui  fait  intervenir, 
une  intercalation  des  premières  feuilles,  alors  que  l’autre,  beau¬ 
coup  plus  plausible,  selon  nous,  attribue  le  nombre  variable  des 
cotylédons  à  une  lobation  de  deux  larges  cotylédons,  comme 
cliez  les  Araucaria. 

La  conclusion  de  notre  confrère  est  celle-ci  :  «  Les  faits 
exposés  contredisent  absolument  les  hypothèses  de  M.  Dangeard. 
C’est  donc  avec  raison  qu’on  doit  le  comprendre  parmi  les  Phy- 
tonistes  qui  ont  décrit  à  l’envers  l’évolution  vasculaire  ». 

En  écrivant  cette  déclaration,  l’auteur  a  oublié,  sans  doute 
qu’il  avait  fait  —  ce  qui  nous  rassure  —  une  critique  du  même 
genre,  formulée  presque  exactement  dans  les  mêmes  termes,  à 
l’ensemble  des  anatomistes  et  des  morphologistes  de  tous  les 
pàys  :  aussi  ne  manquerons-nous  pas  de  la  reproduire  dans  sa 
forme  intégrale  : 

1.  Dangeard,  Recherches  sur  les  plantules  des  Conifères  (Le  Botaniste, 
série  III,  1892,  p.  195-196). 
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c<  Les  partisans  de  la  théorie  des  phytons  chez  les  Phanérogames 
regardent  la  disposition  superposée  de  la  feuille^  comme  la  dispo¬ 
sition  initiale  et  ils  lui  font  succéder  les  autres  dispositions,  en 
particulier  la  disposition  alterne  de  la  racine.  Ils  supposent  donc 
une  marche  préciséynent  inverse  de  celle  qui  est  réalisée  dans 
V ontogénie  ». 

De  même,  «  La  plupart  des  partisans  de  la  théorie  stélique 
regardent  la  disposition  superposée  de  la  tige  comme  une  dispo¬ 
sition  primitive,  alors  que  dans  I ontogénie,  elle  succède  à  la  dis¬ 
position  alterne  qui  ne  doit  j) as  par  conséquent  lui  être  comparée .. . 

Il  est  assez  pénible  de  constater  le  défaut  d’optique  que  révèle 
cette  prétendue  constation  :  après  les  travaux  de  Renault,  de 
Bertrand,  de  Scott,  de  Williamson,  de  Potonié,  de  Zeiller,  de 
Worsdell,  etc.,  aucun  anatomiste  n’ignore  que  la  disposition 
superposée  de  la  feuille  et  de  la  tige,  chez  les  Phanérogames, 
n’est  pas  une  disposition  [irimitive,  une  disposition  initiale. 

Avant  d’écrire  que  les  Phytonistes  font  succéder  en  évolution, 
la  disposition  alterne  de  la  racine  à  la  disposition  superposée 
des  faisceaux  collatéraux,  il  eût  été  prudent  de  consulter  leurs 
travaux  :  la  citation  suivante  est  instructive  à  cet  égard  :  «  Il 
est  permis  de  croire  que  ces  stolons,  ces  rhizomes  (Nephrolepis, 
Psüotum,  Tmesipteris)  nous  conduisent  directement  à  la  racine  : 
les  racines  seraient  des  axes  ordinaires,  qui,  par  leur  mode  de 
végétation,  sous  l’intluence  du  milieu,  ont  perdules  feuilles  pro¬ 
prement  dites  :  dans  le  phyton,  seuls  les  rachis  auraient  persisté. 
Évidemment,  les  racines  ne  sont  pas  des  axes  caulinaires de  Dico¬ 
tylédones  ou  de  Monocotylédones  modifiés  :  ce  développement  cen¬ 
tripète  du  protoxylème,  V analogie  du  cylindre  central  avec  les 
stèles  des  Cryptogames  vasculaires,  indiquent  suffisamment  que 
la  modif  cation  a  porté  sur  des  axes  de  Cryptogames  vasculaires’, 
c'est  la  conclusion  à  laquelle  nous  conduirait  également  l'étude  de 
la  végétation  à  la  surface  du  globe  ». 

Qui  donc  protestait  ainsi  d’avance,  dès  1889^,  contre  l’idée 
d’une  succession  en  évolution  du  stade  alterne  de  la  racine,  au 


1.  Geiauveaud,  L'appareil  conducteur  des  plantes  vasculaires  (Ann.  Sc. 
nat.  Bot.,  IX  série,  t.  XIII,  1911,  p.  166). 

2.  Dangeard  (P. -A.),  Recherches  de  morphologie  et  d’anatomie  végétales 
(Le  Botaniste,  1^^^  série,  p.  179). 
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stade  superposé  de  la  tige  des  Dicotylédones  et  des  Monocotylé- 
dones?  C’est  précisément  celui  qui  est  accusé  en  1912,  d’avoir 
décrit  l’évolution  vasculaire  à  l’envers. 

II 

Examinons  la  nouvelle  interprétation  que  M.  Ghauveaud 
opj>ose  à  la  nôtre,  lorsqu’il  s’agit  de  comprendre  non  seulement 
la  structure  des  plantules,  mais  l’évolution  vasculaire  de  la 
plante  tout  entière. 

A.  — L’erreur  première  de  l’auteur  est  contenue  dans  une  Note 
sur  la  structure  des  plantes  vasculaires,  publiée  en  1901  :  toutes 
les  conséquences  inexactes  qui  en  découlent  se  trouvent  dans 
le  Mémoire  d’ensemble  de  1911  G 

Cette  erreur  consiste  à  attribuer  au  cotylédon  du  Radis  la 
même  structure  primaire  alterne  qu’à  la  racine  ;  il  n’y  a  donc 
pas,  selon  Fauteur,  une  disposition  primaire  de  l’appareil  con¬ 
ducteur  propre-  à  la  racine  et  un  autre  propre  à  la  tige  et  à  la 
feuille. 

On  distingue,  pour  chacun  de  ces  organes,  une  succession  de 
trois  phases;  la  structure  primaire  à  structure  de  racine;  la 
structure  intermédiaire  ou  seconde  phase,  et  la  troisième  phase 
ou  structure  superposée. 

Ce  point  de  départ,  exige  comme  base  de  la  théorie  tout  entièrey 
l' existence  de  plantes  primitiveSy  ancêtres  des  Phanérogames^  qui 
auraient  possédé  dans  tous  leurs  organes,  racine,  tige,  feuille,  la 
structure  alterne  telle  quelle  est  conservée  actuellement  dans  la 
racine  :  le  bois  et  le  liber  auraient  été  disposées  e7i  groupes 
séparés. 

Cette  première  phase,  à  structure  alterne,  se  rencontre  seule, 
«  par  arrêt  des  deux  autres  »  dans  un  certain  nombre  de  plantes, 
à  une  période  quelconque  de  l’évolution. 

«  Alors,  écrit  Fauteur,  l’appareil  conducteur  se  trouve 
réduit  à  la  seule  disposition  alterne  qui  correspond  à  cette  pre¬ 
mière  phase.  C’est  le  cas  qui  se  trouve  réalisé  dans  la  racine  de 
Monocotylédones,  ainsi  que  dans  la  tige  de  certaines  Crypto- 

1.  Chauveaud,  L'appareU  conducteur  des  plantes  vasculaires,  loc.  cit., 
p.  167. 
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games,  telles  que  Lycopoclium  et  Selaginella  »  (loc.  cit.  p.  238). 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  faire  cette  cons¬ 
tatation  un  peu  troublante  :  la  base  sur  laquelle  Fauteur 
s’appuie,  n  existe  pomt. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  considérer  la  structure  de  la  tige 
chez  les  Selaginella  et  les  Lycopodium,  comme  une  structure 
alterne  semblable  à  celle  de  la  racine;  nous  avons  décrit,  en 
détail,  dans  ces  plantes,  les  faisceaux  foliaires,  les  faisceaux 
caulinaires  et  la  formation  des  stèles  :  le  protophloème  accom¬ 
pagne  les  pointements  de  protoxylème  F 

D’une  façon  générale,  on  peut  dire  que  chez  les  Ptéridophytes 
les  cordons  libéro-ligneux,  quelle  que  soit  la  terminologie 
employée,  sont  entourés  de  liber:  c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
on  les  considère  encore  souvent  sans  autre  distinction  comme  des 
faisceaux  concentriques  :  «  Die  Geffassbundel  der  Pteridophyten 
sind  überwiegend  nach  dem  konzentrischen  Typus  gebaut^  ». 
Lorsque  leurs  dimensions  sont  réduites,  comme  dans  les  feuilles 
des  Lycopodiacées,  le  rhizome  des  Hymenophyllmn,  ces  cordons 
se  montrent  avec  la  structure  concentrique  ou  collatérale;  mais 
le  bois  et  le  liber  sont  associés  et  non  disposés  en  groupes 
séparés. 

En  réalité,  la  marche  de  l’évolution  semble  bien  avoir  été 
celle-ci  : 

La  racine  a  pris  naissance,  au  cours  de  l’évolution  par  la 
transformation  dans  sa  partie  inférieure  d’une  tige  à  structure 
semblable  à  celle  des  Tmesipteris ,  des  Psüotum,  des  Lycopodiiwi 
ou  des  Selaginella,  en  un  rhizome  dépourvu  de  feuilles  et 
recouvert  de  poils  absorbants  :  un  tel  rhizome,  en  l’absence  de 
toute  racine,  existe  encore  chez  les  Tmesipteris  k 

La  structure  alterne  de  la  racine  a  été  réalisée  très  simple¬ 
ment  parla  disparition,  en  face  des  pointements  de  protoxylème, 
du  protophloème  qui  l’accompagnait  :  cette  disparition  du  liber 
superposé  au  protoxylème,  correspond  à  l’absence  de  feuilles  et 
au  rôle  spécial  dévolu  à  la  racine.  Tout  ce  que  nous  savons  de 


1.  Dangeard  (P. -A),  Essai  sur  V anatomie  des  Cryptogames  vasculaires 
(Le  Botaniste,  série  I,  p.  211). 

2.  Schengk,  dans  Lehrbuch  der  Botanik  von  Strashurger,  1908,  p.  370. 

3.  Dangeard  (P. -A.).  Le  rhizome  des  Tmesipteris  (Compt.  rend.  Acad.  Sc., 
1898).  (Le  Botaniste,  série  II,  p.  163-182). 
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l’étude  des  Ptéridophytes,  nous  montre  que  les  ancêtres  des 
Phanérogames  avaient  leur  protoxylème  et  leur  liber 
associés,  dans  la  tige  et  les  feuilles,  'premiers  organes  de 
rembrgon;  la  structure  alterne  de  la  racine,  comme  la  racine 
elle-même,  sont  le  résultat  d’une  adaptation. 

Tandis  que  la  racine  conservait  désormais  sans  changement 
sa  structure  alterne  acquise,  bien  adaptée  à  son  rôle  nouveau, 
la  tige  et  les  feuilles,  subissaient,  au  cours  de  l’évolution,  des 
transformations  dans  la  structure  de  faisceaux,  qui  les  faisant 
passer  par  la  disposition  diploxylée,  les  conduisaient  finalement 
au  stade  de  «  faisceaux  collatéraux  ». 

On  saisit  immédiatement  la  différence  entre  le  point  de  départ 
choisi  par  M.  Gbauveaud  et  le  nôtre;  celui-ci  est  conforme  à  ce 
que  l’on  sait  du  développement  de  l’embryon  et  de  l’ordre  d’appa¬ 
rition  des  organes  :  il  s’appuie  sur  des  données  certaines  tou¬ 
chant  l’anatomie  des  Ptéridophytes  et  les  modifications  qu’elle  a 
subies.  [A  suivre), 

M.  Moreau,  en  son  nom  et  an  nom  de  M""®  Moreau,  fait  la 
communication  ci-après  : 

Sur  faction  des  diflférentes  radiations  lumi¬ 
neuses  sur  la  formation  des  conidies  du 
Botrytis  cinerea  Pers.J 

PAR  M.  ET  Fernand  MOREAU. 

Le  Botrytis  cmerea  a  été  souvent  employé  par  les  physiolo¬ 
gistes  pour  étudiei'  la  façon  dont  se  comportent  les  protoplasmes 
incolores  sous  les  différentes  radiations  lumineuses.  On  s’est 
attaché  surtout  à  rechercher  l’action  des  lumières  diversement 
colorées  sur  la  production  des  spores  de  ce  Champignon. 

Les  résultats  auxquels  ces  recherches  ont  conduit  sont  con¬ 
tradictoires  :  Costantin^  pense  que  le  Champignon  fournit 
indifféremment  des  spores  sous  les  lumières  bleue  violette  ou 
jaune  rouge;  Klein  -  reconnaît  aux  rayons  violets  et  bleus  une 

CosTANTiN  (J.),  Ao/(’  sur  la  culture  de.  quelques  Champignons  (Bull.  Soc. 
bot.  de  Fr.,  1889,  p.  112-114). 

2.  Klein  (L.),  Ueber  die  Ursachen  der  nusschliesslich  nàchtlichen  Sporen- 
hildung  von  Botrytis  cinerea.  Bot.  Zeit.,  1883,  p.  G-l’l. 
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action  nuisible  à  la  production  des  conidies,  celles-ci  ne  se 
formant  que  sous  les  rayons  orangés  rouges;  tout  au  contraire, 
Reidemeister  ^  prétend  que  ces  dernières  radiations  empêchent 
la  formation  des  spores  du  Botrytis  cinerea  et  que  les  rayons 
violets  et  bleus  la  favorisent. 

L’imprécision  des  méthodes  employées  par  les  auteurs  précé¬ 
dents  est  la  raison  de  la  diversité  des  résultats  qu’ils  ont  obtenus. 

Leurs  cultures  ont  été  placées  sous  des  cloches  à  double  paroi 
renfermant  des  liquides  colorés.  Le  bichromate  de  potasse  qui 
laisse  passer  une  lumière  jaune  rouge,  l’oxyde  de  cuivre  ammo¬ 
niacal  qui  laisse  passer  une  lumière  bleue  ont  été  le  plus  souvent 
employés  dans  les  expériences  de  ce  genre.  Gostantin  utilise  le 
mélange  de  bichromate  et  de  permanganate  de  potasse,  le 
mélange  de  bleu  de  Prusse  et  d’acide  oxalique;  il  est  le  seul 
des  auteurs  précédents  qui  se  soit  renseigné  sur  le  spectre 
d’absorption  des  solutions  employées,  par  suite  sur  la  nature 
des  radiations  que  peuvent  recevoir  les  cultures  en  expérience. 
D’autre  part,  les  trois  auteurs  cités  plus  haut  ne  paraissent  pas 
attribuer  d’importance  à  la  nature  de  la  source  lumineuse  qu’ils 
ont  employée  pour  éclairer  leurs  cloches  colorées;  ils  négligent 
aussi  d’en  faire  connaître  l’intensité.  On  ne  connaît  donc  ni  la 
nature  ni  l’intensité  des  radiations  reçues  par  leurs  cultures  :  de 
là  résulte  l’impossibilité  de  se  placer  exactement  dans  les  condi¬ 
tions  de  leurs  expériences  et  de  retrouver  avec  certitude  leurs 
résultats. 

Ces  imperfections  de  la  méthode  des  cloches  à  double  paroi 
ont  engagé  depuis  quelques  années  M.  Dangeard  à  lui  substi¬ 
tuer,  dans  ses  études  sur  l’assimilation  chlorophyllienne,  la 
méthode  des  spectres  purs%  M.  Dangeard  a  bien  voulu  mettre 
ses  spectrographes  à  notre  disposition  et  nous  avons  étudié  par 
cette  méthode  l’influence  des  diverses  radiations  sur  la  produc¬ 
tion  des  conidies  du  Botrytis  cinerea. 

Nous  avons  soumis  à  l’action  d’un  spectre  pur  une  culture 
pure  de  Botrytis  cinerea  sur  carotte. 

1.  Reidemeister  (W.),  Die  Dedingiingen  der  Sklerotien-  und  Sklerotienring- 
bildung  von  Hotrytis  cinerea  auf  künstlichen  Niihrboden,  Ann.  mycol.,  fév. 
1909,  p.  19-44. 

2.  Dangeard  (P. -A),  Liste  des  publications  en  Physiologie  (Notice  sur  les 
travaux  scientifiques.  Le  Rotaniste,  12°  sér.,  p.  148). 
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Les  rayons  d’une  lampe  Nernst  située  à  1  m.  i-O  de  la  fente 
du  spectrographe  ont  été  projetés  sur  cette  dernière  par  une 
lentille  convergente  et  ont  fourni  un  spectre  assez  intense.  Sous 
ce  spectre  nous  avons  placé  une  culture  otdenue  de  la  façon 
suivante  :  un  morceau  de  carotte  stérilisé  a  été  ensemencé 
uniformément  avec  de  l’eau  tenant  en  suspension  de  nombreuses 
spores  d’une  culture  antérieure  de  Dotrijtis  cinerea. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  culture  a  présenté  l’aspect  d’un 
gazon  blanc,  plus  développé  dans  la  moitié  bleue  violette  du 
spectre  que  dans  l’autre  moitié  :  celle-ci  correspond  à  un 
retard  dans  la  croissance. 

Quelques  jours  après,  les  conidies  sont  apparues  :  elles  se  sont 
formées  exclusivement  dans  la  moitié  bleue  violette  du  spectre; 
pendant  les  jours  suivants  elles  se  sontproduites  en  grand  nombre 
dans  cette  région  :  aucune  n’est  apparue  sous  les  rayons  verts, 
jaunes,  orangés,  rouges.  La  limite,  appréciée  à  l’œil,  du  vert 
et  du  bleu  correspond  à  la  limite  de  la  formation  des  conidies. 

Nous  nous  sommes  assurés,  en  prolongeant  suffisamment 
l’expérience,  que  l’absence  de  conidies  dans  la  moitié  la  moins 
réfrangible  du  spectre  n’est  pas  due  au  retard  de  croissance  du 
Champignon;  d’autre  part,  que  la  stérilité  du  Champignon  dans 
cette  région  n’est  pas  définitive  :  la  culture  soumise  à  la  lumière 
ordinaire  a  en  effet  produit  des  conidies  dans  la  partie  antérieu¬ 
rement  soumise  aux  rayons  les  moins  réfrangibles. 

La  même  expérience,  refaite  a^œc  un  autre  spectrographe,  a 
donné  les  mêmes  résultats  avec  la  même  netteté  :  dans  les  con¬ 
ditions  où  nous  nous  sommes  placés,  les  conidies  se  sont  formées 
dans  les  rayons  bleus  et  violets.  Sous  les  radiations  vertes,  jaunes  y 
orangées,  rouges,  le  Champignon  n  a  pas  fructifié. 

Ces  résultats  sont  opposés  à  ceux  obtenus  par  Klein  et  par 
Costantin;  ils  sont  en  accord  avec  ceux  de  Reidemeister. 

Des  recherches  ultérieures  nous  diront  s’ils  s’appliquent  au 
Botrytis  cinerea  sur  tous  les  milieux  nutritifs  et  si  tous  les 
Champignons  réagissent  de  la  même  façon  que  le  Botrytis  aux 
différentes  lumières  colorées.  Il  est  dès  maintenant  assuré  que 
les  Champignons  ne  sont  pas  indifférents  aux  radiations  qu’ils 
reçoivent  et  que  la  nature  de  ces  dernières  joue  un  rôle  dans  la 
formation  des  organes  reproducteurs. 


II.  LECOMTE. 


SUR  DEUX  LITSEA  DE  CHINE. 
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Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  observations 
de  MM.  Bucliet,  Dangeard  et  Friedel. 

M.  Gagnepain  donne  connaissance  de  la  Note  suivante  de 
M.  Lecomte  :  ^ 

Sur  deux  Litsea  de  Chine; 

PAR  M.  Henri  LECOMTE. 

Sous  les  noms  de  Lindera  obovata  Fr.  et  Lindera  puberula 
Fr.,  l’excellent  botaniste  Franchet,  bien  connu  par  ses  études 
sur  les  plantes  d’Extrême-Orient,  a  décrit  deux  arbres  de 
Chine  récoltés  par  le  Père  David  (A.  Franchet  •Plantæ  Davi- 
dianæ  ex  Sinarum  Imperio,  2*"  partie,  Paris  1888,  p.  114- 
115).  Nous  avons  eu  l’occasion,  dans  un  travail  d’ensemble 
sur  les  représentants  de  la  famille  des  Lauracées  en  Indo-Chine 
et  en  Chine,  de  reprendre  l’étude  de  ces  matériaux  et  nous 
avons  été  amené  à  modifier  les  attributions  génériques  de 
Franchet. 

En  ce  qui  concerne  le  Lindera  'puherula  Fr.  dont  le  type  est 
représenté  dans  l'herbier  du  Muséum  par  des  échantillons 
males,  l’examen  des  fleurs  et  spécialement  des  anthères  ne 
nous  a  pas  permis  de  conserver  la  plante  dans  le  genre  Lindera. 
En  effet,  chaque  fleur,  longuement  pédicellée,  se  compose  d’un 
périanthe  de  6  pièces  subégales,  dont  3  internes  et  3  externes. 
A  l’intérieur  se  trouvent  9  étamines,  dont  6  externes  non 
glanduleuses  et  3  internes  pourvues  chacune  de  deux  glandes  à 
la  base.  Or  ces  étamines  possèdent  toutes  une  anthère  à  quatre 
sacs  polliniques  et  à  quatre  clapets.  Il  s’agit  donc,  non  pas 
d’une  Lauracée  du  groupe  des  Lindera,  mais  bien  du  groupe 
très  different  des  Litsea. 

Le  caractère  tiré  du  nombre  des  sacs  polliniques  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard,  et  l’attribution  adoptée  par  Franchet 
ne  peut  être  conservée. 

L’examen  d’un  très  grand  nombre  de  Lauracées  nous  a  con¬ 
vaincu  de  l’importance  de  ce  caractère  tiré  du  nombre  des  sacs 
polliniques,  et  il  n’est  pas  possible  de  le  négliger  sans  établir 
entre  les  Litsea  et  les  Lindera  une  confusion  inextricable. 


84 


SÉAÎS'CE  DU  14  FÉVRIER  1913. 


On  nous  permettra  par  conséquent  de  regretter  l’absence  des 
caractères  de  la  fleur  dans  un  grand  nombre  de  diagnoses  con¬ 
cernant  des  Lauracées,  car  cette  regrettable  omission  laisse 
planer  le  doute  sur  les  attributions  génériques. 

La  plante  de  Franchet,  qui  est  incontestablement  un  Litsea^ 
ne  peut  être  conservée  sous  le  nom  spécifique  jniberula^  car 
Miquel  a  déjà  employé  cette  combinaison  pour  une  plante  de 
Java  (Miq.  FL  Ind.  Bat.  i,  1,  1)74).  Nous  la  désignerons  sous 
le  nom  de  Litsea  moupinensis  sp.  nov. 

Litsea  moupinensis  sp.  nov.  , 

Arbor  elegans,  excelsa,  15-20  m.  alla,  ramulis  virgatis,  tenuibus,  tomen- 
tellis,  cortice  fusco  ;  folia  ovata,  subsessilia,  paulo  post  flores  evoluta, 
juniora  subtus  dense  albo-sericea,  supra  breve  pilosa,  margine  fere 
glabra,  Cymæ  ad  apicem  ramorum  anni  præteriti  infra  genimam  folii- 
feram  enatæ,  umbelliforines,  breviter  pedunculatæ  ;  pedunculi  complanati, 
pubescentes;  bracteæ  mature  deciduæ;  pedicelli  6-8  mm.  longi,  villosi. 
Flores  flavi;  perigonii  segmenta  6,  spatulatba,  dorso  villosa,  subæqualia. 
d*  :  stamina  9,  exteriora  6,  interiora  3  basi  biglandulosa,  glaudulis  stipi- 
tatis;  filamenta  glabra;  antheræ  4-locellatæ  ;  ovarii  rudimentum  minu- 
tum,  glabrum.  Fructus  ignotus. 

Thibet  oriental,  Moupin  (David);  mars  1869;  Yun-Nan  (Ducloux^ 
4  508),  mars  1906;  district  de  Tcheii-Kéou-Tin,  1  400  m.  ait.  (Farges., 
617). 

Cette  espèce,  caractérisée  par  le  développement  des  fleurs 
avant  les  feuilles,  ne  pourrait  guère  être  confondue  qu’avec  le 
L.  sericea  Hook.  f.  ;  mais  elle  en  diftère  très  nettement  par  ses 
pédoncules  communs  cylindriques  et  pubérulents,  alors  qu’ils 
sont  cylindriques  et  glabres  chez  le  L.  sericea  Hook.  f.  De  plus 
les  pédicelles  sont  simplement  velus  avec  poils  fauves,  tandis 
qu’ils  sont  couverts  de  longs  poils  soyeux  chez  le  L.  sericea. 

Le  Lindera  obovata  Fr.  n’était  représenté  d’abord  que  par  des 
spécimens  uniquement  femelles,  et  Franchet  n’a  pu  reconnaître 
facilement  le  genre  auquel  appartenait  la  plante,  car  dans  ces 
échantillons  femelles  les  étamines  sont  avortées  et  sont  par 
conséquent  dépourvues  de  leurs  anthères. 

Nous  avous  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  dans  les 
récoltes  de  l’abbé  Delavav,  trois  sortes  d’échantillons,  les  uns 
males  absolument  identiques  à  la  plante  du  Père  David  et  les 
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deux  autres  en  fruits  à  deux  états  de  développement.  Il  nous  a 
ainsi  été  possible  de  reconnaître  qu’il  s’agit  d’un  Litsea  et  non 
pas,  comme  le  croyait  Franchet,  d’un  Lindera. 

En  outre,  les  matériaux  que  nous  possédons  nous  ont  permis 
de  compléter  la  diagnose  de  Franchet  par  la  description  des 
fleurs  males  et  par  celle  des  fruits. 

La  combinaison  Litsea  obovata  ayant  déjà  été  employée  par 
Nees  pour  une  plante  des  Indes  Orientales,  il  est  nécessaire  d’en 
créer  une  autre  qui  sera  Litsea  longipetiolata  sp.  nov.  11  est 
vrai  que  Blume  a  transporté  l’espèce  Litsea  obovata  Nees  dans 
le  genre  Actinodaphne  sous  le  nom  de  A.  obovata  Bl.  ;  mais  le 
genre  Actinodaphne  n’étant  pris  par  divers  auteurs  qu’à  titre  de 
sous-genre,  il  reste  impossible  de  conserver  la  combinaison 
L.  obovata. 

Litsea  longipetiolata  sp.  nov. 

Arbor;  ramulorum  cortex  levis,  viridis  (post  siccationem  fusco-lividus)  ; 
folia  decidua,  papyracea,  ad  apicem  ramulorum  novellarum  approximata, 
longe  petiolata  (15-28  cm.),  mox  glaberrima,  limbo  late  obovato,  minu- 
tissime  apiculato,  apiculo  villosulo,  utrâque  facie  virenti,  subtus  tantum 
paulo  pallidiore;  cymæ  axillares,  umbelliformes,  multilloræ,  in  ligno  anni 
præteriti  infra  gemmam  foliiferam  enata*,  pedunculo  communi  abbreviato, 
dense  sericeo,  5-6  mm.  longo;  umbellulæ  12-15-floræ,  pedicelli  villosi, 
1  cm.  longi,  tenues;  perigonii  segmenta  G,  subæqualia,  oblonga,  3  mm. 
longa,  2  mm.  lata,  glabra,  llava.  d* ’•  stamina  9,  exteriora  6  non  glandulosa, 
interiora  3  biglandulosa,  glandulis  vix  stipitatis  sæpe  lobatis;  antheræ  4- 
locellatæ;  filamenta  glabra;  ovarii  rndimentum,  minutum,  glabrum.  Ç  : 
stamina  9  reducta,  subulata;  antheræ  non  evolutæ;  stamina  interiora  3, 
biglandulosa,  glandulis  complanatis  instructa;  ovarium  glabrum,  in 
stylum  glabrum  attenuatum,  stigmate  capitato;  fructus  globosus,  piperis 
magnitudine,  pedicello  in  poculum  dilatato  impositus. 

Tuibet  oriental,  Moupiii  {David)\  Yun-Nan,  Tchen-fong-Chan 
{Ducloux,  11°  !2tl0);  (Belavcuj,  ii°  188);  Long-Ki  {Delavaij,  5134  et 
5163). 

Le  n°  188  de  Delavay  ne  porte  que  des  fruits  très  jeunes  et 
les  pédicelles  fructifères  sont  encore  légèrement  velus.  Le 
périanthe  caduc  ne  laisse  qu’une  sorte  de  coupe  sur  laquelle 
est  posé  le  fruit,  et  le  pédicelle  s’accroît  progressivement  sous 
cette  coupe. 

Dans  le  n°  5163  du  même  collecteur,  récolté  en  mai,  alors 
que  le  premier  est  du  mois  de  mars,  les  fruits  sont  devenus 
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presque  sphériques  et  atteignent  3-4  millimètres  de  diamètre; 
ils  sont  constitués  par  une  drupe  noire  à  noyau  parcheminé  et 
dans  cette  drupe  nous  n’avons  pas  rencontré  de  graine  mûre. 
Les  pédicelles  fructifères  devenus  glabres  atteignent  dO-13  milli¬ 
mètres  de  longueur. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  les  caractères  suivants  : 

V  Feuilles  obovales  pourvues  d’un  acumen  très  petit  et  velu; 
2“  Pétiole  relativement  très  long; 

3°  Pédoncules  des  ombelles  très  courts; 

4®  Bractées  de  l’ombelle  de  bonne  heure  caduques; 

3°  Pédicelles  relativement  longs; 

6°  12-15  fleurs  par  ombelle. 

Par  cet  ensemble  de  caractères  elle  se  distingue  de  toutes  les 
espèces  connues. 

D’après  le  Père  David,  le  bois  at  les  feuilles  sont  odorants. 

M.  Gcignepaiii  présente  ensuite,  de  la  part  de  rautenr,  un 
ouvrage  de  M.  L.  Laurent  sur  la  Flore  fossile  des  Schistes 
de  Menât  { Puy-de-Dôme).  M.  le  Président  remercie  le 
donateur. 

M.  Guillaumin  fait  la  communication  suivante  : 

t 

Contribution  à  l’étude  des  Wlélastomacées 

d’Extrême-OrienU  :  II.  Oxysporéesj 

PAR  M.  A.  GUILLAUMIN. 

1.  —  Révision  des  Allomorphia  asiatiques. 

Le  genre  Allomorphia  se  divise  en  trois  sections  très  nettes  : 
les  espèces  à  Heurs  pentamères  (sect.  Hollrungiophyta)  sont 
spéciales  à  la  Nouvelle-Guinée;  celles  à  fleurs  tétramères  (sect. 
Eiiallomorphia)  ne  se  rencontrent  qu’à  Bornéo,  dans  les  pénin¬ 
sules  indo-chinoise  et  malaise,  et  le  Sud  de  la  Chine;  celles  à 

1.  Toute  la  première  partie  de  ces  contributions  (ce  qui  a  trait  aux 
Osbeckiées)  a  paru  dans  les  Notulæ  Systematicæ,  II,  p.  301  et  suiv.  ;  on 
trouvera  dans  le  même  recueil  les  diagnoses  des  espèces  nouvelles  des 
autres  tribus.  En  terminant  je  donnerai  ici  les  clefs  dichotomiques  de 
tous  les  genres  de  l’Asie  Orientale. 
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Heurs  trimères  (sect.  Oxycentria)  sont  spéciales  au  Laos  et  à 
Sumatra.  Une  seule  espèce  (à  Heurs  tétramères)  a  été  décrite 
liors  de  ces  régions,  dans  les  îles  Fidji;  mais  elle  semble  dou¬ 
teuse  à  Triana  et  à  Gogniaux,  qui  ne  l’ont  pas  vue,  non  plus  que 
moi. 

Allomorphia  Griffithii  Hook.  f.,  ex  Triana. 

King  a  transporté  cette  espèce  dans  le  genre  PhyUagathis, 
«  dont  il  a  les  Heurs  et  le  port  »,  dit-il.  Je  crois  cependant  qu’il 
vaut  mieux  le  laisser  dans  le  genre  Allomorphia,  car  il  n’est  pas 
herbacé  et  l’inHorescence  est  en  panicule,  tandis  que  tous  les 
Phyllagathis  ont  des  inHorescences  en  ombelles  :  on  sait  que  la 
forme  de  l’inHorescence  a  une  grande  importance  dans  les  Soné- 
rilées. 

A.  acutangula  et  A.  Curtisii  Guillaumin  nomina  nova. 

Je  n’ai  pas  vu  les  Oxyspora  acutangula  et  O.  Curtisii  que 
King  place  dans  le  genre  Oxyspora  à  cause  de  leur  port,  bien 
qu’ils  aient  les  étamines  semblables,  égales  et  lancéolées  et  non 
dissemblables,  nettement  inégales  et  linéaires;  mais  il  me 
semble  qu’il  vaut  mieux  les  rattacher  au  genre  Allomorphia, 
dont  ils  ne  modifient  pas  la  diagnose  générique,  plutôt  que 
d’étendre  le  genre  Oxyspora  jusqu’à  en  faire  un  groupe  hétéro¬ 
gène  comprenant  des  espèces  si  différentes  par  leur  androcée  : 
je  ferai  de  ces  deux  espèces  les  A.  acutangula  et  A.  Curtisii 
nomina  nova. 

A.  Balansæi  Gogniaux. 

Gogniaux  n’avait  vu  que  des  échantillons  Horifères;  Balansa 
a  recueilli  dans  une  localité  très  voisine  des  échantillons  en 
fruits.  La  capsule  est  ovoïde  (5x8  mm.),  surmontée  de  la  partie 
supérieure  du  tube  et  des  dents  du  calice,  et  présente  8  côtes 
très  marquées  plus  pâles.  Les  graines  sont  sub-pyramidales 
avec  pointe  latérale  et  ornées  de  tubercules  très  fins. 

Tonkin  :  Forêts  du  Mont-Bavi,  Tu-phap  {Balansa  n°  3  510); 
vers  1  000  m.  {Balansa  n°  3  515). 

A .  Blinii  Guillaumin  nom.  ï\OY.  =  Sonerila  Esquirolii 
héyl.  =  Barthea  Blinii  héA.  =  Barlhea  Cavaleriei  Lévl.  pro 
parte. 
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Les  descriptions  étant  incomplètes,  je  crois  utile  d’en  donner 
ici  une  diagnose  détaillée. 

Suffrutex  (?),  rami  quadrangulares  non  alati,  adangulos  sparse  strigosi. 
Folia  ovato-lanceolata  (2-G  x  1-2  cm.)  basi  rotundala  longe  gracileque 
acuminata,  margine  crenulata,  utraque  pagina  glabra,  5-nervia,  petiolus 
2-8  mm.  longus,  sparse  hispidiilus.  Paniciila  pyramidata,  laxissima,  in- 
florescentiis  elementaribus  dichasice  cymosis,  pedicello  3  mm.  longo, 
lloribus  rubris.  Galycis  tubus  eglandulosus,  sparse  strigosus,  4  mm. 
longus,  dentes  parvi  carinati.  Petala  4,  ovata,  non  glandulosa,  5  mm. 
longa,  apice  oblique  mucronata.  Stamina  8,  subæqualia,  8  et  11  mm. 
longa,  antheris  subrectis,  connectivo  non  appendiculato,  filamento  antheras 
vix  æquante.  Ovarium  ovoideum,  apice  dentibus  8(?)minimis  basim  styli 
cingentibus  ornatum,  stylo  8  mm.  longo,  4  (?)  loculare;  capsula  ignota. 

Chine  :  Kouy-tchéou  sans  localité  {Esgnirol  644),  anfractuo¬ 
sités  du  pic  de  Ko-tchang-kéou  {Esquirol  215). 

Par  ses  fleurs  tétramères,  ses  étamines  sans  appendices  ni 
gibbosité,  son  pétiole  non  ailé  et  ses  feuilles  à  5  nervures,  cette 
espèce  se  place  à  côté  de  VA  llomorphia  Balansæi,  mais  cette 
dernière  espèce  a  des  feuilles  environ  3  fois  plus  grandes  à 
pétiole  totalement  glabre,  des  inflorescences  en  panicule  serrée, 
un  calice  glabre  et  des  étamines  égales. 

Allomorphia  magnifica  Guillaumin  nom.  nov. 

Miquel,  en  décrivant  cette  espèce,  en  fît  un  Sonerila,  mais 
très  aberrant  :  1°  par  son  inflorescence  en  panicule  et  non  en 
cyme  scorpioïde;  2°  par  son  androcée  à  étamines  égales  en  lon¬ 
gueur,  en  nombre  double  des  pièces  du  périantlie  et  non  à  éta¬ 
mines  en  nombre  égal  à  celui  des  pièces  du  périantlie  ou  à  éta¬ 
mines  inégales  en  nombre  double  des  pièces  du  périantlie; 
3°  par  le  connectif  éperonné  postérieurement;  si  bien  qu’il  en  fit 
une  section  spéciale  Oxycentria.  Gogniaux,  qui  n’a  pas  vu  la 
plante  de  Miquel,  la  conserva  comme  section  de  Sonerila,  mais 
Stapf  pensa  que  ce  n’était  guère  possible.  Je  n’ai  pas  vu  le  type 
du  Sonerila  maynilica\  mais,  à  cause  des  caractères  énumérés 
ci-dessus,  il  me  paraît  évident  qu’il  faut  le  reporter  au  genre 
Allomorphia  comme  A.  magnifica,  nom.  nov. 

La  fleur,  du  type  3,  rappelle  VA.  laotica,  en  sorte  que  ces  deux 
espèces  constituent  la  section  Oxycentria  du  Allo^norphia. 

Le  nombre  des  espèces  asiatiques  se  trouve  ainsi  porté  à 
16  et  on  peut  les  grouper  de  la  façon  suivante  : 
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I.  Fleur  du  type  4  (sect.  Eiiallomorphia). 

A  Etamines  à  connectif  présentant  un  appendice  dorsal. 

a.  Pétiole  non  ailé. 

a.  Feuilles  à  9  nervures. 

A  Ovaire  adhérent .  A.  Griffithii  Hook  f.  ex  Triana. 

AA  Ovaire  totalement  libre .  A.  Iiispida  Kurz. 

Feuilles  à  7  nervures .  A.  Wrayi  King. 

y.  Feuilles  à  5  nervures. 

A  Feuilles  non  bulleuses. 

O  Rameaux  zt  anguleux. 

X  Panicule  et  calice  écailleux.  .  A.  acutangiila  GmWiium. 

XX  Panicule  et  calice  glabres .  A.  exigiia  Bl. 

OO  Rameaux  cylindriques,  panicule  et  calice  furfuracés. 

A.  umhellulata  Ilook  f.  ex  Triana. 
AA  Feuilles  bulleuses .  A.  arborcscens^  Guill. 

b.  Pétiole  ailé,  feuilles  à  5  nervures. 

а.  Feuilles  bulleuses .  Â.  biillata  Cogn. 

б.  Feuilles  non  bulleuses .  A.  eupteroton  Guill. 

B.  Étamines  à  connectif  sans  appendice  ni  gibbosité. 

a.  Pétiole  ailé. 

a.  Feuilles  à  5  nervures .  A.  alata  Scort.  ex  King. 

[î.  Feuilles  à  7  nervures .  A.  C urt is U  GuiWsium. 

b.  Pétiole  non  ailé. 

a.  Feuilles  à  5  nervures,  inflorescence  glabre 

A  Calice  glanduleux,  mais  non  poilu.  A.  Balansæi  Cogn. 

AA  Calice  légèrement  strigeux .  A.  Blinii  Guill. 

p.  F.  à^7  nerv.,  inüor.  veloutées  hispidules.  A.  baviensis  Guill. 

II.  Fleur  du  type  3  (sect.  Oxijcentria)]  connectif  appendiculé. 

A.  Pétiole  ailé,  feuilles  à  5  nervures .  A.  laotica  Guill. 

B.  Pétiole  non  ailé,  feuilles  à  5-7  nervures .  A.  magnifica  Guill.  - 


2.  —  Révision  des  Blastus  asiatiques.^ 

Blastus  cochinchinensis  Lotir.  =/i.  Marchanda  Lévl. 

Tonkin  :  Mont  Bavi  dans  les  forets;  à  la  base  près  de  Tn-phap 
{Balansa  3  305),  à  Dong-dang  {Balansa  1  424),  au-dessus  de  la 
Pagode  de  Dien-Toiian  (Balansa  4  054)  vallée  de  Lankok 
(Balansa  3  508)  à  1  000  m.  (Balansa  3  521),  Kouy-tchéou 
Tchang-loy  (Esquirol  967).  Présente  quelquefois,  mais  rare¬ 
ment,  des  inllorescences  en  panicules  axillaires  ou  terminales. 

Archipel  Riu-Kiu  :  de  Oshima  (Faurie  3  805). 

1.  La  place  de  cette  espèce  n’est  pas  certaine,  puisqu’on  ne  connaît 
pas  les  étamines,  mais  par  tous  les  autres  caractères  cette  espèce  doit 
prendre  jdace  ici. 

2.  Depuis  la  présentation  de  cette  Note,  M.  Craib  a  décrit  les  Allom. 
setosa  et  siibsessilis  (mars  1913). 


T.  LX. 


(séances)  7 
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Blastus  Cogniauxii  'Sidi{T=  OcJithocharis  parvi/lorus  Cogniaux 
Kouv-tchéou  :  Lofou  {Cavalerie  3  609);  Tonkin  :  Mont  I>avi, 
vers  800  m.  (Balansa  vers  iOOO  ni.  {Balansa  3  517); 

Laos  :  Paklaï  {Thorel  3  340),  bassin  d’Attopeu  {Harmand 
I  243  =  3  299  in  herb.  Pierre). 

Cet  écbantillon  a  des  inOorescences  en  petites  anibelles  ne 
dépassant  par  1  cm.  de  longueur,  tous  ont  des  étamines 
sagittées  et  régulièrement  atténuées  vers  le  haut  comme  chez 
le  BL  cochinchinensis  :  peut-être  y  a-t-il  là  des  intermédiaires 
entre  deux  espèces,  très  voisines  par  ailleurs. 

Bl.  pauciflorus  Guillaumin  nom.  nov. 

L’opinion  des  auteurs  est  fort  variable  sur  cette  espèce  : 
Bentbam,  qui  l'avait  d’abord  rattachée  avec  doute  au  genre 
(^xijspora,  en  notant  qu’il  n’y  avait  que  4  étamines,  en  a  fait 
ensuite  un  Allomorphia,  opinion  admise  par  Cogniaux;  llance 
ainsi  que  Léveillé  ont  pensé  qu’il  valait  mieux  en  faire  un 
Blastus  et  il  n’y  a  aucun  doute  à  ce  sujet,  puisqu’il  n’y  a  que 
4  étamines  et  non  8.  On  comprend  difticilement  que  Cogniaux 
ait  omis  de  signaler  ce  fait  et  ne  l’ait  pas  noté  sur  l’échantillon 
de  Sampson  qu’il  a  signé. 

La  synonymie  se  réduit  donc  à  ceci  : 

BL  pauciflorus  Guillaumin  = /?/.  Hindtii  Hance  =  /i/.  Cava- 
leriei  Lévl .  =  Oxijspora? pauciflora  Hentb.  =  Allomorphia  pau- 
ciflora  Bentb. 

La  plante  se  trouve  à  Hong-kong  {Hinds)  au  Kouang-toung 
{Hance,  Ford  77)  aux  environs  de  Canton  {Seemann,  Samp¬ 
son  I  l  352  in  herb.  Hance),  et  au  Kouy-tchéou  dans  les  environs 
de  Tou-chan  {Cavalerie  et  Bodinier  2  170,  2  676).  D’après 
Franchet,  elle  aurait  été  aussi  rencontrée  au  Setchuen  à  Tékou 
pas  le  prince  Henri  d’Orléans,  mais  il  n’existe  aucun  spécimen 
d’herbier  à  l’appui  de  ce  dire. 

Bl.  multiflorus  Guillaumin  nom.  no\.  =  Allomorphia  mul- 
tiflora  Cogn. 

Cogniaux  {in  DC.  Monofj.  ISian.^  VII,  p.  1  183)  a  décrit 
cette  espèce  sans  en  connaître  les  Heurs.  D’après  le  port  et  la 
capsule,  il  l’a  rapprochée  de  V Allomorjdna  umbellnlala.  Le 
P.  Bon  ayant  recueilli  des  échantillons  en  fleurs  et  en  fruits,  je 
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puis  compléter  la  description,  mais  comme  la  fleur  n’a  que  4  éta¬ 
mines  à  connectif  sans  aucun  appendice,  on  doit  rattacher  l’espèce 
au  genre  Blastns,  comprenant  ainsi  4  espèces  :  B.  cochinchi- 
nensis  Lour.,  B.  borneensis  Gogn.,  B.  Cogniauxii  Stapf.  = 
Ochthocharis  parviflora  Gogn.,  B.  muUiflorus  Guillaum.  = 
Allomorphia  muUiflora  Gogn.  et  B.  Dimnianus  Lévl. 

Frutex  2  m.  altus  Alabastrum  cylindraceum ,  flores  su])-flavi, 

pedicellus  fere  nullus .  Calicis  tubas  campaiiulatus  2  mm.  longus, 
dentes  4  brevissimi.  Petala  4,  ovata,  1  mm.  longa.  Stamina  4,  æqiialia 
5  mm.  louga,  connectimim  non  productum  nec  appendiciilatum,  antheris  sub- 
sagittatis,  iiicurvatis,  intus  et  transverse  plicatis,  filamenta  dimidio  bre- 
viora,  apiceque  extus  dense  resinoso-glanclulosa.  Ovarium  sub-sphæricum, 
apice  dense  resinoso-glandulosiim,  stylo  filiformi  suprema  parte  inflexo. 

Tonkin  :  Vallée  de  Banton,  près  de  Yen-Lang,  dans  les  bois 
(Balanscr prov.  d’Haonï  Ninh-thai,  bois  des  collines  de 
Maou-Lang  {Bon  3  156,  3  314),  environs  de  Ninb-binh  sans 
localité  précise  {Bon  4  791). 

Bl.  Dunnianus  Lévl. 

l^a  description  est  incomplète  et  inexacte,  et  il  serait  sans  un 
échantillon  impossible  de  savoir  si  l’on  a  réellement  afïaire  à  un 
Blastus,  car  sur  les  6  espèces  décrites  par  Léveillé,  3  :  B.  Lyi, 
B.  yunnanensis,  B.  Malrei,  sont  des  Sonerilées  à  androcée  diplo- 
stémone,  tandis  que  tous  les  Blastus  n’ont  qu’un  verticille  stami- 
nal.  En  voici  la  description,  dans  laquelle  je  reprends  celle  de 
Léveillé  : 

Arbrisseau  de  1-2  m.,  rameaux  brunâtres,  glanduleux,  pubérulents 
(et  non  glabres),  légèrement  striés.  Feuilles  pétiolées,  ovales  (7-14x3,7  cm), 
arrondies,  quelquefois  légèrement  cordées  à  la  base,  très  longuement 
acuminées,  membraneuses,  légèrement  dentées  sur  les  bords,  glabres,  à 
glandes  nombreuses  en  dessous,  brillantes  non  pellucides,  nervures  5-7 
saillantes  en  dessous,  veines  et  veinules  saillanfes  en  dessous,  pétiole 
cylindrique  long  de  1-2  cm.,  glanduleux.  Inflorescences  terminales  en 
panicule  longue  de  3-7  cm.,  glanduleuses-pubérulentes,  inflorescences 
élémentaires  en  petites  ombelles  multiflores  denses,  boutons  coniques, 
fleurs  jaunes,  pédicelle  très  court.  Calice,  tube  cylindrique,  long  de  5  mm., 
glanduleux-pubérulent,  dents  4,  ±  étalét^.s,  arrundies  au  sommet,  concaves, 
glanduleuses  en  dehors.  Pétales  4  à  bords  parallèles  dans  leurs  2/3  infé¬ 
rieurs,  triangulaires  en  haut,  longs  de  2.5  mm.,  non  glanduleux,  à  onglet 
très  étroit.  Étamines  4  égales,  longues  de  7  mm  ,  anthères  sagittées 
presque  droites,  fllets  filiformes  un  peu  plus  courts  que  Panthère  non 
glanduleux.  Ovaire  glabre,  toges  4,  style  filiforme  légèrement  courbe,  long 
de  4  mm.  (et  non  aussi  long  que  les  étamines).  Capsule  brune,  glabre, 
ellipsoïde-quadrangulaire  (et  non  trigone)  à  8  sillons,  légèrement  creusé 
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au  sommet  (et  non  surmonté  du  stigmate,  puisque  le  style  n’est  pas  nul). 
Déhiscence  loculicide,  cloisons  se  détachant  avec  les  valves  et  laissant  une 
colonne  centrale. 

La  forme  des  sépales  distingue  cette  espèce  de  toutes  les  autres 
qui  ont  les  sépales  dressés,  aigus  ou  obtus,  mais  non  complète¬ 
ment  arrondis;  la  forme  des  pétales  est  aussi  des  plus  caracté¬ 
ristiques.  Les  affinités  sont  principalement  avec  le  B.  hor- 
neensis  de  Bornéo. 

On  peut  grouper  les  cinq  Blastiis  asiatiques  de  la  façon  sui¬ 
vante  : 

I.  Inllorescences  en  fascicules  axillaires .  B.  cochinchinensw. 

II.  Inflorescence  en  fascicules  axillaires  au  terminales  parfois  ombelli- 

formes. 

A.  Sépales  dressés  aigus  ou  obtus  au  sommet. 
a.  Pétales  longs  de  3-3,5  mm.,  triangulaires  ou  au  moins  acuminés. 


a.  Feuilles  aiguës  ou  obtuses  à  la  base .  B.  Cognaiixii . 

[i.  Feuilles  arrondies  ou  cordées  à  la  base .  B.  paucifloriis. 


h.  Pétales  très  petits,  longs  de  1-1,2  mm.,  ovales-suborbiculaires. 

B.  multitlorus. 

H.  Sépales  dressés,  arrondit  au  sommet,  pétales  longs  de  2-2,5  mm., 
triangulaires  à  leur  partie  supérieure  seulement.  B.  Dunnianus. 


Recherches  sur  le  développement  et  la  nutri¬ 
tion  du  sac  embryonnaire  et  de  l’endosperme 
des  Buddleia. 

(Suite  et  lin)  ’  ; 

PAR  M.  PAUL  DOP. 

Mécanisme  de  la  nutrition  de  Fendosperme.  —  Deux  phé¬ 
nomènes  jiermettent  de  comprendre  ce  mécanisme.  Avant  la 
fécondation  l’amidon  est  localisé  dans  le  voisinage  du  micropyle  ; 
dès  que  celle-ci  a  eu  lieu,  l’amidon  apparaît,  moins  abondant  il 
est  \rài,  dans  toute  l’étendue  du  tégument.  En  même  temps  les 
cellules  du  tapétum,  qui  jusqu’à  la  fécondation  n’ont  constitué 
qu’un  tissu  embryonnaire,  jouent  un  rôle  essentiel  découvert 
par  Guignard  (12-2),  et  qui  est  de  digérer  la  plus  grande  partie 
du  tégument.  On  sait  que  ce  rôle  digestif  du  tapétum  à  l’égard 
du  tégument  est  très  général.  Si  Peltrisot  (22)  a  montré  que 
chez  les  Ericacées  ce  rôle  physiologique  n’existait  pas,  par  contre 

1.  Voir  plus  haut,  pp.  9  et  45. 
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il  a  été  bien  établi  par  Balicka-Iwanowska  (1)  et  Billings  (3)  sur 
plusieurs  familles,  par  Guérin  (11)  sur  les  Gentianacées  aqua¬ 
tiques,  par  Souèges  (26-1)  sur  les  Solanacées,  par  Goldflus  (10) 
et  plus  récemment  par  Lavialle  (17)  sur  les  Composées.  Dans  le 
B.  curviflora  toute  l’épaisseur  du  tégument  comprise  entre  le 
tapétum  et  l’épiderme  externe  entre  en  voie  de  désorganisation 
par  l’intermédiaire  d’enzymes  sécrétées  par  le  tapétum.  J’ai  pu 
m’assurer  que  cette  dégénérescence  n’imprimait  aux  membranes 
aucun  caractère  pectosique. 

C’est  dans  toute  l’épaisseur  du  tégument,  riche  en  amidon  et 
en  voie  de  désorganisation,  que  les  suçoirs  micropylaires  envoient 
leurs  ramifications,  qui  se  comportent  comme  de  A^éritables 
organes  d’absorption.  Il  existe  très  certainement  des  attractions 
chimiotactiques,  car  j’ai  observé  fréquemment  des  suçoirs  qui 
enveloppaient  exactement  pour  les  digérer  les  noyaux  cellulaires. 
C’est  donc  par  les  suçoirs  micropylaires  et  par  eux  seuls  que  les 
matières  nutritives  contenues  dans  le  tégument  sont  transportées 
à  l’endosperme.  Gomme  Schmid  (25)  l’a  bien  établi,  le  tapétum 
ne  joue  aucun  rôle  direct  dans  la  nutrition  de  l’endosperme. 
En  effet,  dès  qu’il  a  terminé  son  rôle  d’assise  digestive,  il  prend 
des  caractères  histologiques  nouveaux  :  le  cytoplasme  et  le 
noyau  se  déplacent  et  viennent  se  localiser  contre  la  paroi 
interne  et  les  parois  radiales.  Une  abondante  sécrétion  de 
lignine  a  lieu  qui  imprègne  ces  membranes,  et  le  tapétum  devient 
une  assise  morte,  très  résistante  par  ses  cellules  lignifiées  sur 
les  parois  radiales  et  internes,  qui  formera  autour  de  l’endo- 
sperme  une  gaine  protectrice. 

Dans  la  région  cbalazienne  les  suçoirs  absorbent  uniquement 
et  transportent  à  l’endosperme  la  réserve  pectosique  accumulée 
en  ce  point.  Sur  les  coupes  il  est  facile  de  voir  (PI.  I,  fig.  9, 
10)  les  parois  pectosiques  de  ces  cellules  former  vers  l’intérieur 
des  mamelons  irréguliers  qui  semblent  se  dissoudre  dans  le  suc 
cellulaire.  Les  membranes  se  résorbent  après  s’être  disloquées, 
et  il  n’en  reste  guère  que  les  lamelles  moyennes  formées  peut- 
être  d’un  pectate  insoluble.  Non  seulement  la  destruction  du 
massif  chalazien  pectosique  contribue  à  la  nutrition  de  l’endo- 
perme,  mais  encore  elle  permet  la  mise  en  communication  des 
suçoirs  chalaziens,  avec  le  système  conducteur  libéro-ligneux 
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qui  s’est  difl'érencié  dans  l’ovule  et  qui  met  en  relation  le 
placenta  avec  la  base  de  l’endosperme. 

L’évolution  ultérieure  de  la  graine  est  peu  intéressante  à 
décrire.  Les  suçoirs  disparaissent  quand  la  partie  moyenne  du 
tégument  est  résorbée.  Ce  qui  reste  du  massif  pectosique  persiste 


assez  longtemps  réduit,  à  des  membranes  minces.  La  graine 
adulte  possède  un  tégument  très  làcbe  allongé  en  ailes  aux 
2  pôles  de  l’endosperme,  et  formé  simplement  du  tapétum 
lignifié  accolé  à  l’endosperme  et  de  l’épid^erme  externe  du  tégu¬ 
ment  ovulaire  dont  les  cellules  ont  épaissi  leurs  membranes 
latérales.  L’endosperme  de  la  graine  adulte  est  formée  de 
2-3  assises  de  cellules  dont  la  réserve  est  formée  d’huile  et 
d’aleurone.  L’embryon  est  droit  à  cotylédons  épais. 


Discussion  des  faits.  —  Les  suçoirs  de  l’endosperme  sont 
connus  dans  un  grand  nombre  de  familles  et  d’excellentes 
contributions  à  leur  étude  ont  été  apportées  par  Balicka- 
Iwanowska  (1),  Billings  (3),  Schmid  (24),  Ch.  Bernard  (2),  Pel- 
trisot  (22),  Wurdinger  (34),  Longo  (Ib),  Lavialle  (17),  etc.  Les 
suçoirs  adultes  des  Buddleia  se  rapprochent  comme  forme  des 
suçoirs  ofierts  par  certaines  Scrofulariacées,  comme  les  Alecto- 
rolophus  (Rhinanthiis) .  Ce  genre  possède,  comme  Schmid  (24) 
l’a  montré,  un  suçoir  micropylaire  abondamment  développé  et 
ramifié  dans  le  tégument.  Mais  ce  suçoir  est  polyniicléé  et  il 
résulte  de  la  fusion  du  contenu  de  2  cellules  mères.  Il  n’y  a  pas 
lieu  d’insister  sur  ces  ressemblances  entre  suçoirs  adultes,  car 
leur  plus  ou  moins  grand  développement  est  un  caractère  éphar- 
monique  lié,  comme  la  plupart  des  auteurs  l’ont  admis,  au  plus 
ou  moins  grand  développement  du  tégument  ovulaire.  Si  l’on 
examine  comparativement  l’embryogénie  des  suçoirs  du  B.  cur- 
viflora,  on  voit  que  ceux-ci  se  développent  exactement  comme 
ceux  des  Verbascum,  Scrofidaria  et  Digitalisa  dans  ces  cas  en 
effet,  dès  les  premières  mitoses  du  noyau  secondaire  fécondé 
s’établissent  un  étage  inférieur  et  un  étage  supérieur,  chacun 
formé  de  4  cellules  mères  de  suçoirs.  Si,  admettant  la  manière 
de  voir  de  Schmid  (24),  on  considère  de  tels  endospermes  comme 
représentant  un  type  primitif  chez  les  Scrofulariacées,  il  est 
possible  de  considérer  les  Buddleia  comme  voisinsdes  types  pri¬ 
mitifs  des  Scrofulariacées. 
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Au  point  do  vue  cytologique,  l’intérêt  des  suçoirs  Buddleia 
réside  dans  ce  fait  que  ce  sont  des  cellules  géantes  uninuclées.  Gela 
vérifie  l’opinion  de  Schniid  (25)  :  «  die  Grosse  der  Haustoriuni- 
zellen,  nicht  von  der  Zahl  der  Kerne  abhandig  ist.  »  Les  noyaux 
de  ces  cellules  sont  des  noyaux  géants.  Pour  expliquer  ce  fait  il 
suffit  d’admettre  que  l’hypertrophie  de  la  cellule  entraîne  néces¬ 
sairement  l’hypertrophie  du  noyau,  et  il  me  paraît  inutile  de 
faire  intervenir  une  réaction  du  tissu  détruit  sur  le  suçoir  para¬ 
site.  L’hypertrophie  du  noyau  est  déterminée  par  l’hypertrophie 
de  la  cellule  et,  comme  le  dit  Ch.  Bernard  (2),  «  par  l’exagéra¬ 
tion  de  son  activité,  en  l’espèce,  digestive  ». 

Actuellement  on  rapporte  l’origine  des  noyaux  géants  à  deux 
causes.  Ils  peuvent,  par  exemple,  provenir  de  karyogamies, 
comme  J.  Bonnet  (4)  l’a  démontré  dans  les  cellules-tapètes  du 
pollen.  Ils  peuvent,  comme  Tischler  (28)  et  Nemec  (21)  l’ont 
établi  dans  des  cellules  à  dimensions  limitées,  s’hypertrophier 
par  croissance  et  tripler  leur  volume  sans  quitter  l’état  quiescent. 
Si  (‘ette  croissance  est  possible  dans  des  cellules  de  petite  taille, 
on  conçoit  qu'elle  puisse  devenir  la  règle  dans  des  cellules 
hypertrophiées.  En  somme  l’hypertrophie  du  noyau  unique  des 
suçoirs  des est  déterminée  uniquement  par  l’hypertrophie 
de  la  cellule.  C’est  un  exemple  qui  démontre  nettement  l’exis¬ 
tence  d’un  état  d’équilibre  entre  le  cytoplasme  et  le  noyau  et 
l’importance  du  rapport  nucléo-plasmatique  entrevu  par 
B.  Hertwi2. 

c. 

Au  point  de  vue  systématique,  il  est  facile  de  voir  que  l’em¬ 
bryogénie  des  Buddleia  les  rapproche  nettement  des  Scrofula- 
riacées.  Considérés  généralement  comme  appartenant  aux 
Loganiacées,  certains  auteurs  modernes,  comme  Wettstein  (33), 
les  élèvent  au  rang  d’une  famille  spéciale,  les  Buddleiacées,  diffé¬ 
rente  des  Loganiacées,  par  l’absence  de  liber  interne  et  la  pré¬ 
sence  de  poils  glandulaires.  L’embryogénie  des  Loganiacées 
n’étant  pas  connue,  il  est  difficile  de  préciser  ce  point.  Nous 
n’avons  que  quelques  renseignements  sur  la  structure  de  la 
graine  des  végétaux  de  cette  famille,  dont  l’on  trouvera  la  liste 
dans  l’ouvrage  de  Lonay  (18),  et  il  paraît  peu  légitime  d’établir 
des  affinités  sur  ces  caractères. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’étude  de  l’embryogénie  des  Buddleia  les 
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rapproche  des  Scrofulariacées,  en  les  éloignant  des  Solanacées, 
où  les  suçoirs  endospermiques  font  défaut. 

En  résumé  j’ai  établi  dans  ce  travail  les  points  suivants  : 

1“  L’embryogénie  des  Buddleia  est  tout  à  fait  comparable  à 
celle  des  Scrofulariacées,  particulièrement  des  Verbascum,  5cro- 
l'ularla  et  Digitcdis,  L’endosperme  donne  hâtivement  4  suçoirs 
micropylaires  uninucléés,  qui  se  ramifient  dans  toute  l’épaisseur 
du  tégument  ovulaire  en  voie  de  résorption,  et  4  suçoirs  cba- 
laziens,  plus  courts,  non  ramifiés,  localisés  à  la  chalaze. 

2°  Le  sac  embryonnaire  semble  se  nourrir  uniquement  par  la 
région  micropylaire,  après  la  digestion  des  tétraspores  supé¬ 
rieures  et  du  nucelle. 

3°  xVu  moment  de  la  formation  des  tétrades,  se  différencie 
dans  la  chalaze,  au  contact  de  la  région  antipodiale  du  sac,  un 
massif  dont  les  cellules  ont  des  membranes  épaisses  ayant  les 
caractères  pectosiques.  Il  est  possible  d’admettre  que  c’est  là 
une  réserve  hydro-carbonée  spéciale  qui  sera  consommée  par 
rendos})erme  au  moyen  des  suçoirs  chalaziens. 

La  digestion  d’une  partie  de  la  chalaze  et  la  formation  d’une 
cavité  cbalazienne  sont  un  fait  connu  dans  beaucoup  d’autres  cas, 
par  exemple  dans  les  Solanacées  (Souèges,  26-1)  et  dans  les 
Composées  (Lavialle,  17).  On  est  dès  lors  en  droit  de  se  demander 
si  la  différenciation  pectosique  que  j’ai  observée  chez  les  Bud¬ 
dleia  n’a  pas  un  caractère  général  et  si  on  ne  peut  la  retrouver 
dans  d’autres  cas.  C’est  ce  degré  de  généralité  que  je  cherche  à 
préciser  dans  un  travail  actuellement  en  cours  d’exécution. 
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Explication  de  la  planche  I  ^ 

1.  —  Région  supérieure  du  sac  embryonnaire,  au  moment  de  la  forma- 
iion  de  la  tétrade  supérieure,  montrant  les  débris  du  nucelle  et  les 
cellules  du  tégument  en  voie  de  destruction.  —  (Ir.  :  850. 

2.  —  Région  inférieure  du  sac  embryonnaire  montrant  le  tapétum, 
les  débris  du  nucelle,  le  noyau  polaire  inférieur,  les  antipodes  et  la  région 
pectosique  de  la  chalaze.  —  Gr.  :  850. 

3.  —  Fécondation  de  l’oosphère  et  des  noyaux  polaires.  —  Gr.  :  900. 

4.  —  Suçoirs  micropylaires  en  voie  de  développement.  —  Gr.  ;  650. 

5.  —  Région  inférieure  de  l’endosperme,  avec  2  suçoirs  chalaziens.  — 
Gr.  :  300. 

0,  7,  8.  —  Diverses  formes  des  noyaux  des  suçoirs  micropylaires  entiè¬ 
rement  développés.  —  Gr.  :  500. 

9.  —  Région  pectosique  chalazienne  en  voie  de  digestion  sous  Faction 
des  suçoirs.  —  Gr.  :  600. 

10.  —  Une  cellule  de  cette  zone  montrant  la  pectose  en  voie  de  disso¬ 
lution.  —  Gr.  :  800. 


xMM.  de  Ydlnioriii  avaient  fait  conserver,  pour  que  les 
membres  de  la  Société  botanique  de  France  pussent  en 
prendre  connaissance,  une  série  de  plantes  alpines  en 
Heurs,  déjà  présentées  à  la  Société  d’Horticulture.  M.  Bois 
vent  l)ien  faire  à  nos  confrères  présents  les  honneurs  de 
cette  exposition  et  leur  donner  des  explications  sur  les 
plantes  qui  la  composent. 

1.  Tous  les  dessins  de  cette  planche  se  rapportent  au  Biiddleia  curviflora. 
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Présidence  de  M.  G.  G II  AU  VE  AUI). 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  cette  séance,  M.  le 
Président  proclame  memlires  de  la  Société  : 

MM.  Foex,  directeur-adjoint  de  la  Station  de  Pathologie 
végétale,  secrétaire  général  de  la  Société  myco- 
logique  de  France,  rue  d’Alésia,  11  bis^  à  Paris 
XIY%  présenté  par  MM.  Prillieux  et  Lutz. 

Bruyant  (Charles),  directeur  de  la  Station  limnolo- 
gique  de  Besse,  jirofesseur  suppléant  à  FEcole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Clermont- 
Ferrand  I Puy-de-Dôme),  présenté  par  MM.  Col 
et  Lutz. 

Yixcens  (F.),  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Toulouse,  présenté  par  MM.  Prunet  et  Dop. 

Annet  (Émile),  agent  des  affaires  indigènes  à  Ivoto- 
non  (Dahomey),  présenté  par  MM.  Lecomte  et 
J.  Poisson. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  nouvelle  présenta¬ 
tion. 

M.  Perrot  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  P.  Morel,  la 
communication  suivante  : 


Quelques  remarques  sur 

Panatomie  des  Ombellifères; 

PAR  MM.  ÉM.  PERROT  et  F.  MOREL. 


Malgré  le  grand  nombre  des  recherches  qui  ont  été  publiées 
sur  Panatomie  des  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  il 
existe  encore  bien  des  affirmations  contradictoires  concernant 
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l’interprétation  de  certains  détails  de  structure;  il  reste  aussi 
bien  des  particularités  histologiques  qui  sont  passées  inaperçues 
et  qui  ne  manquent  pas  cependant  d’intérêt. 

Au  cours  de  travaux  dirigés  par  l’un  de  nous,  tels  (jue  ceux 
de  Al.  C.  David  Rabot  sur  les  Bicpleurum  (1900);  de  M.  Borde 
sur  le  Crithmum  maritimum  L.  (1910)  et  de  AI.  Olivier!  sur  le 
Fevula  communis  L.  (qui  se  poursuit  en  ce  moment),  nous 
avons  pu  faire  un  certain  nombre  de  remarques  que  nous  avons 
jugé  bon  de  grouper  et  de  publier,  pour  servir  à  l’histoire  ana¬ 
tomique  des  Ombellifères  ‘ . 

I.  —  Observations  sutx  l’appareil  sécréteur. 

La  présence  de  canaux  sécréteurs  abondants  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  des  végétaux  de  cette  famille,  constitue  pour  elle 
une  caractéristique  anatomique  de  premier  ordre.  Trécul  -,  qui, 
l’un  des  premiers,  les  étudia,  les  définit  comme  des  vaisseaux 
le  vins  ordinairement  continus,  ramifiés,  anastomosés  les  uns 
aux  autres,  et  formant  un  système  qui  s'étend  dans  toictes  les 
parties  du  végétal. 

D’autre  part,  beaucoup  de  botanistes  en  parlant  des  canaux 
sécréteurs  (jui,  on  le  sait,  sont  l’apanage  d’un  grand  nombre  de 
plantes  appartenant  aux  familles  les  plus  diverses,  ont  une  ten¬ 
dance  manifeste  à  envisager  ces  organes  comme  presque  tou¬ 
jours  complètement  isolés  les  uns  des  autres.  Cependant  l’affir¬ 
mation  de  Trécul  est  constamment  vérifiée  par  une  étude  atten¬ 
tive,  et  l’établissement  de  relations  étroites  entre  les  divers 
éléments  sécréteurs  des  Ombellifères  semble  se  présenter  avec 
une  fréquence  remarquable. 

A.  Parties  souterraines.  —  La  racine  principale,  chez  les 
Ombellifères  adultes,  ne  présente  de  structure  franchement 
radiculaire  que  dans  la  partie  inférieure  du  pivot,  et  il  est  bon 
de  donner  à  l’ensemble  de  ce  pivot  le  nom  de  souche,  qui  ne 
[iréjuge  en  rien  de  sa  structure. 

1.  Pour  les  généralités  concernant  cette  question,  voir  la  Monographie 
publiée  par  Courcliet  en  1882  (Thèse  agrégation  Pharmacie,  Paris,  1882)  et 
l’étude  Je  Géneau  de  Lamarlière  [Recherches  morpholoçjiques  et  physio¬ 
logiques  sur  la  famille  des  OmbeUifères,  Thèse,  Paris,  1894)  dans  laquelle 
se  trouve  une  excellente  bibliographie  chronologique. 

2.  Trécul,  Des  vaisseaux  propres  des  Ombellifères,  G.  II.,  LXIII,  1866, 
p.  151. 
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La  répartition  des  canaux  sécréteurs  dans  la 


racine  primaire 


Fig.  l.  —  Coupe  transversale  clans  la  partie  inférieure  d’une  souche  raclicante 
de  Ferula  communis  L.  :  s,  suber;  c.fp,  canal  sécréteur  péricyclique ;  p,  péri- 
cycle;  RM,  rayon  médullaire  primaire;  l,  liber  primaire;  liber  secondaire 
montrant  des  es;  rm,  rayons  médullaires  secondaires;  c,  cambium;  h,  bois. 


est  parfaitement  établie  depuis  les  recherches  de  Van  Tieghem  h 


Fig.  2.  —  Région  d’épanouissement  d’un  rayon  médullaire  primaire  (RM)  mon¬ 
trant  les  canaux  sécréteurs  (esp)  du  péricycle  (p)  accolé  au  suber  (s). 

Dans  la  structure  secondaire,  d’après  cet  auteur,  les  canaux 

1.  Van  Tieghem,  Canaux  oléorésmeux  des  Ombellifères,  Bull.  Soc.  bot. 
Fr.,  1872,  et  Symétrie  de  structure  des  plantes,  Ann.  Sc.  nat.  Bot.,  sér.  5, 
XIII,  1870. 
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apparaissent  dans  le  liber;  tandis  que  Gollignon  '■  les  signale  dans 
l’écorce  secondaire,  et  affirme  qu’ils  présentent  entre  eux  de 
véritables  anastomoses. 

De  semblables  divergences  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  la  littérature  scientifique.  L’étude  de  la  soucbe  du  Ferida 
communis  L.  semble  bien  en  apporter  une  explication  probable. 

Dans  la  partie  où  la  structure  de  racine  est  nettement  indis¬ 
cutable  (fig.  1),  on  trouve  ces  organes  dans  le  péricycle,  sous  le 
suber  qui  a  complètement  exfolié  l’écorce,  et  dans  le  liber 
secondaire. 

Les  coupes  transversales  pratiquées  successivement  dans  la 
soucbe  en  s’élevant  vers  le  collet  indiquent  que  la  zone  libé¬ 
rienne  prend  des  proportions  de  plus  en  plus  considérables  et 
que  le  nombre  des  canaux  s’y  accroît  beaucoup.  Peu  à  peu  ce 
liber  secondaire,  issu  d’une  suractivité  cambiale,  écrase  contre 
le  manchon  subéreux  externe  les  tissus  libériens  primaires  et 
même  les  couches  les  plus  extérieures  du  liber  secondaire,  ce 
qui  oblige  les  rayons  médullaires  à  devenir  sinueux,  et  aplatit 
également  les  canaux  sécréteurs  qui,  par  endroits,  paraissent 
continents.  Seuls  les  canaux  péricycliques,  protégés  par  l’anneau 
subéreux,  persistent,  en  cette  zone,  dans  leur  intégralité  (es/;, 
fig.  3). 

Quand  l’examen  porte  sur  la  partie  de  la  souche  où  la  moelle 
commence  à  apparaître  sous  forme  d’un  lissu  central  lâche  à 
parois  gonflées,  le  cylindre  ligneux  prend  un  aspect  particulier. 
Les  parois  des  cellules  du  parenchyme  ligneux  et  des  rayons 
médullaires  {p,  fig.  4)  se  gélifient,  elles  aussi,  plus  ou  moins,  et 
les  paquets  de  vaisseaux  (r)  restent  isolés  au  milieu  de  cette  masse. 

Plus  haut,  on  constate  que  les  amas  vasculaires  périphériques 
du  cylindre  ligneux  sont  assez  régulièrement  rangés  en  lames 
rayonnantes,  formant  un  cercle  interrompu  çà  et  là  par  des  cou¬ 
pures  correspondant  à  de  larges  rayons  médullaires  par  lesquels 
s’échappent  les  faisceaux  se  rendant  aux  feuilles,  qui  sont  for¬ 
més  par  les  groupes  vasculaires  du  centre,  véritables  traces 
foliaires  médullaires  (//’,  fig.  5). 

Cette  marche  des  faisceaux  ligneux  est  nettement  apparente 

1.  CoLLiGNON,  Thèse  Pharmacie,  1874,  Paris,  Des  canaux  sécréteurs  clans 
les  Ombellifèrcs. 
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dans  le  schéma  de  la  figure  5,  qui  représente  une  coupe  trans¬ 
versale  dans  cette  région  supérieure  de  la  souche. 

On  y  voie  un  faisceau  périphérique  (/)  etun  faisceau  central  (/m). 

Ce  dernier  se  divise  pour  don¬ 
ner  une  masse  abondante  de  tissu 


=---CSp 


-.rm 


Fig.  3.  —  Coupe  transversale 
dans  la  partie  médiane 
d’une  souche  radicante 
de  Fcrula  communis  L. 
Zone  périphérique  (même 
légende  que  pour  la  fi¬ 
gure  1). 


Fig.  4.  —  Coupe  transversale  vers  le  tiers  supé¬ 
rieur  de  la  souche  radicante  du  Ferida  com- 
niimis  L  :  s,  suber;  le,  liber  externe  écrasé; 

liber  secondaire  dont  la  partie  périphérique 
est  très  fournie  en  es,  tandis  que  la  partie 
centrale  l’est  surtout  en  tissu  criblé;  v,  groupe 
de  vaisseaux  isolés;  pr,  rayons  médullaires  et 
travées  de  parenchyme  ligneux  cellulosique  à 
parois  gonflées;  pm,  parenchyme  médullaire. 


vasculaire  s’écartant  de  sa  direction  pour  obliquer  vers  le  centre 
de  la  moelle.  Ces  faisceaux  médullaires  ne  tardent  pas  à  s’in¬ 
curver  de  nouveau  en  direction  inverse,  pour  gagner  la  région 
corticale  par  l’intermédiaire  d’un  rayon  médullaire  qu’ils  traver¬ 
sent  brusquement. 
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Ce  sont  ces  faisceaux  foliaires  qui  constituent  les  amas  fibro¬ 
vasculaires,  assez  nombreux  au  pourtour  de  la  moelle,  dans  la 
tisre  des  Ferula. 

Quant  au  centre  de  la  moelle,  dans  cette  région  du  collet, 
c’est-à-dire  dans  cette  partie  de  la  souche  qui  porte  les  feuilles 
de  l’année,  il  s’y  forme  une  véritable  cavité  médullaire.  La  géli- 


Fig.  5.  —  Coupe  transversale  à  la  partie  supérieure  d’une  souche  radicante  de 
F erula  commiinis  L.  :  s,  suber;  s  périderme  supplémentaire  qui  exfolie  toutes 
les  parties  écrasées  externes  de  la  souche  (le,  fig.  4);  joc,  parenchyme  cortical 
l,  liber;  tf,  traces  foliaires;  pm,  parenchyme  médullaire. 


fîcation  s’accentue  en  effet  dans  cette  région,  et  la  zone  axiale 
devient  bientôt  une  cavité  irrégulièrement  conique  qui  s’isole 
du  reste  des  tissus  par  l’apparition  de  plages  subéreuses  internes, 
confluant  peu  à  peu  entre  elles  (fig.  fi).  Cette  chambre  médullaire 
close  est  remplie  par  les  résidus  des  tissus  dégénérés,  trans¬ 
formés  en  suc  g'ommo-résineux  brunâtre  C 

Pendant  cette  évolution  de  la  structure  radiculaire  du  cvlindre 

1.  Ce  fait  n’est  pas  un  phénomène  isolé  chez  les  Ferula,  car  Tieman  le 
signalait  dans  son  travail  sur  le  Ferula  Narthex  (Ber.  d.  Deut.  Bot.  Gesel., 
XXX,  1912,  lleft  5),  en  même  temps  que  nous  le  faisions  au  Congr.  de 
l’As.  fr.  p.  A.  d.  S.' 
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ligneux  vers  une  structure  de  tige,  la  zone  libérienne  en  subit 
une  analogue.  Un  périderme  supplémentaire  (s',  fîg.  5)  s’établit 
et  exfolie  toutes  les  parties  externes  écrasées  de  l’axe  (/e,  fig.  4).  ‘ 
La  zone  libérienne  périphérique  (4,  fig.  4),  qui  contenait  peu 


Fig.  6.  —  Coupe  longitudinale  dans  la  partie  supérieure  d’une  souche  radicante 
de  Fenila  communis  L.  ;  s,  suber;  es,  canaux  sécréteurs  dont  l’anastomose  est 
manifeste;  fm,  faisceaux  médullaires  (traces  foliaires)  faisceaux  normaux. 


de  tissu  conducteur,  mais  un  grand  nombre  de  canaux,  fait  place 
à  un  parenchyme  cortical  {pc,  fig.  5),  riche  en  éléments  sécré¬ 
teurs.  C’est  dans  ce  tissu  que  viennent  se  ranger,  avant  de  se 
rendre  dans  les  feuilles,  les  faisceaux  médullaires  dont  nous 
venons  d’indiquer  le  parcours  et  qui  sont,  comme  l’avaient 
pensé  la  plupart  des  auteurs,  de  véritables  traces  foliaires. 

Cependant,  dans  la  zone  interne  du  liber  riche  en  éléments 

(séances)  8 


T.  LX. 
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conducteurs,  les  tubes  criblés  s’organisent  en  îlots  qui  coiffent 
(/,  fig.  5)  des  groupes  de  lames  vasculaires,  de  façon  à  former 
‘  des  faisceaux  libéro-ligneux,  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  rayons  médullaires  dans  lesquels  passent  les  traces 
foliaires. 

Dans  cette  partie  de  la  souche,  toutes  les  régions  parenchy¬ 
mateuses  contiennent  des  canaux  sécréteurs  qui  présentent  la 
caractéristique  de  s’y  anastomoser  pour  former  un  véritable 
réseau  oléifère  (es,  fig.  6). 

Il  résulte  de  cette  étude  détaillée,  que  la  souche  radicante  du 
Ferula  communis  L.  est  très  riche  en  canaux  sécréteurs,  isolés 
dans  la  j^artie  inférieure  correspondant  à  la  structure  de  racine, 
plus  nomhvQwx  QÏ  s' anastomosant  entre  eux  ' le  parenchyme 
de  la  zone  supérieure. 

L’exsudation  à  l’extérieur  des  sucs  sécrétés  par  la  partie  sou¬ 
terraine  de  cette  plante  est  donc  favorisée  par  la  disposition  des 
organes  sécréteurs  dans  la  région  externe  cortico-lihérienne  et 
par  les  relations  intimes  qui  s’établissent  entre  ces  canaux  qui 
finissent  par  ne’ plus  former  qu’un  seul  réseau  à  nombreuses 
mailles.  La  pression  des  tissus  internes,  issus  du  fonctionne¬ 
ment  cambial,  aide  aussi  à  la  sortie  du  suc  oléo-résineux  sous 
l’influence  de  la  moindre  blessure.  L’exfoliation  des  tissus  péri¬ 
phériques  peut  amener  des  exsudations  spontanées.  Enfin  une 
blessure  profonde  peut  permettre  au  suc  accumulé  au  centre  de 
la  région  médullaire  de  s’écouler  au  dehors. 

Ces  particularités  anatomiques  expliquent  parfaitement  les 
modes  de  récolte  employés  pour  recueillir  les  sucs  gommo- 
résineux  des  Ferula  ou  d’espèces  de  genres  voisins  {Assa 
Fœtida,  etc.)  utilisés  en  pharmacie  et  dans  l’industrie. 

[A  suivre). 

Contribution  à  l’étude  des  Saxifrages  du  groupe 

des  Dactyloides  Tauschj 

10'  article. 

PAR  M.  D.  LUIZET. 

Saxifraga  terektensis  Bunge  (Ledeb.  Icon.  pi.  Fl.  ross.  illust. 
1829-1834,  t.  398!;  Fl.  altaica  1830,  II,  p.  123!;  Fl.  ross.  1844, 
II,  p.  223-221!).  —  L’étude  du  S.  Lamottei  Luiz.  devnit  appeler 
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mon  altention  sur  le  S.  terektensis  Bunge,  très  voisin  de  cette 
espèce.  .le  n’ai  malheureusement  pas  pu  procéder,  suivant  la 
règle  que  je  me  suis  imposée  jusqu’ici,  à  une  préparation  com¬ 
plète  de  la  plante  de  Sibérie.  Le  S.  terektensis  est  très  rare 
dans  les  herbiers;  j’ai  dû  me  contenter  de  l’étudier,  in  sicco, 
dans  riierbier  Bunge  (in  herb.  Gosson!)  et  dans  l’herbier 
général  du  Muséum  de  Paris  :  PI.  d’Asie,  1859,  Alpe  Nuchu 
Daban,  leg.  Kirilow!;  Alpes  de  Tessa,  M.  Fischer!;  Alpes  de 
Sibérie,  vers  le  fleuve  Oka! 

La  synonymie  de  cette  espèce  est  restreinte  au  S.  cæspitosa 
Marsch.  a  Bieb.  {Fl.  taur.  cauc.  1808,  II,  p.460!);  il  convient 
d’exclure  le  rattachement  au  S.  muscoides  Wulf.,  adopté  finale- 
merit  par  Ledebour  (Fl.  ross.  1844,  II,  p.  223!).  Les  documents 
que  l’on  doit  à  Marschall  a  Bieberstein  sont  très  confus.  L’au¬ 
teur  avait  admis,  en  1808,  un  S.  muscoides,  correspondant  au 
S.  cæspitosa  Lap.  (Fl.  pyr.  p.  59  et  34!),  et  caractérisé  par  ses 
pétales  petits  :  Petala  mx  calyce  majora,  (l.  c.  p.  459!);  un 
S.  rnixta  qu’il  croyait  identique  au  S.  mixta  Lap.,  mais  très 
voisin  du  S.  muscoides,  dont  il  ne  différait  que  par  ses  pétales 
plus  grands  :  Petalis  calyce  plus  duplo  longioribus  (L  c.  p.  460!); 
enfin  un  S.  cæsnitosa  qu’il  considérait  comme  l’espèce  de  Linné 
(Willd.,  Sp.  II,  p.  656!),  distinct  du  S.  muscoides  et  du 
S.  mixta  des  Alpes  du  Caucase  par  les  caractères  suivants  : 
Pube  viscida  omnium  partium  præsertim  vero  caulis  et  calycis 
copiosore,  foliis  paulo  majoribus  basique  latioribus  :  segmentis 
minus  profundis  et  minus  divergentibus,  cauliculis  bremoribus 
haud  adeo  gracilibus  magis  foliosis  sæpius  unifloris,  calycibus 
duplo  majoribus  :  segynentis  acutioribus.  Néanmoins,  dans  le 
supplément  (1819,  III,  p.  294),  le  S.  cæspitosa  précédent  (excl. 
syn.)  fut  rattaché  au  S.  muscoides  Sternb.  (Rer.  Sax.  1810, 
p.  39,  t.  XI,  f.  2).  Cette  constatation  suffit  à  démontrer  les  erre¬ 
ments  de  Marschall  a  Bieberstein,  et  à  nous  faire  regarder, 
comme  seule  description  originale  valable,  celle  qui  fut  publiée 
dans  le  Floi'a  altaïca  de  Ledebour  (1830,  II,  p.  123!).  A  cette 
date  apparaît  le  S.  terektensis  Bunge. 

En  1884,  Ledebour  crut  bon  de  rapporter  au  S.  ynuscoides 
Wulf.  cette  espèce,  bien  distincte  cependant  de  la  plante  de 
Wulfen,  et  très  exactement  décrite  par  lui  (Fl.  ross.,  1844, 
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II,  p.  223!).  Celte  fusion  n’est  pas  acceptable,  et  M.  Engler  ne 
l’a  pas  admise  dans  son  excellente  Monographie  des  Saxifrages. 

J’ai  indiqué,  au  chapitre  du  S.  Lamottei,  les  caractères  qui 
permettent  de  différencier  la  plante  de  l’Auvergne  du  S.  terek- 
lensis  Bunge;  je  me  bornerai  donc  à  consigner  mes  observations 
personnelles  dans  une  diagnose  latine  suffisamment  détaillée. 

Diagnose  latine.  —  Saxifra^a  terektensis  Bge.  —  Cæspitosa,  radice 
tenui,  caudiculis  herbaceis,  foliis  persistentibus  fuscis  lævibus  densissime 
vestitis;  caulibus  floriferis  pubeseenti-glandulosis  erectis,  4-6  cm.  altis, 
i-3-phyllis,  '1-2-3-floris,  laxiusciüe  cymosis,  pedicellis  et  calycibus  valde 
pubeseenti-glandulosis.  Folia  omnia  lævia,  haiid  siilcata,  parce  glanduloso- 
ciliata;  snprabasilaria  viridia  cuneata,  subsessilia  vel  in  petioluin  latum 
attenuata,  profunde  ultra  medium  trifida,  lobis  suhlinearibus  apice  leviter 
attenuatis,  obtusis,  rarius  indivisa  (?)  vel  indivisa  in  sicco  ægre  conspicua  ; 
basilaria  nunquam  integra,  cuneata,  subsessilia  vel  in  petiolum  attenuata, 
profunde  3-D-fida,  nervis  post  siccationem  basi  paulo  vel  vix  prominulis,  lobis 
suhæqualibus  oblongo-lanceolatis,  obtusis;  infrabasilaria  cuneata  subsessilia 
vel  in  petiolum  breviter  attenuata,  trifida’,  caulina  sæpius  trifida,  lobis 
sublinearibus  obtusis,  lateralibus  medio  longitudine  et  latitudine  subæqua- 
Ubus,  superiora  baud  raro  indivisa,  sublinearia,  obtusa;  bracteæ  atque 
propbylla  integra.  Petala  luteo-alhida,  oblongo-obovata  baud  unguiculata, 
lacinüs  calycinis  (■!  x  2,5)  longiora  atque  subduplo  latiora,  trinervia. 
baciniæ  calycis  ovato-lineares,  obtusissimæ.  Styli  staminibus  breviores, 
apice  spatbulati,  stigmatibus  glanduloso-pubescentibus.  Stamina  per 
anthesim  laciniis  longiora,  demum  eas  longe  superantia.  Capsula  subbe- 
mispbærica  tubo  paulo  exserta  stylis  leviter  divaricatis  coronata.  Semina... 

X  Saxîfraga  Desetangsii  Luiz.  et  Soul..=*S'.  hypnoides 
L.  Lamottei  Luiz.  —  Ce  très  bel  hybride  avait  été  entrevu 
par  M.  l’abbé  Soulié,  dans  le  Cantal,  il  y  a  quelques  années. 
Mon  excellent  ami  et  collaborateur  avait  pressenti  avec  exacti¬ 
tude  la  véritable  origine  de  la  plante;  il  s’était  bien  promis 
d’aller  la  récolter  dans  les  meilleures  conditions.  Au  mois  de 
juillet  1912,  il  se  rendit,  en  compagnie  de  M.  l’abbé  Coste, 
dans  le  Cantal  d’abord,  au  Falghoux,  au  Boc  des  Ombres,  à 
1  600  mètres  d’altitude,  puis  dans  le  Puy-de-Dôme,  dans  le  voi¬ 
sinage  de  la  Cascade  de  la  Dore;  l’hybride  fut  retrouvé  sous 
les  formes  les  plus  variées,  dans  les  deux  localités,  auprès  des 
parents  présumés.  Telle  est  la  provenance  des  magnifiques 
exemplaires  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  aujourd’hui,  accom¬ 
pagnés  de  plusieurs  préparations  complètes,  en  regard  de  celles 
des  *S'.  hypnoides  L.  et  S.  Lamottei  Luiz.. 

Le  11  juillet  1840,  des  Etangs  avait  récolté,  au  mont  Dore, 
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un  échantillon  de  cet  hybride,  que  j’ai  trouvé  étiqueté  avec 
doute  S.  moschata  (?)  dans  l’herbier  Gosson.  Malgré  ce  [point 
d’interrogation  qui  prouve  péremptoirement  que  des  Etangs 
ignora  la  vraie  nature  de  cette  Saxifrage,  nous  avons  donné  à 
l’hybride  S.  hypnoides  ^  S.  Lamottei  Luiz.  le  nom  de  X  S.  Dese- 
tangsii  Luiz.  et  SouL,  en  souvenir  du  botaniste  estimé  qui 
recueillit  le  premier  cette  plante  rare. 

Le  S.  hypnoides  L.  et  le  S.  Lamottei  Luiz.,  très  différents  par 
leur  port,  donnent  au  X  S.  Desetangsii  un  faciès  très  particu¬ 
lier,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  révèle  à  première  vue  l’ori¬ 
gine  de  l’hybride.  Certains  caractères  sont  le  plus  démonstra¬ 
tifs  :  extrémité  des  feuilles  ou  des  lobes,  tantôt  plus  ou  moins 
acutiuscule  ou  nettement  aiguë,  tantôt  obtuse  ou  obtusiuscule; 
—  lobes  divariqués.  profonds,  plus  ou  moins  atténués  au 
sommet; — bords  inférieurs  des  feuilles  garnis  de  poils  ordinai¬ 
rement  glanduleux,  courts,  ou  longs  et  rappelant  ainsi  la  pubes¬ 
cence  du  S.  hypnoides’,  —  pétales  amples,  blancs;  —  sépales 
larges  ou  plus  ou  moins  raccourcis,  acutiuscules  ou  obtusius- 
cules  ;  —  base  de  la  hampe  munie  de  quelques  feuilles  sem¬ 
blables  aux  feuilles  basilaires,  rapprochées,  et  ne  portant  à  leur 
aisselle  ni  bourgeon  feuillé  ni  rosette  stérile;  —  feuilles  infé¬ 
rieures  du  bouquet  des  rosettes  stériles  axillaires  strictement 
dressées.  Ces  indications  suffisent  à  faire  reconnaître  les  diverses 
formes  du  X  S.  Desetangsii,  dont  la  détermination  ne  présente 
aucune  difficulté,  sauf  aux  limites  de  ses  variations,  quand  il 
arrive  presque  à  se  confondre  avec  l’im  ou  l’autre  de  ses 
parents. 

Diagnose  latine,  x  Sax.  Desetangsii  Luiz  et  Soûl.  —  Medium  tenet 
inter  S.  hypnoidem  L.  atque  S.  Lamottei  Luiz.  Laxe  vel  laxiiiscule  cæspitosa, 
caudiculisherbaceis,foliisvetustisfuscispersistentibusdensiusculeobtectis; 
caulibus  florif'eris  erectis,  6-t 2  cm.  oltis,  2-i-phyllis,  3-9-floris,  cymosis  vel 
paniculato  cymosis,  pedunculis  plus  minusve  elongatis  1-2-floris,  pedun- 
culis  pedicellis  atque  calycibus  plus  minusve  pubescenti-glandulosis. 
Folia  apice  glanduloso-pubescentia,  basi  pilis  plus  minusve  glandulosis  vel 
longis  ciliata;  suprabasilaria  elongata,  haud  sulcata,  stricta,  alla  integra 
sublanceolata  acuta  vel  acutiuscula  vel  obtusiuscula,  alla  anguste  cuneata 
sessilia  vel  petiolata,  2-3-fida,  lobis  linearibus  acutis  vel  acutiusculis  vel 
obtusiusculis,  omnia  in  rosula  sessili  vel  stipitata  plus  minusve  dense  conferta’, 
basilaria  patula  vel  reflexa,  2-3  superiora  rosula  axillari  vel  gemma  orbata, 
omnia  p)<^dmato  3-5-fida,  petiolata,  lobis  profundis  sublinearibus  plus 
minusve  divaricatis  vel  apice  attenuatis,  acutis  vel  acutiusculis  vel  obtusius¬ 
culis;  infrabasilaria  reflexa,  palmato  3-5-fida  vel  cuneato  3-o-fida  subses- 
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silia,  lobis  plus  mimisve  apicc  atteiiuatis,  acutis  vel  acutiiisculis  vel  obtu- 
siusculis;  caulina  superiora  mdivisa  sublanceolala  acutiuscula,  vel  2-fida, 
inferiora  sæpius  S-fida  petiolata;  bracteæ  et  prophylla  integra.  Petala  alba, 
magna  (vulgo  5  mm.  longa  atqiie  3  mm.  lata),  obovato-elliptica,  laciniis 
calycinis  tripla  longiora  atque  latiora,  trinervia,  nervis  pallide  luteolis. 
Laciniæ  calycis  ovatæ  vel  ovato-lineares,  acutæ  vel  acuüusculæ  vel  obtusiiis- 
culæ.  Stamina  lacinias  æquantia  vel  superantia;  styli  staminibus  paulo 
breviores,  stigmatibus  incurvis  pubescenti-glandulosis.  Capsula  obconico- 
globosa,  tubo  inclusa  vel  vix  exserta,  stylis  plus  minusve  divaricatis 
coronata.  Semina... 


Saxifraga  Willkommiana  Boiss..  —  Cette  plante  n’est  connue 
que  par  un  manuscrit  et  l’herbier  de  l’auteur;  la  diagnose  ori¬ 
ginale  n’a  jamais  été  publiée.  Boissier  avait  découvert  cette 
Saxifrage,  en  1858,  dans  la  Sierra  de  Guadarrama,  sur  les 
cimes  de  Penalara;  il  la  dédia  à  Willkomm,  qui  l’avait  récoltée 
avant  lui,  en  1850,  sous  le  nom  de  S.  exarata  [3.  nervosa  Lap., 
dans  la  Sierra  de  Moncayo  (VVk.  PL  hisp.  exsicc.  1850, 
n°  324.  b.  !).  Bourgeau,  de  son  côté,  recueillit  la  même  plante, 
sous  le  nom  de  S.  neraosa  Lap.,  en  1854,  à  Navacerrada,  dans 
la  Sierra  de  Guadarrama  {Exs.  pl.  Esp.  n°  2214!),  et  en  1863, 
dans  la  Sierra  de  Gredos,  à  Risco  de  la  Ventana  {Exs.  pl.  Esp. 
n«  2501!). 

Dans  sa  Monographie  des  Saxifrages,  M.  Engler  a  mentionné 
un  S.  Willkommiana  Bourg.,  représenté  par  le  n"  2641!  des 
Exsicc.  pl.  esp.  de  Bourgeau  (1864);  il  en  a  fait,  avec  raison,  un 
synonyme  du  S.  canalicidata  Boiss.  et  Reut.,  auquel  il  se 
rapporte  rigoureusement;  il  a  rattaché  le  aS.  Willkommiana 
Boiss.  au  S.  nercosa  Lap.,  ou  plus  exactement,  selon  lui,  au 
S.  exarata  Will.  var.  nervosa  Lap.  (7.  c.).  Willkomm  et  Lange, 
dans  leur  Flore  d'Espagne  (1814,  III,  p.  112  et  113),  ne  se  con¬ 
formèrent  pas  aux  vues  de  l’éminent  monograpbe  :  ils  rappor¬ 
tèrent  le  n°  324.  b.  de  Willkomm  au  S.  pentadaclijlis  Lap.,  et 
ils  réunirent  le  *S’.  Willkommiana  Boiss.,  qu’ils  confondaient  à 
tort  avec  le  n°  2641  de  Bourgeau,  au  S.  Camposii  Boiss.  et 
Reut.,  comme  variété  p.  leptophijlla.  Nyman  rattacha,  lui  aussi, 
le  S.  Willkoynmiana  Boiss.  au  S.  Camposii  Boiss.  et  Reut. 
{Consp.  Fl.  europ.  1879,  p.  270!).  Dans  le  supplément  du 
Flora  hispanica,  publié  en  1893,  le  n°  2647  de  Bourgeau  fut 
reconnu  comme  correspondant  au  S.  canaliculala  Boiss.  et  Reut., 
et,  en  même  temps,  le  S.  Willkommiana  Boiss.,  exclu  de  la 
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synonymie  du  S.  Camposii,  îut  élevé  au  ran^  d’espèce  (p.  208!). 
Willkomm  n’avait  jamais  vuleiS.  pentadactylis  Lap.  :  «  n.  v.  » 
a-t-il  écrit  en  1893!  Aussi  ne  sut-il  pas  reconnaître  l’identité 
spécifique  de  la  plante  de  L'apeyrouse  et  de  la  plante  de  Bois- 
sier.  Mes  confrères  ont,  sous  les  yeux,  des  échantillons  et  des 
préparations  correspondantes  qui  démontrent  cette  identité  :  un 
échantillon  de  la  Sierra  de  Guadarrama,  récolté  par  Boissier 
lui-même;  des  échantillons  de  la  même  région  dus  à  l’aimahle 
générosité  de  notre  dévoué  collègue  Frère  Sennen,  de  Barce¬ 
lone;  des  échantillons  de  S.  pentadactijlis.  Lap.  récoltés  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  et  parmi  eux  la  forme  y.  trifida  Luiz.,  la 
plus  voisine  du  S.  Willkommiana  Boiss..  Il  est  aisé  de  recon¬ 
naître  le  peu  de  valeur  des  distinctions,  établies  par  Willkomm, 
relativement  aux  nervures  saillantes  des  feuilles  et  des  pétioles, 
au  nombre  des  fleurs  de  la  panicule,  à  la  forme  des  sépales,  et 
à  la  longueur  comparative  des  styles,  des  étamines  et  des 
sépales.  Il  y  a  conformité  à  peu  près  parfaite,  sur  tous  les 
points,  entre  toutes  ces  plantes. 

Le  S.  Willkommiana  Boiss.  doit  donc  être  classé  comme 
synonyme  du  -S.  pentadactijlis  Lap.,  voisin  de  sa  forme  y.  tri¬ 
fida;  il  doit  disparaître  de  la  synonymie  du  S.  nereosa  Lap., 
espèce  distincte  du  S.  pentadactylis  Lap.. 

Saxifraga  pentadactylis  Lap.  var.  lanceolata  Luiz.  et  Soûl. . 
—  Cette  variété  doit  son  nom  à  la  forme  particulière  de  ses 
pétales,  qui  sont  obovales -lancéolés.  Elle  se  distingue,  en 
outre,  par  la  longueur  et  l’étroitesse  de  ses  sépales,  et  par  son 
inflorescence  lâche,  souvent  multifiore,  suhcorymbiforme,  à 
pédoncules  allongés  1-2-3-flores.  Ses  feuilles  se  raprochent  de 
celles  de  la  forme  Tj.  stenoloba  Luiz.  etNeyr.,  si  remarquable 
par  l’étroitesse  et  la  longueur  des  pétioles  et  des  lobes. 

Diagnose  latine.  —  Gaules  floriferî  6-8  cm.  alti,  oligophylli  vel  nudiy 
6-18-flori,  laxe  paniculato-subcorymhosi,  pedunculis  elongatis  i -2-3-floriSy 
pedicellis  floribus  longioribus.  Folia  haud  raro  minutissima  petiolo  atque  lobis 
elongatis  angustissimis.  Petala  obovato-lanceolata,  laciniis  calycinis  angustis 
atque  elongatis  obtusis  valde  (/  x  2,5)  longiora  atque  latiora. 

Hab.  :  Tabascan!  (Catalogne)  :  rochers  siliceux  vers  le  cap  de  Ruhos, 
à  2100-2  600  m.  d’altitude  (/.  Soulié!) 

On  doit  la  découverte  de  cette  élégante  variété  aux  fruc- 
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tueuses  recherches  de  M.  Tahbé  Soulié,  en  juillet  et  août  1912, 
aux  confins  de  la  Catalogne  et  de  l’Ariège.  Il  en  est  de  même 
des  deux  Saxifrages  que  je  décris  à  la  fin  de  cet  article,  et  dont 
je  puis  présenter  également  des  échantillons  et  des  préparations, 
grâce  à  l’inépuisahle  obligeance  de  notre  dévoué  confrère. 

X  Saxifraga  Costei  Luiz.  et  Soûl.  var.  purpurascens  Luiz. 
et  Soûl.  —  Cette  jolie  plante  diffère  des  formes  ordinaires 
de  riiyhride  par  ses  pétales  un  peu  plus  petits,  rougeâtres  et 


d’un  vert  foncé  lavé  de  violet.  Elle  croît  en  Catalogne,  au  pic 
Buixet,  près  de  Tabascan,  à  2  700  d’altitude  (J.  Soulié!) 

Diagnose  latine.  —  Petala  ohovato-oblonga,  piirpurascentia,  trinervia, 

nervis  fusco-violaoeis.  Laciniæ  calycis  atro-virides  vel  violaceo-virescentes. 

% 

X  Saxifraga  miscetlanea  Luiz  et  Soûl. 

=  S.  geranioides  L.  S.  moschata  Wulf. 
jj  S.  pentadactylis  Lap.  || 

Les  preuves  du  double  croisement,  qui  a  donné  naissance  à 
cet  hybride,  me  paraissent  très  solides.  Il  suffit,  en  effet,  de 
faire  la  liste  des  espèces  et  des  hybrides  qui  entourent  le 
XS.  miscellanea,  pour  reconnaître  combien  est  restreint  le  champ 
des  hypothèses  qui  s’accordent  avec  les  caractères  particuliers 
de  la  plante.  Le  x  S.  rniscel/anea  a  été  découvert,  dans  le  voisi¬ 
nage  des  S.  geranioides  L.,  S.  moschata  Wulf.,  S.  'pentadac¬ 
tylis  Lap.,  et  de  deux  de  leurs  hybrides  X  S.  Costei  et  x 
S.  Martyi  II  se  rapproche,  par  son  aspect  général,  du 
xS.  Costei  a.,  dont  il  possède  tous  les  caractères  empruntés 
soit  au  S.  geranioides^  L.,  soit  au  S.  moschata  Wulf.  :  pétales 
obovales-oblongs  étroits,  blanchâtres  ou  plus  ou  moins  jaunâtres; 
sépales  allongés  et  atténués  au  sommet",  anthères  apiculées",  lobes 
des  feuilles  sensiblement  atténués  au  sommet,  etc..  Mais  il  diffère 
très  nettement  de  cet  hybride  par  ses  feuilles  à  pétiole  allongé  et 
étroit,  à  lobes  étroits,  divariqués  et  marqués  le  plus  souvent  de 
sillons  profonds  sur  leur  foxe  supérieure.  Ces  différences  ne 
peuvent  s’expliquer  que  par  l’intervention  du  *S’.  pentadactylis, 
seule  espèce  à  feuillles  sillonnées  croissant  dans  le  voisinage  du 
X  S.  miscellanea. 

Que  l’on  établisse  les  comparaisons  en  sens  inverse,  on 
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arrive  au  même  résultat.  UnX  S.  Martyi  L.,  caractérisé  par  ses 
feuilles  à  jjétiole  long  et  étroit,  à  lobes  linéaires  obtus,  divariqués 
et  sillonnés,  ne  peut  arriver  à  ressembler  au  x  S.  miscellanea 
qu’en  empruntant,  au  *S’.  geranioides  L.,  ses  pétales  obovales- 
oblongs,  ses  sépales  allongés  et  atténués  au  sommet,  ses  anthères 
apiculées  et  les  lobes  de  ses  feuilles  atténués  au  sommet.  11  n’est 
pas  douteux  que  le  X  S.  miscellanea  est  bien  le  produit  du  croi¬ 
sement'  des  trois  espèces  :  S.  geranioides  L.,  S.  ynoschata  Wulf., 
S.  pentadactijlis  Lap.  L’obscurité  la  plus  complète  règne  toute¬ 
fois  autour  de  son  mode  de  formation;  le  nombre  des  hypo¬ 
thèses  que  l’on  pourrait  formuler  à  cet  égard  est  trop  considé¬ 
rable  pour  qu’il  soit  possible  de  discuter  la  valeur  de  chacune 
d’elles. 

Diagnose  latine.  —  Gæspitosa,  caiidiculis  numei’osis,  subligoosis,  foliis 
vetustis  fuscis  obtectis;  caulibus  erectis,  plus  minusve  pubescenti-glandu- 
losis,  7-S  cm.  altis,  I -2-phylHs,  A-i 2-floris,  paniculato-cyinosis,  pedunculis 
1-2-floris.  Folia  cuneato-pclmatisecla,  sparsim  pubescenti-glandulosa  atque 
pilis  glanduliferis  basi  marginata,  vulgo  longe  atque  auguste  petiolata, 
petiolo  superne  sulcato,  lobis  iinearibus  ptlus  minusve  apice  attenuatis, 
acutiusculis  vel  obtusiusculis,  haud  raro  profunde  suicatis;  suprabasilaria 
erecta,  trisecta,  lobis  lateralibus  integris  vel  bifidis;  basilaria  patula  vel 
reflexa,  trisecta,  lobo  medio  inteqro  vel  'I -2-lobulato  lobis  lateralibus  integris 
vel  bifidis,  sæpius  eæsiccatione  valde  elevato-nervosa',  infrabasilaria  reflexa, 
basilaribus  fera  similia,  petiolo  atque  lobis  paulo  brevioribus  atque  latio- 
ribus;  caulina  petiolata  vulgo  3-5-fida;  bracteæ  atque  propliylla  sæpius 
integra  sublinearia  obtusa.  Petala  albida  vel  luteo-albida,  obovato-oblonga 
vel  elliptico-sublanceolata,  haud  unguiculata,  laciniis  calycinis  triangulari- 
elongatis  obtusiusculis  duplo  longiora  atque  latiora,  trinervia,  nervis 
luteolis.  Styli  et  stainina  laciniis  breviora  vel  eas  haud  superan tia.  Antheræ 
apiculatæ.  Capsula...  Seinina... 

Hab.  :  Ariège,  ‘  üstou  ;  près  du  port  de  Martalat,  2  100  m.  altitude 
(/.  Soulié!) 

Observations  sur  la  structure  des  plantules 
chez  les  Phanérogames  dans  ses  rapports 
avec  l’évolution  vasculaire. 

(Suit©  et  iin)  '  ; 

PAR  M.  P.-A.  DANGEARD. 

Les  divergences  entre  les  deux  points  de  vue,  vont  s’accentuer, 
avec  l’application  par  M.  Gbauveaud  d’un  second  principe  qui  est 

1.  Voir  plus  haut,  p.  73. 
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le  suivant.  L’auteur,  voulant  apprécier  l’âge  d’un  organe  dans 
l’évolution,  cherche  à  utiliser  la  succession,  de  bas  en  haut,  à 
partir  de  la  racine,  des  stades  de  structure  alterne,  de  structure 
intermédiaire  et  de  structure  opposée  : 

JL  —  Quand  une  par  lie  de  plante  présente  T  une  de  ces  dispositions, 
on  en  peut  conclure  si  elle  a  une  origine  antéiùeure  ou  non  à  une 
autre  partie  de  plaiite  qui  possède  une  disposition  différente  [loc. 
cit.,  p.  166). 

Or,  on  sait  —  et  M.  Chauveaud  l’a  constaté  lui-même  à  plu¬ 
sieurs  reprises  —  que  le  premier  stade  à  structure  alterne 
manque  parfois,  dès  la  base  de  l’hypocotyle. 

Il  faut  en  conclure,  si  le  principe  est  exact,  que  l’axe  hypoco- 
tyle  et  les  cotylédons,  ont  une  origine  postérieure  à  celle  de  la 
racine. 

Les  embryologistes,  justement  émus  d’une  pareille  conclu¬ 
sion,  me  reprocheront  de  faire  du  principe  en  question,  une 
application  abusive  et  arbitraire. 

Cependant,  l’auteur  s’est  chargé  lui  même  de  les  détromper  : 
toutes  ses  descriptions  débutent  par  la  racine  :  c’est  en  appli¬ 
quant  sa  règle  qu’il  a  établi  une  distinction  entre  cotylédons 
proprement  dits  et  cotylédons  ayant  la  valeur  de  premières 
feuilles^  :  il  considère  bien  la  racine  et  non  l’axe  hypocotylé  ou 
les  cotylédons,  comme  devant  servir  ptoint  de  départ  :  «  Chez 
les  Conifères,  comme  chez  les  Monocotylédones  et  les  Dicoty¬ 
lédones,  la  structure  de  la  feuille  ne  correspond  qu’à  la  dernière 
phase  du  développement  dont  le  point  de  départ  est  dans  la 
racine  (même  Note,  p.  5). 

N’insistons  pas  et  arrivons  à  un  troisième  principe  dont  l’ap¬ 
plication  n’est  pas  moins  grosse  de  conséquences  :  il  était  déjà 
exprimé  dans  la  première  Note  de  M.  Chauveaud  sous  cette 
forme  : 

C.  — Je  cherche,  dit-il,  à  expliquer  que  la  différence  admise  entre 
la  structure  de  la  racine  et  celle  de  la  tige  est  due  ci  l'arrêt  de 
formation  du  protoxglème  ou  d'une  portion  plus  ou  moins  grande 
du  mélaxylème,  de  telle  sorte  qu  au-dessus  du  point  où  se  jrroduit 
cet  arrêt,  l'appareil  conducteur  n  est  plus  représenté  ciue  par  le 

1.  Chauveaud,  Les  faits  ontogéniques  contredisent  tliypothèse  des  Phyto- 
nistes,  loc.  cit.,  p.  10. 
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reste  du  métaxylème  et  par  les  formations  secondaires  qui  appa¬ 
raissent  par  suite  beaucoiep  '  Comme  clans  beaucoup  de 

plantes  l’arrêt  a  lieu  avant  les  cotylédons,  il  en  résulte  cjue  les 
faisceaux  libéro-ligneux  de  la  tige  et  même  des  cotylédons 
représentent  des  formations  secondaires. 

Cette  règle,  appliquée  aux  Cycadées,  a  fourni  des  conclusions 
un  peu  déconcertantes. 

En  effet,  M.  Chauveaud,  ayant  étudié  des  plantules  de  Cycas^ 
constate  la  disparition  de  la  première  phase  ou  phase  alterne, 
dès  le  sommet  de  l'hypocotyle  et  il  n’en  existe  aucune  trace  dans 
les  cotylédons,  meme  avant  leur  épanouissement;  le  stade  super¬ 
posé  est  représenté  par  «  des  tubes  criblés,  déjà  en  voie  de 
résorption,  tandis  que  les  premiers  vaisseaux  superposés  sont 
en  voie  de  disparition  ou  ont  déjà  disparu  »  {loc.  cit.  p.  292). 

Or,  suivant  le  principe  admis  par  l’auteur,  toute  structure 
rencontrée  dans  la  plantule  au-dessus  du  niveau  où  cesse  le  stade 
alterne  primitif  et  à  plus  forte  raison  ou  commence  le  stade 
superposé,  ne  peut  être  qu'une  formation  «  d' apparition  plus 
récente  »  en  évolution. 

Notre  confrère  ne  recule  pas  devant  cette  conséquence 
extrême;  le  bois  centripète  que  l’on  trouve  dans  le  cotylédon 
des  Cycas,  ainsi  que  celui  qui  existe  dans  la  feuille  ne  font  pas 
partie  intégrante  de  l'appareil  conducteur  typique.  C'est  une  for¬ 
mation  surajoutée  au  xyléme,  comme  le  liber  interne  des  Solanées, 
par  exemple,  est  une  formation  surajoutée  au  phloëyne  des 
plantes  de  ce  groupe  (loc.  cit.  p.  293). 

En  lisant  ces  déclarations,  on  voit  où  peut  conduire  une 
erreur  de  début. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu’on  ne  peut  séparer,  comme 
nature  et  signification,  le  bois  centripète  du  cotylédon  et  de  la 
feuille  des  Cycas  de  celui  qui  existe,  dans  les  cotylédons  et  la 
feuille  des  autres  Cycadées;  ce  bois  centripète  se  rattache  lui- 
même,  sans  hésitation  possible  à  celui  qui  a  été  signalé  dans 
le  phylum  des  Cycadées,  chez  les  Cycadofilices  et  les  Bennet- 
tites  :  les  relations  phylogénétiques  entre  ces  trois  familles  sont 
telles  que  Natborst  et  Worsdell,  les  ont  réunies  sous  le  nom 
de  Cycadophytes.  Les  origines  des  Cycadophytes  sont  aussi 

1.  Chauveaud,  L'appareil  conducleur,  loc.  cit.,  p.  168. 
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reculées  que  celle  des  «  Primofilices  »  ;  à  cause  du  feuillage,  de 
la  structure  anatomique  et  des  dispositions  microsporangiales  ; 
il  semble  certain  que  les  Cycadophytes  ont  un  ancêtre  commun, 
avec  les  premières  Fougères  ou  dérivent  directement  de  celles- 
ci  »  \ 

Les  nombreux  travaux  des  paléontologistes  comme  Renault, 
Bertrand,  Williamson  et  Scott,  etc.,  ont  mis  hors  de  doute  la 
valeur,  en  phylogénie,  des  dispositions  du  protoxylème  dans 
ses  rapports  avec  le  bois  centripète  et  centrifuge  :  le  protoxy¬ 
lème  des  Cycadotîlices  a  la  même  signification  primitive  que 
celui  des  pointements  trachéens  dans  le  faisceau  ou  la  stèle  des 
Lycopodiacées;  vouloir  considérer,  comme  le  fait  M.  Chau- 
veaud,  les  formations  primitives  des  Cycadées,  et  par  suite  des 
Cycadophytes,  avec  bois  centripète  comme  «  une  formation 
surajoutée  »  postérieure  en  évolution  au  stade  superposé,  me 
paraît  constituer  à  l’heure  actuelle  une  véritable  anachronisme 
scientifique. 

Pour  s’en  convaincre  il  suffit  de  parcourir  le  traité  classique 
de  Goulter  et  Chamberlain  sur  la  «  Morphology  of  Gymnos- 
perms  »  1910;  on  y  trouvera  indiqué,  qu’il  s’agisse  des  plantules, 
de  la  tige,  des  cotylédons  ou  des  feuilles  des  Cycadophytes  les 
principales  dispositions  des  pointements  de  protoxylème,  dans 
leurs  rapports  avec  les  trachéïdes  :  on  y  verra  clairement  com¬ 
ment  on  passe  de  la  structure  exarche  à  la  structure  mésarche 
et  endarche,  pour  arriver  ainsi  à  la  structure  nettement  collaté¬ 
rale  :  les  affinités  de  chaque  famille  et  de  chaque  groupe  y  sont 
étudiées  en  détail  et  nettement  caractérisées. 

Les  belles  observations  de  Matte,  ont  d’ailleurs  donné  la 
preuve  que  dans  la  plantule  des  Cycadées,  le  faisceau  présente 
encore  ces  trois  stades  ontogéniques  et  phylogéniques  du  déve¬ 
loppement  :  le  stade  'primitif  centripète^  le  stade  diploxylé  et  le 
stade  à  structure  collatérale  ~  :  Matte,  en  effet,  a  décrit,  dans  la 
plantule  des  Cycadées  des  faisceaux  qui  n’avaient  que  du  bois 
centripète,  d’autres  faisceaux  avec  la  structure  diploxylée,  alors 
que  la  plupart  montraient  le  stade  collatéral  définitif  C 

1.  Goulter  and  Chamberlain,  Morphologie  of  Gymnospermes,  p.  56, 
Chicago,  1910. 

2.  Matte,  Recherches  sur  l'appareil  libêro-ligneux  des  Cycadées,  Caen,  1904, 
et  Mémoires  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  vol.,  Caen,  1910. 
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En  considérant  le  protoxylème  et  le  bois  centripète  des  Gyca- 
dées  et,  par  répercussion,  celui  des  Gycadophytes  comme  une 
«  formation  surajoutée  »  à  la  structure  primaire,  M.  Ghauveaud 
se  place  sur  un  terrain  où  nous  ne  le  suivrons  pas  davantage. 

On  voit,  au  contraire,  combien  tous  les  documents  relatifs  à 
l’histoire  des  plantes  primitives  et  des  plantes  fossiles  con¬ 
firment  notre  interprétation. 

La  racine  a  pris  naissance  aux  dépens  d’une  tige  dont  la  pro¬ 
tostèle,  avait  un  nombre  de  pointements  de  protoxylème  exarche, 
en  rapport  avec  le  nombre  des  faisceaux  libéro-ligneux  fournis 
par  les  feuilles  : 

Le  raccord  était  fort  simple  :  le  protoxylème  se  continuait 
directement  de  la  tige  à  la  racine. 

Quant  au  liber,  il  entourait  complètement  la  protostèle  dans 
la  tige  :  dans  la  racine,  ce  liber  a  disparu  en  face  du  protoxylème, 
dont  il  aurait  entravé  le  rôle  absorbant;  ce  liber  n’a  persisté  en 
îlots  que  dans  les  intervalles,  ce  qui  a  réalisé  la  structure 
alterne. 

Tandis  que  la  racine  conserve  désormais  cette  structure 
alterne,  bien  adaptée  aux  fonctions  d’absorption,  la  tige  modifie 
progressivement  sa  structure;  on  en  suit  les  diverses  étapes 
dans  le  pbylum  des  Gycadophytes  et  dans  celui  des  Gymnos¬ 
permes  :  le  raccord  se  fait  alors  entre  les  faisceaux  des  cotylé¬ 
dons,  ayant  souvent  conservé  un  peu  de  bois  centripète  et  les 
faisceaux  de  la  racine. 

Enfin,  plus  tard,  chez  les  Dicotylédones  et  les  Monocotylé- 
dones,  ce  sont  des  faisceaux  collatéraux  ordinaires  qui  assurent 
les  communications,  avec  le  svstème  conducteur  de  la  racine. 

Nous  arrivons  à  un  quatrième  principe  de  M.  Ghauveaud 
tout  aussi  peu  exact  que  les  précédents. 

D.  —  Dans  la  tige  des  Phanérogames  vivantes,  la  tige,  selon 
l’auteur,  tout  au  moins  au-dessus  de  l’hypocotyle,  ne  présente¬ 
rait,  par  suite  «  d’accélération  »  que  le  troisième  stade  ou  stade 
superposé  :  il  est  assimilé  entièrement  comme  âge  à  celui  gui 
résulte  du  fonctionnement  de  la  zone  génératrice  dans  la  racine  : 
on  ne  saurait  parler  de  structure  primaire  pour  les  faisceaux  de 
la  tige:  la  ressemblance  des  j^ointements  trachéens  arec  le  pro- 
toxglème  de  la  racine  est  toute  fortidte,  sans  signification  et  sans 
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rap])ort  phi/logénétiqiœ;  les  faisceaux  des  Monocotylédones  à 
structure  concentrique,  représentent  une  phase  ultime  ou 
«  phase  périphérique. 

Les  explications  qui  précèdent  montrent  au  contraire  que  le 
protoxylème  des  Cycadophytes  et  des  Gymnospermes  a  la  meme 
valeur  que  celui  du  bois  des  Ptéridophytes  et  en  particulier  des 
Fougères  et  des  Lycopodiacées  :  le  protoxylème  de  la  racine  a 
la  même  origine  :  le  protoxylème  du  faisceau  des  Dicotylédones 
et  des  Monocotylédones  s’y  rattache  également. 

En  d’autres  termes,  les  pôles  trachéens  de  protoxylème  ont 
sans  doute,  la  même  valeur  primitive  qu’il  s’agisse  de  la  tige  ou 
de  la  racine.  Ce  qui  a  varié  avec  Page  des  plantes,  dans  l’évolu¬ 
tion,  c’est  l’ordre  de  différenciation  et  la  nature  des  vaisseaux 
qui  se  sont  ajoutés  à  ce  protoxylème;  c’est  également  l’agence¬ 
ment  de  ces  vaisseaux,  qui  permet  d’ordinaire  de  fixer  approxi¬ 
mativement  l’âge  des  structures  et  de  suivre  la  marche  même 
de  l’évolution  des  structures. 

E.  — Les  anatomistes  savent  qu’en  général  c’est  au  point 
d’union  de  la  tige  et  de  la  feuille  qu’apparaissent  tout  d’abord 
dans  les  faisceaux  procamhiaux,  d’une  part  les  cellules  grilla¬ 
gées,  d’autre  part  les  trachées  de  protoxylème  :  cette  différen¬ 
ciation  existe  déjà  dans  certains  embryons,  avant  toute  trace 
de  racine. 

Dans  l’hypocotyle  de  la  plantule  et  dans  les  entre-nœuds  de  la 
tige,  la  différenciation  s’étend  progressivement  vers  le  bas, 
alors  qu’elle  s’avance,  en  sens  inverse,  dans  le  pétiole  et  la 
feuille. 

Les  traces  foliaires  de  chaque  individualité  foliaire  ou 
«  phyton  »,  se  mettent  ainsi,  grâce,  à  cette  différenciation  basi- 
pète  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  :  les  faisceaux  anasto¬ 
motiques  résultent  de  la  réunion  des  extrémités  inférieures  des 
traces  foliaires. 

Li  gnier  est  un  de  ceux  qui  ont  étudié  avec  le  plus  de  soin  et 
dans  tous  ses  détails,  cette  question  de  la  différenciation  basi- 
pète  des  faisceaux  de  la  tige,  et  les  relations  que  ces  faisceaux 
contractent  entre  eux  P 

1.  Lignier,  Consulter  en  particulier  :  De  r influence  que  la  symétrie  de  la 
tige  exerce  sur  la  distribution,  le  parcours  et  les  contracts  de  ses  faisceaux 
libéro-ligneux  (Bull.  Soc.  Linnéenne  de  Normandie,  1889). 
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Il  est  donc  coinplètement  inutile  de  discuter  l’opinion  con¬ 
traire,  soutenue  par  M.  Chauveaud  sur  ce  qu’il  appelle  «  l’accé¬ 
lération  basifuge  puisque  cette  nouvelle  erreur  n’est  qu’une 
conséquence  des  j)récédentes. 

F.  —  Dans  la  tige,  les  traces  foliaires  se  mettent  en  relation  les 
unes  avec  les  autres,  par  différenciation  basipète,  pour  assurer 
la  continuité  de  l’appareil  conducteur  :  il  y  a  raccord. 

Dans  la  plantule,  les  traces  cotylédonaires  ne  se  comportent 
pas  autrement  que  les  traces  foliaires;  elles  présentent  une  dif¬ 
férenciation  basipète,  qui  s’étend,  selon  la  nature  de  Thypocotyle 
sur  un  espace  plus  ou  moins  long. 

Ce  sont  ces  traces  cotylédonaires  et  parfois  les  traces  foliaires 
qui  s’unissent  par  le  bas,  avec  les  faisceaux  ligneux  et  libériens 
de  la  racine  suivant  les  règles  générales  que  nous  avons  indi¬ 
quées  en  1888  et  en  1889. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  dans  ces  traces  cotylédonaires 
de  l’hypocotyle  la  différenciation  libérienne  est  souvent  fort  en 
avance  sur  la  différenciation  ligneuse  et  cela  se  comprend  faci¬ 
lement  puisque  ce  tissu  libérien  est  seul  chargé  d’assurer  la 
nutrition  de  la  jeune  radicule,  par  un  courant  descendant  des 
principes  nutritifs  contenus  dans  le  cotylédon  :  le  rôle  conduc¬ 
teur  du  bois  n’intervient  que  plus  tard. 

C’est  ainsi  que  M.  Chauveaud  a  souvent  décrit  comme  fais¬ 
ceaux  libériens  de  racine,  des  îlots  libériens  appartenant,  d’une 
façon  indubitable,  soit  à  des  traces  cotylédonaires,  soit  même 
à  des  traces  foliaires,  dans  lesquelles  le  protoxylème  était  encore 
absent,  ou  n’était  représenté  que  par  une  ou  deux  trachées;  il 
suffît  de  citer  l’exemple  typique  du  Silyburn  Marianum  (loc. 
cit.,  p.  404). 

Il  arrive  très  fréquemment,  que  les  deux  faisceaux  de  la  trace 
cotylédonaire,  forment  entre  eux  un  V  parfois  très  ouvert 
jusqu’à  près  de  180°;  dans  ce  cas,  si  le  protoxylème  commun 
aux  deux  faisceaux  n’est  constitué  que  par  une  ou  deux  trachées, 
la  structure  peut  paraître  alterne  :  cette  confusion  se  rencontre 
à  chaque  instant  dans  les  figures  de  M.  Chauveaud. 

Est-ce  à  dire  que  Ton  ne  puisse  trouver  à  cette  même  place  des 
vaisseaux  se  formant  en  direction  centripète? 


1.  Chauveaud,  loc.  cit.,  p.  244. 
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Evidemment  non  et,  dans  notre  travail,  nous  n’avions  pas 
manqué  de  signaler  la  présence  de  ces  vaisseaux  jusqu’à  la  base 
de  certains  cotvlédons;  ces  éléments  de  raccord  établissent  la 
continuité  de  l’appareil  conducteur  d’une  part  avec  le  protoxy- 
lème  des  faisceaux  cotylédonaires  et,  par  en  bas,  avec  le  pro- 
toxylème  du  véritable  faisceau  ligneux  de  la  racine. 

Lorsqu’une  racine  se  développe  sur  un  organe  tige  ou  rameau, 
ses  faisceaux  ligneux  et  libériens  doivent  se  mettre  en  relation 
avec  les  faisceaux  libéro-ligneux  de  cet  organe  par  des  éléments 
de  raccord  :  parfois,  ces  éléments  de  raccord  constituent  tout 
un  réseau  radicifère,  comme  chez  beaucoup  de  Monocotylé- 
dones. 

Si  l’on  tentait  d’expliquer  la  structure  de  la  tige  qui  porte  ces 
racines  adventives  par  l’anatomie  de  ces  mêmes  racines,  on 
commettrait,  n’est-il  pas  vrai,  une  grossière  erreur? 

Or,  tout  nous  indique  que  la  formation  de  la  racine  princi¬ 
pale  sur  l’hypocotyle  des  plantules  n’est  qu’un  cas  particulier 
d’insertion,  qui  ne  diffère  des  précédents  que  parce  que  les  deux 
organes  sont  dans  le  prolongement  l’un  de  l’autre. 

M.  Chauveaud  admet  la  théorie  du  raccord  en  ce  qui  concerne 
les  Fougères  :  ici,  la  feuille  et  la  tige  présentent  une  disposition 
concentrique  du  bois  et  du  liber  et  «  le  raccord  se  fait  graduelle¬ 
ment  avec  la  disposition  alterne  de  la  racine 

Il  est  regrettable  que  l’auteur  ne  se  soit  pas  rendu  compte  que 
la  théorie  du  raccord,  applicable  chez  les  Fougères,  doit  L'être 
non  seulement  chez  les  Ptéridophgtes  mais  aussi,  chez  les  Cycado- 
phytes  qui  en  dérivent  et  chez  toutes  les  pilantes  vasculaires  :  par¬ 
tout  le  raccord  se  fait  entre  la  structure  propre  de  la  tige  et  de 
l’hypocotyle  acquise  par  le  groupe  auquel  appartient  la  plantule 
et  la  structure  ordinaire  de  la  racine. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  d’observa¬ 
tions  entre  l’auteur  et  M.  Chauveaud. 

M.  Moreau  fait  la  communication  ci-après  : 

1.  Chauveaud,  loc.  cit.,  p.  197. 
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Les  karyogamies  multiples 
de  la  zygospore  de  Rhizopus  nigricans] 

PAR  M.  Fernand  MOREAU. 

Au  cours  des  recherches  que  nous  poursuivons  depuis  plu¬ 
sieurs  années  sur  l’histologie  des  Mucorinées,  nous  nous 
sommes  persuadé  de  la  fixité  des  caractères  de  leur  reproduc¬ 
tion  sexuelle.  Partout  nous  avons  constaté  la  fusion  de  deux 
articles  multinucléés  ayant  la  valeur  de  gamétanges  dont  les 
gamètes  ne  s’individualisent  past;  certains  de  leurs  noyaux 
dégénèrent,  d’autres  se  fusionnent  deux  par  deux  :  tel  est  le 
schéma  auquel  se  ramènent  avec  des  variantes  légères  les 
phénomènes  intimes  de  la  reproduction  sexuelle  de  toutes  les 
espèces  que  nous  avons  étudiées. 

Ces  caractères  opposent  nettement  la  formation  des  zygospores 
des  Mucorinées  à  celle  des  zygotes  des  familles  voisines,  notam¬ 
ment  de  la  formation  des  oospores  chez  les  Péronosporées.  En 
particulier  nous  n’avons  rencontré  chez  aucune  Mucorinée  le 
cénocentre  qui  ne  fait  jamais  défaut  chez  les  Péronosporées. 

Aussi  avons-nous  été  vivement  intéressé  par  une  Note  préli¬ 
minaire  publiée  l’an  dernier  par  Florence  Mc  Cormick  ‘  de 
l’Université  de  Chicago.  Cette  Note  est  relative  à  la  formation 
des  zygospores  chez  le  Rhizopus  nigricans.  L’auteur  considère 
avec  juste  raison  les  deux  ampoules  copulatrices  comme  des 
gamétanges;  elle  les  décrit  au  début  multinucléées.  Tous  leurs 
noyaux,  après  le  mélange  de  leurs  protoplasmes,  disparaissent 
à  l’exception  de  deux  d’entre  eux  qui  sont  inclus  dans  un  céno¬ 
centre.  L’auteur  présume  que  ces  deux  noyaux  se  fusionnent 
dans  la  suite  et  donnent  plus  tard  naissance  aux  nombreux 
noyaux  qu’elle  retrouve  dans  la  zygospore  âgée. 

On  comprendra  l’impatience  où  nous  avons  été  de  vérifier 
l’exactitude  des  résultats  apportés  par  Mc  Cormick.  La  grande 
réduction  du  nombre  des  noyaux  copulateurs  n’était  pas  pour 
nous  étonner  puisque  nous-même  avions  signalé  de  tels  phéno- 

1.  Mc  Cormick  (Florence  A.),  Development  of  the  zygospore  o/"  Rhizopus 
nigricans  (Bot.  Gaz.,  janv.  1912,  p.  67-08). 
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mènes  chez  le  Zygorhunchiis  DangeardiK  Quant  à  l’existence 
d’un  cénocentre,  bien  qu’appuyée  par  l’autorité  du  Professeur 
Stevens,  une  vérification  s’imposait. 

Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  nous  avons  [)u 
entreprendre  l’étude  des  zygospores  (\q  Rhizopus  nigricans,  grâce 
au  matériel  qui  nous  a  été  fourni  par  M"*"  Westerdijk,  directrice 
de  la  Station  d’Amsterdam  pour  les  cultures  de  Champignons. 
Les  races  +  et  —  mises  en  présence  sur  du  pain  humide  et  stéri¬ 
lisé  donnent  en  quelques  jours  une  abondante  provision  de 
zygospores  à  tous  les  stades  de  développement.  Nous  avons  pu 
ainsi  compléter  l’étude  du  Rhizopus  dont  des  Notes  antérieures 
ont  rendu  compte. 

Nos  observations  sur  l’histologie  des  zygospores  nous  ont 
conduit  à  des  résultats  parfaitement  differents  de  ceux  auxquels 
est  arrivée  M""  Mc  Cormick.  Nous  les  exposerons  en  détail  dans 
un  prochain  Mémoire  accompagné  de  figures  démonstratives. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  pour  le  moment  que  les  noyaux  de 
taille  assez  grande  sont  réunis  en  grand  nombre  dans  la  zygo- 
spore  après  la  mise  en  communication  des  gamétanges.  C’est  au 
moment  où  se  forment,  en  dedans  de  la  paroi  primitive  des- 
gamétanges,  les  premiers  débuts  de  la  couche  épineuse  que  les 
noyaux  commencent  à  se  placer  deux  par  deux  et  à  se  fusionner. 
Dès  ce  stade  précoce,  on  observe  déjà  des  noyaux  en  dégéné¬ 


rescence.  Les  deux  processus  de  karyogamie  et  de  dégéné¬ 
rescence  continuent  en  même  temps  que  s’accroît  la  couche 
é[)ineuse.  Quand  cette  dernière  se  double  d’une  endospore,  la 
zygospore  ne  renferme  plus  que  de  gros  noyaux,  qui  tous  sont 
des  noyaux  de  fusion,  et  de  tout  petits  noyaux  qui  sont  les 
derniers  vestiges  des  noyaux  dégénérés.  A  aucun  moment  de 
son  évolution  la  zygospore  ne  renferme  de  cénocentre. 

La  reproduction  sexuelle  du  Rhizopus  nigricans  suit  donc  le 
schéma  général  de  la  reproduction  sexuelle  des  autres  M  U(îori- 
nées“,  et  le  cénocentre  demeure  un  organe  étranger  aux  zygo¬ 
spores  de  cette  famille. 


Moreau  (F.),  Deuxième  Note  sur  les  Mucorinées.  Fusion  de  noyaux  et 
déyénérescence  nucléaire  dans  la  zygospore.  Fusions  de  noyaux  sans  significa¬ 
tion  sexuelle  (Bull.  Soc.  Myc.  de  Fr.,  1911,  p.  334-341). 

2.  Moreau  (F.),  Les  phénomènes  intimes  de  la  reproduction  sexuelle  chez 
quelques  Mucorinées  hétérogames  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  10  nov.  1911, p.  618-623). 
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L’entente  ne  saurait  d’ailleurs  tarder  à  se  faire  sur  cette 
question;  les  zygospores  s’obtiennent  facilement  et  en  grand 
nombre  quand  on  possède  les  deux  races  +  et  —  du  Rhizopus 
nig7'ica7is;  les  noyaux  sont  de  grande  taille  et  nous  le  recom¬ 
mandons  vivement,  comme  matériel  d’études  des  plus  favorables, 
à  l’attention  des  débutants  désireux  de  se  familiariser  avec 
'l’histologie  des  Champignons  inférieurs. 

Une  discussion  s’engage  entre  MM.  Buchet,  Friedel  et 
Moreau  au  sujet  des  azygospores  dans  cette  espèce. 

M“"  Moreau  fait  la  communication  suivante  :  ; 

Les  corpuscules  métachromatiques 
chez  les  Algues; 

PAR  M*"®  Fernand  MOREAU. 

L’existence  des  corpuscules  métachromatiques  semble  géné¬ 
rale.  Ils  ont  en  effet  été  signalés  un  peu  partout  par  différents 
auteurs  :  Décrits  pour  la  première  fois  dans  des  Bactéries, 
ils  ont  été  retrouvés  chez  des  Gyanophycées,  des  Algues,  des 
Champignons,  des  plantes  supérieures  et  enfin  dans  des  cellules 
animales. 

Ils  ont  été  surtout  étudiés  chez  les  Champignons,  où  Guillier- 
mond^  leur  attribue  le  rôle  de  substances  de  réserve  assez  com¬ 
parables  au  glycogène  qu’ils  accompagnent  dans  les  asques. 
Dans  le  même  ordre  d’idées,  Foëx-  a  signalé  dernièrement  les 
rapports  qui  existent  entre  les  corpuscules  métachromatiques  et 
les  éléments  de  réserve  connus  chez  les  Erysiphées  sous  le  nom 
de  Fibrincôrper. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  deux  auteurs  nous  ont  engagée 
à  rechercher  de  même  les  relations  que  peuvent  présenter,  chez 
les  Algues,  les  corpuscules  métachromatiques  d’une  part  avec 
les  substances  de  réserve  (amidon),  d’autre  part  avec  les  organes 

1.  Guilliermond  (A.),  A  jyropos  des  corpuscules  métachromatiques  ou  grains 
de  voluiine  (Archiv.  für  Protistenkunde,  Band  XIX,  1910). 

2.  Foëx  (E.),  Les  «  Fibrincôrper  )>  dt  7jopf  et  leiirs  relations  avec  les  cor¬ 
puscules  métachromatiques  (G.  R.  Ac.  Sc.,  7  oct.  1912). 
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(chloroleucites,  pyrénoïdes)  qui  prennent  part  à  la  formation  de 
ces  substances. 

Des  Algues  diverses  ont  été  fixées  les  unes  à  l’alcool,  les 
autres  au  picro-formol  ;  colorées  ensuite  par  le  bleu  polychrome 
de  Unna  avec  régression  à  la  (ilycerinetbermischung.  Nous 
avons  pu  observer  ainsi  de  nombreux  corpuscules  métachro- 
matiques  dans  toutes  les  Algues  que  nous  avons  rencontrées  : 
Diatomées,  Conferves,  Ulothrix,  Vauchéries,  Desmidiées,  Con¬ 
juguées.  Nous  avons  retrouvé  là  des  corpuscules  métachroma- 
tiques  qui  avaient  été  déjà  signalés  et  nous  en  avons  rencontré 
chez  des  Algues  où,  à  notre  connaissance,  ils  n’ont  jamais  été 
décrits.  Voici  les  résultats  de  nos  observations  : 

Chez  les  Diatomées  et  chez  les  Coyiferves,  les  corpuscules 
métachromatiques,  situés  un  peu  partout  dans  la  cellule,  sont 
très  nombreux  et  très  petits. 

Chez  les  Ulothrix  ils  sont  également  en  grand  nombre  et  de 
petite  taille.  Ils  sont  localisés  sur  le  chloroleucite  pariétal  et  ce 
n’est  que  lorsque  l’Algue,  conservée  plusieurs  jours  au  labora¬ 
toire,  devient  souffrante  que  les  corpuscules  métachromatiques 
quittent  le  chloroleucite  pour  se  répandre  dans  le  protoplasma. 

Chez  les  Vauchéries  les  corpuscules  métachromatiques  sont 
répartis  dans  le  thalle  où  on  les  rencontre  sous  forme  de  corps 
de  tailles  diverses  :  les  plus  petits  sont  punctiformes,  les  plus 
gros  sont  de  gros  globules  réfringents  plus  colorés  à  la  péri¬ 
phérie  qu’au  centre  et  atteignant  7  g  de  diamètre;  la  plupart 
sont  de  l’ordre  de  grandeur  des  noyaux.  Ils  présentent  les 
mêmes  caractères  dans  les  anthéridies  et  les  oogones  ainsi  que 
dans  les  branches  du  thalle  qui  supportent  ces  organes. 

L’existence  des  corpuscules  métachromatiques  chez  les  Vau¬ 
chéries  présente  un  intérêt  particulier  en  raison  de  l’interpré¬ 
tation  qu’on  a  donnée  d’éléments,  punctiformes  comme  certains 
d’entre  eux,  rencontrés  à  plusieurs  reprises  chez  les  Vauchéries. 

Nadson  et  Brullova^  ont  en  effet  signalé,  sous  le  nom  de  cor¬ 
puscules  métachromatiques,  des  corps  auxquels  ils  rapportent 
les  noyaux  en  dégénérescence  décrits  dans  l’oogone  par  Davis ^ 

1.  Nadson  (G.)  etBRULLOVA  (L.-P.),  Zellkerne  und  metachromatischc  KÔrner 
bei  Vaucheria  (Bull.  Jard.  lmp.  Bot.  St-Pétersbourg,  1908,  n°s  o-6). 

2.  Davis  (B.-M.),  Oogenesis  in  Vaucheria  (Bot.  Gaz.,  1904,  vol.  36). 
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et  les  corpuscules  rencontrés  par  Heidinger  ^  dans  l’oogone 
comme  dans  le  thalle.  Ils  ont  négligé  de  s’assurer  de  la  méta¬ 
chromasie  de  ces  formations,  aussi  Moreau-^  s’est  cru  autorisé  à 
les  assimiler,  à  cause  de  leur  taille,  à  des  éléments  chromatiques 
extranucléaires  dont  il  a  fait  des  éléments  vivants  et  perma¬ 
nents  du  thalle  des  Vauchéries.  Les  dimensions  et  la  division 
des  éléments  chromatiques  de  Moreau  empêchent  de  les  con¬ 
fondre  avec  les  corpuscules  métachromatiques  que  nous  signa¬ 
lons  ici. 

Après  Meyer^  nous  avons  rencontré  des  corpuscules  méta¬ 
chromatiques  chez  le  Peniuin.  Il  est  difficile,  étant  donnée  l’im¬ 
portance  du  chloroleucite  dans  la  cellule,  de  préciser  les 
rapports  de  position  qu’ont  avec  lui  les  corpuscules  métachro¬ 
matiques;  ceux-ci,  pourtant,  n’ont  jamais  été  observés  dans  le 
protoplasma  incolore  qui  sépare  les  deux  moitiés  du  chloro¬ 
leucite.  Nous  les  avons  vus  très  nombreux  autour  de  la  zone 
amylifère  qui  entoure  le  pyrénoïde. 

Les  Spirogyra  se  sont  montrés  tout  à  fait  favorables  à  l’étude 
des  rapports  des  corpuscules  métachromatiques  avec  le  chloro¬ 
leucite  et  les  pyrénoïdes. 

A  l’exception  des  Spirogyra  évidemment  malades  par  suite 
d’un  séjour  prolongé  au  laboratoire  tous  les  Spirogyra  sains  ne 
possèdent  de  corpuscules  métachromatiques  que  sur  le  chloro¬ 
leucite  spiralé.  Les  corpuscules  métachromatiques  s’alignent  en 
une  traînée  parallèle  à  l’axe  du  chloroleucite;  en  outre,  ils  se 
disposent  souvent  en  couronne  autour  de  la  couche  amylacée  du 
pyrénoïde;  plusieurs  ont  même  été  rencontrés  à  l’intérieur  de 
cette  couche  parmi  les  grains  d’amidon  ainsi  qu’au  contact  du 
pyrénoïde. 

Le  Spirogyra  illustre  d’une  manière  frappante  les  rapports 
entre  les  corpuscules  métachromatiques,  l’amidon,  les  pyré¬ 
noïdes,  le  chloroleucite. 

Le  Z ygnenia,  avec  son  chloroleucite  étoilé,  confirme  ces 


1.  Heidinger  (W.),  Die  Entwicklun(j  dcr  Sexualorgan  bel  Vaucheria  (Ber. 
d.  d.  Bot.  Ges.,  1908,  Bd.  26,  p.  313). 

2.  Moreau  (F.),  Sur  des  éléments  chromatiques  extranucléaires  chez  les 
Vaucheria  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  1911). 

3.  Meyer](A.),  Orientirende  Untersuchungen  über  Verbreitung,  Morphologie 
und  Chemie  des  Volutins  (Bot.  Zeitg,  1904-,  p  113-152). 
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rapports.  Les  corpuscules  métachromatiques,  relativement  gros, 
se  montrent  encore  chez  cette  Algue  exclusivement  sur  le  chlo- 
roleucite  et  particulièrement  sur  ses  digitations.  Nous  n’en 
avons  jamais  rencontré  dans  le  protoplasma. 

Le  Mesocarpus  a  donné  lieu  à  des  observations  analogues  : 
Les ‘corpuscules  métacliromatiques ,  de  tailles  diverses,  sont 
localisés  sur  le  chloroleucite  laminaire;  ce  n’est  que  dans  des 
cultures  âgées  qu’on  les  trouve  dans  le  protoplasma  et  animés 
de  mouvements  browniens. 

Nous  pensons  pouvoir  assimiler  les  karyoïdes  de  Palla*,  ren¬ 
contrés  par  lui  chez  diverses  Desmidiées  et  Conjuguées,  à  des 
corpuscules  métacbromati(|ues.  Nous  avons  retrouvé  les 
karyoïdes  dans  ces  Algues  à  l’aide  de  la  technique  de  Palla;  par 
leur  aspect  réfringent,  par  leurs  dimensions  (un  peu  plus 
variables  que  l’auteur  ne  l’indique),  par  leur  situation  sur  le  chlo¬ 
roleucite  et  jusque  dans  la  couche  amylifère  du  pyrénoïde  ils 
nous  paraissent  identiques  aux  corpuscules  métachromatiques. 

L’existence  des  corpuscules  métachromatiques  chez  les  Algues 
est  donc  d’une  grande  généralité;  de  plus,  il  y  a  une  relation 
certaine  chez  ces  êtres  entre  les  corpuscules  métachromatiques 
et  les  organes  qui  président  à  l’élaboration  des  substances  de 
réserve  (Travail  du  laboratoire  de  M.  Dangeard). 

M.  Liitz  donne  lecture  de  la  Note  ci-dessous  : 

Observations  sur  les  Diatoméesj 

[2*  série]'. 

N» 

l'AR  M.  J.  PAVILLARD. 

Schrœderella  delicatula  (H.  Péragallo). 

Syn.  :  Lauderia  delicatula  H.  Péragallo,  1888;  Detonula 
delicatula  Gran,  1900;  Lauderia  Schrôderi  P.  Bergon,  1903; 
Detonula  Schrôderi  Gran,  1905. 

La  description  princeps  de  cette  curieuse  Diatomée  a  été 
donnée  en  1888  par  H.  Péragallo.  La  diagnose  sommaire  est 

1.  Palla  (Ed.),  Veher  cm  nciies  Organ  der  Conjugatenzelle  (Ber.  d.  d. 
Bot.  Ges.,  Band  XII,  Heft  6,  1894). 

2.  Voir  ce  Bulletin,  t.  LVdII,  p.  21,  1911. 
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accompagnée  d’un  seul  dessin  médiocre;  l’un  et  l’autre  se 
retrouvent,  à  peine  modifiés  dans  la  célèbre  Monographie  des 
Rhizosolenia  du  même  auteur. 

En  181)7,  P.  T.  Cleve  signale  l’existence  de  la  même  espèce 
dans  rAtlantique  tempéré,  et  en  donne  un  dessin  aussi  impar¬ 
fait  que  les  précédents. 

Au  début  de  l’année  1900,  Br.  Schroder  publie  la  description 
circonstanciée  d’une  Diatomée  de  Naples  qu’il  rapporte  au 
Lauderia  delicatula  Pér.  Parmi  de  nombreux  détails  intéres¬ 
sants,  il  signale  la  présence  d’une  dé|)ression  valvaire  centrale; 
en  son  milieu  s’implante  une  épine  rigide,  articulée  avec  l’épine 
similaire  appartenant  à  la  valve  contiguë  dans  la  cellule  voisine. 

De  ses  observations,  Br.  Schroder  conclut  à  la  nécessité 
d’établir  pour  cette  espèce  une  section  spéciale,  la  section 
Delicatulæ,  s’ajoutant  aux  deux  sections  déjà  distinguées  par 
Fr.  Schütt  (1896),  les  sections  Eidauderia  et  Delonula. 

Quelques  mois  plus  tard,  H.  H.  Gran  entreprend  une  révision 
approfondie  du  genre  Lauderia,  et  le  démembre  définitivement 
en  deux  genres  distincts,  le  genre  Lauderia,  caractérisé  par  la 
présence  d’un  appendice  ou  piquant  valvaire  différencié  unila¬ 
téral,  et  le  genre  Delonula  dépourvu  de  })iquant  unilatéral. 

Le  genre  Delonula  est  alors  divisé  en  deux  sections;  la 
première,  qui  seule  nous  intéresse,  est  la  section  Delicalulæ; 
elle  comprend  le  Delonula  delicalula  (H.  Pér.)  Gran,  et  le  Delo¬ 
nula  jnnnila  (Gastracane)  Schütt,  probablement  très  voisin  du 
précédent. 

Alors  commence  le  gâchis. 

Dans  le  Plankton  du  bassin  d’Arcacbon,  notre  regretté  con¬ 
frère  P.  Bergon  découvre  au  printemps  de  1901  une  Diatomée 
pélagique  qu’il  identifie  avec  l’.espèce  napolitaine  de  Br.  Schroder. 

Il  la  fig  lire  d’abord  ^  sous  le  nom  de  Lauderia  delicalula 
Schroder  nec  Péragallo,  mais  l’élève  ensuite  (1903)  au  rang 
d’espèce  autonome,  le  L.  Schrôderi  P.  Bergon.  Pour  justifier 
cette  distinction,  fauteur  s’appuie  principalement  sur  le  mode 
de  jonction  des  bâtonnets  valvaires  périphériques,  bifurqués 
non  loin  de  leur  extrémité  et  articulés  d’une  valve  à  l’autre  à 
la  manière  des  Skelelonema. 


i.  Lp.  Micrograplie  jjréparateur,  vol.  X,  pl.  III,  f.  7,  1902. 
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J’ai  déjà  protesté  ‘  dans  mon  Mémoire  de  1905  contre  l’argu¬ 
mentation  de  P.  Bergon,  et  considéré  le  Lauderia  Schrôderi, 
comme  synonyme  de  L.  delicatula  H.  Pér. 

Mais  la  dénomination  nouvelle  est  accueillie  dans  le  No7^- 
disches  Plankton  (1905)  par  H.  H.  Gran,  qui  décrit  l’espèce 
sous  le  nom  de  Detonula  Schrôderi,  avec  les  caractères  morpho¬ 
logiques  et  les  dessins  de  Br.  Schrôder.  Dans  la  synonymie 
figure  non  seulement  le  Lauderia  delicatula  de  Schrôder,  ce 
qui  est  tout  à  fait  logique,  mais  aussi  l’ancien  Detonula  delicatula 
de  Gran  1900  {=  Lauderia  delicatula  Péragallo),  ce  qui  est 
parfaitement  contradictoire,  l’opposition  entre  les  deux  espèces 
étant  la  seule  raison  d’être  de  l’innovation  introduite  par 
P.  Bergon. 

C.  H.  Ostenfeld  et  G.  Karsten  paraissent  avoir  accepté  sans 
restriction  le  groupement  systématique  élaboré  par  H.  H.  Gran, 
et  mentionnent  le  Detonula  Schrôderi  dans  diverses  récoltes 
pélagiques  des  mers  orientales. 

H.  Péragallo  a  été  encore  plus  catégorique  ^  Non  seulement 
il  a  admis  la  validité  du  D.  Schrôderi  (P.  Bergon),  mais  il  a 
maintenu  l’autonomie  de  son  Lauderia  delicatula  et  protesté 
énergiquement  contre  le  rapprochement  établi  dans  mon  Mémoire 
de  1905. 

J’ai  donc  repris  cette  étude  sur  l’abondant  matériel  provenant 
de  mes  récoltes  pélagiques  de  Cette,  et  je  l’ai  soumis,  en  même 
temps  au  contrôle  de  H.  Péragallo  lui-même.  Le  très  éminent 
diatomiste  a  bien  voulu  reconnaître^  la  légitimité  de  mes 
réserves  et  a  retrouvé  dans  mes  échantillons  exactement  son 
Lauderia  delicatula  primitif,  «  dont  l’excavation  centrale  et 
l’épine  lui  auront  échappé  quand  il  a  nommé  l’espèce  ». 

La  situation  est  donc  bien  claire  aujourd’hui.  Tous  les  auteurs 
intéressés,  depuis  H.  Péragallo  (1888)  jusqu’à  G.  Karsten 
(1907),  ont  eu  affaire  à  une  seule  et  même  espèce,  dont  la  par¬ 
faite  connaissance  morphologique  ne  s’est  édifiée  que  peu  à 
peu,  à  travers  les  plus  étranges  fluctuations  systématiques. 

Le  Schrôderella  delicatula,  répandu  dans  les  mers  tempérées, 

I.  Pavillard  (J.),  Recherches  sur  la  flore  pélagique  de  l'Etang  de  Thau, 
Montpellier,  1905. 

2.  PÉRAGALLO  (H.),  Diatomées  marines  de  France,  1897-1908,  p.  436. 

3.  PÉRAGALLO  (H.),  in  litt.,  'il  févr.  1912. 
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forme  des  chaînes  cylindriques  droites,  assez  solides  et  rigides, 
mais  souvent  dissociées  en  cellules  isolées  par  la  dessiccation. 

Les  dimensions  cellulaires  varient  entre  40  et  100  [i.  pour  la 
longueur,  16  et  30  p.  pour  le  diamètre. 

La  partie  cylindrique  de  la  membrane  est  nettement  annelée, 
les  anneaux  ayant  la  forme  caractéristique  en  cc  faux  col  », 
si  fréquente  chez  les  Diatomées  pélagiques.  Chaque  anneau,  tîne- 


Fig.  1. —  A,  Schrdderella  delicatula.  En  «,  fragment  d’ornementation.  —  B,  G.,  Rhi- 
zosolenia  fragiLissima.  —  Gros.  :  A,  730  diam.;  B  et  G.,  600  diam.  (environ). 


ment  ponctué,  porte  généralement  4  rangées  de  ponctuations  en 
quinconce. 

Les  deux  valves  sont  semblables,  presque  planes,  mais  net¬ 
tement  infléchies  à  la  marge.  La  fossette  et  l’éjiine  centrale 
ont  été  parfaitement  observées  par  Br.  Schroder.  Quant  aux 
baguettes  marginales,  elles  n’ont  été  exactement  décrites  par 
aucun  auteur. 

Chaque  pore  marginal  donne  issue  à  deux  cordons  gélatineux  (?) 
égaux  et  divergents,  articulés  par  leurs  extrémités  avec  les 
cordons  correspondants  issus  des  deux  pores  les  plus  voisins  sur 
la  valve  contiguë.  L’ensemble  forme  une  ligne  en  zigzag  très 
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régulier  entre  les  deux  valves  voisines  qui  ne  se  touchent  par 
aucun  point. 

Cette  disposition  est  aussi  exceptionnelle  que  l’épine  valvaire 
centrale  et  n’existe  chez  aucune  autre  Diatoinée  pélagique.  La 
coexistence  de  ces  deux  caractères  justifie  la  création  d’un 
genre  nouveau,  le  genre  Schrôderella,  aussi  éloigné  des  vrais 
Detomda  que  des  Lauderia;  je  suis  heureux  de  le  dédier  à 
l’auteur  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  connaissance  précise.  Ce 
genre  ne  comprend  jusqu’ici  qu’une  seule  espèce,  S.  delicatula, 
dont  P.  Bergon  a  trouvé  les  endocystes  (1903)  et  Br.  Schroder 
les  auxospores  (1906). 

Ouant  au  Lauderia  jjumila  Castracane,  il  est  douteux  qu’on 
arrive  à  s’éclairer  sur  sa  véritable  identité.  D’autre  part  le 
Lauderia  imnctala  Karsten  (1907)  doit  être  nommé  Detunufa 
imnclata,  l'absence  de  |)i(juant  marginal  impair  ayant,  nous  le 
savons,  la  valeur  d’un  caractère  générique  difiérentiel. 


Rhizosolenia  fragilissima  P.  Bergon. 

Syn.  :  Rh.  delicatula  Ostenfeld  non  Cleve,  1903;  Rh.  fae- 
roènsis  Ostenfeld,  1903;  Rh.  fragilissima  Gran,  1905;  Rh.  pellu- 
cida  Schroder,  1911. 

L’histoire  de  cette  espèce  est  presque  aussi  embrouillée  que 
celle  de  la  précédente. 

r 

Etudiée  d’abord  par  Fr.  Schütt  (1900)  sous  le  nom  de  Lepto- 
cglindrus  danicus,  elle  a  été  bien  caractérisée  comme  espèce 
autonome  et  soigneusement  distinguée  du  Rhizosolenia  delica¬ 
tula  Cleve,  par  P.  Bergon  (1902-1903),  d’après  les  matériaux 
recueillis  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  dans  le  bassin  d’Arcachon. 

La  même  Diatomée  rencontrée  dans  la  mer  du  Nord,  en 
compagnie  d’une  espèce  nouvelle,  Rh.  faeroènsis^  est  encore 
signalée  en  1903  par  C.  IL  Ostenfeld  sous  le  nom  fautif  de 
Rh.  delicatula  Cleve. 

Cette  confusion  aura  dans  la  suite  les  plus  fâcheuses  consé¬ 
quences. 

Dès  l’année  suivante,  en  effet,  H.  H.  Gran  rectifie  en  partie 
l’erreur  d’Ostenfeld  et  confirme  la  séparation  établie  par  Bergon 
entre  les  Rh.  delicatulaei  Rh.  fragilissima.  Il  est  moins  bien  ins¬ 
piré  à  l’égard  du  Rh.  faeroënsis,  dont  il  accepte  provisoirement 
la  validité  à  côté  du  Rh.  fragilissima.  Les  caractères  distinctifs. 
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dit-il,  manquent  de  netteté^  se  réduisant  à  la  différence  de  forme 
extérieure  et  de  répartition  des  chromatophores. 

Au  lieu  de  s’en  rapporter  aux  figures  excellentes  de  Bergon, 
l’auteur  utilise  en  effet  le  seul  dessin  minuscule  d’Ostenfeld,  où  les 
chromatophores  sont  agglomérés  autour  du  noyau;  il  considère 
ainsi  comme  caractère  spécifique  un  phénomène  de  systrophe 
aussi  accidentel  que  fréquent  chez  les  protophytes  pélagiques. 

Dans  la  Monographie  des  Diatomées  du  Nordisches  Plankton 
(1905),  toute  réserve  estdélaissée;  H.  H.  Gran  décrit  séparément 
Rh.  faeroènsis  et  Rh.  fraf/iiissima,  comme  espèces  distinctes. 
Il  donne  cependant  du  Rh.  faeroé'nsis  des  figures  originales  qui 
ressemblent  étrangement  aux  dessins  primitifs  de  Bergon. 

Des  deux  seuls  caractères  distinctifs  invoqués,  le  premier, 
relatif  à  la  grandeur  des  cellules,  est  sans  aucune  portée;  tous 
les  spécialistes  connaissent  en  effet  l’extrême  variabilité  des 
Diatomées  pélagiques,  quant  à  la  valeur  absolue  ou  relative  de 
leurs  diverses  dimensions. 

Le  second  est  pire  encore  :  il  est  inconcevable  que  l’on 
puisse  considérer  comme  caractère  spécifique  un  phénomène 
pathologique  aussi  banal  que  la  systrophe. 

Induit  en  erreur  par  cette  diagnose  fautive,  Br.  Schroder  a 
cru  devoir  encore  tout  récemment  créer  une  espèce  nouvelle, 
Rh.  i^ellucida,  dont  la  description  s’adapte,  mot  pour  mot,  au 
Rh.  fragilissima  type  de  Bergon. 

La  comparaison  critique  des  diagnoses  et  des  figures, 
démontre  que  Rh.  fragilissima  Bergon,  Rh.  faeroènsis  Osten- 
feld,  et  Rh.  pellucida  Sclirôder  sont  une  seule  et  même  espèce; 
les  seules  différences  concernent  les  dimensions  cellulaires, 
caractère  sans  valeur  systématique. 

D’autre  part,  j’ai  réussi,  par  dessiccation  après  traitement  par 
l’eau  de  Javel,  à  retrouver,  dans  des  chaînes  de  13  à  20  y.  de 
diamètre  la  structure  annelée  décrite  par  Ostenfeld  pour  son 
Rh.  faeroènsis',  les  anneaux,  très  réguliers,  mesurent  environ  4  y. 
de  hauteur;  je  n’ai  pu  distinguer  d’autres  détails  dans  la  mem¬ 
brane,  très  peu  silicifiée,  et  toujours  affaissée  par  dessiccation. 

Chsetoeeros  Dadayi  n-  sp. 

Parmi  les  Diatomées  pélagiques  nouvelles,  décrites  par 
P.  T.  Cleve  en  1897,  se  trouve  le  Chætoceros  lelrastichon, 
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récolté  dans  l’Atlantique  tempéré.  La  diagnose  est  courte;  les 
dessins  très  médiocres,  reproduits  en  1905  par  H.  H.  Gran  dans 
le  Nordisches  Planhton,  représentent  les  longues  cornes  cellu¬ 
laires  comme  toutes  de  même  épaisseur  et  orientées  vers  le  bas. 

En  1900,  Gr.  Schrôder  rencontre  dans  la  baie  de  Naples  une 
Diatomée  qu’il  identifie  avec  l’espèce  de  Cleve;  mais  il  cons¬ 
tate,  entre  les  cornes  de  la  plupart  des  chaînes,  la  présence 
d’un  organisme  animal  qu’il  ne  réussit  pas  à  déterminer. 

Ayant  retrouvé  la  même  association  dans  l’Etang  de  Thau, 


j’ai  montré,  en  1905,  l’identité  de  cet  organisme  avec  le  Tin- 
tinnus  inquilinus  figuré  dans  la  Monographie  des  Tinlinnoïdes 
d’Eug.  Daday. 

La  confrontation  des  dessins  de  Cleve  et  de  Dadav  montre 

%/ 

qu’il  s’agit  en  réalité  de  deux  espèces  parfaitement  distinctes. 
Une  seule  mérite  de  garder  le  nom  de  Ch.  tetrastichon  \  je  pro¬ 
pose  pour  l’autre  le  nom  de  Ch.  Dadai/i,  en  l’honneur  du 
savant  naturaliste  de  Buda-Pest. 

Les  deux  espèces  sont  également  associées  avec  le  même 
Tintinnus  inquilinus \  mais  le  Ch.  Daday i  est  beaucoup  plus 
répandu  et  plus  constant  que  le  Ch.  tetrastichon  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée  occidentale. 
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L’un  et  l’autre  sont  normalement  formés  de  chaînes  tricel- 
lulaires,  mais  le  développement  et  l’orientation  des  cornes  sont 
très  différents  dans  les  deux  espèces.  Pour  la  commodité  de  la 
description  nous  appellerons  face  ventrale  la  paroi  de  la  chaîne 
diatomique  en  contact  avec  la  coque  du  Tintinmis.  Cette  dor- 
siventralité  conventionnelle  permettra  de  distinguer  un  côté 
droit  et  un  côté  gauche  dans  chaque  équipage  symbiotique. 

Dans  le  Ch,  tetrastichon  type,  les  douze  cornes  sont  égale¬ 
ment  développées,  toutes  infléchies  vers  le  bas  et  plus  ou  moins 
disposées  par  groupes  dans  des  ])lans  méridiens  perpendicu¬ 
laires  entre  eux.  Les  dessins,  un  peu  fantaisistes,  de  A.  Schweyer 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  h 

Dans  le  Ch.  Dadaifi,  toutes  les  cornes  du  côté  droit  sont 
plus  ou  moins  atrophiées,  et  toujours  réduites  à  de  courtes 
baguettes  ffexueuses,  dépassant  à  peine  la  coque  du  Tiniinnus. 

Les  six  autres,  celles  de  gauche,  sont  très  développées, 
épaisses,  rigides,  hérissées  de  soies  et  terminées  en  pointe.  La 
première  et  la  dernière  s’infféchissent  vers  le  bas.  Dans  les  deux 
couples  intermédiaires,  l’une  des  cornes  (antérieure)  est  égale¬ 
ment  orientée  en  bas;  l’autre  est  brusquement  arquée  en  sens 
inverse,  et  dirigée  en  haut,  conformément  au  dessin,  par 
ailleurs  rudimentaire,  d’Eug.  Daday.  Les  chaînes  Iricellulaires 
normales  ont  donc  quatre  grandes  cornes  dirigées  en  bas  et  deux 
en  haut,  toutes  plus  ou  moins  parallèles  au  plan  médian. 

Dans  mes  récoltes  de  novembre  1912,  particulièrement  riches 
en  colonies  des  deux  espèces,  j’ai  pu  observer  la  multiplication 
A^égétative,  réalisée  d’une  manière  identique  dans  les  deux  cas. 
Les  colonies  prêtes  à  se  diviser  sont  formées  de  six  cellules, 
et  se  désarticulent  en  leur  milieu;  la  chaîne  antérieure  demeure 
adhérente  au  Tintinmis;  l’autre  en  est  afîranchie.  Mais,  par 
suite  du  mécanisme  de  division  transversale  des  Diatomées,  les 
deux  colonies  filles  sont  exactement  construites  de  la  même 
manière;  il  y  a  donc,  en  quelque  sorte,  préadaptation  hérédi¬ 
taire  des  chaînes  diatomiques  à  la  symbiose;  le  mécanisme 
d’association  avec  le  Tintinnns  demeure  malheureusement 
encore  inconnu. 


1.  Schweyer  (A.),  Arch.  f.  Protistenkimdc,  XVIII,  PI.  X,  f.  6  et  8,  1910. 
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Présidence  de  M.  G.  Cil  AU  VE  AUD. 


M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 


M.  le  Président  a  le  regret  d’annoncer  le  décès  de  M.  Car¬ 
rière,  ancien  conservateur  des  forêts.  M.  le  Secrétaire  géné¬ 
ral  retrace  en  quelques  mots  la  vie  de  notre  confrère. 


Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

f 

M.  Morel  (Pierre),  préparateur  à  l’Ecole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  avenue  de  l’Observatoire, 
4,  à  Paris  YP,  présenté  par  MM.  Perrot  et  Lutz. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  deux  nouvelles  présen¬ 
tations. 


DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Alverny  (D’),  Le^  comptes  des  forestiers  de  Cervières  en  Forez. 

Beaiiverie  (J.),  Les  textiles  végétaux. 

Beauverd  (G.),  Sur  une  nouvelle  variété  de  /’AcliilIea  g'i'aja. 

Bernard  (Ch.),  Ter  bestudeering  van  de  Theecultur. 

Blaringhem  (L.),  Vhérédité  des  maladies  des  plantes  et  le  mendé¬ 
lisme. 

Bonati  (G.),  Le  genre  Pierranlluis  substitué  au  genre  DeIpya  Pierre 
ex  Bonati  1 9  l  2  (non  Radlkofer  /  9  /  0). 

—  Sur  un  Pedicularis  critique  du  Kan-Sou. 

Bonnier  (G.),  Flore  complète  illustrée  en  couleurs  de  France.^  Suisse 
et  Belgique.,  fase.  XIII. 

Catalogue  of  the  Photographie  Collection  at  the  Forest  Research 
Institute  Dehra  Dun,  India. 

Cliodat  (B.),  A  grain  of  ivheat. 

Cléments  (F. -E.),  Ilosendahl  (G. -O.),  Butters  (F. -K.),  Minnesota  Trees 
and  Shrubs. 


DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


i3r> 


Gola  (Guiscppe),  La  vegetazione  delV  Apennino  piemontese. 
Guillermoiul  (A.),  Recherches  sur  la  mode  de  formation  de  Vamidon 
et  sur  les  plastes  des  végétaux  (leuco-chloro-  et  chromoplastes). 

—  Nouvelles  observations  sur  la  sexualité  des  Levures. 


Laurent  (Louis),  Flore  fossile  des  schistes  de  Menât. 

Longo  (B.),  Di  nuovo  sul  Ficus  Garica. 

Mer  (Émile),  Le  Lopliodermium  nervisequum  parasite  des  aiguilles 
de  Sapin. 

—  Le  Lopliodermium  macrosporum  parasite  des  aiguilles  d' Epicéa. 
on  ner  (J.),  La  jorotection  de  la  flore  alpine. 

Porsbild  (Morten  P.),  Vaseular  plants  of  inest  Greenland  beticeen 
7  y  and  73  N.  Lat. 

Thonner  (Franz),  Die  Rlütenp flanzen  Afrikas.  Nacbtrage  und  Verbes- 
serungen. 


Toni  (G. -B.  de),  Dalle  «  Osservazioni  microscopiche  r  di  Bonavenlure 
Corti. 

Zeiller  (B.),  Note  sur  quelques  végétaux  in fraliasiques  des  environs 
de  Niort. 

—  Sur  quelques  végétaux  fossiles  de  la  Grande  Oolithe  de  Marquise. 
Wissenschaftliche  Ergebnisse  der  Deutsehen  Z  entrai- A  frika- Expé¬ 
dition^  1907-1908,  Bd  II,  Botanik,  Liefer.  5. 

Notulæ  systematicæ,  II,  10. 

Annales  de  V histitut  national  agronomique 2'^  série,  XI,  fasc.  2. 
Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  du  Nord  de  la  France.,  XX,  1910- 


11  et  n"  407. 

Bulletin  de  la  Société  des  Naturalistes-archéologues  du  Nord  de  la 
Meuse,  XIH,  1911, 

Mémoires  de  la  Société  d' Emulation  du  Doubs,  8“  série,  (F  vol.,  1911 


(1912). 

Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  scientifiques  d'Angers,  XLI,  1911 
(1912). 

Beoue  scientifique  du  Limousin,  n°®  241,  242. 

Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  scientifiques  de  l'Aude,  XXIII,  1912. 
Annales  du  Musée  colonial  de  Marseille,  2®  série,  vol.  X,  1912. 

Revue  horticole.  Journal  de  la  Société  d’Horticultiire  et  de  Botanique 
des  Boucbes-du-Rhône,  n'*®  702,  703,  704. 

Bulletin  du  Jardin  botanique  de  l'Etat  à.  Bruxelles,  III,  fasc.  3. 
Sitzungsberiehte  der  Koniglich  preussischen  Akademie  der  Wissen- 
schaften,  1912,  XXXIX-LIII.' 

The  Indian  Forest  Records,  IV,  1. 

Bulletin  de  la  Station  de  recherches  forestières  du  Nord  de  l'Afrique, 

1,1. 
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The  Academy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia.  Proceedings  of 
the  Meeting  lield  inarch  19,  20  and  21,  1912,  in  comm"  of  the  one  liun- 
dredlh  anniversary  of  the  founding  of  the  Academy. 

Revista  de  la  Facultad  de  Letras  y  Ciencias  (Habana),  XV,  2. 
Mededeelingen  vans  Rijks  Herbarium.  Mededeelingen  van  de 
Afdeeling  voor  Plantenziekten,  n°  8. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  compte  rendu 
financier  du  Trésorier  pour  Tannée  1912. 

État  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société 

au  1"  janvier  1913; 

PAR  M.  Ph.  de  VILMORIN. 


La  Société  avait  en  caisse  au  1®’'  janvier  1912  .  88.461  55 

Elle  a  encaissé  au  cours  de  l’exercice  1912  .  15.728  55 


Total .  104.190  10 

Les  dépenses  de  Texercice  ont  été  de .  17.026  30 


11  reste  donc  en  caisse  à  la  fin  de  Tannée .  87.163  80 

Soit  un  excédent  des  dépenses  sur  les  recettes  de  ....  1.297  75 


Les  recettes  et  les  dépenses  se  répartissent  comme  suit  : 

Recettes. 

Cotisations  annuelles . 

—  à  vie . . . 

Diplômes . 

Vente  de  volumes  et  abonnements  ....  * . 

Excédents  de  pages . 

Subvention  du  Ministère  de  l’Instruction  publique.  .  .  . 

Rentes  sur  TÉtat . 

Intérêts  du  dépôt  au  Comptoir  d’Escompte . 

Recettes  extraordinaires . 


15.728  55 


8.370  » 
450  » 
25  » 
2.807  60 
314  70 
1.000  )) 
2.740  » 
11  25 
10  )) 


Total  comme  ci-dessus 
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Dépenses. 


Impression  du  Bulletin .  9.453  70 

Revue  bibliographique  et  Table .  530  95 

Frais  de  gravure .  682  30 

Brochage  du  Bulletin .  24  » 

Impressions  diverses .  246  75 


Loyer  et  impositions .  2.000  90 

Chauffage  et  éclairage .  200  10 

Dépenses  diverses .  2.163  60 

Bibliothèque,  herbier,  mobilier .  194  » 


Rédacteur  du  Bulletin .  1.200  » 

Garçon  de  bureau .  330  » 


Total  comme  ci-dessus  .  .  .  .  17.026  30 


Les  fonds  et  valeurs  en  caisse  se  répartissent  comme  suit  : 


Rente  nominative  sur  l’État  2. 630  fr.  ayant  coûté .  75.037  15 

—  au  porteur  —  110  fr.  —  ....  3.597  10 

Dépôt  au  Comptoir  National  d’Escompte  et  numéraire  en 
caisse .  8.529  55 

Total  égal . ■ .  87.163  80 

N. -B.  —  Dans  le  chiffre  des  rentes  nominatives  figure  le 
legs  DE  CoiNCY  (grevé  d’une  affectation  spéciale)  pour  une 
somme  de .  25.214  35 

L’avoir  disponible  de  la  Société  est  donc  de .  61.949  45 


Ce  rapport  est  adopté  à  riinanimité,  et  M.  le  Président 
adresse  à  M.  le  Trésorier  les  remerciements  et  les  compli¬ 
ments  de  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  remarquer  à  nos  con¬ 
frères  présents  combien  sont  peu  élastiques  nos  finances 
et  les  engage,  dans  iin  but  d’économie,  à  condenser  le 
plus  possible  le  texte  des  communications  destinées  au 
Bulletin. 


T.  LX. 


(séances)  10 
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M.  Gagnepain  lit  une  Notice  nécrologique  sur  notre  con¬ 
frère  Achille  Finet  h 

Moreau  prend  la  parole  pour  la  communication 
suivante  : 

Les  phénomènes  de  la  karyokinèse 
chez  les  Urédinéesj 

PAR  Fernand  MOREAU. j 

La  division  du  novau  chez  les  Urédinées  a  donné  lieu  de  la 
part  des  auteurs  à  des  descriptions  discordantes. 

La  mention  qu’en  ont  faite  Poirault  et  Raciborski  (15  juil¬ 
let  1895)  dans  les  cellules  mycéliennes  qui  produisent  les 
téleutospores  du  Puccinia  lÂUacearum  ne  s’applique  pas  à  la 
division  d’un  noyau  unique  comme  ils  le  croyaient  mais  à  la 
division  de  deux  noyaux  conjugués. 

Dangeard  et  Sappin-TroufTy  ^  (F’’  août  1895),  ont  montré 
l’erreur  des  auteurs  précédents  et  ont  décrit  les  premiers  la 
division  simultanée  des  noyaux  sous  la  forme  d’une  karyokinèse 
à  deux  chromosomes  pour  chaque  noyau. 

Poirault  et  Raciborski  (septembre  1895)  ont  reconnu  la 
confusion  qu'ils  avaient  faite,  mais  pour  eux  chacun  des  noyaux 
conjugués  ne  présente  à  la  division  qu’un  seul  chromosome. 

Sappin-TroulTy  ^  (1896)  a  étendu  à  un  grand  nombre  de  cas 
la  description  de  la  mitose  à  deux  chromosomes  qu’il  avait 
précédemment  signalée  avec  Dangeard.  Il  n’a  pas  distingué  de 
centrosomes  dans  les  figures  de  division  qu’il  a  observées;  il 
leur  reconnaît  un  axe  achromatique  sur  la  nature  duquel  il  ne 

Le  tirage  de  la  planche  qui  doit  accompagner  le  texte  de  cette  Notice 
réclamant  quelque  délai,  la  publication  de  ladite  Notice  est  remise  à  une 
séance  ultérieure  {Note  de  la  rédaction). 

2.  Poirault  (G.)  et  Raciborski  (M.),  Sur  les  noyaux  des  Urédinées  (G.  R. 
Ac.  Sc.,  15  juillet  1895). 

3.  Dangeard  (P. -A.)  et  Sappin-Trouffy  (P.),  Réponse  à  une  note  de 
MM.  Poirault  et  Raciborski  (Le  Botaniste,  ¥  série,  D'’  août  1895). 

4.  Poirault  (G.)  et  Raciborski  (M.),  Sur  les  noyaux  des  Urédinées  (Journ. 
de  Bot.,  septembre  1895). 

5.  Sappin-Trouffy  (P.)  Recherches  histolorjiques  sur  la  famille  des  Urédi¬ 
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se  prononce  pas  et  cpi’il  compare  à  un  «  petit  fuseau  nucléaire 
à  droite  et  à  gauche  duquel  se  placent  les  deux  chromosomes  ». 

Juel  S  en  1898,  décrit  un  fuseau  rudimentaire  chez  le  Coleos- 
poriurn  Campanulæ. 

Maire  -,  en  1902,  conlirme  les  résultats  de  Sappin-Troufly  et 
de  Juel  et  considère  le  fuseau  du  Coleosporium  de  Juel  comme 
l’expression  de  la  parenté  des  Coléosporiacées  avec  les  Basidio- 
mycètes  particulièrement  avec  les  Auricularinées. 

Depuis,  Holden  et  Harper  ^  (1903),  Blackman  ^  (1904), 
Christman  ^  (1905,  1907),  Olive  (1908),  ont  fait  connaître  des 
divisions  de  noyau  avec  fuseau  net  et  centromoses  non  seule¬ 
ment  chez  des  Coléosporiacées  mais  aussi  chez  des  Puccinia- 
cées.  En  outre,  pour  tous  ces  auteui’s,  le  nombre  des  chromo¬ 
somes  est  élevé,  certainement  supérieur  à  deux.  Les  résultats 
généraux  de  Sappin-Troutîy  se  trouvent  donc  infirmés  par  ces 
observations. 

Dans  une  Note  récente  '  nous  avons  indiqué  l’existence  d’un 
centrosome  chez  plusieurs  espèces  d’Urédinées  en  dehors  des 
périodes  de  division  nucléaire.  En  présence  des  divergences 
que  nous  venons  de  signaler  la  question  se  posait  de  savoir  ce 
qu’il  devient  pendant  la  division. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  la  première  forme  écidienne  du 
Phragmidiiim  subcorticium'^dhvdink.  parasitant  un  Rosier.  Nous 
avons  observé  la  division  des  noyaux  dans  les  cellules-mères 
d’écidiospores  de  jeunes  écidies  au  moment  où  se  séparent  les 
écidiospores  des  cellules  intercalaires. 


Juel  (II. -0.},  Die  Kerntheiliingen  in  den  Basidien  und  die  Piiylogenie 
der  Basidiomyceten  (Jahr.  für  wiss.  Bot.,  Bd.  XXXII,  H.  2,  1898). 

2.  Maire  (B.),  Recherches  cytologiques  et  taxonomiques  sur  les  Basidio- 
mycétes  (Thèse  de  doctorat  ès  sciences,  Paris,  1902). 

3.  Holden  (B. -J.  )  et  Harper  (R. -A.),  Nuclear  Division  and  miclear  Fusion  in 
Coleosporium  Sonchi-arvensis  (Trans.  Wis.  Acad.  Sci.,  XIV,  1903). 

4.  Blackman  (V.-H.)  (Jn  the  Fertilization,  Alternation  of  Générations,  and 
General  Cytology  of  the  Uredineæ  (Ann.  of  Bot.,  XVIIl,  1904). 

5.  Christman  (A. -H.),  (1903)  :  Sexual  Reproduction  in  the  Rusts  (Bot.  Gaz., 
XXXIX);  (1907)  :  The  nature  and  Development  of  the  Primary  Uredospore 
(Trans.  Wis.  Acad.  Sci.,  XV). 

6.  Olive  (E.-W.),  Sexual  Cell  Fusions  and  Végétative  Nuclear  Divisions  in 
the  Rusts  (Ann.  of  Bot.,  XXII,  1908). 

7.  Moreau  (M“®  Fernand),  Le  centrosome  chez  les  Urédinées  (Soc.  Myc.  de 
France,  séance  du  6  mars  1913). 
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A  l’état  de  repos  (fig.  1)  ^  chaque  noyau  est  en  général  sphé¬ 
rique.  Il  comprend  :  un  nucléole  arrondi,  entouré  d’une  auréole 
claire,  tantôt  central,  tantôt  excentrique;  un  nucléoplasme  fine¬ 
ment  granuleux  limité  par  une  membrane  nucléaire  visible, 
enfin,  parfois,  un  centrosome  situé  sur  la  face  externe  de  la 
membrane  nucléaire. 

Au  moment  de  la  division  la  coloration  du  noyau  devient  plus 
intense  et  la  chromatine  du  nucléoplasme  se  condense  en  un 
arc  placé  généralement  contre  la  face  interne  de  la  membrane 
nucléaire  (fig.  2).  Puis,  l’arc  de  chromatine  s’allonge  et  bientôt 


se  scinde  en  deux  masses  chromatiques  allongées  (fig.  3).  En 
même  temps  le  centrosome  se  dédouble.  Dans  certains  cas  la 
membrane  nucléaire  disparaît  de  bonne  heure  (fig.  4);  dans, 
d’autres  elle  existe  encore  quand  la  chromatine  se  fragmente 
(%.  3). 

Le  stade  de  la  plaque  équatoriale  (fig.  5,  6)  montre  un  fuseau 
net  terminé  à  chaque  extrémité  par  un  centrosome  et  présentant 
en  son  milieu  deux  chromosomes.  Chacun  d’eux  se  dédouble 
et  un  stade  ultérieur  (fig.  7)  montre  quatre  chromosomes  se 
dirigeant  deux  par  deux  vers  les  centrosomes.  Chaque  paire 
contribue  à  la  constitution  d’un  nouveau  noyau  (fig.  8,  9). 

La  division  karyokinétique  dans  les  jeunes  écidies  du  Phrag- 
midium  siihcorticium  est  donc  caractérisée  par  la  présence  d’un 
fuseau,  de  deux  centrosomes,  de  deux  chromosomes,  et  par 
l’absence  de  membrane  nucléaire. 

1.  Nos  figures  ont  été  faites  à  la  chambre  claire  avec  un  grossissement 
de  1100  environ. 
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Nous  l’avons  retrouvée,  avec  les  mêmes  caractères,  clans  les 
cellules  mycéliennes  allongées  sous-épidermiques  de  la  feuille 
du  Rosier,  cellules  qui,  ultérieurement,  après  la  duplication 
des  noyaux,  donneront  naissance  aux  cellules-mères  des  éci- 
diospores. 

Une  différence  est  à  noter  en  ce  qui  concerne  le  noyau  au 
repos  :  Les  noyaux  des  cellules  mycéliennes  qui  deviendront 
les  cellules  basales  de  l’écidie  sont  plus  petits  que  les  noyaux 
de  l’écidie.  Ils  sont  aussi  de  forme  différente  :  ils  sont  ellipti¬ 
ques.  Le  nucléole  est  excentrique  et  placé  le  plus  souvent 
contre  la  face  interne  de  la  membrane  nucléaire  toujours  fort 
nette;  le  nucléoplasme  est  granuleux,  le  centrosome  presque 
toujours  visible. 

Au  moment  de  la  division  on  observe  deux  cbromosomes, 
un  fuseau  et  deux  centrosomes  comme  dans  l’écidie. 

Il  sera  intéressant  de  recbercber  si  ce  mode  de  division  est 
celui  de  tous  les  appareils  de  fructification  de  notre  Phragmi- 
diiim  et  de  voir  ensuite  s’il  s’applique  à  toutes  les  Urédinées. 

(Travail  du  Laboratoire  de  M.  Dangeard). 

Quelques  remarques  sur 

l’anatomie  des  Ombellifères; 

PAR  MM.  ÉM.  PERROT  ET  F.  MOREL. 

(Suite  et  lin  )'. 

B.  Organes  aériens.  —  Van  Tieghem,  dans  son  Traité  de 
Botanique,  résume  d’une  façon  très  rapide  les  connaissances  que 
Ton  possède  sur  l’appareil  sécréteur  de  ces  organes  des  Ombel¬ 
lifères.  Il  dit  :  «  Dans  la  structure  primaire  de  la  tige  et  dans 
les  feuilles,  les  canaux  sécréteurs  occupent  à  la  fois  le  paren- 
cbyme  cortical  et  le  péricycle  en  dehors  des  faisceaux  libéro- 
ligneux;  dans  la  structure  secondaire  de  la  tige,  il  se  forme  de 
nombreux  canaux  oléo-résineux.  » 

Géneau  de  Lamarlière  n’admet  pas  la  nature  péricyclique  des 
canaux  qui  avoisinent  les  faisceaux  libéro-ligneux,  canaux  qu’il 
croit  dépendants  du  liber. 

Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  semblent  s’être  occupés  des  relations 


1.  Voir  plus  haut,  p.  99. 
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des  divers  canaux  entre  eux  :  sont-ils  anastomosés,  ramifiés,  ou 
complètement  distincts? 


tomosent  entre  eux  qu’au  niveau  des  nœuds  et  chez  certaines 
plantes  seulement,  comme  V Ægopodium  Podagrana,\G  Mgrrhis 
odorata,  etc.  Ces  canaux  qui  s’anastomosent  dans  les  dia¬ 
phragmes,  sont  accompagnés  de  vaisseaux  ligneux  dans  les 
tiges  qui  possèdent  des  faisceaux  médullaires.  Cet  auteur  donne 
une  description  précise  de  ces  anastomoses  dans  le  Bupleicriuii 
fruticosum. 

Gollignon  affirme  simplement  le  fait  que  «  les  canaux  épars 
dans  la  moelle  envoient  dès  les  premiers  nœuds  des  anastomoses 
à  ceux  de  l’écorce  qui  en  dehors  de  ces  cloisons  nodales  restent 
toujours  isolés  ». 

Moynier  de  Yillepoix  va  plus  loin^,  et  prétend  sans  plus  de 
précision  que  a  des  anastomoses  réunissent  à  chaque  nœud  les 
canaux  de  la  moelle,  des  faisceaux  et  de  l’épiderme,  et  qu’il  en 
est  de  même  à  la  jonction  des  pétioles  et  des  pédoncules  princi¬ 
paux  et  secondaires,  etc.  ». 

Ailleurs^  parlant  plus  spécialement  de  la  feuille,  il  dit  que 
«  ses  canaux  sécréteurs  communiquent  entre  eux  par  de  nom¬ 
breuses  anastomoses  ».  Le  seul  cas  précis  qu’il  cite  à  l’appui  de 
cette  affirmation  est  celui  de  la  feuille  du  CritJunum  mariti- 
mum  L.,  où  l’on  remarque,  sur  des  coupes  transversales,  la 
présence  de  deux  canaux  complètement  accolés  et  n’ayant  plus 
entre  eux  pour  les  séparer  qu’une  cellule  de  bordure  commune 
(fig.  7).  Il  interprète  ce  fait  comme  une  anastomose  entre  deux 
canaux  sécréteurs,  avec  «  formation  d’une  membrane 
mitoyenne  »,  qu’il  n’avait  pu  directement  observer,  mais  dont 
il  supposait  l’existence.  Il  dit  en  effet^  :  «  Bien  que  cette  forma¬ 
tion  de  membrane  parallèle  à  l’axe  n’ait  point,  à  ma  connais¬ 
sance,  été  signalée  dans  les  canaux  sécréteurs  de  la  tige,  non 
plus  que  dans  la  feuille,  je  crois  devoir  indiquer  que  j’ai  ren¬ 
contré  dans  les  canaux  du  parenchyme  foliaire,  chez  le  Crilh- 
mum  marllimum  L.,  une  tendance  à  la  soudure  entre  deux 

1.  Müynier  de  Villepoix,  Recherch’^x  nur  les  canaux  sécréteurs  du  fruit  des 
Ombellifères,  Thèse  Pliarmacie,  Paris,  1878,  p.  20. 

2.  Loc.  cit.,  p.  30. 
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canaux  qui,  complètement  accolés,  n’ont  pour  ainsi  dire  qu’une 
cellule  de  bordure  commune;  et  il  est  présumable  que,  par  la 
suite  de  l’accroissement  en  diamètre,  les  cellules  de  bordure  ne 
laisseront  entre  elles  en  s’écartant  qu’une  cloison  mitoyenne  à 
ces  deux  canaux.  » 

Il  semble  bien  qu’on  ne  puisse,  de  tout  cela,  tirer  qu’un  seul 
fait  bien  nettement  et  complètement  établi  :  c’est  l’anastomose 
aux  nœuds  des  canaux  corticaux  et  médullaires,  chez  beaucoup 


Fig.  7.  —  Coupe  transversale  dans  le  bord  du  limbe  de  la  feuille  du  Crithmum 
maritimum  L,  montrant  la  division  simultanée  d’un  faisceau  libéro-ligneux  et 
du  canal  sécréteur  qui  l’accompagne. 

d’Ombellifères.  Pour  le  reste  on  ne  rencontre  qu’interprétations 
vagues  ou  simples  affirmations. 

L’étude  du  Ferula  communis  L.  confirme  (comme  l’avait 
déjà  fait  celle  des  Bupleurum)  la  présence  des  relations  anasto¬ 
motiques  des  canaux  au  niveau  des  nœuds,  signalées  parTrécul, 
et  l’on  retrouve,  dans  cette  région,  les  mêmes  anastomoses 
entre  la  moelle  et  le  parenchyme  cortical  que  nous  avons  mon¬ 
trées  plus  haut  dans  la  partie  supérieure  de  la  souche. 

Par  contre,  l’étude  attentive  de  la  feuille  du  Crithmum  mari¬ 
timum  L.  montre  que  l’interprétation  de  Moynier  de  Villepoix 
ne  peut  être  considérée  comme  exacte,  et  que  ses  affirmations 
sont  au  moins  exagérées. 
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Il  ne  s’agit  point  là,  en  effet,  d’anastomoses  à  proprement 
parler,  car  il  n’y  a  pas  formation  de  «  membrane  mitoyenne  ». 
Cette  apparition  de  deux  canaux  séparés,  sur  une  coupe  trans¬ 
versale,  par  une  seule  cellule  formant  bordure  commune 
(fig.  7),  ne  se  montre,  en  effet,  qu’au  voisinage  de  la  division 
des  faisceaux  libéro-ligneux  et  de  la  bifurcation  des  nervures. 


Fig.  8.  —  Coupe  longitudinale  parallèle  aux  deux  faces  du  limbe  de  la  feuille 
du  Crithmum  maritimum  L.  montrant  la  division  d’un  canal  secréteur. 

Et  c’est  seulement  chez  les  canaux  accolés  au  liber  du  faisceau 
en  division  que  l’on  rencontre  ce  cas.  Il  semble  donc  que  cette 
disposition  des  canaux  soit  simplement  l’effet  d’une  division 
simultanée  des  faisceaux  libéro-ligneux  et  des  canaux  qui  les 
accompagnent. 

Ce  fait  est  d’ailleurs  facile  à  démontrer  par  l’examen  de  coupes 
longitudinales  parallèles  aux  deux  faces  de  la  feuille  du  Crith¬ 
mum  maritimum  où.  sans  aucun  doute  possible,  apparaît 
cette  bifurcation  des  canaux  (fig.  8). 

1.  Le  Crithmum  maritimum  L.  fournit  un  excellent  matériel  pour  cette 
recherche,  grâce  à  sa  structure  de  plante  halophyte  à  feuilles  charnues. 
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D’autre  part,  des  coupes  en  séries  pratiquées  aux  divers  points 
de  l’axe  où  la  division  des  faisceaux  libéro-ligneux  se  produit, 
montrent  toujours  la  bifurcation  simultanée  du  canal  sécréteur 
qui  accompagne  le  faisceau.  Contentons-nous  de  donner 
l’exemple  fourni  par  les  coupes  à  la  base  d’un  ovaire  (fîg.  9), 
et  par  celles  dont  nous  donnons  plus  loin  les  figures  successives 


Fig.  y.  —  Coupe  transversale  à  la  base  de  Fovaire  jeune  du  Crithmum  mariti- 
mum  L.  Le  faisceau  libéro-ligneux  et  le  canal  sécréteur  qui  l’accompagne  se 
divisent  ensemble. 

(Planche  II)  pour  accompagner  l’étude  de  la  nervation  du  Ferula 
communis  L. 

Il  semble  donc  bien  que  l’on  puisse  conclure  à  la  généralité 
du  fait,  et  dire,  comme  l’avaient  déjà  pressenti  divers  auteurs  \ 
qu’il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  la  tige  et  la  feuille  des  Ombel- 
lifères  : 

1.  CoLLiGNON  [loc.  (lit.)  signale  que  certains  au  moins  des  canaux  sécré¬ 
teurs  des  Ombellifères  se  présentent  a  comme  attachés  en  quelque  sorte 
à  la  composition  des  faisceaux  eux-mêmes  ». 

Moynier  de  Villepoix,  malgré  qu’il  ait  interprété  autrement  tous  les 
faits  qui  tendaient  à  démontrer  son  affirmation,  suppose,  parmi  les  canaux 
sécréteurs  des  Ombellifères,  l’existence  d’un  <c  système  indépendant 
faisant  corps  pour  ainsi  dire  »  avec  le  système  ligneux. 
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1°  Des  canaux  que  J’on  pourrait  parenchymateux,  qui, 

habituellement  isolés  les  uns  des  autres  entre  les  nœuds,  che¬ 
minent  dans  les  parenchymes,  cortical  et  médullaire;  ces 
canaux  s’anastomosent  fréquemment  entre  eux  dans  les  dia¬ 
phragmes  nodaux  et  au  collet  de  la  tige. 

2'^  Des  canaux  que  l’on  pourrait  appeler  fasciculaires  qui. 


Fig.  lu.  —  Coupe  transversale  dans  une  tige  de  Fenila  communis  L.  Portion 
de  la  moelle  montrant  :  des  canaux  sécréteurs,  es;  un  faisceau  libéro-ligneux 
médullaire  (tracé  foliaire);  fm,  une  poche  lysigène,  pg. 

étroitement  accolés  aux  faisceaux  crihro-vasculaires  au-dessus 
du  liber,  les  suivent  constamment,  se  divisent  en  même  temps 
(ju’eux  et  se  réunissent  de  même. 

Enfin  signalons  qu’un  cas  très  particulier  de  poches  (fîg.  iO) 
d’origine  nettement  lysigène,  et  complètement  indépendantes 
du  reste  de  l’appareil  sécréteur  qui  est  toujours  schizogène,  se 
rencontre  dans  la  moelle  de  la  tige  du  Ferula  communis  L. 
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Ces  productions  débutent  par  la  g-élifîcation  des  parois  de 
quelques  cellules  contiguës  qui  finissent  par  se  fusionner,  en 
même  temps  que  cette  transformation  gagne  les  éléments  voisins 
et  arrive  à  former  une  vaste  poche  souvent  visible  à  l’œil  nu 
(fig.  11). 

Il  s’agit  dans  ce  cas  d’une  formation  anormale,  due  à  la  dégé- 


Fig.  11.  — Coupe  longitudinale  dans  la  moelle  d’une  tige  de  Fevula  communis  L. 
montrant  la  formation  des  poches  à  gomme  lysigène. 

nérescence  gommeuse  du  tissu,  qui  ne  se  produit  du  reste  que 
chez  les  plantes  des  régions  sèches  et  chaudes.  Les  plantes  pro¬ 
venant  du  Jardin  de  l’Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris 
n’ont  pas,  en  effet,  montré  de  ces  formations.  Il  est  à  peine 
besoin  d’ajouter  que  le  contenu  de  ces  poches  présente  à  la 
fois  les  réactions  colorées  des  mucilages  et  des  tannins. 

11.  —  Sur  la  nervation  des  feuilles  du  Ferula  communis  L. 

La  plupart  des  livres  classiques  admettent  sans  réticence  que 
les  feuilles  des  Ombellifères  sont  des  feuilles  simples,  mais  pro¬ 
fondément  permatiséquées  à  plusieurs  degrés. 
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Cependant  Gourchet*,  s’il  adopte  aussi  cette  conception,  croit 
nécessaire  d’ajouter  en  note  : 

«  Il  est  difficile  de  voir  dans  ces  formations  des  feuilles  com¬ 
posées,  bien  qu’on  leur  applique  quelquefois  cette  qualification. 
Car  les  segments  du  limbe  ne  sont  pas  articulés  sur  l’ensemble 
de  la  feuille  et  on  trouve  tous  les  intermédiaires  possibles,  chez 
les  Ombellifères,  entre  les  feuilles  dont  le  limbe  discontinu  forme 
de  petits  lobes  distincts  semblables  à  de  simples  folioles  et  celles 
dont  toutes  les  ramifications  du  rachis  et  le  rachis  lui-même 
sont  accompagnés  d’une  lame  verte  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  découpée.  » 

Or  si  le  fait  invoqué  par  Courchet,  qu’il  existe  des  intermé¬ 
diaires  entre  les  feuilles  à  limbe  discontinu,  et  les  feuilles  à 
limbe  continu,  est  exact,  on  ne  saurait  en  déduire  pour  cela 
(|ue  les  feuilles  des  Ombellifères  soient  toujours  simples. 

L’étude  attentive  de  la  ramification  de  la  feuille  à  limbe  con¬ 
tinu,  mais  profondément  découpé  en  segments  linéaires  du 
Ferula  communis  L,  semble  même  faire  penser  le  contraire. 

En  effet  nous  avons  recherché  la  marche  exacte  des  faisceaux 
au  niveau  d’une  ramification  de  la  feuille,  à  l’aide  de  coupes  en 
série  continue.  Les  principaux  stades  de  cette  marche  sont 
représentés  par  les  deux  figures  schématique  de  la  Planche  IL 

On  y  constate  que  la  nervure  marginale  {m)  du  côté  où  va 
naître  la  ramification  se  bifurque.  L’une  des  deux  branches  (mj 
continue  son  chemin  normalement;  l’autre  (mj  s’écarte  en  se 
dirigeant  vers  la  nervure  médiane  qu’elle  accompagne  quelque 
temps  (fig.  2  et  3).  La  nervure  médiane  (c)  émet  ensuite,  à  son 
tour,  une  ramification  latérale  (Cg)  du  côté  où  se  développe  le 
segment  foliaire  dont  elle  deviendra  la  nervure  médiane  (fig.  3 
et  suiv.).  Puis  le  rameau  secondaire  issu  de  la  nervure 
marginale  se  rapproche  de  cette  nervure  (mj,  se  fusionne  avec 
elle  (fig.  4).  Elle  reprend  ensuite  son  individualité  pour  former 
la  nervure  marginale  du  segment  foliaire.  Le  rameau  secon¬ 
daire  (cj,  issu  de  la  nervure  médiane  (c),  se  rend  par  le  même 
procédé  de  fusion  avec  la  nervure  marginale  (m),  dans  le  seg¬ 
ment  foliaire  (5  et  6).  Ce  dernier  commence  alors  à  dessiner 
son  contour  extérieur  en  prolongement  du  limbe  du  rachis  prin- 

1.  Courchet,  Traité  de  Botanique,  1897,  II,  p.  968-969. 
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cipal.  Et  en  même  temps  la  nervure  marginale  (mj  subit  une 
nouvelle  division  en  donnant  une  deuxième  branche  latérale 
qui  court  directement  dans  le  parenchyme  foliaire  du  seg¬ 
ment  latéral  (fig.  7).  Le  segment  ainsi  complètement  formé  se 
détache  aussitôt  du  rachis  pour  donner  une  ramification  laté¬ 
rale  de  la  feuille  (fig.  8,  9  et  10).  Ces  particularités  de  la  nerva¬ 
tion  peuvent  aussi  se  voir  assez  aisément  par  transparence 


Fig.  12.  —  Feuille  de  Ferula  commimis  L.  :  f,  rachis  principal  donnant  par  le 
I  procédé  indiqué  par  la  planche  I,  3  folioles  terminales  à  nervation  pennée 
simple  f',  r-,  P- 

quand  on  a  désydraté  les  feuilles,  dans  des  mélanges  alcool- 
xylol.  Le  schéma  que  nous  donnons  dans  la  Planche  I  a  été 
ainsi  dessiné  à  la  chambre  claire  avec  la  loupe  à  dissection 
décrite  par  l’un  d’entre  nous. 

Ces  phénomènes  ne  se  passent  pas  pour  les  ramifications  der¬ 
nières  du  limbe  qui  semblent  correspondre  à  de  véritables 
folioles  répondant  à  la  définition  générale  du  limbe  profondé¬ 
ment  pennatiséqué  {f^,  f.^  \  fig.  12). 

Donc  dans  la  nervation  de  chaque  lobe  foliaire  de  la  feuille 
du  Ferula  coinmunis\i.  deux  faisceaux  interviennent  seulement  : 
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1°  La  nervure  médiane  du  rachis  (c)  qui  donne  la  nervure 
médiane  (cj  du  segment  dans  lequel  elle  se  rend  en  se  fusion¬ 
nant  au  passage  avec  la  nervure  marginale,  qui  poursuit  sa 
route  dans  le  rachis 

2°  La  nervure  marginale  {m)  située  du  côté  où  va  se  différen¬ 
cier  le  segment  et  qui  donne  les  deux  nervures  marginales  de 
ce  dernier,  par  le  processus  spécial  que  nous  venons  d’indiquer. 

On  voit  que  cette  structure  est  en  somme  compliquée  et 
qu’en  tout  cas  elle  s’éloigne  beaucoup  de  celle  d’une  feuille 
simple  à  nervation  pennée  dont  le  limbe  serait  profondément 
découpé. 

Cette  dernière  disposition,  que  les  livres  classiques  semblent 
attribuer  à  la  feuille  dans  son  ensemble,  ne  se  rencontre  que 
dans  les  dernières  ramifications  du  limbe  qui  paraissent  cor¬ 
respondre  à  des  folioles. 

Mais  l’interprétation  exacte  de  ces  complications  de  structure 
est  d’autant  moins  aisée  à  faire  ici  que  nous  n’avons  envisagé 
que  le  cas  particulier  du  Ferula  commune.  Peut-être  l’étude 
d’autres  espèces  que  nous  poursuivons  en  ce  moment  nous  per¬ 
mettra-t-elle  de  donner  bientôt  cette  interprétation. 

Explication  de  la  Planche  II. 

Fig.  1  à  10,  —  Principaux  stades  de  la  marche  des  faisceaux  au  niveau 
de  la  ramification  du  limbe  de  la  feuille  du  Ferula  communis.  En  bas,  à 
droite,  schéma  de  cette  marche, 

M.  Lulz  résume  la  Note  ci-après  de  M.  Souèges  : 

Recherches  sur  l’embryogénie  des  Renonculacées 

(Suite)’; 

PAR  M.  U.  SOUÈGES. 

RENONCULÉES  (ficaria  ranunculoides  Roth) 

Le  carpelle  du  Ficaria  ranunculoides  Roth  possède  un  seul 
ovule  dressé  à  raphé  interne.  Le  lieu  d’insertion  de  l’ovule  sur 

1.  Voir  Bull.  Soc.  bot.  France,  LVII,  pp.  242,  2G6,  509,  569;  LVIII, 
pp.  128,  144,  188,  542,  629,  718;  LIX,  pp.  23,  51,  474,  545,  602. 


Bull.  Soc.  bot.  Fr. 


T.  LX  (1913).  PI.  IL 


Nervation  de  la  feuille  du  Ferula  communis. 


7'f 


R.  SOUÉGES.  -  SUR  I/E^IBRYOGÉNIE  DES  RE^ÎOIS’GULACÉES.  d  51 

la  paroi  ovarienne  s’étend  jusqu’au  sommet  de  la  cavité,  de 
sorte  qu’il  n’existe  pas  de  pédicule  ovulaire  nettement  diffé¬ 
rencié.  En  suivant  le  parcours  des  faisceaux,  on  remarque 
cependant  que  le  faisceau  raphéal  se  sépare  du  faisceau  placen¬ 
taire  tout  à  fait  dans  la  région  basale  du  carpelle,  ce  qui  ne 
laisse  subsister  aucun  doute  sur  la  nature  anatrope  de  l’ovule 


Fig.  288  à  290.  —  Ficaria  ranunculoides  Roth.  —  Coupe  longitudinale  (en  288) 
et  coupe  transversale  (en  289)  schématiques  d’un  jeune  carpelle  au  moment 
de  la  dilTérenciation  de  l’archéspore.  En  290,  coupe  longitudinale  schéma¬ 
tique  du  carpelle  et  de  l’ovule  au  moment  de  la  fécondation,  te  :  tégument 
séminal;  en  ;  épiderme  nucellaire;  ar  :  archéspore;  ac  :  appareil  conducteur; 
fm  :  faisceau  libéro-ligneux  marginal;  fd  ;  faisceau  libéro-ligneux  dorsal; 
h  :  hypophyse;  se  :  sac  embryonnaire.  G.  :  30. 

et  sur  sa  véritable  direction  dans  l’intérieur  de  la  loge  ovarienne 
(fîg.  290). 

C’est  généralement  du  faisceau  marginal  de  gauche  que  le 
faisceau  ovulaire  tire  son  origine;  il  se  ramifie  bientôt,  à  peu 
près  à  mi-distance  de  son  parcours,  pour  donner  naissance  à 
trois  branches  conductrices,  quelquefois  deux  seulement, 
toujours  placées  symétriquement  et  se  terminant  au  niveau  du 
plan  latéral  de  l’ovule. 

Comme  le  montrent  les  figures  291  à  297,  il  ne  peut  être 
question  ici,  pas  plus  que  chez  les  Adonis^,  d’un  faisceau 
placentaire  unique  appartenant  à  un  tubercule  né  directement 

1.  SouÈGES  (R.),  Développement  de  V ovule  et  du  sac  embryonnaire  chez 
les  Adonis  (Anatomischer  Anzeiger,  XLI,  p.  214,  léna,  1912). 
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sur  le  réceptacle  floral.  Il  y  a  bien  deux  faisceaux  placentaires; 
Lonay‘  les  a  déjà  mis  en  évidence  dans  la  fig-ure  4  de  son 
Mémoire;  ils  représentent  les  deux  faisceaux  marginaux  de  la 
feuille  carpellaire  qui  s’est  reployée,  comme  dans  les  cas  ordi¬ 
naires,  pour  constituer  la  cavité  ovarienne  et  a  prématurément 
soudé  les  parenchymes  qui  se  sont  trouvés  en  contact.  D’ailleurs, 
dans  la  figure  289  qui  représente  une  coupe  transversale  du 
carpelle  au  moment  de  la  dilTérenciation  de  l’archéspore 
(fig.  288),  on  peut  encore  distinguer  la  fente  ovarienne  jusqu’au 
niveau  le  plus  bas  du  carpelle. 

L’ovule  du  Ficaria  ranimculoides  ne  possède  qu’un  tégument. 


Fig.  291  à  297.  —  Ficaria  ranunculoides  Roth.  —  Coupes  transversales  schéma¬ 
tiques  d’un  même  carpelle  au  moment  de  la  diirérenciation  du  sac  embryon¬ 
naire  fm  :  faisceau  libéro-ligneux  marginal  du  carpelle;  fr  :  faisceau  libéro- 
ligneux  du  raphé;  fd  :  faisceau  libéro-ligneux  dorsal;  ar  :  jeune  sac  .  G.  :  30. 

Comme  l’a  démontré  Warming%  ce  tégument  se  développe  de 
bonne  heure,  presque  en  même  temps  que  le  nucelle.  Dans 
l’ovule  adulte  il  comprend  plusieurs  assises,  peu  différentes  de 
forme  et  de  dimensions  ;  seule,  l’assise  interne,  formée  d’éléments 
plus  petits  et  plus  chromatiques,  se  distingue  nettement  des 
autres.  Les  bords  du  tégument  se  joignent  assez  tardivement 
pour  constituer  un  canal  micropylaire  relativement  court;  cette 
formation  tardive  du  micropyle  tient  à  ce  fait  que  l’épiderme  du 
sommet  du  nucelle  se  cloisonne  de  bonne  heure  tangentiel- 
lement  (fig.  298)  pour  engendrer  une  véritable  calotte  de  huit  à 
dix  assises  cellulaires  (fig.  30(5),  de  forme  conique,  allongée, 
s’avançant  jusqu’à  l’extérieur  entre  les  bords  du  tégument  et 

1.  Lonay  (IL),  Contribution  à  l'anatomie  des  Renoncuiacées.  Structure  des 
péricarpes  et  des  spermodermcs  (Mémoires  de  la  Soc.  roy.  des  Sc.  de  Liège, 
III,  p.  79,  Bruxelles,  1901). 

2.  \Varming  (E.),  De  l’ovule  (Ann.  Sc.  nat.,  6®  série,  V,  p.  238,  1878). 
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s’opposant  à  leur  réunion,  (^ette  disposition  rappelle  celles  que 
Guignard^  a  décrites  au  sujet  de  l’ovule  de  V Hibiscus  Trionum, 
ovule  bitégunienté  dans  lequel  tantôt  les  bords  épaissis  du 
tégument  interne  s’avancent  jusqu’à  l’extérieur  et  ne  sont  pas 
recouverts  par  le  tégument  externe,  tantôt  le  sommet  du 
nucelle  fait  saillie  à  son  tour  au  dehors,  n’étant  recouvert  par 
aucun  tégument. 

On  a  signalé,  dans  la  plupart  des  Henonculacées,  la  formation, 
aux  dépens  de  l’épiderme  du  sommet  du  nucelle,  de  quelques 
assises  cellulaires  persistant  jusqu’aux  stades  ultimes  de  la 
séminogenèse  ;  mais,  en  aucun  cas,  le  cloisonnement  ne  paraît 
aussi  actif  que  chez  le  Ficaria  ranuncnloides.  En  raison  de  son 
développement  véritablement  remarquable,  on  peut  se  demander 
si  le  tissu  ainsi  différencié  n’a  pas  un  rôle  important  à  jouer, 
celui  d’une  épistase,  par  exemple.  Van  Tieghem  ^  au  sujet  des 
Ericacées,  attribue  h  l’épistase  et  à  l’hypostase  les  mêmes 
fonctions.  Il  semble  à  peu  près  certain  que  le  tissu  qui  se 
développe  aux  dépens  de  l’épiderme  du  sommet  du  nucelle  doit 
avoir,  chez  le  Ficaria  ranunculoicles  et  chez  beaucoup  d’autres 
espèces,  un  autre  rôle  que  celui  d’arrêter  le  développement  du 
sac  embrvonnaire  dans  cette  ré2:ion.  Ses  cellules  conservent 
toujours  des  parois  minces,  elles  paraissent  riches  en  deuto- 
plasme,  le  tube  pollinique  les  traverse  dans  leur  plus  grande 
épaisseur;  ces  différentes  considérations  donneraient  plutôt  à 
penser  que  ce  tissu  jouit  de  fonctions  nutritives. 

Le  nucelle  est  assez  développé;  le  sac  embryonnaire  qui 
n’occupe  que  sa  moitié  micropylaire  se  termine  en  col  de 
bouteille  d’abord  puis  en  cœur  renversé  et  s’appuie  sur  une 
hypostase  très  nette,  creusée  d’une  sorte  de  puits  où  s’enfoncent 
les  pédicules  antipodiaux.  En  somme,  dans  la  région  de  la 
base  du  sac,  on  observe  une  disposition  comparable  à  celle  que 
j’ai  déjà  décrite  chez  les  Clernatis.  Les  cellules  de  l’hypostase 
sont  à  près  isocliamétriques ;  leurs  parois  sont  plus  fermes  que 
celles  des  autres  cellules  nucellaires,  elles  demeurent  pour 
ainsi  dire  incolores  par  la  double  coloration  au  vert  d’iode  et 

(iuiGNARD  (L.),  La  double  fécondation  chez  les  Malmcées  (Journal  de 
Botanique,  X\  III,  p.  8,  1904). 

2.  Van  Tieghem  (Pli.),  Sur  rhjjpostasc  (Ann.  Sc.  nat.,  8®  série,  XVII, 
p.  354,  1903). 
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au  carmin  aluiié,  ce  qui  indiquerait  que  la  substance  qui  les 
compose  est  une  cellulose  particulière  non  lignifiée.  Huss*  qui  a 
étudié  riiypostase  chez  les  Bcmimciihis  et  le  Ficaria  ranuncu- 


Fig.  298  à  303.  —  Ficaria  ranimculoides  Moth.  —  Diiïérenciation  de  la  cellule 
mère  primordiale  et  formation  des  cellules  filles  ou  mégaspores,  te  :  tégument 
séminal;  ar  :  arcliéspore  ou  cellule  mère  primordiale  ;  e/i  :  épiderme  nucel- 
laire.  G.  ;  950,  260  pour  la  figure  298. 

loides  rapproche,  à  ce  sujet,  ces  Henonculacées  du  genre 
Delphinium  et  les  sépare,  au  contraire,  du  genre  Aconitum  qui 
possède  une  hypostase  dont  les  parois  cellulaires  sont  beaucoup 
plus  épaisses. 

1.  Huss  (A. -II.),  lieitritge  zur  Morphologie  und  Physiologie  der  Antipoden 
(Beih.  zum  bot.  Centralblatt,  XX,  i,  p.  127,  1906). 
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Dans  la  plupart  des  ovules,  le  plus  souvent  au  voisinage  de 
l’hypostase  et  sur  une  ligne  s’étendant  jusqu’à  la  chalaze,  les 
cellules  du  nucelle  subissent  de  profondes  modifications  qui  sont 
les  préludes  de  l’avortement  de  l’ovule  tout  entier.  Les  mem¬ 
branes  se  gonllent,  les  cellules  s’arrondissent,  puis  disparaissent 
dans  une  sorte  de  gelée  se  colorant  très  fortement  sous  l’action 
de  riiématoxyline  ferrique  et  de  la  safranine,  demeurant,  au 
contraire,  totalement  incolore  par  traitement  au  vert  d’iode  et 
au  carmin  aluné. 

Le  sac  embryonnaire  appartient  au  type  général  des  Renon- 
culacées.  Je  n’ai  rien  trouvé  dans  la  bibliographie  concernant 
l’étude  de  son  développement;  voici,  rapidement  exposées,  les 
principales  observations  auxquelles  cette  étude  a  donné  lieu. 

L’archéspore  est  sous-épidermique  ;  elle  se  différencie  au 
moment  où  l’épiderme  nucellaire  se  cloisonne  tangentiellement 
(flg.  298).  Les  figures  299,  300  et  301  représentent  cette  même 
cellule  au  moment  de  la  contraction  synaptique  du  filament 
nucléaire  et  au  moment  de  la  constitution  des  chromosomes. 
Des  deux  cellules  filles  auxquelles  elle  donne  naissance,  l’infé¬ 
rieure  seule  se  divise  pour  engendrer  deux  mégaspores.  Peu 
après  la  mégaspore  du  bas  se  développe  pour  donner  le  sac 
embryonnaire.  La  figure  305  montre  cependant  la  formation 
d’un  fuseau  achromatique  dans  la  cellule  fille  supérieure  de 
l’archéspore;  mais  ce  fuseau  m’a  paru  quelque  peu  incomplet, 
dans  tous  les  cas  très  irrégulièrement  construit,  n’appartenant 
pas  vraisemblablement  à  une  caryodiérèse  normale. 

Les  principales  étapes  du  développement  du  sac  embryon¬ 
naire  sont  représentées  par  les  figures  306  à  312.  En  ce  qui 
concerne  les  phénomènes  cytologiques,  il  m’a  été  permis,  durant 
cette  période,  de  faire  une  observation  intéressante  :  le  nombre 
réduit  des  chromosomes  m’a  paru  être  voisin  de  six,  c’est-à- 
dire  la  moitié  de  ce  qu’il  est  dans  la  plupart  des  autres  Renon- 
culacées,  examinées  à  ce  point  de  vue  (Adonis,  Aconitum 
Napellus,  Ilelleborus  fœtidus,  Pæonia  spectabilis  ^). 

Les  noyaux  antipodiaux  deviennent  de  bonne  heure  très  gros 
et  fortement  chromatiques,  ils  s’entourent  d’une  couche  plasma- 

1.  Voir  CouLTER  (J.-M.)  et  Chamberlain  (Ch. -J.),  Morpfiology  of  Angio- 
sperms,  p.  82,  1903). 
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tique  assez  dense.  Limités  par  une  membrane,  ils  constituent 
des  antipodes  d’abord  piriformes  puis  ditTérenciées,  comme 


Fitr.  3ü6  à  31o.  —  Ficaria  ranunculoides  RoÜj.  —  Les  principales  étapes  du 
développement  du  sac  embryonnaire.  En  312,  sac  embryonnaire  adulte.  En  313, 
314  et  315,  fusion  des  noyaux  polaires;  en  :  épiderme  mucellaire;  mf  :  méga- 
spore  fertile;  pm  :  noyau  polaire  micropylaire  ;  pc  ;  noyau  polaire  chalazien  ; 
■syn  :  synergides;  o  :  oosphère:  7is  :  noyau  secondaire  du  sac;  an  :  antipodes; 
hy  :  hypostase.  G.  ;  470  pour  306  à  312;  ‘.)50  pour  313  à  315. 

chez  les  Clemalis,  en  une  partie  supérieure  rentlée  et  une  partie 
caudale  qui  s’enfonce  dans  une  dépression  creusée  au  centre  de 
l’bypostase  (fig’.  312).  Ces  antipodes  demeurent  toujours  uni- 
nucléées. 


i':d.  jEÂNPEirr.  —  notes  sur  üüelques  saxifrages. 
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Les  deux  noyaux  polaires  présentent  des  caractères  semblables  ; 
ils  se  fusionnent  le  plus  généralement  dans  la  région  inférieure 
du  sac,  assez  près  des  antipodes  et  donnent  naissance  à  un  noyau 
secondaire  très  gros,  peu  riche  en  éléments  chromatiques, 
mais  pourvu  d’un  gros  nucléole  et  d’un  nucléolule  très  réfrin¬ 
gent. 

L’appareil  sexuel  se  compose  d’une  oosphère  étroite  et  légè¬ 
rement  allongée  et  de  deux  synergides  peu  développées  entrant 
de  très  bonne  heure  en  voie  de  résorption. 

Je  n’ai  pu  assister  au  phénomène  de  la  double  fécondation; 
cette  phase  du  développement  est  difficile  à  saisir  en  raison  du 
nombre  considérable  d’ovules  qui  n’arrivent  pas  à  maturation 
ou  ne  sont  pas  fécondés. 

(.4  suiüre). 

i\L  Jeanpert  fait  la  communication  suivante  : 


Note  sur  quelques  Saxifrages; 


PAR  M.  ED.  JEANPERT. 


Les  Saxifrasres  olïVent  souvent  des  échantillons  difficiles  à 

O 

déterminer,  présentant  des  caractères  intermédiaires  entre  plu¬ 
sieurs  espèces.  Croissant  souvent  mélangées  ou  côte  à  côte 
dans  la  région  alpine,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  de  la  forma¬ 
tion  de  produits  hybrides. 

J’ai  récolté  en  juillet  1905,  au  Galibier  (Savoie),  à  2  600  mètres 
d’altitude,  une  plante  croissant  parmi  les  Saxifraga  hiflura  et 
oppositi folia  et  intermédiaire  entre  ces  deux  espèces. 

Les  Heurs  solitaires,  la  forme  des  feuilles  et  des  sépales  la 
rapprochent  du  S.  oppositifolia,  dont  elle  s’éloigne  par  les  nom¬ 
breux  cils  glanduleux  et  les  pétales  plus  étroits. 

Se  rapprochant  du  S.  biflora  par  les  cils  glanduleux,  elle  s’en 
éloigne  par  la  forme  et  le  mode  de  nervation  des  feuilles  et  par 
la  largeur  des  pétales. 

J’ai  tracé  <lans  le  tableau  suivant  les  caractères  de  chacune 
de  ces  trois  plantes. 
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*S.  bijlora. 

Fleurs  2-3,  rar.  soli¬ 
taires. 

Pétales  oblongs-li- 
néaires,  obtus,  4  fois 
plus  longs  que  larges, 
à  3  nervures. 

Calice  à  tube  poilu- 
glanduleux  ,  sépales 
triangulaires -ovales  à 
poils  longs  glanduleux 

Feuilles  des  rosettes 
stériles  ord.  glandu¬ 
leuses,  plus  ou  moins 
imbriquées  en  croix, 
largement  obovales-spa- 
thulées  planes  supérieu¬ 
rement,  faiblement  ca¬ 
rénées  sur  le  dos  ;  som¬ 
met  épaissi  et  plan, 
étroit ,  triangulaire ,  à 
base  large,  concave  et 
à  voûte  surbaissée,  muni 
d’un  pore  au  milieu. 

Feuilles  caulinaires 
espacées,  obtuses  ou 
aiguës,  munies  de  cils 
glanduleux  espacés  dans 
la  moitié  supérieure  et 
de  poils  longs  serrés  ord . 
glanduleux  dans  la  moi¬ 
tié  inférieure. 


S.  hiflora  X  oppositi- 
folia. 

Fleurs  solitaires. 

Pétales  oblongs,  ob¬ 
tus,  2  fois  1  /2  plus  longs 
que  larges,  à  5-6  ner¬ 
vures,  ciliés  à  la  base. 

Galice  à  tube  poilu- 
glanduleux,  sépales 
triangulaires  -  oblongs , 
subaigus,  ciliés-glandu- 
leux. 

Feuilles  des  rosettes 
stériles  pectinées-ciliées 
plus  ou  moins  glandu¬ 
leuses  ,  imbriquées  en 
croix  sur  4  rangs  assez 
serrés,  oblongues-obo- 
vales,  concaves  supé¬ 
rieurement,  carénées 
triquètres  sur  le  dos  ; 
sommet  épaissi  et  plan, 
triangulaire,  à  baseassez 
large ,  concave ,  muni 
d’un  pore  au  milieu. 

Feuilles  caulinaires 
espacées,  ord.  aiguës, 
oblongues  -  o  b  o  v  a  1  e  s , 
pectinées  -  glanduleuses 
jusqu’au-dessous  du 
sommet. 


5.  opposili folia. 

Fleurs  solitaires. 

Pétales  obovés,  ob¬ 
tus,  2  fois  plus  longs  que 
larges,  à  5-7  nervures. 

Calice  à  tube  glabre, 
sépales  triangulaires  - 
ovales,  obtus  ou  mucro- 
nés,  pectinés-ciliés. 

Feuilles  des  rosettes 
stériles,  pectinées-ci¬ 
liées,  imbriquées  en 
croix  sur  4  rangs  serrés, 
oblongues,  recourbées 
dans  la  moitié  supé¬ 
rieure,  concaves  à  la 
face  supérieure,  c.aré- 
nées- triquètres  sur  le 
dos  ;  sommet  épaissi 
et  plan ,  triangulaire , 
presque  équilatéral, 
muni  d’un  pore  au  mi¬ 
lieu. 

Feuilles  caulinaires 
ord.  aiguës,  largement 
oblongues- 0 b  ovales, 
pectinées-ciliées  J  u  s  - 
(ju’au-dessous  du  som¬ 
met. 


Ohs.  —  Le  Saxifraga  macropetala  Kerrier  est  très  voisin  du 
S.  hiflora,  mais  les  feuilles  sont  plus  larges,  obovales-cunéi- 
formes,  les  fleurs  plus  grandes  à  pétales  larges  à  3  nervures. 

Le  S.  Rudolphianaï\ov\\?>Q\\.,  que  j’ai  récolté  aux  environs  de 
Heiligenblut  (Garinthie),  sur  les  rochers  à  partir  de  2  200  mètres 
d’altitude,  est  voisin  du  S.  opposili  folia;  il  en  diffère  par  des 
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dimensions  réduites,  tiges,  feuilles,  fleurs,  des  touffes  très  ces- 
piteuses;  les  sépales  sont  glanduleux  et  les  feuilles,  au  moins 
les  supérieures,  ciliées-glanduleuses  ;  les  pétales  sont  à  5-7  ner¬ 
vures. 

J’ai  observé  au  mois  d’août  1912,  près  du  col  d’Isoard 
(Hautes-Alpes),  à  2  000  mètres  d’altitude,  une  plante  paraissant 
intermédiaire  entre  les  Saxifraga  cæsia  et  aizoides. 

Les  tleurs  en  corymbes,  les  rosettes  stériles  blanchâtres,  les 


Explication  des  figures  (double  de  grandeur  naturelle). 

p.  =  pétale  ;  s.  =  sépale  ;  f.  =  feuille  caulinaire. 

I,  Saxifraga  biflora.  II,  S.  biflora  x  oppositifolia.  lll,  S.  oppositi folia. 
V,  S.  cæsia.  V,  S.  cæsia  X  aizoides.  VI,  S.  aizoides. 

feuilles  linéaires  la  rapprochent  du  S.  cæsia,  dont  elle  s’éloigne 
par  les  fleurs  jaunâtres,  les  sépales  obtus  érodés  denticulés  au 
sommet,  les  feuilles  à  peine  recourbées  au  sommet  ou  planes, 
plus  larges. 

Les  sépales  érodés,  denticulés  au  sommet,  glabres,  les  feuilles 
presque  planes,  et  la  couleur  jaunâtre  des  fleurs  la  rapprochent 
du  *S'.  aizoides,  dont  elle  s’éloigne  par  les  fleurs  en  corymbes, 
les  rosettes  stériles  de  feuilles,  les  feuilles  caulinaires  glandu¬ 
leuses,  les  pores  crustacés  des  feuilles.  C’est  le  Saxifraga 
païens  Gaud.  (Kouy  et  Camus,  Fl.  de  Fr.,  VII,  p.  74). 
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.S\  cæsia. 

Fleurs  blanclies  en 

corvinl)es. 

« 

Pétales  obovés,  ^  fuis 
aussi  longs  que  larges, 
à  3-0  nervures,  dressés. 

Calice  à  partie  soudée 
presque  glabreoupubes- 
cente-glanduleuse,  à  sé- 
palespoilus-glanduleux, 
ovales-triangulaires,  su¬ 
baigus,  à  3  nervures. 

Feuilles  des  rosettes 
stériles  subaiguës,  re¬ 
courbées  squarreuses 
dans  le  tiers  supérieur, 
ciliées  dans  le  tiers  infé¬ 
rieur,  à  7  pores  crus¬ 
tacés. 

F  euilles  caulinaires  li¬ 
néaires,  étroites,  un  peu 
courbées  au  sommet  ou 
presque  droites,  aiguës 
ou  subobtuses,  glandu¬ 
leuses  excepté  au  som¬ 
met,  ou  glabres  mais 
ciliées  à  la  base,  à  1  ner¬ 
vure,  à  1  pore. 


Tiges  dressées,  à 
feuilles  blanchâtres. 


S.  cæsia  X  aizoides. 

Fleurs  jaunâtres  en 
corvmbes. 

Pétales  obovés,  fois 
aussi  longs  ({ue  larges 
à  3-4  nervures,  un  peu 
étalés. 

Galice  à  partie  soudée 
pubescente  -  glandu¬ 
leuse,  à  sépales  glabres, 
largement  oblongs  ou 
triangulaires,  obtus, 
érodés- deiiticulés  au 
sommet,  à  3  nervures. 

Feuilles  des  rosettes 
stériles  subaiguës  ou 
obtuses,  recourbées  ou 
non  dans  la  moitié  su¬ 
périeure,  ciliées  dans  la 
moitié  inférieure,  à  5-7 
pores  crustacés. 

Feuilles  caulinaires 
linéaires,  à  peine  cour¬ 
bées  au  sommet  ou 
droites,  aiguës  ou  ob¬ 
tuses,  ciliées -glandu¬ 
leuses,  à  sommet  glabre 
blanchâtre-scarieux  ou 
cartilagineux,  à  3  ner¬ 
vures  longitudinales, 
ord.  à  1  pore. 

Tiges  dressées,  à 
feuilles  d’un  blanc  ver¬ 
dâtre  ou  Jaunâtre. 


iS'.  aizoides. 

Fleurs  Jaunes  en 
grappes. 

Pétales  ovales- 
oblongs  ou  oblongs, 
^2-4  fois  aussi  longs  que 
larges,  à  1-3  nervures, 
étalés. 

Calice  à  partie  soudée 
pubérulente,  à  sépales 
glabres ,  triangulaires- 
oblongs,  obtus,  érodés- 
denticulés  au  sommet, 
à  5  nervures. 

Feuilles  des  tiges  sté- 
riles,  mucronées, 
droites,  planes,  pecti- 
nées-ciliées  ou  non,  à 
1-7  pores  non  crustacés 
et  souvent  peu  visibles. 

Feuilles  caulinaires 
linéaires  ou  lancéolées 
linéaires ,  droites, 
planes,  munies  ou  dé¬ 
pourvues  de  cils  raides, 
glabres,  à  3  nervures 
longitudinales  dont 
2  marginales  et  de  nom¬ 
breuses  nervures  laté¬ 
rales,  toutes  s’anasto¬ 
mosant  entre  elles,  ord. 
à  1  pore. 

Tiges  décombantes  à 
feuilles  d’un  vert  pâle. 


Explication  de  la  planche  III. 

En  haut  :  Saxifraga  cæsia  x  aizoides. 

En  bas  :  S.  biflora  x  oppositifoUa. 


Bull.  Soc.  bot.  Fr. 
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ÉM.  ANNET.  -  COTONNIERS  DE  l’aFRIQUE  TROPICALE  FRANÇAISE.  IGl 

M.  F.  Camus  résume  la  communication  ci-dessous  de 
M.  Annet  ; 


Observations  sur  les  Cptonniers 

de  FAfrique  tropicale  française} 

PAR  M.  Em.  annet. 

Comme  toutes  les  plantes  cultivées,  le  Cotonnier  présente, 
notamment  en  Afrique  tropicale,  de  nombreuses  variations  que 
nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  sur  place,  pendant  un 
séjour  au  Dahomey,  et  qu’il  nous  a  été  possible  d’étudier  au 
Laboratoire  d’Agronomie  Coloniale,  grâce  aux  ressources  de 
l’herbier  Aug.  Chevalier. 

L’étude  systématique  des  nombreuses  formes,  très  voisines 
les  unes  des  autres,  que  présente  le  Cotonnier,  a  suggéré  aux 
botanistes  qui  se  sont  occupés  du  genre  Gossypium,  des  appré¬ 
ciations  différentes  sur  ces  formes,  qu’ils  ont  considérées  comme 
des  espèces  ou  des  variétés,  suivant  leurs  tendances  à  la  réunion 
ou  à  la  division. 

11  en  résulte  quelque  embarras  pour  se  faire  une  opinion  sur 
la  classification  des  espèces  ou  des  races  de  Cotonniers,  d’autant 
que  la  synonymie  s’est  compliquée  du  fait  que  les  auteurs  sont 
loin  d’être  d’accord.  Ainsi  Bentham  et  Hooker  admettent  seule¬ 
ment  trois  espèces  C  Walpers,  4^5“;  Todaro,  34  C  Parlatore, 
7  et  Watt,  42  k 

Nous  avons  pensé  qu’il  était  utile  de  présenter  les  observa¬ 
tions  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  faire  sur  les  diverses 
espèces  de  Cotonniers  de  l’Afrique  tropicale,  et  d’établir  une 
clef  qui  permette  de  déterminer  les  formes  principales,  autour 
desquelles  gravitent  les  nombreuses  variétés  culturales  exis¬ 
tantes. 


1.  Bentham  et  Hooker,  (iener  a  plant  arum  t.  1  p.  209. 

2.  Walpers,  Annales  Botanices  Systematicæ,  1868,  t.  YII,  p.  409  à  415. 

3.  Todaro,  Osservazioni  su  talunc  specie  di  cotone,  1877. 

4.  Parlatore,  Le  specie  dei  cotoni,  1866. 

5.  Watt,  The  wild  and  cultivated  cotton  plants  of  the  World,  1907. 
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Tableau  synoptique  des  espèces  de  Gossypium 
de  l’Afrique  française. 

1.  draines  vêtues  :  (1) .  2 

Graines  nues .  6 

2.  Feuilles  de  3  à  6  cm.  de  largeur,  bractées  entières  ou  très  briève¬ 

ment  dentées .  3 

Feuilles  ayant  plus  de  5  à  6  cm.  de  largeur,  bractées  profondément 
incisées .  4 

3.  Feuilles  3-5-palmées;  lobes  ayant  les  quatre  cinquièmes  de  la  longueur 

de  la  feuille,  2  fois  et  demi  plus  longs  que  larges. ...  G.  arhoreum. 

Fleurs  pourpres .  Var.  sangiiineum. 

Fleurs  jaunes .  Var.  neglectum. 

Feuilles  3-3-lobées,  lobes  ayant  la  moitié  de  la  longueur  de  la  feuille, 
à  peine  plus  longs  que  larges.  Heurs  Jaunes. 

G.  obtiisifolium  var.  africanum. 

4.  Plante  entièrement  pileuse,  villosité  persistante. 

Fibres  blanches . . . . .  G.  hirsiitum 

Fibre  rose-roux .  Var.  religiosum. 

Plante  glabrescente,  les  jeunes  organes  seuls  recouverts  d’une 
villosité  caduque .  5 

5.  Feuilles  à  lobes  plus  larges  que  longs,  atteignant  le  tiers  de  la  longueur 

de  la  feuille,  rameaux  étalés .  G.  punctatum. 

Feuilles  à  lobes  plus  larges  que  longs,  atteignant  les  trois  quarts  de  la 
longueur  de  la  feuille,  rameaux  dressés .  G.  perumanum. 

6.  Graines  libres  entre  elles .  G.  barbadense. 

Graines  agglomérées .  G.  brasiliense. 

1.  Gossypium  arboreum  L. 

Plante  vivace,  arbrisseau  de  2  à  3  m.  de  hauteur;  tiges  robuste  et 
rameaux  grêdes,  striés  en  long,  d’une  teinte  rouge  brique  foncé  et  légère¬ 
ment  pileux;  stipules  caduques,  étroites  acuminées,  celles  de  l’extrémité 
des  rameaux  plus  larges  et  parfois  brièvement  dentées  ;  pétioles  en  moyenne 
égaux  aux  ti’ois  quarts  de  la  longeur  totale  de  la  feuille,  entièrement 
pubescents;  feuilles  ne  dépassant  pas  4  ou  5  cm.  de  largeur,  légèrement 
recouvertes  à  la  face  supérieure  de  rares  poils  étoilés,  la  face  inférieure 
pubescente  ;  limbe  profondément  3-5-lobé,  le  lobe  principal  égal  aux 
3/4  de  la  longueur  de  la  feuille,  lobes  curvilinéaires,  2  fois  et  demie  plus 
longs  que  larges,  terminés  au  sommet  par  un  apicule  d’un  demi-millimètre 
de  longueur,  la  nervure  principale  portant  au  cinipiième  de  sa  longueur 
une  petite  glande  t)eu  apparente,  Heurs  solitaires,  le  pédoncule  floral 
nettement  séparé  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  par  un  bourrelet  qui  fait 


1.  On  entend  par  graines  vêtues,  les  graines  qui,  débarrassées  de  leurs 
soies  sont  encore  recouvertes  de  fibres  très  courtes,  abondantes,  formant 
un  épais  feutrage,  et  par  graines  nues,  les  graines  dépourvues  de  cette 
deuxième  sorte  de  fibres. 
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paraître  la  dernière  partie  du  pédoncule  fixée  à  l’extrémité  d’un  pétiole  ; 
bractées  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  corolle,  larges,  cordées,  très 
brièvement  dentées  et  réunies  à  la  base;  calice  présentant  o  lobes  courts 
et  obtus;  corolle  étroitement  resserrée  à  la  base,  pétales  dans  la  partie  la 
plus  large  égaux  à  3  lois  la  largeur  des  bractées,  jaunes  ou  pourpres, 
présentant  à  l’étranglement  une  tache  plus  sombre;  capsule  petite,  ovale 
et  fortement  acuminée,  possédant  3  loges;  graines  petites,  au  nombre 
de  6  à  8  par  loge,  recouvertes  d’un  feutre  épais,  le  plus  souvent  vert, 
parfois  gris  et  de  fibres  fines  et  soyeuses. 

Var.  neglectum  Watt. 

Corolle  jaune. 

Hab.  —  Territoire  du  Chari  :  voyage  de  Ndellé  au  Mamoun,  Dar 
Goulla,  Gomo,  cultivé,  7  au  ^8  mars  1903,  n°  7  814  (A.  Chevalier). 

Var.  sanguineum  Watt. 

Corolle  pourpre. 

Hab.  —  Dahomey  :  Djougou,  cultivé  comme  plante  médicinale,  11  au 
13  août  i907,  11°  19  906;  cercle  de  Zagnanado,  environs  du  poste  de 
Zagnanado,  14  au  15  février  1910,  n°  23  069;  environs  d’Agouagou, 
2  au  4  mai  1910,  n°  23  526;  entre  Agouagou  et  Savalou,  19  mai  1910, 
n°  23  670;  environs  de  Djougou,  4  juin  1910,  n°  23  880;  monts  Atacora, 
pays  des  Sombas,  400  à  600  mètres  d’altitude,  de  Bocorona  h  Kouandé, 
cultivé,  23  juin  1910,  n°  24  218  {A.  Chevalier).  —  Batfo,  dans  le  village 
ou  par  pieds  isolés  dans  les  cultures,  février  1912  (E.  Annet). 

Territoire  du  Chari  :  Sud  du  Baguirmi,  Corbol,  16  au  22  juillet  1903, 
n°  9  279  [A.  Chevalier). 

Noms  vernac.  —  Daliomey  :  Tchéké  (fou),  Ooukoupa  (nagot). 

Obs.  —  Ce  coton  n’est  pas  cultivé  pour  ses  fibres,  il  est  emplové  dans 
la  pharmacopée  indigène  comme  emménagogue. 

2.  Gossypium  obtusifolium  Boxb.  var.  africanum  Watt. 

Plante  vivace,  sous-arbrisseau  de  1  m.  50  à  2  mètres  de  iiauteur; 
tiges  et  rameaux  grêles,  entièrement  pubescents  ;  stipules  caduques, 
linéaires  acuminées,  de  10  à  15  mm.  de  longueur;  pétioles  d’une  lon¬ 
gueur  variant  entre  la  moitié  et  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  la 
feuille,  recouvertes  d’une  villosité  très  dense;  feuilles  atteignant  au  maxi¬ 
mum  6  à  7  cm.  en  hauteur  ou  largeur,  entièrement  pubescentes  sur  les 
deux  faces,  limbe  à  5  lobes,  cordé  et  faiblement  auriculé,  le  lobe  prin¬ 
cipal  égal  à  environ  la  moitié  de  la  longueur  de  la  feuille,  lobes  obovales 
oblongs,  un  tiers  plus  longs  que  larges,  sommet  obtus  terminé  par  un 
petit  apicule,  la  nervure  centrale  portant  au  cinquième  de  la  longueur  une 
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glande  peu  ap])areiite;  inflorescence  axillaire,  j)édoncule  prenant  nais¬ 
sance  à  l’aisselle  d’une  feuille,  portant  aux  trois  (juarts  de  sa  liauteur 
2  stipules,  i  ou  2  feuilles  réduites  à  3  lobes,  et  2  pédicelles  portant  les 
fleurs  dont  l'une  avorte  le  [dus  souvent  avant  la  floraison  ;  bractées 
ovales  aiguës,  légèrement  cordées  et  fortement  réunies  tà  la  base,  à  ner¬ 
vation  très  apparente,  entières  ou  parfois  à  bords  garnis  de  dents  peu 
profondes  linéaires-aiguës  ;  calice  ayant  5  dents  larges  et  obtuses,  irré¬ 
gulières,  portant  3  glandes  à  la  base;  corolle  terminée  à  la  base  en  un 
tube  court;  pétales  jaunes  présentant  à  l’étranglenient  une  tacbe  rouge 
soml)re;  capsule  petite  de  2  cm.  et  demi  de  long,  ovale  nettement  acu- 
minée,  possédant  3  loges  ;  graines  petites,  irrégulières,  recouvertes  d’un 
feutrage  serré  et  court,  ordinairement  blanc  jaunâtre,  et  de  fibres  fines  et 
soyeuses. 


Hah.  —  Sénégal  (Perrottet,  1830). 

Soudan  français  :  Niger  Tcbad  (Missioji  7r//m,  juillet  et  sept.  1907), 
Goman,  près  Sansanding,  24  septembre  1899,  n°*  27,  3  0G4;  de  Djenné 
à  San,  12  septembre  1899,  n°  3  049;  Mossi,  de  Mia  à  Niako,  cultivé, 
19  août  1910,  n°  24  701  (A.  Chevalier). 

Dahomey  :  Pays  des  Dassas,  Dassa  Zoumé,  8  et  9  mai  1910  ;  n"^  23  614, 
23  642;  de  Kouandé  à  Konkobiri,  Guilimara,  27  juin  1910,  n°  24  245 
(A.  Chevalier).  —  Par  pieds  isolés  dans  les  cultures  ou  autour  des  villages, 
Savé,  février  1911  (E.  Annet). 

Territoire  du  Gliari  :  Kaga  M’Bra,  l^’**  décembre  1902,  n“  6  518;  Dar 
Banda,  Ndellé,  15  au  20  décembre  1902,  n°  6  882;  région  du  Iro,  Malé, 
28  au  30  juin  1903;  n°  9  085;  Dar-el-Hadjer,  Moïto,  septembre  1903, 
n°  11  061  ;  Baguii’ini,  Mandjafa,  30  octobre  1903,  n“  11  062  (A .  Chevalier). 

Noms  vernac.  —  Dahomey  :  Tchéké  (fou),  Ooukoupa  (nagot). 


Ons.  —  De  même  que  la  précédente,  cette  espèce  ne  présente  que  peu 
d’intérêt  au  point  de  vue  cultural  et  n’est  pas  spécialement  cultivée. 
Néanmoins,  partout  où  elle  existe,  les  indigènes  en  récoltent  les  fibres. 


3.  Gossypium  hirsutum  L. 

Plante  vivace,  arbuste  de  1  à  2  m.  de  hauteur,  tous  les  organes  forte¬ 
ment  pileux  et  ponctués  de  noir,  les  jeunes  organes  tomenteux,  lige  et 
rameaux  assez  robustes,  dressés,  de  couleur  brun  rouge,  stipules  persis¬ 
tantes,  assez  larges,  ovales  acuminées,  sub-cordées  ;  pétioles  en  moyenne 
égaux  à  la  longueur  de  la  feuille  ;  feuilles  atteignant  8  à  10  cm.  de  largeur, 
les  deux  faces  pileuses,  et  sur  la  face  inférieure,  les  nervures  pubescentes, 
limbe  cordé,  ordinairement  3-lobé  parfois  5-lobé  dans  les  [)lus  grandes 
feuilles,  les  feuilles  les  plus  petites  et  les  plus  rapprochées  des  extré¬ 
mités  restant  entières,  lobes  triangulaires  aigus,  apiculés,  le  lobe  prin- 
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cipal  à  peine  plus  loiii;'  que  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  feuille,  les  3  ner¬ 
vures  principales  portant  à  peu  de  distance  du  pétiole  une  glande  appa¬ 
rente  ;  tïeurs  solitaires  très  brièvement  pédonculées,  pédoncules  ronds  ; 
bractées  ovales  aiguës,  presque  entièrement  libres,  nettement  auriculées, 
profondément  incisées,  9-ll-dentées  et  Ibrtement  ciliées,  calice  campa- 
nulé,  irrégulièrement  denté  à  dents  courtes,  portant  à  la  base  des 
bractées  3  glandes  ])runes;  corolle  assez  grande,  dépassant  d’un  tiers  la 
longueur  des  bractées,  d’abord  jaune  puis  présentant  des  stries  purpu¬ 
rines  à  la  maturité  ;  capsule  ovale  oblongue,  terminée  en  pointe,  possé¬ 
dant  3  ou  4  loges;  graines  ]>etites,  irrégulières,  au  nombre  de  3  à  8  par 
loge,  recouvertes  d’un  épais  feutrage  vert  ou  brun  et  de  fibres  d’un  blanc 
pur,  quoique  peu  soyeuses. 

Hab.  —  Casamance  :  Séleki,  17  janvier  1900,  n"  32  (A.  Chevalier). 

Soudan  français  :  Macina,  pays  des  Habés,  environs  du  village  de 
Koboro-Ivendé,  i'’’’  septembre  1910,  n°  24  860  {A.  Chevalier). 

Dahomey  :  environs  de  Zagnanado,  14-13  février  1910,  n”  23  078; 
cercle  d’x\bomey,  Bohicon,  18  février  1910,  n°  23  124;  Boguila  près 
d’Abomey,  23  février  1910,  n°  23  199  ;  pays  des  Dassas,  Dassa  Zoumé, 
8  et  9  mai  1910,  n°  23  617  (A.  Chevalier).  —  Cultivé  à  Savalou,  jan¬ 
vier  1912  {E.  Annet). 

Noms  vernac.  —  Dahomey  :  Avokan  (fou),  Oou  (nagot). 

Obs.  —  Cette  espèce  varie  considérablement  selon  les  conditions  de 
climat,  de  terrain  et  de  culture;  la  plupart  des  formes  existant  en 
Afrique  correspondent  à  la  description  qui  précède.  Cependant  certaines 
formes  ont  persisté  dans  les  cultures  qui  proviennent  des  essais  d’intro¬ 
duction  de  variétés  étrangères  tentés  par  l’Association  cotonnière  colo¬ 
niale  et  l’iVdministration.  Ces  variétés  introduites  sous  le  nom  de  Dickson 
Cluster,  Peterkiu...  correspondent  à  des  formes  hybrides  entre  le 
G.  mexicanum  Tod.  ei  le  G.  hirsutum  L.  Certaines  d’entre  elles  se  rap- 
prochent  davantage  de  la  première  par  leurs  feuilles  plus  grandes,  leur 
glabrescence  très  accentuée,  leurs  fleurs  petites  dé|)assant  à  peine  les 
bractées  et  entièrement  jaunes  et  leurs  graines  à  feutrage  imparfaitement 
formé. 

Ces  formes  sont  représentées  dans  les  collections  recueillies  ])ar  M.  k. 
Chevalier  par  les  exemplaires  suivants. 

4.  Gossypium  mexicanum  Tod.  x  G.  hirsutum  L. 

Dahomey  :  Cercle  de  Zagnanado,  pays  des  Hollis,  entre  Abbo  et  Massé, 
6  février  1910,  n‘'  22  986;  cercle  d’Abomey,  Boguila  près  Abomey,  23  fé¬ 
vrier  1910,  n"  23  196. 

Le  G.  hirsutum  est  peu  cultivé  en  Afrique  tropicale.  Il  semble  exister 
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seulement  dans  les  colonies  du  Dahomey  et  du  Soudan  où  des  essais 
d’introduction  de  plants  américains  ont  été  confiés  à  des  indigènes  et  où 
les  |)lantes  ont  eu  ainsi  la  possibilité  de  se  disperser.  La  (pialité  des 
fibres  varie  considérablement  selon  les  formes  cultivées,  mais  ce  coton 
reste  toujours  dans  la  catégorie  des  courtes  soies. 

Les  variétés  culturales  qui  se  rattachent  au  G.  hirsutum  sont  les  cotons 
de  Nouvelle-Orléans,  Géorgie  et  les  Sbort-Staple  américains.  A  côté  de 
ces  variétés  le  G.  hirsutum^  par  hybridation  avec  d’autres  espèces,  en 
particulier  avec  le  G.  mexicanum  forme  la  série  des  Upland  américains, 
comprenant  les  Cluster,  Semi-cluster,  Dickson,  Peerles,  Peterkin,  King, 
Dig-Boll,  formes  aussi  peu  stables  que  possible  aussitôt  qu’elles  sont 
sorties  de  leur  milieu  cultural  d’origine. 


Var.  religiosiim  ^yatt. 

Cette  variété  se  distingue  du  type  par  ses  libres  de  couleur  rose  roux. 
Elle  semble  constituer  une  forme  dégénérée  du  G.  hirsutum. 

Hab.  —  Soudan  français  :  région  sud  de  Bambanatoumba,  6  mars  1899, 
11°  557  (A.  Chevalier'). 

Côte  d’ivoire  ;  Cercle  du  Baoulé-nord,  vallée  du  Nzi  moyen,  village  de 
Mbayakro,  2  août  1909.  n°  2^256  (.4.  Chevalier). 

(A  suivre.) 

M.  Dangeard  fait  la  communication  suivante  : 


Nouvelles  observations  sur  l^assimilation  chloro¬ 
phyllienne  et  réponse  à  quelques  critiques 
récentes; 

PAR  M.  P. -A.  DAAMIEABI). 


'fout  récemment,  dans  la  série  XII  du  Botaniste  ^  j’ai  donné 
les  résultats  d’une  nouvelle  expérience,  sur  la  détermination 
des  rayons  actifs  dans  la  synthèse  chlorophyllienne. 

Cette  expérience  a  été  faite  à  l’aide  d’un  spectrographe  à 
prisme  de  quartz,  construit  par  la  maison  Pellin  de  Paris;  le 
spectre  très  lumineux  et  très  intense,  dans  ce  spectrographe,  a 
une  largeur  de  18  millimètres  seulement  marqués  par  autant  de 
divisions,  sur  lesquels  l’infra-rouge,  le  rouge  et  l’orange  occu¬ 
pent  G  millimètres  environ,  alors  que  le  jaune  et  le  vert  occu- 

1.  Dangeard  (P. -A.),  La  dé  terminât  ion  des  rayons  actifs  dans  la  synthèse 
chlorophyllienne loc.  cit.,  p.  XXIL 
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pent  5  divisions;  le  bleu,  l’indigo  et  le  violet  s’étendent  sur 
8  millimètres  environ;  chaque  millimètre  comprend  donc  de 
15  à  20  longueurs  d’onde  en  moyenne. 

La  lumière  est  projetée  sur  la  fente  du  spectrographe  par  une 
lentille  de  quartz  :  la  lampe  de  Nernst  qui  fournit  la  radiation, 
est  éloignée  de  la  cuve  de  culture  de  1  m.  70. 

Les  conclusions  de  l’expérience  qui  avait  porté  sur  le  Chlo- 
rella  vulgaris  ont  été  ainsi  résumées. 

1“  Il  existe  une  concordance  absolue  entre  la  végétation  d’une 
Algue  Alerte  et  l’absorption  des  radiations  par  la  chlorophylle 
qu’elle  contient  :  le  maximum  d’action  se  trouve  entre  a  660 
et  A  670. 

2°  La  végétation  se  développe  dans  l’ordre  même  où  s’étend 
l’absorption  d’une  solution  de  chlorophylle  au  fur  et  à  mesure 
que  la  concentration  augmente. 

3°  Malgré  la  forte  absorption  de  la  xanthophylle  dans  la  région 
indigo,  bleu  et  violet,  surtout  à  partir  de  A  490,  l’énergie 
absorbée  s’est  montrée  incapable  d’assurer  la  synthèse  chloro¬ 
phyllienne  d’une  façon  effective. 

Or  cette  expérience,  nous  venons  de  la  renouveler  avec  une 
Algue  différente,  le  Scenedesmus  aciitus;  elle  nous  a  donné  des 
résultats  identiques  :  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  pré¬ 
senter  à  la  Société  des  photographies  tout  à  fait  démonstratives 
et  qui  montrent  bien  la  valeur  de  cette  méthode  nouvelle. 

Nous  appelons  tout  spécialement  l’attention  sur  les  deux 
lignes  qui,  au  milieu  de  la  végétation  de  l’Algue,  reproduisent 
en  blanc  les  traits  64  et  65  de  la  graduation. 

La  présence  de  ces  lignes  si  nettes  montre  jusqu’à  quel  point 
la  méthode  est  sensible  :  il  a  suffi  que,  parmi  les  radiations 
utiles,  certaines  soient  arrêtées  par  le  trait  de  la  graduation, 
pour  empêcher  tout  développement  de  l’Algue  derrière  ces  lignes 
noires  pourtant  très  fines. 

Cette  méthode  a  fourni  pour  la  première  fois,  la  solution  défi¬ 
nitive  d’un  problème  qui  préoccupait  tous  les  physiologistes 
depuis  la  découverte  de  la  fonction  chlorophyllienne. 

Pendant  un  demi-siècle,  on  a  admis  à  la  suite  de  Senebier 
que  l’action  des  rayons  violets  sur  la  décomposition  du  gaz 
carbonique  est  plus  forte  que  celle  des  autres  rayons. 
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On  a  ensuite  attribué  ce  rôle  prédominant  aux  rayons  jaunes, 
à  partir  des  expériences  de  Daubény  (1836)  :  les  principaux 
représentants  de  cette  école  furent  Draper,  Cloez  et  Gratiolet, 
Cailletet,  Sachs  et  Pfefler. 

D’autres  physiologistes,  à  la  suite  des  belles  expériences  de 
Timiriazelî,  Reinke  et  Engelinann  enseignèrent  que  ce  sont  les 
rayons  rouges  qui  sont  les  plus  actifs,  principalement  ceux  qui 
sont  situés  entre  les  raies  B  et  G  de  Fraunbüfer;  le  dernier  de 
ces  savants  croyait  même  avoir  démontré,  à  l’aide  de  sa  méthode 
des  Bactéries,  l’existence  d’un  second  maximum  situé  au  voi¬ 
sinage  de  la  raie  F. 

Tout  récemment,  une  autre  école  revenait  aux  idées  anciennes 
de  Senebier  sur  l’action  prédominante  des  rayons  violets;  ses 
représentants  les  plus  autorisés  sont  Kohl  et  J.  Sachs. 

On  n’avait  pas  été  sans  chercher  s’il  y  avait  une  relation 
entre  la  décomposition  du  gaz  carbonique  et  les  phénomènes 
d’absorption  que  présente  le  pigment  vert  des  plantes;  l’hy¬ 
pothèse  de  cause  à  elïet  a  été  envisagée  tout  d’abord  par 
E.  Becquerel  et  précisée  ensuite,  en  1871,  par  le  physicien 
Lommel  qui  posa  le  principe  «  qu’un  rayon  non  absorbé  est 
incapable  de  produire  aucun  effet,  quelle  que  soit  son  intensité 
mécanique  ». 

Les  partisans  d’une  relation  entre  l’absorption  et  l’assimila¬ 
tion  vont  se  partager  :  les  uns,  comme  Heinke,  n’admettent 
cette  relation  que  pour  la  partie  la  moins  réfrangible  du 
spectre;  d’autres,  avec  Engelmann,  l’étendent  au  spectre  tout 
entier  et  enseignent  que  l’énergie  d’assimilation  est  proportion¬ 
nelle  à  l’énergie  d’absorption,  et  Bichter,  en  1602,  croit  pouvoir 
déduire  de  ses  expériences  que  «  le  travail  produit  par  un  rayon 
dans  la  feuille  est  proportionnel  à  l’énergie  absorbée  par  cette 
feuille,  indépendamment  de  l’endroit  du  spectre  et  de  la  lon¬ 
gueur  d’onde  du  rayon  ». 

En  réalité  ,  l’hypothèse  de  Becquerel  et  de  Lommel  sur  la 
relation  nécessaire  entre  l’absorption  et  l’assimilation  n’était 
nullement  démontrée  :  Bichter  lui-même  le  reconnaît. 

Examinons  le  tableau  fourni  [)ar  Engelmann,  relatif  à  l’ab¬ 
sorption  et  à  la  radiation  en  relation  avec  les  diverses  longueurs 
d’onde  du  spectre. 
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Longueurs  d’onde.  718  680  622  589  558  522  506  486  468  431 

Assiinilalion .  12,2  100  80,8  60,5  47,4  39,3  59,7  66,1  59,3  45,9 

Absorption .  '23,7  81,2  5  2,6  47,5  40,2  51  (53,2  83,4  86,3  90,7 

La  correspondance  entre  l’absorption  et  l’assimilation  est  si 

peu  indiquée  par  ce  tableau,  qu’elle  a  été  niée  par  les  meilleurs 
physiologistes.  Jost  fait  remarquer  avec  raison  qu’à  A  680 
l’assimilation  est  de  100,  avec  une  absorption  de  81,2,  alors 
qu’à  A  431,  aA^ec  une  absorption  supérieure  90,7,  l’assimilation 
n’est  que  de  45,9. 

Aussi  un  certain  nombre  de  physiologistes  se  refusent-ils  à 
accepter  la  nécessité  de  ce  rapport  nécessaire  entre  les  deux 
.ordres  de  phénomènes;  ils  citent  à  cet  égard  les  bandes  d’ab¬ 
sorption  du  sang  qui,  semble-t-il,  ne  jouent  aucun  rôle. 

Dans  notre  méthode,  c’est  la  plante  elle-même  qui  joue  le 
rôle  d’appareil  enregistreur  :  il  suffît  de  considérer  un  spectro- 
gramme  de  croissance,  pour  en  tirer  les  conclusions  qui  sont 
résumées  au  début  de  cette  Note  et  dont  l’importance  ressort 
assez  nettement  de  l’historique  pour  qu’il  soit  nécessaire 
d’insister. 

Nous  devons  cependant  dire  un  mot,  en  réponse  à  quelques 
critiques  qui  nous  ont  été  adressées  récemment. 

L’auteur  de  ces  critiques,  M.  H.  Combes  ^  nous  reproche  de 
confondre  l’estimation  du  développement,  celle  de  la  croissance 
avec  la  fonction  chlorophyllienne.  «  Cette  confusion  faite  par 
l’auteur,  entre  des  phénomènes  si  différents,  écrit-il,  serait  déjà 
suffisante  [)Our  qu’il  soit  impossible  d'adopter  les  résultats 
fournis  par  la  méthode  en  question,  même  si  la  technique 
employée  par  son  auteur  ne  présentait  pas  plusieurs  points 
défectueux,  tels  que  contamination  des  cultures  par  des  Bactéries^ 
des  Champignons,  emploi  de  spectres  impurs,  etc.  » 

Examinons  ces  divers  points  les  uns  après  les  autres  : 

A)  Nous  sommes  obligé  de  constater  qu’en  nous  attribuant 
l’emploi  de  spectres  impurs,  M.  R.  Combes  a  dénaturé  complè¬ 
tement  la  vérité. 

Dans  notre  première  communication  sur  les  spectrogrammes 
de  croissance,  après  avoir  indiqué  la  source  de  lumière  employée, 

1.  Combes  (L.),  Sur  les  lignes  verticales  dessinées  par  le  Chlorella  vulga- 
r\s  contre  lespuroisdes  flaconsdeciilture  {BuU.  Soc.  hol.¥i\,  1912,  [fasc.  5et6]). 

2.  Combes  (IL),  loc.  cit.,  p.  551.  > 
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nous  ajoutions  :  «  De  même,  nous  avons  utilisé,  pour  obtenir 
le  spectre,  un  spectrographe  à  vision  directe,  construit  sur  nos 
indications  par  la  maison  Pellin  \  Cette  maison,  chacun  le  sait, 
possède  la  spécialité  des  appareils  de  précision  :  les  instruments 
qu’elle  nous  a  livrés  étaient  accompagés  d’une  photographie 
donnant  les  raies  nombreuses  du  fer. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  poussé  le  souci  de  l’exacti¬ 
tude  jusqu’à  graduer  un  spectrographe  de  comparaison,  à  l’aide 
des  raies  de  Fraunhofer,  obtenues  sur  des  plaques  photogra¬ 
phiques;  ces  plaques  étaient  préparées  dans  notre  Laboratoire 
et  rendues  sensibles  jusqu’à  la  raie  A! 

B)  Le  même  auteur  nous  reproche  la  contamination  de  nos 
cultures  par  des  Bactéries  et  des  Champignons. 

Il  nous  faut  bien  constater  également  que  ce  physiologiste  n’a 
rien  compris  au  principe  même  de  notre  méthode  qui  est  le 
suivant  :  da7is  un  milieu  dépourvu  de  carbone  organique,  comme 
le  liquide  de  Kuop,  une  Algue  verte  ne  p)eut  se  multiplier  qud 
la  lumière,  en  utilisant  l'énergie  de  la  radiation  pour  la  synthèse 
chlorophyllienne',  à  V obscuidté,  tout  développenient  est  impossible*: 
il  en  est  de  même,  en  face  les  radiatiojis  inactives  du  spectre. 

La  présence  accidentelle  d’un  Champignon  ou  d’une  Bactérie 
dans  une  culture,  ne  saurait,  en  aucun  cas,  permettre  à  l’Algue 
d’effectuer  la  synthèse  chlorophyllienne,  soit  à  l’obscurité,  soit 
en  face  les  radiations  inactives  du  spectre  :  V Algue  contmuera 
donc  toujours  ci  marquer  par  sa  végétation  la  position  des  radia¬ 
tions  actives  :  les  radiations  inactives  seroiit  toujours  également 
indiquées  par  l'absence  de  végétation. 

Bien  mieux,  l’existence  de  Bactéries  dans  une  culture,  pour¬ 
rait  avoir  pour  résultat  de  rendre,  s’il  était  nécessaire,  la 
méthode  plus  sensible  Ces  Bactéries  seraient  attirées  plus 
spécialement  par  chimiotactisme  -|-  aux  endroits  où  l’oxygène 
se  dégage,  où  l’activité  des  rayons  est  plus  grande;  le  dégage¬ 
ment  de  CO^  par  ces  Bactéries  en  face  des  radiations  actives 
serait  éminemment  favorable  à  l’assimilation  chlorophyllienne, 
à  la  croissance  de  l’Algue. 

1.  Dangeard  (P. -A.),  Sur  la  détermination  des  rayons  actifs  dans  la  synthèse 
chlorophyllienne.  (Comptes  rendus  Acad.  Sc.,  30  janvier  1911,  p.  279.) 

2.  Il  n’est  pas  question  ici  des  Sulfuraires  faciles  à  reconnaître  à  leurs 
caractères  ainsi  que  nous  l’avons  montré  ailleurs. 
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On  n’a  pas  songé,  il  semble,  à  incriminer  rintérêt  de  la 
méthode  d’Engelmann,  parce  qu’elle  comporte  la  présence  de 
Bactéries;  or,  la  nôtre  n’exige  nullement  l’association  avec 
l’Algue  d’autres  microorganismes;  il  suffit  d’un  milieu  nutritif 
favorable  au  développement. 

Dans  la  pratique,  il  n’y  a  pas  à  se  préoccuper  de  l’action  des 
Bactéries  et  des  Champignons;  le  liquide  de  Knop  ne  renfermant 
pas  de  carbone  organique  reste  stérile,  tant  qu’il  n’existe  pas 
un  apport  accidentel  de  substances  organiques;  le  spectro- 
gramme  décroissance  est  obtenu  déjà  depuis  longtemps  lorsque 
cet  apport  se  produit  ou  devient  possible.  La  bande  I  d’absorp¬ 
tion  de  la  chlorophylle  est  souvent  marquée  par  la  croissance 
de  l’Algue  dès  le  quatrième  jour,  ce  qui,  pour  tout  autre  que 
M.  Combes,  constituerait  sans  doute  un  résultat  appréciable  et 
intéressant. 

Voici  d’ailleurs  la  conclusion  qui  se  dégage  de  nos  expé¬ 
riences  : 

1°  Tous  les  spectrogrammes  de  croissance,  en  culture  ordi¬ 
naire,  se  ressemblent  :  ils  possèdent  exactement  les  mêmes 
caractères  pourvu  que  le  liquide  nutritif  employé  ne  contienne 
pas  de  carbone  organique,  utilisable  par.  l’Algue.  On  vérifie 
facilement  que  cette  dernière  condition  est  remjMe  imr  l'absence 
de  toute  trace  de  végétation,  dans  tes  parties  de  la  culture  restées 
à  l'ombre. 

2°  Les  spectrogrammes  de  croissance  en  cultures  pures  sont 
semblables  aux  précédents  ;  mais  ils  se  développent  plus  lente¬ 
ment  à  cause  de  la  difficulté  d’aérer  l’eau  des  cultures  et  d’y 
maintenir  la  teneur  la  plus  favorable  en  gaz  carbonique  dissous. 

C)  M.  R.  Combes,  nous  reproche  de  confondre  dans  notre 
méthode  l’estimation  du  développement,  celle  de  la  croissance, 
avec  l’assimilation  chlorophyllienne  {loc.  cit.,  p.  552). 

Cette  accusation  ne  repose  sur  aucun  fondement;  elle  est  tout 
à  fait  injustifiée,  comme  les  précédentes. 

En  effet,  le  liquide  de  Knop  ne  renferme  pas  de  carbone 
organique;  la  multiplication  des  cellules,  la  formation  de  nouveau 
protoplasma,  sont  donc  nécessairement  liées  ci  l' assimilation  chlo¬ 
rophyllienne',  la  multiplication  plus  ou  moins  active  des  cellules 
d’Algues,  attestée  par  les  spectrogrammes  de  croissance,  indique 
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le  degré  même  d’activité  des  diverses  radiations  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  synthèse  chlorophyllienne.  Tout  le  carbone  renfermé 
dans  la  plante  est  dû  exclusivement  à  C assimilation  chlorophyl¬ 
lienne  :  c’est  dans  ces  conditions  très  précises  que  celle-ci  est 
en  relation  nécessaire  avec  l’accroissement  de  la  suhslance  de 
rAl£:ue  et  sa  vée’étation. 

C  A.. 

Si,  au  contraire,  nous  cultivons  l’Algue  en  milieu  ayant  reçu 
du  glucose,  par  exemple,  la  multiplication  de  cette  Algue,  sa 
croissance,  n’ont  plus  que  des  rapports  éloignés  avec  l’assimi¬ 
lation  chlorophyllienne,  car  la  plante^  dans  ce  cas,  emprunte 
•son  carbone  à  deux  sources  différentes,  à  la  nutrition  ordinaire 
et  à  la  nutrition  holophytique. 

C’est  pour  n’avoir  pas  saisi  cette  différence  si  simple  ou 
n’avoir  pas  voulu  la  reconnaître  que  M.  R.  Combes,  très  sérieu¬ 
sement,  a  pu  nous  reprocher  une  confusion  qui  n’existe  évi¬ 
demment  que  dans  son  esprit. 

D)  Après  avoir  cherché  ainsi  à  déprécier  l’intérêt  et  la  pré¬ 
cision  de  la  méthode  nouvelle,  notre  critique  s’est  avisé  qu’il 
serait  beaucoup  plus  simple  de  la  supprimer  : 

«  La  technique  proposée  pour  l’étude  de  l’influence  de  la 
lumière  sur  la  croissance  des  Algues  pourrait-elle  donner  de 
bons  résultats,  écrit  M.  R.  Combes,  si  on  l’appliquait  dans  des 
conditions  convenables  que  son  auteur  n’a  pas  réalisées,  c’est- 
à-dire  si  les  expériences  étaient  faites  en  cultures  pures?  Evi¬ 
demment  non,  car  si  les  expériences  étaient  bien  conduites,  par 
ce  fait  même,  la  ^néthode  telle  que  l'a  proposée  M.  Dangeard, 
n  existerait  plus.  En  effet,  la  technique  étant  basée  sur  la  fixa¬ 
tion  des  Algues  contre  les  parois  de  verre  et  cette  fixation  ne 
pouvant  avoir  lieu,  comme  je  viens  de  le  montrer,  en  l’absence 
de  toute  impureté,  l’application  de  la  méthode  est  incompatible 
avec  la  pureté  des  cultures.  » 

Malheureusement,  ce  passage  est  encore  loin  d’être  conforme 
à  la  vérité.  Nous  affirmons  tout  d’abord,  de  la  façon  la  plus 
formelle,  que  la  fixation  des  Algues  sur  les  parois  de  A^erre  peut 
se  faire  en  l’absence  de  toute  contamination;  le  plus  mince 
précipité  ou  granulé  suffit  à  amener  l’adhérence  des  Algues  et 
à  permettre  d’effectuer  ainsi  le  semis  imperceptible  des  germes 
qui  seront  soumis  à  l’action  de  la  radiation  et  du  spectre. 
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Si,  dans  ces  mêmes  conditions,  M.  R.  Combes  n’a  pas  constaté 
l’influence  sensible  d’un  écran  sur  la  végétation  de  l’Algue, 
c’est  que  l’eau  qu’il  a  employée  renfermait  du  carbone  orga¬ 
nique,  que  son  écran  était  défectueux,  ou  que  son  expérience  a 
été  mal  conduite,  à  moins  qu’il  ne  préfère  admettre  cependant  que 
la  multiplication  du  Chlorella  se  fait  à  Vobscurité,  dans  un  milieu 
minéral,  sans  l'aide  de  la  radiation. 

Nous  reconnaissons  très  volontiers,  que  si  M.  Combes  nous 
apportait  cette  dernière  preuve,  notre  méthode  n’aurait  aucune 
raison  d’être,  mais  il  se  trouve  une  limite  à  l’exagération  et  à 
l’invraisemblance,  qu’on  ne  saurait  dépasser  sans  tomber  dans 
le  ridicule. 

La  luétbode,  basée  sur  la  fixation  des  Algues  contre  les  parois 
de  verre  existe  donc;  notre  critique,  avant  de  vouloir  la  sup¬ 
primer,  aurait  dû  s’en  rendre  compte  :  il  aurait  dû  également 
savoir  que  nous  avions  prévu  d’autres  modes  d’application; 
pour  le  cas  où  l’organisme  en  culture  ne  formerait  pas  de  revê¬ 
tement  sur  les  jmrois  des  cuves  de  culture;  nous  avons  écrit  en 
toutes  lettres  :  «  Si  cette  dernière  condition  n’était  pas  remplie, 
il  conviendrait  de  faire  arriver  le  spectre  sur  le  fond  même  des 
cuves  »  ;  cette  disposition  est  tout  à  fait  compatible  avec  la  pureté 
des  cultures. 

Le  principe  d’une  méthode  et  sa  valeur  intrinsèque  sont  indé- 
jiendants  du  procédé  opératoire;  ce  sont  les  résultats  obtenus 
qui  sont  d’autant  meilleurs  et  d’autant  plus  précis  que  la  tech¬ 
nique  est  perfectionnée  davantage  ou  s’applique  mieux  à  une 
espèce  donnée. 

C’est  ainsi  que  dans  nos  derniers  spectrogrammes,  nous  utili¬ 
sons  une  feuille  de  papier  buvard,  qui  est  d’abord  ensemencée 
avec  les  cellules  minuscules  de  l’Algue,  avant  d’être  soumise 
en  partie  à  la  radiation  du  spectre,  en  partie  à  l’obscurité. 

L’absence  de  toute  végétation  cà  l’obscurité ,  montre  que 
l’Algue  est  incapable  d’emprunter  du  carbone  au  papier  :  la 
méthode  conserve  donc,  dans  ces  conditions  nouvelles,  toute  sa 
valeur. 

E)  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  en  terminant  «  du  mode  de  for¬ 
mation  des  lignes  verticales  sur  les  parois  de  verre  des  flacons 
de  culture. 
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Ce  sont  ces  lignes  qui  ont  attiré  notre  attention  et' nous  ont 
fait  découvrir  le  principe  de  la  méthode  des  spectrogrammes  de 
croissance  ;  dès  le  début,  nous  avons  établi  une  relation  de  cause 
à  ellét,  entre  la  radiation  et  la  formation  de  ces  lignes. 

Actuellement  et  depuis  longtemps  déjà,  nous  pouvons,  en 
faisant  agir  la  radiation  sur  le  développement  d’une  Algue, 
reproduire  des  lignes  verticales,  horizontales  ou  de  direction 
quelconque,  aussi  fines  et  aussi  nettes  qu’on  le  voudra;  celles-ci 
sont  colorées  en  vert  ou  incolores;  ces  dernières  sont  obtenues 
à  volonté  par  l’absence  de  radiations  ou  par  l’emploi  d’une 
radiation  de  très  grande  intensité. 

On  constate  facilement  que  l’existence  des  lignes  verticales 
incolores  qui,  dans  le  spectrogramme  de  croissance,  reprodui¬ 
sent  l’ombre  des  traits  de  la  graduation,  est  incompatible  avec 
l’action  de  la  pesanteur;  si  celle-ci  avait  agi,  ces  lignes  auraient 
été  rapidement  recouvertes  par  l’envahissement  de  cellules 
d’Algues,  situées  au-dessus. 

Enfin,  voici  le  flacon  même  qui  a  servi  à  notre  première 
communication;  on  y  reconnaît  que  les  lignes  verticales  très 
longues,  arrivées  au  fond  du  flacon,  remontent  sur  ce  fond  un 
peu  relevé,  jusque  près  du  centre  :  la  cause  est  donc  bien  ici  la 
radiation. 

Que  les  partisans  d’une  action  de  la  pesanteur  nous  appor¬ 
tent  des  photographies  représentant  l’allongement  des  lignes 
vers  le  bas,  comme  l’exige  la  théorie;  nous  saurons  alors  que 
la  pesanteur  .est  également  efficace,  —  ce  que  nous  admettons 
volontiers  —  en  dehors  des  cas  connus  d’amas  grossiers  ou  de 

O 

dépôts  s’effectuant  de  préférence  sur  les  parois  plus  ou  moins 
inclinées. 

Mais  qu’on  se  garde  bien  de  nous  dire  sans  autres  explica¬ 
tions,  comme  M.  R.  Combes  {loc.  cit.,  p.  401),  que  dans  le 
liquide  de  Knop,  à  l’eau  redistillée  des  colonies  de  microbes  et 
même  des  voiles  entiers  recouvrent  la  paroi  de  verre,  précédant 
la  formation  des  lignes  et  l’apparition  des  Algues,  surtout  lors¬ 
qu’on  a  employé,  pour  l’ensemencement,  des  Bactéries  banales 
de  l’air  {loc.  cit.,  p.  397). 

Le  liquide  de  Knop  n’est  pas  un  bouillon  de  culture  à  l’usage 
des  Bactéries  saprophytes  ! 


D.  LUIZET.  -  ADDITION  A  l’ÉTÜDE  DU  SAXIFRAGA  LADANIFERA.  175 

M.  Combes  et  M.  Dangeard  engagent  une  longue  discus¬ 
sion  impossible  à  résumer  ici,  au  sujet  de  cette  communi¬ 
cation.  M.  Combes  se  réserve  de  publier  une  Note  ultérieure 
dans  le  Bulletin. 

M.  Luizet  fait  la  communication  suivante  : 

Addition  à  Bétude  du  Saxifraga  ladanifera  Lap. ; 

PAR  M.  D.  LUIZET. 

Je  viens  de  découvrir,  dans  l’herbier  Cosson,  sous  la  déno¬ 
mination  erronée  de  Saxifraga  nervosa  Lap.,  des  échantillons 
authentiques  du  S.  pentadactylis  Lap.,  récoltés  au  Val  d’Eyne, 
le  4  juillet  1872,  lors  de  la  Session  extraordinaire  de  la  Société 
botanique  de  France  àPrades-Montlouis.  L’existence  de  l’espèce 
de  Lapeyrouse  dans  cette  localité  m’avait  paru  très  probléma¬ 
tique,  parce  que  mes  recherches  sur  place,  et  celles  poursuivies 
par  un  grand  nombre  de  botanistes,  étaient  restées  aussi  infruc¬ 
tueuses  que  mes  investigations  dans  de  nombreux  herbiers. 
Aujourd’hui  elle  n’est  plus  contestable,  et,  quoique  Lapeyrouse 
ne  l’ait  pas  signalée  dans  ses  ouvrages,  il  n’a  pas  été  impossible 
à  l’auteur  de  récolter  au  Val  d’Eyne,  même  à  défaut  du  S.  pen¬ 
tadactylis,  Yhyhnde  pentadactylis-gercmioides ,  auquel  correspond 
l’un  des  échantillons  de  S.  ladanifera  de  son  herbier,  celui  qui 
est  muni  de  feuilles  à  lobes  obtus  et  qui  est  exactement  figuré 
dans  la  planche  42  de  la  Flore  des  Pyrénées. 

L’importance  du  fait  nouveau,  que  je  viens  de  signaler, 
m’impose  le  devoir  de  formuler  des  réserves  sur  un  point  parti¬ 
culier  de  mon  article  relatif  au  S.  ladanifera.  J’ai  écrit  que 
Lapeyrouse  avait  sans  doute  pris,  pour  son  S.  ladanifera,  cer¬ 
tains  échantillons  du  x  S.  obscurci  Gr.  et  God.  du  Val  d’Eyne, 
faute  d’avoir  pu  rencontrer  dans  cette  localité  le  S.  pentadactylis, 
parent  indispensable  à  la  production  de  l’hybride  pentadactylis - 
geranioides.  Mes  confrères  voudront  bien  ne  pas  s’arrêter  à 
cette  conjecture  de  ma  part,  qui  perd  toute  valeur,  du  moment 
qu’elle  ne  peut  plus  s’appuyer  sur  la  certitude  de  l’absence  du 
S.  pentadactylis  au  Val  d’Eyne. 

11  est  donc  prudent  de  ne  pas  faire  figurer  le  S.  ladanifera 
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Lap.  p.  p.  dans  la  synonymie  du  x  Saxifraga  obscura  Gr.  et  God. 
Mes  conclusions  essentielles  n’en  restent  pas  moins  exactes  : 
diagnose  du  S.  ladanifera  Lap.  insuffisante  par  elle-même;  qua- 
lilicatif  irnjn'oqwe;  dissemblance  incontestable  des  deux  échantil¬ 
lons  de  l’herbier  La[)eyrouse,  étiquetés  6'.  ladanifera  Lap.  dé  la 
main  même  de  l’auteur,  et  qu’il  est  imjtossihle  de  rapporter 
tous  les  deux  à  un  hybride  unique,  issu  du  S.  geranioides  L. 

Quant  à  la  proposition,  récemment  émise,  qui  consisterait  à 
présenter  le  S.  DecandoUii  Tausch  =  *S'.  Candolli  Sternb  {Rev. 
Sax.,  suppl.  II,  p.  84,  tabl.  19,  f.  1.),  comme  une  forme  du 
X  S.  Lecomtei  Luiz.  et  Soûl.  =S.  geranioides  L.^zr^S’.  penta- 
daclylis  Lap.,  je  ne  la  crois  pas  acceptable,  après  une  lecture 
attentive  des  descriptions  publiées  par  Tausch  et  par  SternbergL 
La  forme  particulière  des  pétioles  et  la  nature  des  lobes  des 
feuilles,  plus  aigus  que  chez  le  S.  geranioides  L.,  ne  laissent 
aucun  doute  dans  l’esprit  du  lecteur.  Il  n’est  pas  admissible 
qu’un  hybride  du  S.  geranioides  L.,  par  le  S.  pentadactylis  Lap. 
qui  porte  des  feuilles  à  lobes  extrêmement  obtus,  arrondis  au 
sommet,  présente  une  forme  dont  les  feuilles  possèdent  des  lobes 
plus  aigus  que  chez  le  S.  geranioides. 

Le  S.  DecandoliiTdins>c\\,  récolté  dans  les  Py  rénées  (!),  (il  ne 
faut  pas  l’oublier),  se  rapproche  sans  contredit  du  second  échan¬ 
tillon  de  S.  ladanifera  de  l’herbier  Lapeyrouse,  celui  qui  est 
muni  de  feuilles  à  lobes  aigus  aristés  et  dans  lequel  M.  Neyraut 
a  cru  reconnaître  le  S.  pedatifida  Ehrh.  ou  une  plante  très  voi¬ 
sine  de  cette  espèce.  Je  rappellerai  que  M.  Engler,  de  son  côté, 
a  constaté  entre  le  S.  DecandoUii  Tausch  et  le  S.  pedatifida 
Ehrh.,  une  ressemblance  assez  frappante  pour  que  Téminent 
monographe  ait  admis  le  S.  DecandoUii  Tausch  (avec  doute 
cependant),  dans  la  synonymie  du  S.  pedatifida  Ehrh.. 

L’examen  du  S.  DecandoUii  Tausch  =  S.  CandoUii  Sternb. 
rentre  donc  dans  l’étude  du  S.  pedatifida  Ehrh.  ou  des  espèces 

1.  Quelques  auteurs  écrivent  :  «  S.  Candolln  T nusch.  »,  en  citant  l’ouvrage 
de  l’auteur  {Syll.  Ratisb.,  II,  p.  242);  Sternberg  a  écrit  :  <(  S.  DecandoUii 
Tausch  »,  en  faisant  de  cette  plante  un  synonyme  de  son  S.  CandoUii 
(Supp.,  II,  p.  84).  II  ne  m’a  pas  été  possible  de  consulter  l’ouvrage  de 
Tausch;  j’ai  donc  rappelé  les  deux  dénominations,  sans  être  en  mesure 
d’affirmer  que  Tausch  a  bien  appelé  S.  DecandoUii,  et  non  S.  CandoUii, 
l'espèce  qu’il  voulait  faire  connaître. 
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voisines,  ou  clans  celle  des  hybrides  de  ces  plantes  par  le 
S.  geranioides  L.  et  non  pas  dans  l’étude  du  X  S.  Lecomtei  Luiz. 
et  Soûl.,  hybride  avec  lecjuel  il  ne  m’a  jamais  paru  présenter 
le  moindre  rapport,  au  point  de  vue  de  la  parenté  avec  le  S.  pen- 
tadactylis  Lap. 

Erratum.  —  Je  profite  de  la  rédaction  de  cette  Note,  pour 
rectifier  une  erreur  de  date  relative  à  la  Flore  des  Pyrénées  de 
Lapeyrouse.  L’ouvrage,  commencé  en  1705,  n’a  été  achevé 
C[u’en  1801,  et  c’est  à  cette  dernière  date,  et  no7i  à  1795,  que 
j’aurais  dû  indiquer  la  publication  des  diagnoses  et  des  figures 
des  Dactyloides  étudiés  par  l’auteur.  Je  prie  donc  mes  confrères 

de  bien  vouloir  faire  eux-mêmes  la  correction  et  d'inscrire  1801 

\ 

partout  où  j’ai  écrit  1795. 

M.  Paul  Becquerel  fait  la  communication  suivante  : 

L'ontogénie  vasculaire  de  la  plantule  du  Lupin. 
Ses  conséquences  pour  certaines  théories  de 
l'anatomie  classique, 

PAR  M.  Paul  BECQUEREL. 

La  plantule  du  Lupin  est  une  plante  classique. 

Étudiée  en  1858  par  Nægeli  \  en  1897  par  Kattein  en  1901 
par  Gaston  Bonnier  ^  dans  son  Traité  de  Botanique,  en  1912^ 
par  H.  Gompton.  Celte  plante  doit  être  parfaitement  connue. 
Cependant  il  n’en  est  rien,  car  à  son  sujet  personne  ne  s’entend. 
Nægeli  trouve  un  protoxylème  médian  jusqu’à  la  hase  du  coty¬ 
lédon.  Kattein  ne  voit  ce  faisceau  que  dans  tout  l’hypocotyle, 
alors  que  Gaston  Bonnier  ne  le  constate  seulement  qu’à  la  hase. 
Enfin  H.  Compton  le  met  dans  l’hypocotyle  et  même  dans  le 
pétiole  cotylédonaire. 

Pour  découvrir  la  cause  de  ces  descriptions  contradictoires 
et  pour  nous  rendre  compte  de  la  véritable  structure  du  système 

1.  Nægeli;  Das  Wachstum  des  Stammes,  Beitr.  Z.  Wiss.  Bot.,  I,  1858. 

2.  Kattein,  Bot.  Centr.  LXXII,  1897. 

3.  Bonnier  (G.)  et  Leclerc  du  Sablon,  Cours  de  botanique,  1901,  p.  382. 

4.  Gompton  (H.)  An  investigation  of  the  seedling  Structure  in  the  Legumi- 
nosæ.  lànn.  Societ.  journ.  bot.,  June  1912. 
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vasculaire  du  Lupin,  nous  n’avons  pas  voulu  appliquer  la  vieille 
méthode  classique  de  l'anatomie  statique,  qui  consiste  à  couper 
un  individu  de  n’importe  quel  âge,  à  ses  divers  niveaux  et  à 
décrire  ce  que  l’on  voit.  Nous  avons  adopté  la  nouvelle  méthode 
inOniment  plus  précise  de  l’anatomie  dynamique. 

Cette  méthode  beaucoup  plus  longue  que  la  première  demande 
des  plantules  de  tous  les  âges  à  tous  les  stades  de  leur  dévelop¬ 
pement,  pour  qu’on  puisse  exécuter  des  coupes  dans  les  mêmes 
organes  et  au  même  niveau,  afin  de  constater  [)ar  comparaison 
les  modifications  apportées  par  le  temps. 

Cette  méthode  introduite  par  Gustave  Chauveaud  ^  dans  l’étude 
de  l’ontogénie  des  tissus  sécréteurs  et  conducteurs  des  plantes 
vasculaires  depuis  1891,  a  fait  ses  preuves.  Elle  a  enrichi  la 
Botanique  française  de  découvertes  anatomiques  d’une  portée 
considérable. 

Deux  espèces  de  Lupin,  le  Lupinus  albus  et  le  Liipinus  luteus 
ont  servi  à  nos  observations.  Dans  la  description  et  l’étude  des 
coupes,  nous  nous  sommes  demandé  si  nous  devions  commencer 
par  la  tige  ou  par  la  racine.  C’est  là,  à  notre  avis,  dans  ces  sortes 
de  recherches,  un  point  capital;  car  pour  trouver  les  premières 
phases  de  l’évolution  vasculaire,  il  faut  les  chercher  là  où  elles 
débutent,  et  non  là  où  elles  se  terniinerit. 

Ayant  constaté  que  les  éléments  conducteurs  dans  la  racine 
naissent  directement  du  méristème,  ce  qui  est  un  caractère  pri¬ 
mitif,  tandis  que  dans  les  cotylédons  et  la  gemmule,  ils  ne  nais¬ 
sent  qu  indirecteynent ,  après  différenciation  d’une  formation  pro¬ 
cambiale,  ce  qui  est  un  caractère  plus  évolué,  nous  n’avons 
pas  hésité  à  commencer  nos  observations  par  la  racine  des 
plantules  les  plus  jeunes. 

Nous  avons  alors  vu  que  le  liber  apparaît  le  premier,  les 
vaisseaux  du  bois  viennent  après;  ils  forment  deux  groupes  de 
vaisseaux  à  différenciation  centripète,  ce  sont  les  deux  faisceaux 
alternes  de  la  racine.  Plus  tard  de  nouveaux  vaisseaux  se  font 
de  chaque  côté  du  faisceau  alterne.  Ces  vaisseaux  n’étant  ni 
centripètes  ni  centrifuges,  tangentiels  au  liber,  sont  d’après 

•1.  Chauveaud  (Gustave),  Les  tissus  transitoires  du  corps  végétatif  des 
plantes  vasculaires  (Annales  des  Sciences  naturelles  (9°  série). 

L'appareil  conducteur  des  plantes  vasculaires  (ibid.  9^  série,  t.  XIII.) 
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l’expression  si  juste  de  Chauveaud,  des  vaisseaux  intermé¬ 
diaires. 

Chaque  faisceau  alterne  de  racine  flanqué  de  ces  deux 
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groupes  de  vaisseaux  nouveaux  a  l’aspect  d’un  Y  et  non  d’un  V 
ainsi  qu’on  le  figure  dans  divers  traités  classiques. 

Une  coupe  plus  âgée,  nous  montre  qu’au  même  niveau,  à 
côté  des  vaisseaux  intermédiaires  s’adjoignent  d’autres  vais- 
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seaux  dont  la  différenciation  est  centrifuge.  Ces  vaisseaux  vont 
se  superposer  au  liber.  Quelque  temps  après,  entre  ces  vais¬ 
seaux  et  le  liber,  on  voit  se  former  une  zone  génératrice  qui, 
après  fonctionnement,  produit  du  bois  superposé  secondaire  et 
du  liber  secondaire. 

Nous  avons  donc  retrouvé  dans  le  Lupin  la  loi  des  trois 
phases  :  alterne,  intermédiaire  et  superposée  de  l’ontogénie  vas¬ 
culaire  qu’a  découverte  Chauveaud  dans  toutes  les  grandes 
familles  de  Phanéroerames. 

Cette  succession  des  phases  se  retrouve  également  dans  la 
racine  d’une  même  plantule  en  montant  de  son  extrémité  vers 
le  collet.  Mais  aussitôt  qu’on  arrive  au  voisinage  du  collet  pour 
le  Lupin  blanc  ou  à  la  base  de  l’iiypocotyle  pour  le  Lupin  jaune, 
le  méristème  du  cylindre  central  est  comme  grappé  d’accéléra¬ 
tion  dans  son  développement. 

On  assiste  à  une  augmentation  du  nombre  des  vaisseaux 
superposés  qui  forment  les  nouveaux  faisceaux  de  la  tige  et  à 
une  réduction  des  vaisseaux  de  toute  la  phase  intermédiaire  et 
d’une  partie  de  la  phase  alterne. 

La  contiguïté  qui  existe  plus  bas  entre  les  vaisseaux  de  ces 
trois  phases  est  complètement  rompue  (fig.  1). 

A  mesure  qu’on  s’élève  dans  l’hypocotyle,  ce  phénomène 
d’accélération  embryogénique,  comparable  au  phénomène  de  la 
tachygenèse  observé  par  les  zoologistes,  est  plus  marqué. 

La  phase  alterne  ainsi  que  la  phase  intermédiaire,  sont  de 
plus  en  plus  réduites;  la  phase  superposée  est  très  développée; 
les  formations  secondaires  sont  déjà  fort  bien  représentées. 

Dans  cet  axe  bypocotylé  nous  avons  donc  quatre  groupes  de 
vaisseaux  du  bois  centrifuges  superposés  au  liber  et  deux  fais¬ 
ceaux  alternes  de  vaisseaux  centripètes. 

Chaque  faisceau  alterne  centripète  placé  entre  les  deux  groupes 
de  vaisseaux  libéroligneux  n  est  ici  que  la  continuation  directe 
du  faisceau  alterne  de  la  racine  qui,  sans  changer  de  plan,  tra¬ 
verse  r hypocotyle  et  va  se  rendre  dans  le  pétiole  cotylédonaire. 

Ce  faisceau,  qu’ont  entrevu  plus  ou  moins  bien  Nægeli,  Kat- 
tein,  Compton,  est  éphémère.  Au  bout  d’une  quinzaine  de  jours 
ses  vaisseaux  se  résorbent.  C’est  ce  que  montrent  les  dessins  1 
2,  3  et  4,  où  l’on  voit  le  faisceau  alterne  à  la  base  de  l’bypo- 
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cotyle  bien  représenté,  dans  une  germination  de  cinq  jours, 
en  voie  de  disparition  deux  semaines  plus  tard.  Le  même  fait 
s’observe  pour  le  même  faisceau  alterne  dans  le  pétiole  cotylé- 
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donaire.  G.  FJonnier  ayant  coupé  une  plantule  trop  âgée  n’a  pas 
aperçu  ce  faisceau,  qui  avait  complètement  disparu.  Dès  lors 
on  comprend  pourquoi  ce  savant,  dans  son  traité  classique,  nous 
apporte  une  théorie  fausse  du  passage  de  la  tige  à  la  racine, 
avec  des  schémas  peu  conformes  à  la  réalité.  En  effet  cet  auteur 
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nous  dit  que  les  quatre  faisceaux  centrifuges  superposés  aux 
quatre  massifs  libériens  dans  leur  descente  vers  la  base  de  Thy- 
pocotyle  se  rapprochent  deux  à  deux  par  leurs  pointes  en  se 
tordant,  de  façon  qu’après  cette  torsion  et  leur  union,  ils  ne 
forment  plus  que  deux  faisceaux  centripètes,  les  deux  faisceaux 
alternes  de  la  racine. 

Nous  avons  dressé  un  tableau  représentant  d’un  côté  les 
schémas  de  G.  Bonnier  et  de  l’autre  ceux  qui  sont  conformes  à 
l’ontogénie  vasculaire. 

Par  la  simple  inspection  de  ces  deux  catégories  de  schémas, 
on  se  rend  facilement  compte  que  la  théorie  de  G.  Bonnier  est 
en  contradiction  formelle  avec  les  faits. 

D’après  ces  faits,  nous  voyons  que  le  faisceau  alterne  de  la 
racine  que  l’on  suit  dans  tout  l’hypocotyle  et  même  à  la  base 
du  pétiole  cotylédonaire  (fig.  2)  ne  s’est  jamais  dédoublé,  par 
conséquent  il  n’a  pas  pu  être  formé  par  l’imion  après  leur  rota¬ 
tion,  de  deux  faisceaux  ligneux  provenant  des  massifs  libéroli- 
gneux  de  l’hypocotyle. 

D’ailleurs  il  y  a  mieux.  Même  dans  le  pétiole  cotylédonaire, 
malgré  l’accélération  embryogénique  qui  rend  le  cas  presque 
limité  pour  une  plant'ule  de  trois  à  cinq  jours,  on  peut  aperce¬ 
voir  les  vaisseaux  alternes  centripètes  apparaissant  quelque 
temps  avant  les  groupes  des  vaisseaux  centrifuges  superposés. 

Le  faisceau  centripète  est  donc  parfaitement  autonome  dans 
tout  son  parcours. 

Vouloir  assimiler  un  demi-faisceau  de  racine  à  un  faisceau 
de  tige  ou  de  feuille,  c’est  confondre  des  productions  qui  n  ont 
rien  de  commun  ni  par  leur  âge  ni  par  leur  origine,  c’est-à-dire 
des  vaisseaux  centripètes  de  la  phase  alterne  avec  des  vaisseaux 
centrifuges  de  la  phase  superposée  postérieure  à  la  première. 

* 

4 

Si  les  faits  de  l’ontogénie  vasculaire  renversent  la  théorie  du 
passage  de  la  tige  à  la  racine  de  G.  Bonnier,  ils  s’opposent  éga¬ 
lement  à  sa  conception  si  séduisante  des  pôles  de  ditîérenciation 
ligneuse  et  de  différenciation  libérienne. 

Dans  cette  théorie  l’hypocotyle  du  Lupin  ne  devrait  posséder 
que  ({uatre  pôles  de  différenciations  ligneuses  dans  le  sens  cen- 
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trifuge.  Or,  en  réalité,  il  faut  y  ajouter  deux  pôles,  ceux  des 
deux  faisceaux  alternes  que  l’auteur  n’a  pas  vus,  et  ces  deux 
pôles  sont  malheureusement  à  différenciation  dans  le  sens  cen¬ 
tripète,  ce  qui  est  contraire  à  la  justification  physiologique  des 
pôles  ligneux  de  la  tige. 

En  outre,  nous  n’avons  jamais  pu  mettre  en  évidence  dans  le 
Lupin,  le  dédouhlement  des  pôles  des  faisceaux  ligneux  de 
racine,  au  moment  de  la  fragmentation  des  phases  de  l’évolution 
vasculaire  à  la  base  de  l’hypocotyle.  La  photographie  n"  1  que 
nous  apportons,  le  prouve  matériellement. 


★ 


¥  ¥ 


Une  autre  théorie  plus  ancienne,  celle  du  passage  de  la  racine 
à  la  tige,  étudiée  par  Gérard  et  enseignée  par  Van  Tieghem,  ne 
s’applique  pas  mieux  à  la  plantule  du  Lupin. 

Selon  cette  théorie  qu’accepte  Gompton,  le  Lupin  suit  le 
type  3  de  Van  Tieghem,  d’après  lequel  le  faisceau  alterne  de  la 
racine  se  partage  dans  le  collet  en  deux  moitiés. 

Chaque  moitié  de  faisceau  de  racine  se  rendant  dans  l’hypo- 
cotyle,  subit  une  rotation,  et  va  s’appliquer  le  long  d’une  moitié 
du  massif  libérien  de  la  racine  qui  s’est  également  dédoublé. 

Chaque  faisceau  ligneux  de  tige  est  ici  un  demi-faisceau  de 
racine.  La  simple  inspection  des  schémas  de  G.  Bonnier,  mais  en 
les  considérant  en  montant  de  la  racine  vers  la  tige,  après  com¬ 
paraison  avec  les  schémas  de  l’ontogénie  vasculaire,  démontrent 
que  l’hypothèse  du  passage  de  la  racine  à  la  tige  est  une  triple 
erreur.  C’est  l’erreur  du  dédoublement  du  faisceau  alterne  de 
la  racine,  qu’on  n’a  pas  vu  se  continuer  dans  toute  une  partie 
du  corps  de  la  plante  (tige  et  pétiole  cotylédonaire)  ;  c’est  l’erreur 
de  la  rotation  des  demi-faisceaux;  c’est  encore  l’erreur  de  l’iden¬ 
tification  des  faisceaux  superposés  de  la  tige  avec  des  demi- 
faisceaux  de  racine. 

Comme  dans  l’hypothèse  de  G.  Bonnier,  on  confond  aussi  des 
productions  vasculaires  centrifuges  superposées  moins  primi¬ 
tives  avec  des  productions  vasculaires  centripètes  alternes  plus 
primitives. 
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Pour  nous  expliquer  le  passag'e  de  la  racine  à  la  tige,  nous 
n’avons  pas  besoin  d’hypothèse. 

Ce  passage  se  fait  dans  le  collet  du  Lupin  par  la  simple  con¬ 
tiguïté  des  vaisseaux  appartenant  aux  trois  phases  de  l’évolution 
vasculaire,  alterne,  intermédiaire  et  superposée. 

Les  vaisseaux  intermédiaires  assurent  par  contiguïté  la  mise 
en  rapport  des  vaisseaux  centrifuges  des  faisceaux  superposés 
qui  se  continuent  dans  la  tige  avec  les  vaisseaux  centripètes  des 
deux  faisceaux  alternes  de  la  racine. 

Cette  contiguïté  entre  les  vaisseaux  des  trois  phases  de  l’on¬ 
togénie  peut  changer  de  niveau  avec  l’âge  de  la  plantule  et  son 
espèce.  Elle  n’est  pas  au  meme  niveau  dans  la  plantule  du 
Lupin  blanc  que  dans  une  plantule  de  Lupin  jaune  du  meme  âge. 


Dans  cette  contiguïté  des  vaisseaux  alternes  intermédiaires 
et  superposés,  assurant  le  passage  des  groupes  vasculaires  de 
la  tige  avec  les  faisceaux  de  la  racine,  peut-on  voir  un  raccord, 
ou  une  double  greffe,  ainsi  que  l'indique  Matruchot,  qui  se  ferait 
au  collet,  entre  la  tige  et  la  racine? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  car  un  raccord  ou  une  double  grelTe 
ne  peut  exister  que  pour  unir  des  parties  dissemblables,  et  dis¬ 
parates  à  structures  diflérentes. 

Or  un  végétal  est-il  constitué  de  deux  ou  trois  parties  si  hété¬ 
rogènes  qu’il  faudrait  les  raccorder  ou  les  greffer,  pour  les 
maintenir  ensemble? 

Les  animaux  sont  bien  plus  compli(jués  que  les  végétaux, 
leur  embryogénie  est  mieux  connue,  et  cependant  les  zoolo¬ 
gistes  ne  nous  ont  jamais  parlé  de  découvrir  des  raccords  ou  des 
greffes,  par  exemple  chez  les  vertébrés,  entre  la  tète,  le  tronc 
et  les  membres  ! 

Pourquoi  en  serait-il  autrement  pour  les  plantes  vasculaires, 
où  dans  les  trois  membres  de  certaines,  on  rencontre  la  même 
phase  de  l’ontogénie  vasculaire,  le  même  faisceau  centripète 

1.  Daguillün,  Cours  de  botanique  revu  par  Matruchot,  p.  300. 
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alterne  pour  la  racine,  pour  la  tige  et  pour  la  feuille  cotylé- 
donaire?  Ne  serait-ce  pas  là  une  preuve  de  l’unité  et  de*  la 
continuité  vasculaires  primitives  qui  régnaient  entre  ces  trois 
organes? 

Conclusion.  —  Ainsi  cette  ontogénie  vasculaire  du  Lupin  qui 
fait  éclater  les  cadres  des  théories  classiques  du  passage  de 
racine  à  la  tige  de  Gérard,  de  la  tige  à  la  racine  de  G.  Bonnier,  la 
théorie  des  pôles  ligneux  et  libériens  du  même  auteur,  la  théorie 
du  raccord  ou  de  la  double  greffe  de  divers  anatomistes,  n’est 
pas  un  exemple  isolé  dans  le  règne  végétal. 

Ce  n’est  pas  une  exception  qui,  à  la  manière  des  scholastiques 
du  moyen  âge,  confirmerait  la  règle. 

Cette  évolution  vasculaire  se  retrouve  avec  ses  rjrandes  lignes 
dans  toutes  les  plantules  des  Phanérogames. 

Dès  lors  on  conçoit  que  ces  faits  sont  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  pour  l’anatomie  des  plantes  vasculaires. 

D’abord  ils  nous  apprennent  à  ne  pas  confondre  sous  les 
vocables  vagues  de  protoxylème  et  de  métaxylème,  les  produc¬ 
tions  diverses  de  l’évolution  vasculaire,  c’est-à-dire  les  vaisseaux 
centripètes  alternes  de  la  racine  avec  les  vaisseaux  intermé- 
aiaires  et  les  vaisseaux  superposés  centrifuges  de  la  tige. 

Ensuite  ils  peuvent  nous  éclairer  sur  l’unité  du  végétal,  l’ori¬ 
gine  de  ses  tissus  et  de  ses  diverses  organes. 

Enfin,  et  c’est  là  une  des  choses  les  plus  remarquables,  ils 
nous  permettent  d’aborder  sans  nous  égarer,  les  problèmes* 
élevés,  si  complexes,  si  passionnants  de  la  Phylogénie,  et,  par 
conséquent,  de  nous  apporter  des  renseignements  inappréciables 
sur  l’origine  et  la  filiation  des  grands  groupes  de  plantes  vascu¬ 
laires. 

En  effet,  nous  devons  à  la  méthode  de  l’anatomie  dyna¬ 
mique,  la  découverte  d’un  phénomène  capital  :  c’est  que  le 
système  vasculaire  des  plantes  actuelles  pendant  son  dévelop¬ 
pement,  reproduit  les  différents  stades  par  lesquels  sont  passés 
les  systèmes  vasculaires  des  plantes  ancestrales.  La  loi  de 
Serres,  la  loi  de  l’ontogénie  reproduisant  la  phylogénie  —  cette 
loi  plus  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Fritz  Müller,  —  s’ap¬ 
plique  pour  la  première  fois  d’une  façon  parfaite  aux  plantes 
vasculaires. 
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'  Le  développement  du  système  conducteur  des  plantes  se  fait 
si  bien  selon  cette  grande  loi  de  l’embryogénie,  qu’il  a  fait 
pressentir  la  découverte  des  Ptéridospermes  et  le  changement 
de  place  des  Gymnospermes  ^  dans  les  tableaux  phylogénétiques, 
plusieurs  années  avant  les  constatations  des  paléontologistes 

Voilà  pour  l’histoire  des  sciences  un  exemple  comparable  à 
celui  de  l’astronome  Leverrier,  qui,  par  une  nouvelle  méthode 
de  calcul  des  perturbations  des  mouvements  planétaires  découvre 
la  planète  Neptune  quelque  temps  avant  qu’on  ait  pu  l’aperce¬ 
voir  au  télescope. 

Devant  de  pareils  résultats  susceptibles  de  nous  ouvrir  des 
horizons  d’une  profondeur  et  d’une  étendue  insoupçonnées, 
renouvelant  toute  l’étude  de  Règne  végétal,  nous  ne  pouvons 
qu’avoir  confiance.  Ils  démontrent  l’incontestable  supériorité  de 
l’admirable  méthode  qui  les  a  fournis. 

Cette  méthode  d’anatomie  dynamique  qu’on  n’emploiera 
jamais  trop,  introduite  dans  toutes  les  grandes  controverses  de 
l’organograpbie  aura  partout  et  toujours  le  dernier  mot. 

Que  nos  contradicteurs  l’appliquent  à  la  vérification  de  nos 
faits  qui  leur  paraissent  subversifs  :  ils  s’inclineront  devant  la 
vérité  et  deviendront  avec  nous  ses  plus  fermes  défenseurs. 


Explication  de  la  Planche  IV. 

•• 

Fig.  de  gauche.  —  Coupe  à  la  base  de  l'hypocotyle  d’une  plantule  du 
,  Lupinus  luteus  âgée  de  cinq  Jours.  —  I,  vaisseaux  centripètes  de  la 
phase  alterne;  II,  vaisseaux  intermédiaires  de  la  phase  intermédiaire 
'  en  voie  de  réduction;  III,  vaisseaux  centrifuges  de  la  phase  superposée. 
-  On  remarquera  que  le  faisceau  alterne  de  la  racine  qui  se  rend  dans 
l'hypocotyle  ne  se  divise  pas  en  deux  et  s’isole  des  vaisseaux  des  autres 
phases.  De  même,  on  ne  peut  pas  découvrir  des  pôles  de  ditTérencia. 
tion  ligneuse  pour  les  groupes  ligneux  qui  vont  se  superposer  au  liber- 
Fig.  de  droite.  —  Coupe  de  la  base  du  pétiole  cotylédonaire  d'une  plan- 
_  tule  de  Lupinus  luteus  âgée  de  cinq  jours.  —  On  voit  le  faisceau  alterne 
de  la  racine  I  encore  présents.  Il  n’est  plus  représenté  que  par  2  ou 
3  vaisseaux  en  voie  de  résorption. 

M.  Blaringhem  fait  la  communication  suivante  : 

1.  Chauveaud  (G.)  Les  tubes  criblés  précurseurs  (C.  R.  Acad.  Sc.,  1902). 

2.  Kidston  (Robert).  On  the  fructification  of  Neuropteris  heterophylla. 
(Phil.  trans.  Roy.  Societ.  of  London,  série  8,  1904.) 
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Hypocotyle  du  Lupiniis  Iiiteus. 
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Influence  du  pollen  visible  sur  ^organisme 
maternelj  découverte  de  la  Xénie  chez  le  blé; 

PAR  M,  L.  BLARINGHEM. 

La  découverte  en  1899  du  processus  cytologique  de  la  double 
fécondation  chez  les  Angiospermes  par  Nawaschine  et  par  Gui¬ 
gnard  a  enlevé  au  cas  bien  établi  de  xénie  chez  le  Maïs  tout 
caractère  mystérieux  ;  l’embryon  transitoire  qui  constitue 
l’albumen  des  Graminées  doit  être  influencé  par  le  pollen  au 
même  titre  que  l’embryon  vrai  des  Pois  et  des  Giroflées*. 

11  subsiste  toutefois  quelques  exemples  douteux  de  xénie  qui 
mériteraient  d’être  étudiés  d’une  manière  systématique  et  appro¬ 
fondie.  Ayant  eu  l’occasion  de  découvrir  des  phénomènes  de 
xénie  dans  des  croisements  artificiels  du  Blé,  j’ai  cherché  dans 
ces  exemples  une  confirmation  de  l’hypothèse  à  laquelle  j’ai  été 
conduit,  à  savoir  que  l’organisme  maternel  peut  subir  de  véri¬ 
tables  déformations  à  la  suite^  du  développement  insolite 

1.  Les  changements  de  forme  et  surtout  de  couleur  des  embryons  des 
Pois  sucrés  et  verts  par  l’action  du  pollen  de  variétés  à  embryons  amy¬ 
lacés  et  jaunes  sont  connus  depuis  très  longtemps  (1729).  Knight  (1799) 
et  surtout  Wiegmann  ont  prétendu  en  outre  que  le  tégument  des  graines 
pouvait  être  coloré  par  la  fécondation  illégitime;  les  nombreuses  expé¬ 
riences  réalisées  par  Mendel  et,  depuis  1899,  par  Correns,  Tschermak  et 
leurs  émules  ne  semblent  pas  confirmer  ces  observations.  Les  recherches 
expérimentales  les  mieux  conduites  ont  été  publiées  par  Giltay  (1893)  et 
cet  auteur  note  que' les  différences  de  couleur  des  embryons  sont  nette¬ 
ment  accusées  alors  que  les  changements  de  forme  des  embryons  sucrés 
ou  amylacés  restent  douteux  dans  beaucoup  de  cas.  D’après  Darwin 
{Variation,  I,  p.  444),  ïrevor  Clarke  aurait  noté  la  xénie  dans  le  croise¬ 
ment  du  Matthiola  anniia  à  graines  jaunes  par  le  M.  incana  à  graines  bleu 
noirâtre;  Correns  (1900)  a  contrôlé  le  fait  et  lui  a  donné  sa  véritable 
signification  dans  ses  croisements  entre  M.  glabra  D.G.  et  M.  incana  D.C.; 
quant  aux  phénomènes  de  xénie  du  Maïs,  ils  ont  été  l’objet  de  nombreux 
travaux  depuis  que  Louis  Vilmorin  les  a  signalés  à  la  Société  botanique 
de  France  en  1867.  Successivement  Hildebrandt  (1868),  Kôrnicke  et  VVer- 
ner  (1885),  Kellermann  et  Swingle  (1890)  ont  insisté  sur  ces  particularités 
remarquables,  expliquées  d’une  manière  décisive  pour  l’albumen  sucré 
par  H.  de  Vries  (G.  R.  Ac.  des  Sciences,  4  décembre  1899),  pour  la  colora¬ 
tion,  brune  ou  rouge  ou  jaune  de  l’albumen  par  Correns  (1901,  Bastarde 
zwischen  Maïsrasscîi  mit  besonderen  Berücksichtigung  der  Xenien.  Bibliotheca 
botanica,  t.  X,  Heft  53). 
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d’embryons  hybrides  dans  des  organes  n’ayant  pas  les  dimen¬ 
sions  suffisantes  pour  les  recevoir. 

# 

Dans  son  étude  des  pliénomènes  de  xénie,  Focke  '■  distingue  la  xéno- 
chromie,  changement  de  couleur,  des  xénoplasmes,  changements  de 
forme,  subis  par  l’organisme  maternel  comme  présent  de  noce  (Gastge- 
schenke)  du  pollen  illicite;  il  remarque  que  beaucoup  de  changements, 
constatés  dans  les  hybridations,  doivent  être  attribués  à  des  circonstances 
accidentelles  plutôt  qu’à  une  intluence  du  pollen.  La  fréquente  atrophie 
des  graines  hybrides,  même  fécondes,  résulte  d’altérations  des  tissus 
pendant  les  opérations  délicates  de  la  castration  et  de  la  pollinisation, 
leur  coloration  plus  ou  moins  brune,  de  ce  que  les  ovaires  nus  sont  plus 
sensibles  à  l’intluence  des  facteurs  externes  que  les  ovaires  ])roLégés  par 
les  pièces  florales  intactes.  La  xénie  doit  affecter  exactement  de  la  même 
façon  tous  les  fruits  hybrides  résultant  des  fécondations  illicites  iden¬ 
tiques;  elle  peut  ainsi  être  distinguée  des  accidents. 

Dans  les  croisements  d’ürges  à  grains  enveloppés  avec  les  Orges  à 
grains  nus,  les  caryopses  sont  presque  toujours  libres  dans  les  glumelles 
plus  ou  moins  déchirées;  toutefois,  il  ne  peut  être  question  ici  de  xénie, 
car  les  mêmes  pliénomènes  sont  constatés  lorsque  l’on  croise  entre  elles 
des  Orges  à  grains  enveloppés.  D’ailleurs  le  caractère  grains  enveloppés 
domine  (partiellement  il  est  vrai,  Blaringliem,  1908)  le  caractère  grains 
nus  et,  en  vertu  des  règles  de  la  xénie  chez  le  Pois  et  le  Maïs,  il  n’y  a 
que  les  caractères  dominants  qui  peuvent  imprimer  leurs  traits  à  l’orga¬ 
nisme  hvhride  adhérent  à  la  mère. 

Ces  Orges  à  grains  nus  {Horcleum  dislichum  nudum^  H.  trifurcatum 
et  leurs  dérivés)  permettent  de  fournir  une  explication  raisonnable  des 
apparentes  xénochromies  que  l’on  constate  souvent  dans  le  croisement 
des  Céréales.  En  1912  par  exemple,  les  grains  hybrides  obtenus  par  la 
fécondation  illégitime  de  VHordeum  dislichum  nudwn  par  le  pollen  de 
VH.  dislichum  muticum  sont  de  couleur  très  foncée  alors  que  les  grains 
des  deux  espèces  sont  plus  clairs;  on  serait  tenté  d’attribuer  cet  excès 
de  teinte  à  une  variation  brusque  résultant  de  l’hybridation  (bybridmu- 
tation  de  Tscbermak)  si  on  n’avait  constaté  dans  les  années  antérieures 
que  ce  changement  de  coloration  de  l’ovaire  est  lié  aux  conditions  clima¬ 
tériques  plus  ou  moins  humides.  Le  contact  de  quelques  heures  de  l’eau 
de  pluie,  surtout  chargée  de  très  faibles  vapeurs  d’ammoniaque,  fait 
virer  au  brun  les  pigments  jaunes  renfermés  dans  les  cellules  mortes  et 
desséchées  de  la  base  des  glumelles  et  altère  de  la  même  façon  les  assises 
superficielles  du  caryopse;  les  vapeurs  d’anhydride  sulfureux  font  dispa- 

1.  Die  PfKinzenmischlinge,  Berlin,  1881,  p.  510-318. 
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raître  cette  teinte  au  moins  en  partie.  Il  faut  une  grande  connaissance 
des  caractères  des  espèces  hyliridées  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur 
et  attribuer  à  l’action  du  pollen  illicite  les  variations,  toujours  légères, 
de  forme  et  de  couleur  que  présentent  les  graines  peu  nombreuses  obte¬ 
nues  dans  ces  opérations. 

Depuis  1906,  j’ai  biit  presque  chaque  année  des  hybridations  entre 
lignées  d’Orges  dont  je  connais  les  caractères  d’ovaires  et  de  grains;  j’ai 
obtenu  et  examiné  plus  de  200  caryopses  hybrides,  sans  avoir  été  frappé 
par  quelque  caractère  de  l’ordre  de  la  xénie.  Bien  plus,  Rimpau,  Biffen 
(1906)  et  moi-même  avons  croisé  \' Hordeum  trifurcatum  à  grains  nus 
et  blancs  avec  V Hordeum  Steudelii^  et  ces  grains  hybrides  doivent  être 
bruns;  or,  aucun  de  nous  n’a,  à  ma  connaissance,  signalé  le  fait,  soit 
qu’il  n’existe  pas,  soit  que  les  apparences  aient  laissé  croire  à  des  alté¬ 
rations  accidentelles;  et  cependant  j’ai  obtenu,  après  Rimpau,  des  lignées 
où  la  teinte  noire  des  grains  était  absolument  caractéristique  et  dominante. 

Ces  remarques  permettent  de  comprendre  comment  H.  L.  de 
Vilmorin,  Rimpau,  Biffen,  Nilsson-Ehle  et  moi-même  avons  pu 
réaliser  des  séries  hybrides  de  Blés  sans  remarquer  la  xénie  qui 
cependant  doit  être  accusée  chaque  fois  qu’une  variété  à 
albumen  corné  et  blanc  est  fécondée  par  le  pollen  d’une  variété 
à  albumen  brun  ou  jaunâtre. 

Un  dernier  exemple  illustrera  cette  démonstration.  Giltay  h  qui  a 
découvert  la  xénie  du  Seigle,  s’est  etforcé,  dans  des  expériences  ayant 
pour  objet  l’étude  de  la  xénie,  de  la  mettre  en  évidence  chez  le  Pois.  11  a 
réussi  parfaitement  à  établir  que  les  Pois  à  embryons  verts  [Readlng 
Giant)  fécondés  par  des  Pois  à  embryons  jaune  orangé  étaient  modifiés 
dans  leur  teinte,  mais  il  n’a  pu  constater  avec  une  complète  certitude 
que  des  Pois  à  embryons  sucrés  étaient  modifiés  lorsqu’on  les  fécondait 
avec  du  pollen  de  Pois  amylacés.  Ainsi,  l'exemple  classique  cité  par 
Knight,  Gaertner,  interprété  exactement  par  Mendel  préoccupé  par 
d’autres  recherches,  a  laissé  des  indécisions  dans  fesprit  d’un  cbei’cheur 
prévenu  et  convaincu  de  l’existence  de  la  xénie;  il  est  vrai  que  dans  ses 
42  croisements  de  Pois,  Giltay  avait  réalisé  une  seule  fois  la  combinaison 
Pois  sucré  X  Pois  amylacé. 

Au  contraire,  Giltay  a  réussi  à  mettre  en  évidence  la  xénie  chez  le 
Seigle  grâce  à  la  tendance  que  cette  espèce  présente  à  la  fécondation 
croisée.  On  ne  connaît  guère  qu’une  seule  espèce  de  .Seigle,  le  Secale 

1.  Giltay,  Ueber  den  direkten  Einfluss  des  Pollens  auf  Frucht  und  Samen- 
bildung.  Priiigsheim’s  Jarhbucli.  f.  Bot.,  t.  XXV,  1893,  p.  489-509. 
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cereale  L.  et,  s’il  existe  des  formes  d’hiver  et  des  formes  d’été,  des 
variétés  précoces  ou  tardives,  à  épis  làclies  ou  à  épis  compacts,  les 
caractères  distinctifs  sont  trop  peu  accusés  pour  qu’il  soit  permis  de 
les  utiliser  pour  une  classification  de  formes  définies  comme  celles  des 
Orges,  des  Avoines  et  des  Blés.  Ceci  tient,  sans  aucun  doute,  à  la  ten¬ 
dance  très  marquée  à  la  fécondation  croisée  que  présente  le  Seigle;  la 
séparation  de  lignées  à  partir  d’un  seul  individu  est  fatalement  vouée  à 
l’insuccès  puisqu’elle  débute  par  une  forte  stérilité. 

Dans  une  variété  présentant  des  grains  de  deux  couleurs,  teinte  rouge 
et  noir  bleuâtre,  Giltay  prit  le  soin  de  sélectionner  des  groupes  donnant 
toujours  des  grains  d’une  même  teinte;  puis,  ayant  semé  les  grains  en 
pots  pour  isoler  plus  facilement  les  plantes,  il  fit  en  sorte  que,  pour 
chaque  plante,  un  épi  fût  pollinisé  par  du  pollen  provenant  d’une  plante 
de  la  même  teinte,  un  épi  par  du  pollen  de  l’autre  teinte.  En  tenant 
compte  du  faible  pouvoir  fécondant  du  pollen  de  Seigle  pour  les  ovaires 
de  l’épi  dont  il  provient,  il  put  se  dispenser  de  castrer  les  épis  et  réaliser 
de  nombreuses  fécondations  croisées.  En  1892,  il  obtint  en  tout  30  épis 
entrecroisés  provenant  de  7  plantes  de  la  série  rouge  et  de  8  plantes  de 
la  série  bleue.  Dans  les  combinaisons  Bleu  $  x  (Bleu  t  et  Bouge  ÿ),  il  n’a 
constaté  aucune  différence  de  teinte  entre  grains  auto-fécondés  et  croisés; 
mais  pour  la  combinaison  Rouge  $  X  (Rouge  é  et  Bleui)  ü  récolta 
185  grains  très  nettement  bleus  et  85  rouges.  Ce  résultat  ne  pouvait 
s’expliquer  que  ])ar  l’action  immédiate  du  pollen  bleu  sur  le  développe¬ 
ment  du  pigment  du  caryopse  de  la  plante  rouge;  et  Giltay  suggère  en 
1893  l’hypothèse  qu’il  y  a  peut  être  là  une  influence  indirecte  du  tube 
pollinique  sur  l’évolution  des  cellules  voisines  de  l’oospbère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  découverte  de  Giltay  résulte  du  fait  qu’il 
a  pu,  grâce  à  un  artifice  auquel  se  prête  le  Seigle,  obtenir  im 
grand  nombre  de  fécondations  croisées  sans  altérer  ni  les  épis, 
ni  les  ovaires.  Or,  dans  les  croisements  réalisés  par  H.  L.  de 
Vilmorin  (1880,  1883)  entre  espèces  élémentaires  distinctes  de 
Triticurn,  le  nombre  des  grains  hybrides  obtenus  fut  toujours 
très  restreint.  La  combinaison  (Blé  ordinaire  à  balles  velues 
avec  Epeautre  rose)  lui  a  donné  8  grains  et  la  combinaison 
inverse  4  srrains;  le  Chiddam  d’automne  avec  le  Blé  Ismael, 
2  grains  seulement;  le  Chiddam  d’automne  avec  le  foulard 
roux,  2 grains;  le  Blé  Seigle  rouge  avec  le  Foulard  Blé  Buisson, 
5  ou  6  grains.  De  ces  21  ou  22  grains  hybrides  est  sorti  le 
polymorphisme  si  accusé  qui  a  permis  de  réunir  en  un  seul 
groupe  Triticnm  sativum  L.,  7V.  turgidnm  L.,  l'r.  duru7n  Desf., 
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7V.  polonicum  L.  et  Tr.  Spelta  L.  pour  les  opposer  à  Triticum 
monococcicm  L.  dont  les  combinaisons  sexuelles  ont  toujours 
été  stériles^  malgré  des  épreuves  répétées.  A  moins  de  circons¬ 
tances  exceptionnelles,  il  était  à  prévoir  que  la  xénie  passerait 
inaperçue  dans  ces  expériences.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
essais  de  Rimpau  (1891).  Quant  à  ceux  plus  récents  de 
Biffen  (1905  et  1909)  et  de  Nilsson-Ehle  (1909  et  1911),  ils  sont 
relatifs  à  des  croisements  de  variétés  présentant  des  différences 
peu  marquées  dans  les  caractères  des  albumens. 

J’ai  semé  sans  les  examiner  spécialement  au  point  de  vue  de 
la  xénie  les  grains  hybrides  de  Blés  obtenus  en  1907,  puis 
en  1910  (39  en  tout).  Les  hybridations  de  1912  contrariées  par 
un  mauvais  temps  continu  ont  donné  de  maigres  résultats;  sur 
plus  de  60  combinaisons,  7  seulement  ont  réussi.  Mais  l’une 
d’elle  a  dépassé  en  réussite  tout  ce  que  j’ai  pu  constater  jusqu’ici 
d’un  même  épi  du  Triticum  turgidum  gentüe  Al.  var.  Normandie 
(Kôrnicke  u.  Werner,  Handbuch  d.  Getreidebcmes,  II,  p.  398) 
fécondé  par  le  pollen  du  Tr.  vulgare  lutescens  Bastard  (n°  126  de 
la  collection  Hobenheim,  1910)  j’ai  obtenu  16  grains  hybrides 
et  bien  venus.  La  comparaison  de  cette  récolte  à  celle  d’un  épi 
de  même  vigueur  et  de  même  taille  de  la  plante  mère,  ayant 
donné  43  grains,  fait  apparaître  des  différences  notables,  légère¬ 
ment  atténuées  par  la  comparaison  avec  l’épi  le  mieux  déve¬ 
loppé  de  cette  même  plante  (63  grains). 

Voici  les  résultats  des  mesures  : 

1°  par  le  crible  de  Svalôiï  séparant  les  grains  au  1/4  de  millimètre  : 


Diamètre  le  plus  petit . .  3  mm.  2,75  2,50  2,25  2  au-dessous 

Grains  hybrides .  1  4  9  2  0  0 

Grains  de  l’épi  maternel 

grêle .  0  0  2  6  6  21 

Grains  de  l’épi  maternel 

fort .  0  0  7  25  22  9 

Grains  de  l’épi  paternel 

fort .  0  1  43  14  4  0 


1.  J’ai  obtenu  un  hybride  fertile  et  stable  (?)  à  partir  de  Triticum 
monococcum. 

2.  Blaringhem  (L.),  Phénomènes  de  xénie  chez  le  Blé.  (G.  R.  Acad.  Sc.  Paris, 
10  mars  1913,  t.  GLV). 
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2°  des  loiiiïueurs  des  arains  en  millimètres  : 


6,5 

Grains  hybrides .  0 

Grains  de  l’épi  maternel 

grêle .  1 

Grains  de  l’épi  maternel 

fort .  2 

Grains  de  l’épi  paternel 
fort .  4 


6 

0,0 

5 

4,5 

4 

0 

3 

6 

4 

3 

8 

12 

46 

v* 

O 

1 

10 

26 

17 

7 

1 

27 

21 

7 

3 

0 

o°  des  largeurs  des  grains  vus  de  dos  : 

16  arains  hybrides  couvrent  en  largeur. ...  5  cm.  4,  moyenne  3  mm.  38 

20  —  de  l’épi  grêle  maternel .  5  0,  —  2  5 

20  —  de  l’épi  fort  —  6  2,  —  3  1 

20  —  —  paternel .  7  1,  —  3  55 


Ainsi,  en  largeur,  les  grains  hybrides  (fig.  1,  //)  atteignent 
presque  celle  des  grains  paternels  très  écrasés;  mais  en  lon¬ 
gueur  et  en  épaisseur  les  grains  hybrides 
se  classent  nettement  hors  des  limites 
présentés  par  les  deux  parents  (fig.  1, 
m  et  y;)  et  constituent  une  hybridmutation 
au  sens  donné  par  Tscherrnak  (1903)  à 
ce  mot. 

Les  grains  hybrides  présentent  d’ail¬ 
leurs  la  teinte  rouge  des  caryopses 
maternels  et  sont  beaucoup  plus  épais 
que  ces  derniers.  Or,  la  même  défor¬ 
mation,  moins  accentuée  il  est  vrai,  a 
été  obtenue  la  meme  année  dans  le 
croisement  7V.  turgidum  genlile  Al. 
var-.  Normandie  x  Ulka  n°  16  (7V//.  vul- 
gare  lutescens  d’origine  américaine).  De 
même,  un  Triticum  duriim  d’Algérie  x  Ulka  n°  14^  fournit  des 
ovaires  allongés  de  la  mère  avec  la  section  arrondie  caracté¬ 
ristique  des  Blés  Ulka.  Le  croisement  inverse,  Ulka  n'’  16 
X  Tr.  durum  Heichenbachii  Kcke,  a  fourni  4  beaux  grains  dont 
un  long  et  trois  courts,  tous  quatre  arrondis  comme  les  grains 
de  la  mère  et  ne  présentant  pas  d’altération  de  forme,  mais 
d’une  coloration  brun  rouge  fortement  accusée  qui  semble  pro¬ 
venir  du  père.  Enfin,  un  autre  Blé  Ulka  (n"  9  barbu)  fécondé 


Fig.  1. 


NÉCROLOGIE. 
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par  un  Epeautre  (Tr.  Spelta  Duhamelianum)  sans  barbes,  a 
fourni  5  grains  dont  trois  gros,  un  moyen  et  un  très  maigre,  à 
section  cornée  et  transparente,  tous  plus  bruns  et  plus  durs 
que  ne  le  sont  les  grains  maternels.  D’autres  croisements  n’ont 
montré  aucune  différence  entre  les  grains  hybrides  et  ceux  de 
la  mère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  caractères  de  Xénie  constatés  dans  ces 
derniers  lots  sont  loin  d’être  aussi  accusés  que  dans  l’exemple 
étudié  plus  haut  de  la  fécondation  du  Blé  Normandie  par  le 
pollen  du  Blé  Bastard.  Dans  ce  dernier,  la  déformation  de 
l’ovaire  est  si  évidente  qu’elle  apparaît  nettement  sur  la  pho¬ 
tographie  (fig.  1)  et  on  est  tenté  d’y  voir  une  justification  de 
l’hypothèse  d’après  laquelle  l’embryon  hybride  serait  capable 
comme  le  parasite  d’une  galle  de  déformer  les  tissus  maternels 
d’une  manière  spécifique.  Je  ne  connais  qu’un  seul  cas  de  ce 
genre,  signalé  en  1867  à  la  Société  botanique  de  France  par 
le  comte  Jauhert  et  contrôlé  par  Ch.  Naudin  :  M.  Denis  d’Hyères, 
ayant  fécondé  une  grappe  femelle  de  Cha7nærops  huinilis  par 
du  pollen  de  Phœnix  dactylifera  en  obtint  des  fruits  trois  fois 
plus  longs  que  ceux  du  Chamæï^ops.  Il  serait  intéressant  de 
renouveler  l’expérience,  beaucoup  plus  facile  à  réaliser  avec  les 
Palmiers,  dont  les  sexes  sont  séparés,  qu’avec  les  Céréales  à 
épis  hermaphrodites. 


NÉCROLOGIE 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Battandier  : 

Je  prie  la  Société  de  me  permettre  de  consacrer  quelques  lignes  à  la 
mémoire  d’un  de  mes  bons  collaborateurs,  d’un  botaniste  plein  de  zèle, 
enlevé  dans  sa  quarante-troisième  année  par  une  maladie  implacable. 

M.  Alexandre  Joly,  professeur  d’arabe  à  la  chaire  universitaire  de 
Constantine,  était  arrivé  à  Alger,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  plein 
d’une  ai'deur  juvénile.  D'abord  professeur  à  la  Medersa  d’Alger,  il  se  mit 
à  explorer  toute  la  colonie,  surtout  le  Sud  des  trois  provinces,  récoltant 
tout  ce  qui  se  présentait,  et  soumettant  à  mon  examen  une  masse  énorme 
de  matériaux. 

Ainsi  préparé,  il  fut  en  1900  adjoint  comme  botaniste  à  la  mission 
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Flamand,  qui  nous  valut  la  conquête  d’In  Sabla  et  de  tout  le  Tidikelt.  Il 
ne  s’agissait  point  là  d’herborisations  tranquilles  et  pacifiques,  mais 
d’une  expédition  militaire,  très  hardie  et  même  aventureuse.  Joly  s’y  fit 
remarquer  par  son  courage,  en  même  temps  qu’il  ramassait  et  amenait 
à  bien  d’importants  documents  botaniques,  énumérés  ou  décrits  dans 
notre  Bulletin,  année  1900,  p.  241  et  suiv. 

J’eus  le  plaisir  de  lui  dédier  un  Fagonia  et  un  Lotm  parmi  les  types 
nouveaux  (]ue  comprenaient  ses  récoltes. 

Plus  tard  il  exécuta  plusieurs  voyages  botaniques  au  Maroc,  qui 
furent  des  plus  fructueux.  Je  citerai  parmi  ses  trouvailles  principales  un 
Sapin  dans  les  montagnes  voisines  de  Tétuan  à  Checbaouen  ^  une 
Binaire  nouvelle  des  mêmes  montagnes,  le  Viscum  cruciatum  récolté 
sur  les  Oliviers  de  la  région,  et  enfin  le  curieux  Arenaria  du  cap 
Spartel  que  j’ai  récemment  décrit  sous  le  nom  d’A.  fallax. 

Dès  que  le  général  Lyautey  eût  occupé  le  massif  des  Béni  Snassen, 
M.  Joly  s’empressa  de  l’explorer  et  y  recueillit  diverses  plantes  nouvejles 
pour  le  Maroc  :  Hammatolobium  Ludovicia,  Onobrychis  Pallasii, 
Saxifraga  corsica,  etc. 

Nommé  depuis  quelques  années  à  la  chaire  d’arabe  de  Gonstantine,  il 
consacrait  ses  loisirs  à  l’étude  des  points  les  moins  connus  de  cette  pro¬ 
vince.  Déjà,  au  Sud  de  Saint-Donat,  il  avait  trouvé  un  bien  curieux 
Rumex  thyrsoides  Desf.  à  feuilles  étroitement  sagittées  et  VEchium 
su/fruticosum  Barratte.  Il  devait  me  retrouver  en  bon  état  des  plantes 
fort  intéressantes  des  Babors,  qu’il  avait  précédemment  récoltées  trop 
jeunes,  quand  la  mort  est  venue  mettre  un  terme  à  ses  travaux. 

Bien  que  son  existence  ait  été  courte,  Joly  aura  laissé  dans  l’étude  de 
la  flore  de  l’Afrique  du  Nord  une  trace  inefiaçable. 

1.  Abies  marocana  Trabut  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  vol.  LUI,  p.  154). 
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Capus  (G.)  et  Bois  (D.).  —  Les  produits  coloniaux,  1  vol.,  687  p., 

Paris,  Armand  Colin,  édit.,  1912. 

La  période  héroïque  de  la  colonisation  est  maintenant  terminée,  sauf 
dans  quelques  régions  peu  accessibles  du  centre  africain  et  de  l’Océanie 
et,  de  toutes  parts,  on  se  préoccupe  de  la  mise  en  valeur  économique  des 
territoires  conquis  par  les  grandes  nations  européennes.  Et,  par  mise  en 
valeur,  il  ne  faut  pas  envisager  seulement  l’exploitation  plus  ou  moins 
rationnelle  de  richesses  naturelles  vouées  à  un  épuisement  fatal,  mais 
surtout  une  évolution  agricole  résultant  d’un  etfort  soutenu  et  créant  sur 
les  sols  vierges  des  plantations  et  des  industries  basées  sur  les  produits 
de  culture. 

Or,  la  constitution  physico-chimique  du  sol,  les  facteurs  atmosphéri¬ 
ques  et  les  conditions  climatiques,  si  dilTérents  de  ce  qu’ils  sont  en 
Europe,  exercent  une  influence  primordiale  sur  les  possibilités  culturales 
de  cheaque  colonie,  et  les  méconnaître  serait  se  vouer  par  avance  aux 
échecs  les  plus  absolus. 

Une  science  nouvelle  est  donc  née  :  l’agronomie  coloniale,  qui  donne 
chaque  jour  des  preuves  de  sa  bienfaisante  activité;  d’une  part,  l’inven¬ 
taire  rigoureux  des  productions  naturelles  du  sol  s'est  imposé  à  son 
attention  ;  d’autre  part,  elle  s’est  préoccupée  au  plus  haut  degré  de  l’intro¬ 
duction  et  de  racclimatation  des  végétaux  et  animaux  utiles  dans  les 
régions  où  ils  semblent  devoir  prospérer;  enfin  l’amélioration  et  la  sélec¬ 
tion  des  races  et  le  perfectionnement  des  méthodes  de  culture  et  d’exploi¬ 
tation  lui  offrent  un  champ  d’activité  presque  illimité. 

De  tels  efforts  devaient  évidemment  se  traduire  par  une  riche  littérature 
scientifique  et  technique  :  de  nombreuses  Monographies,  la  plupart 
frappées  au  coin  d’une  judicieuse  observation  journalière  ont  vu  le  jour; 
des  journaux  ont  été  créés,  qui  renferment,  à  côté  d’articles  purement 
théoriques,  de  nombreux  documents  agronomiques  d’une  utilité  indis¬ 
cutable;  des  écoles  d’agriculture  donnent  aux  futurs  colons  une  instruc¬ 
tion  pratique  que  leurs  aînés  durent  acquérir  par  eux-mêmes  et  souvent 
à  leurs  dépens. 

Il  y  avait  encore  mieux  à  faire.  La  multiplicité  des  publications  rendait 
leur  consultation  difficile  :  comment  le  colon,  isolé  loin  des  centres, 
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peut-il,  sans  grande  perte  de  temps,  se  procurer  les  renseignements  dont 
il  a  besoin,  si  ce  n’est  dans  un  ouvrage  d’ensemble  où  se  trouvera  la 
base  de  sa  documentation? 

MM,  Capus  et  Bois  ont  donc  eu  une  heureuse  inspiration  en  écrivant 
leur  traité  des  produits  coloniaux,  auquel  leurs  fonctions  dans  rensei¬ 
gnement  colonial  devait  imprimer  un  caractère  pratique  immntestable. 
L’énumération  des  principaux  chapitres  montrera  la  diversité  des  matières 
traitées  : 

Généralités;  plantes  alimentaires  (céréales,  féculentes,  légumes,  fruits, 
stimulantes,  épices);  plantes  oléifères;  plantes  saccharifères ;  plantes 
fourragères;  bois;  plantes  textiles,  plantes  tinctoriales  et  substances 
tannantes;  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta;  gommes,  résines,  oléo- 
résines,  gommes-résines;  essences  et  parfums;  plantes  et  produits  stupé¬ 
fiants:  plantes  médicinales;  produits  animaux  :  la  soie,  les  plumes, 
l’ivoire,  produits  des  pêcheries,  pioduits  divers,  produits  de  l’élevage, 
apiculture,  ostréiculture;  produits  minéraux  :  minerais,  phosphate  de 
chaux,  combustibles. 

Pour  chacun  des  produits  traités,  les  auteurs  envisagent  successive- 
vernent  l’iiistorique,  l’origine,  les  variétés,  les  conditions  de  végétation 
ou  d’élevage,  la  culture,  la  récolte,  le  rendement,  la  préparation  pour  le 
commerce,  l'importance  de  la  production,  les  sortes  commerciales,  les 
usages,  etc. 

C’est  dire  toute  l’importance  de  la  documentation  (jue  le  lecteur  est 
assuré  de  trouver  dans  ce  volume,  appelé,  nous  n’en  doutons  pas,  à  un 
légitime  succès.  L.  Lutz. 

DAUPHINÉ  (A.).  —  De  l’évolution  de  l’appareil  conducteur  dans  , 

le  genre  Kalanchoe  (Tiré  à  part  Ann.  Sc.  nat.  Bot.,  9®  s.,  1912, 
p.  153-163). 

Ce  Mémoire  fait  suite  à  un  précédent  travail  sur  la  structure  anato¬ 
mique  d’un  certain  nombre  de  Kalanchoe  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Dauphiné  et  Hamet.  Il  a  trait  à  l’étude  du  développement  ontogénique 
de  ces  plantes,  basée  sur  l’évolution  de  l’appareil  conducteur  des  Kalan¬ 
choe  lacinia.ta  et  K.  cvenata. 

La  marche  de  cette  évolution  est  identique  dans  la  racine,  l’hypocotyle 
et  la  base  des  cotylédons.  Au  début,  on  y  observe  une  disposition  alterne 
et,  ultérieurement,  le  passage  sur  place  de  cette  structure  à  la  disposition 
super|)Osée  avec  assise  génératrice  et  formations  secondaires,  ce  qui  est 
en  accord  complet  avec  les  observations  générales  de  Cbauveaud. 

Quant  aux  phénomènes  d’accélération  basifuge  signalés  par  ce  savant, 
ils  se  traduisent  chez  les  Kalanchoe^  non  par  une  siqipression  d’éléments 
ou  de  phases  dans  l’hypocotyle,  mais  seulement  par  une  avance  appré- 
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ciable  dans  le  développement  des  régions  supérieures  par  rapport  aux 
régions  inférieures  d’une  même  germination. 

Au-dessus  de  la  base  des  cotylédons  et  dans  la  gemmule,  les  phases 
alternes  et  intermédiaires  ne  sont  plus  représentées,  et  on  trouve,  dès  le 
début,  la  disposition  superposée  et  l’assise  génératrice  secondaire. 

L.  Lutz. 

Bulletin  du  Jardin  botanique  de  Buitenzorg,  2*^  série. 

N°  III.  —  Van  Leeuwen-Reijnvaan  W.  et  J.).  —  Einige  Galien 
ans  Java.  Sechster  Beitrag,  p.  1-52. 

Description  morpbologbiue,  avec  figures,  de  nombreuses  Cécidies  de 
Java,  provoquées  par  des  Cécidomyes  ou  des  Acariens.  Ces  descriptions 
font  suite  à  celles  publiées  par  Koningsberger  dans  le  même  Recueil. 

Smith  (J.-J.).  —  Neiie  Orchideen  des  malaiischen  Archipels.,  V.  p.  53- 
69. 

Espèces  nouvelles  :  Cleisostorna  truncatuin^  Cœlogyne  gibbifera., 

C.  Moultonii^  Dendrobium  laiviense,  D.  nitidicolle.,  D.  sociale.,  Den- 
drochilum  longipes.,  D.  remotum,  Eria  amplectens,  E.  laiviensis,  E. 
ovilis,  Sarochilus  Treubii. 

Changement  de  nom  :  Eria  aurantia,  appliqué  à  E.  auraniiaca  J.  J. 
S.  Élevées  au  rang  d’espèce  :  Bulbophyllurn  niveum  [B.  odoratum 
Lndl.  var.  riiveurn  J.  J.  S.)^  Bulbophyllurn  Pelma  {B.  absconditum  J. 
J.  S.  var.  neo-guineense  J.  J.  S.  =  Belma  abscondita  Finet). 

Smith  (J.  J.).  —  Vorlaufige  Beschreibungen  neuer  papuanischer 
Orchideen,  V.  p.  70-78. 

Espèces  nouvelles  :  Bulbophyllurn  contortisepalum,  B.  cyclopense, 
B.  fritillariifolium,  B.  o b ovali folium,  B.  orbiculare,  Chamæanthus 
singularis,  Dendrobium  begoniicarpum,  D.  compressicolle,  D.  coni- 
cum,  D.  creiiatilabre,  D.  cyclopense,  D.  ingratum,  D.  subhastatum, 

D.  uncipes,  Eria  integra,  Mediocalcar  conicum,  iM.  geriiculatum, 
Phreatia  dulcis,  Saccolabium  plebejum. 

IV.  —  Rant  (D'*  A.).  —  Ueber  die  Djamoer-Oepas- Krankheit  und 
über  das  Corticium  javanicum  Zimm.,  avec  9  pl. 

On  connaît  sous  le  nom  malais  de  Djamoer-Oepas  une  maladie  causée 
aux  Dicotylédones  et  aux  Gymnospermes  par  le  Corticium  javanicum. 
Chez  les  Monocotylédones,  d’autres  maladies  occasionnées  par  des 
Champignons  à  sclérotes  sont  également  connues  sous  le  même  nom. 
Zimmermann  a,  en  outre,  mentionné  une  maladie  du  Caféier,  désignée 
aussi  par  les  naturels  du  nom  de  Djamoer-Oepas,  qu’il  a  d’abord  appelée 
«  toile  d’araignée  »  (Spinnengewebekranklieit)  et  qui  a  été  par  la  suite 
rapportée  au  Corticium  javanicum. 

A  côté  de  ce  Corticium,  il  apparaît  souvent  sur  les  Caféiers  malades 
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un  autre  Champignon,  le  Necator  decretus  Massee  que  Zimmermann  a 
étudié,  sans  arriver  avec  certitude  à  élucider  son  rôle  dans  la  maladie  du 
Djamoer-Oepas. 

Zimmermann  avait  constaté  la  présence  du  Corticium  javanicum  sur 
un  grand  nombre  de  plantes  économiques,  telles  que  plusieurs  espèces 
de  Caféiers,  le  Théier,  le  Cannellier,  le  Colatier,  la  Ramie,  la  Coca,  le 
Cacaoyer,  etc.  Rant  l’a  observé  sur  plusieurs  Cinchona  et  sur  beaucoup 
d’autres  espèces  d’arbres  ou  d’arbustes.  Il  a  également  trouvé  le  Necator 
sur  beaucoup  de  Cinchona^  Coffea,  Thea,  Theobroma,  etc.,  etc. 

L’auteur  décrit  la  maladie  sur  les  Cinchona;  il  relate  ses  expériences 
d’infection  à  l’aide  du  Corticium  et  du  Necator^  d’abord  de  Cinchona  sur 
Cinchona^  puis  d’une  espèce  sur  une  autre.  Il  conclut  de  ces  recherches 
que  les  formes  stériles  connues  sous  les  noms  de  «  toile  d’araignée  »  et 
de  «  nodosités  »  (hockercbenlbrm)  appartiennent  au  cycle  du  Corticium 
et  que  le  Necator  n’est,  lui  aussi,  qu’une  des  formes  de  fructification  de 
ce  même  Champignon.  Il  reconnaît  en  outre  la  possibilité  d’une  trans¬ 
mission  de  la  maladie  par  inoculation,  même  entre  espèces  végétales 
différentes. 

Ap  rès  avoir  examiné  les  conditions  de  l’infection  et  les  remèdes  à  lui 
opposer,  Rant  fait  des  essais  de  culture  du  parasite  sur  des  milieux  arti¬ 
ficiels.  Il  emploie  un  milieu  constitué  par  de  l’eau  peptonée  additionnée 
de  glucose,  phosphate  de  potasse  et  acide  lactique  et  solidifié  par  de  la 
gélose.  En  modifiant  diversement  ce  milieu,  il  constate  que  le  glucose, 
la  dextrine,  le  galactose,  la  mannite,  le  saccharose,  i’inuline,  le  lactose, 
le  maltose,  etc.,  peuvent  servir  au  mycélium  d’aliment  carboné  et  l’aspa¬ 
ragine,  la  leucine,  etc.,  d’aliment  azoté. 

Il  étudie  ensuite  l’influence  de  l’acidité  sur  le  développement  du  mycé¬ 
lium,  constate  qu’il  sécrète  plusieurs  enzymes  :  amylase  en  faible  pro¬ 
portion,  oxydases  et  peroxydases  abondantes,  et,  vraisemblablement, 
cytase,  et  observe  dans  les  cultures  la  production  de  carotine. 

V.  —  Staub  (W.).  —  Weitere  Untersuchungen  über  die  im  fer- 
mentierenden  Thee  sich  vorfindenden  Mikroorganismen. 

Bernard  a  publié,  en  1909,  un  travail  dans  lequel  il  étudiait  l’influence 
possible  sur  la  fermentation  des  feuilles  de  Thé  des  microorganismes  (jue 
l’on  rencontre  constamment  dans  la  masse  en  traitement. 

Staub  a  repris  ces  observations  et  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  microorganismes,  levures  et  bactéries,  n’exercent  aucune  influence 
sur  la  durée  de  la  fermentation. 

Les  levures  ont  toujours  été  trouvées  sur  les  feuilles  en  préparation 
prélevées  dans  diverses  fabriques.  Isolées  et  ajoutées  en  culture  pure  aux 
feuilles  à  divers  stades  de  la  fermentation,  elles  n’ont  exercé  aucune 
influence  pernicieuse  sur  l’arome  du  Thé,  si  la  fermentation  suit  son  cours 
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normal  et  si  les  levures  ne  sont  pas  en  trop  grande  quantité.  Dans  le  cas 
contraire,  elles  dédoublent  le  tannin  en  acide  gallique  et  décomposent  le 
sucre,  ce  qui  explique  la  coloration  brune  et  l’odeur  finale  de  moisi  des 
feuilles  traitées. 

Les  bactéries,  désignées  par  l’auteur  sous  les  noms  de  bactéries  du 
Tbé  I  et  11,  n’influencent  pas,  lorsqu’elles  sont  peu  abondantes,  le  pro¬ 
cessus  normal  de  la  fermentation.  Elles  provoquent,  dans  le  cas  con¬ 
traire,  la  formation  d’un  mucilage,  ce  qui  explique  la  consistance  spéciale 
de  certaines  feuilles  pour  lesquelles  la  fermentation  s’est  prolongée  trop 
longtemps. 

N°  VII.  —  Van  Alderwerelt  Van  Rosenburgh.  —  Neio  or  mteresting 
Malayan  Ferns,  4,  avec  5  pl. 

Espèces  nouvelles  :  Adiantum  hollandiæ^  A.  s erimti folium,  Antro- 
phyum  semicostatum  Bl.  var.  caudaturn,  Aspidium  de  Castrai,  A  tri¬ 
folium,  A.  Kaivakawii,  Asplénium  contiguum  Klf.  var.  subadiantoides, 
A.  nidiforme,  A.  paucidens,  A.  Gjellerupii,  Cyathea  fugax,  C.  hypo- 
crateriformis,  Cyclophorus  acrostichoides  (Forst.)  Pr.  var.  Backerii, 

C.  valleculosus,  Hernitelia  caudipinnula,  H.  glaucophylla,  ffurnata 
perpusilla,  H.  subtilis,  H.  crassifrons,  Hymenop'hyllum  Copelan- 
diaymm,  H.  pantotacturn,  N.  brevidens,  Lindsaya  azurea  Gbrist  var. 
mambæ,  Nephrolepis  schizolomæ,  Pleopeltis  temenimborensi s ,  P.  rupes- 
tris  (Bl.)  Moora  var  parallela  et  var.  nigricans,  P.  Schouteni,  Pleris 
sakalensis,  P.  radicans  Gbrist  var.  javanicum,  Vittaria  Copelandii, 
Lycopodium  goliathense,  L.  Beccarii,  L.  horizontale,  Selaginella 
Bothertii,  S.  frondosa  Warb.  var.  splendida,  S.  membranii folia, 
S.  cerebrif ormis ,  S.  Kittyæ  et  var.  æneifolia. 

Genre  nouveau  :  Scleroglossum,  séparé  du  genre  Vittaria  et  compor¬ 
tant  trois  espèces. 

Suit  une  clef  des  espèces  malaises  du  groupe  du  Polypodium  cucul- 
latum  Bl.  avec  une  esjièce  nouvelle  :  P.  subgracile. 

N°  VIII.  —  Smith  (J.  J.).  —  Die  Gruppe  der  Collabriinæ.  —  Noch 
einmal  Glomera^/.  — Dendrobium  Sw.  sect.  Gadetia.  —  Bulbophyllum 
Thou.  sect.  cirrbopetalum.  ■ —  Die  Gruppe  der  Podochilinæ. 

Révision  critique  de  ces  genres,  sections  ou  groupes. 

Neue  Orchideen  des  malaiischen  Archipels,  VI. 

Espèces  nouvelles  ;  Aerides  reversum,  Appendicula  darnusensis, 
Bulbophyllum  melliferum,  Deyidrobium  Hallieri,  D.  Macraporum, 

D.  olivaceum. 

Vaccinium  malaccense  Wight  var.  celebense. 

Description  et  diagnose  de  cette  variété  nouvelle. 

Vorlàufige  Beschreibungen  neuer  papuanischer  Ericaceæ. 
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Espèces  nouvelles  :  Dimorphanthera  cornuta^  D.  (T Armandvillei^ 
D.  Dekockii,  Diplycosia  setosa,  Rhododendron  angulaium,  R.  curvi- 
floriirn,  R.  microphyllum^  Vaccinium  amplexicaule^  V.  crassiftorum, 
V.  lageniforme^  V.  papuanum. 

Einige  Ausbesserungen. 

Rectificalions  de  quelques  noms  conformément  aux  rèi»les  établies  par 
le  Congrès  de  Vienne.  L.  L. 


Le  Secrétaire-rédacteur^  gérant  du  Bulletin; 

F.  Camus. 


Coulommiers.  —  lmp.  Paul  BRODARÜ. 


SÉANCE  DU  11  AVRIL  1913 


Présidence  de  M.  G.  GHAUVEAUD. 


M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  précédente  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  a  le  regret  d’annoncer  le  décès  de  deux 
de  nos  confrères,  M.  Ch.  Ménier,  professeur  honoraire  à 
l’École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Nantes  et  ancien 
directeur  de  l’École  supérieure  des  Sciences  et  des  Lettres 
de  cette  ville,  et  de  M.  Godfrin,  directeur  de  l’École  supé¬ 
rieure  de  Pharmacie  de  Nancy.  M.  le  Président  retrace  en 
quelques  mots  la  carrière  scientifique  de  nos  deux  con¬ 
frères. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  égaleriient  la  mort  du 
botaniste  Arvet-Touvet,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les 
Hieracium. 


Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

r 

MM.  Stotz  (G. -J.),  directeur  de  l’Ecole  d’Agriculture  algé¬ 
rienne  de  Maison  Carrée  (Alger),  présenté 
par  MM.  Tral)ut  et  Lutz. 

Lemasson,  principal  du  collège  de  Bruyères  (Vosges), 
présenté  par  MM.  Lecomte  et  Gagnepain. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  nouvelle  présen¬ 
tation. 


M.  le  Secrétaire  générctl  est  heureux  de  porter  à  la  con¬ 
naissance  de  nos  confrères  qu’il  a  reçu  avis  d’une  subven¬ 
tion  de  1  000  francs,  accordée  à  la  Société  par  le  Ministère 
de  rinstruction  publique,  ainsi  que  d’une  subvention  de 
500  francs,  accordée  par  le  Ministère  de  l’Agriculture. 

T.  LX.  (séances)  14 
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M.  Lulz  donne  lecture  de  la  Notice  ci-dessous 

Éd.  Griffon  (1869-1912); 

PAR  M.  ÉD.  PRILLIEUX. 


Notre  confrère,  Éd.  Griiïon,  est  mort  le  !28  juin  de  l’année  dernière 
après  une  douloureuse  maladie  aux  atteintes  de  laquelle  il  résistait  avec 
une  indomptable  énergie,  en  pleine  possession  de  toute  son  intelligence, 
en  pleine  action,  quand  il  commençait  seulement  à  mettre  en  œuvre  tout 
ce  qu’il  avait  amassé  de  connaissances  et  d’observations. 

Né  en  1869,  à  Vault-de-Lugny,  dans  le  département  de  rVonne, 
Éd.  Griffon  fut,  dès  son  jeune  âge,  ])rispar  ce  besoin  d’apprendre,  de  con¬ 
naître  et  d’enseigner  qui  ne  le  quitta  à  aucun  moment  de  son  existence. 
11  voulut  être  instituteur.  Entré  à  l’École  Normale  d’instituteurs  d’Auxerre, 
il  devint  bientôt  Instituteur-Professeur  à  l’École  professionnelle  de  Saint- 
Fargeau. 

Mais  ses  aspirations  vers  un  liant  développement  scientifique  n’étaient 
pas  satisfaites  par  l’enseignement  étroitement  limité  de  l’École  de  Saint- 
Fargeau.  Il  voulait  s’élever  plus  haut.  Il  se  présenta  au  concours  d’admis¬ 
sion  à  l’Institut  National  agronomique  et  y  fut  admis  dans  la  promotion 
de  1892.  Il  s’y  distingua  par  son  ardeur  au  travail  et  son  désir  toujours 
en  éveil  d’acquérir  des  connaissances  nouvelles  dans  les  laboratoires  où 
il  avait  accès. 

A  sa  sortie  de  l’Institut  agronomique,  il  fut  nommé  professeur  d’His- 
toire  naturelle  à  l’École  pratique  d’Agriculture  de  Glion,  dans  l’Indre, 
puis  à  l’École  du  Gliesnoy  dans  le  Loiret.  Là,  comme  dans  les  Ecoles 
Nationales  d’Agriculture  de  Rennes  et  de  Grignon,  où  il  fut  appelé  plus 
tard  à  professer  la  Botanique,  il  ne  se  contentait  pas  de  s’acquitter  de  ses 
fonctions  avec  un  dévouement  et  une  supériorité  d’intelligence  qui  inspi¬ 
raient  toujours  à  ses  élèves  la  plus  sympathique  confiance;  tout  en 
remaniant  et  perfectionnant  sans  relâche  son  enseignement,  il  travaillait 

constamment  à  étendre  au  delà  ses  connaissances  et  à  préparer  pour 

0 

l’avenir  l’œuvre  scientifique  considérable  qu’il  se  proposait  de  réaliser. 

Tout  en  suivant  sa  carrière  de  jirofesseur  dans  les  Ecoles  d’Agriculture, 
Éd.  Griffon  avait  pu  consacrer  une  partie  de  son  temps  aux  études  et 
aux  recherches  de  l’Enseignement  supérieur  sous  la  direction  de  M.  Gaston 
Bonnier;  il  avait  passé  sa  licence  ès  sciences  naturelles  et  jiréparé  sa 
thèse  de  docteur  en  étudiant  tout  particulièrement  l’assimilation  chloro¬ 
phyllienne  et  la  coloration  des  plantes.  Le  Mémoire  qu’il  publia  dans  les 
Annales  des  Sciences  naturelles  lui  servit  de  thèse.  Il  publia  en  outre 
diverses  Notes  sur  l’assimilation  chlorophyllienne  chez  les  Orchidées 


203 


ÉD.  PRILLIEÜX.  -  ÉD.  GRIFFON  (1869-1912). 

terrestres,  l’assimilation  chlorophyllienne  chez  les  plantes  d’appartement, 
l’assimilation  chlorophyllienne  derrière  les  feuilles,  l’assimilation  chloro¬ 
phyllienne  des  feuilles  dont  on  éclaire  soit  la  face  supérieure,  soit  la  face 
inférieure,  la  transpiration  des  feuilles  vertes  dont  on  éclaire  soit  la  face 
supérieure,  soit  la  face  inférieure. 

Pendant  qu’il  était  professeur  à  l’École  Nationale  d’Agriculture  de 
Rennes,  son  attention  fut  particulièrement  attirée  sur  la  question  des 
variations  dans  le  gretïage  et  de  l’influence  du  sujet  sur  le  greffon  par  les 
publications  faites  sur  ce  sujet  par  M.  Daniel,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Rennes.  Il  voulut  contrôler  ses  assertions  et  commença  alors 
une  longue  série  de  recherches  sur  le  greffage  des  Solanées  et  de  beau¬ 
coup  de  plantes  herbacées,  recherches  qu’il  poursuivit  dans  le  jardin  de 
l’École  de  Grignon  quand  il  y  fut  nommé  professeur  et  dont  il  com¬ 
muniqua  à  maintes  reprises  les  résultats  à  la  Société  botanique  de 
France. 

L’étude  des  variations  dans  les  plantes  et  de  ce  qu’on  a  appelé  l’hybri- 
dité  asexuelle  le  préoccupait  beaucoup  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  avait  réuni  de  très  nombreuses  observations  sur  ce  sujet.  Il  pro¬ 
fita  du  Congrès  de  Génétique,  en  1911,  pour  exposer  somrnairemementses 
idées,  mais  il  se  proposait  d’écrire  sur  cette  question  un  livre  ;  la  mort  l’en 
a  empêché. 

Appelé  à  la  direction  de  la  Station  de  Pathologie  végétale  à  la  mort  du 
D’’  Delacroix,  il  avait  trouvé  là  un  foyer  paisible  où  il  pouvait  se  consacrer 
librement  aux  recherches  scientifiques.  Dans  ce  nouveau  service  il  fit 
preuve  des  rares  qualités  d’organisateur  qu’il  savait  employer  utilement 
pour  régler  les  travaux  de  ses  collaborateurs  de  façon  à  les  rendre  effi¬ 
caces  et  rapides.  C’est  à  cette  époque  que  se  rapportent  ses  publications 
sur  l’influence  du  goudronnage  des  routes  sur  la  végétation,  sur  une 
maladie  des  perches  de  Châtaignier,  sur  le  Rlanc  du  Chêne,  sur  les  moi¬ 
sissures  tliermophiles  du  foin,  sur  la  décurtation  des  rameaux  d’Épicea, 
sur  une  maladie  des  Oliviers  des  Alpes-Maritimes,  sur  les  Champignons 
parasites  des  poires... 

Malheureusement  il  ne  pouvait  se  soustraire  aux  devoirs  que  lui  impo¬ 
saient  à  la  fois  son  enseignement  et  sa  collaboration  au  nouveau  service 
des  Epiplîvties  qui  s’organisait  au  ministère  de  l’Agriculture.  Sa  santé 
déjà  ébranlée  ne  put  résister  aux  fatigues  de  travaux  si  multiples  qu’il 
voulait  mener  de  front.  x4u  cours  d’un  voyage  de  recherches  sur  les 
maladies  du  Châtaignier  dans  le  Midi  de  la  France  il  fut  arrêté  par  les 
manifestations  de  la  maladie  à  laquelle  il  n’avait  plus  la  force  de  résister. 
Au  moment  où  il  touchait  à  la  réalisation  des  projets  d’avenir  qui  avaient 
dirigé  sa  vie,  il  était  terrassé  par  le  mal  dont  rien  ne  pouvait  plus  conjurer 
les  progrès. 
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Travaux  de  M.  Éd.  Griffon. 

Influence  de  la  gelée  printanière  de  1 S97  sur  la  végétation  du  Chêne  et  du 
Hêtre  (C.  R.  1897  et  Revue  générale  de  Botanique  1897). 

L'assimilation  chlorophyllienne  chez  les  Orchidées  terrestres  (C.  R.  1898). 

L'assimilation  chlorophyllienne  chez  les  plantes  du  littoral  (C.  R.  1898). 

L'assimilation  chlorophyllienne  chez  les  plantes  d'appartement  (C.  R.  1901). 

L'assimilation  chlorophyllienne  et  la  coloration  des  plantes  (Thèse)  (Ann. 
des  Sc.  nat.  1899). 

L'assimilation  chlorophyllienne  derrière  les  feuilles  (Rev.  générale  de 
Botanique  1900). 

L'assimilation  chlorophyllienne  des  feuilles  dont  on  éclaire  soit  la  face  supé¬ 
rieure,  soit  la  face  inferieure  (G.  R.  1903). 

Sur  la  transpiration  des  feuilles  vertes  dont  on  éclaire  soit  la  face  supé¬ 
rieure,  soit  la  face  inférieure  (G.  R.  1903). 

Sur  la  transpiration  des  feuilles  d’Eucalyptus  (G.  R.  1904). 

Recherches  physiologiques  sur  les  jeunes  i^ousses  de  la  Vigne  (Revue  de 
viticulture,  1905). 

Sur  une  maladie  du  Cacaoyer  (Bull.  Soc.  Mycol.  Er.,  t.  XXV). 

Ilotes  de  Mycologie  et  de  Pathologie  végétale  (Bull.  Soc.  Mycol.,  t.  XXVI). 

Le  blanc  du  Chêne  (id.). 

Le  blanc  du  Chêne  et  /’Oidum  quercinum  (Bull.  Soc.  Mycol.,  t.  XXVI). 

Observations  sur  les  Maladies  de  la  Betterave  (Bull.  Soc.  Mycol.,  t.  XXVI). 

Nouvelles  recherches  sur  la  pourriture  du  cœur  de  la  Betterave  (Bull.  Soc. 
Mycol.,  t.  XXVT). 

Sur  une  Rouille  d'une  Orchidée  de  serre  (Bull.  Soc.  Mycol.,  t.  XXVI). 

Sur  quelques  Champignons  parasites  des  plantes  de  serre  (Bull.  Soc.  Mycol., 
t.  XXVI). 

Une  maladie  des  Choux-fleurs  (Bull,  de  l’Office  des  renseignements  agri¬ 
coles,  1906). 

Sur  le  rôle  des  Bacilles  de  Flàgge  en  Pathologie  végétale  (G.  R.  1909). 

Sur  les  taches  rouge  orangé  df^s  feuilles  de  Glivia  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
1909,  p.  162). 

Quelques  essais  sur  le  greffage  des  Solanées  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  1907, 
p.  699). 

Nouveaux  essais  sur  le  greffage  des  plantes  herbacées  (ibid.,  1908,  p.  397). 

Troisième  série  de  recherches  sur  la  greffé  des  plantes  herbacées  (ibid.,  1909, 
p.  203). 

Quatrième  série,  etc.  (ibid.,  1909,  p.  512). 

Sur  la  variation  dans  le  greffage  et  l'hybridité  asexuelle  (G.  R.  1910). 

Recherches  sur  la  Xénie  des  Solanées  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  1908,  p.  714). 

Note  sur  le  Gytisus  Adami  (Annales  de  Grignon,  1907). 

Observations  sur  les  Rouilles  à  Grignon  (Annales  de  Grignon,  1907). 

Coloration  et  panachure  des  feuilles  (Annales  de  Grignon,  1910). 

Observations  et  recherches  expérimentales  sur  la  variation  chez  le  Maïs 
(Annales  de  Grignon,  1910). 

Essais  d' hybridation  chez  les  Solanuin  et  les  Gapsicum  (Annales  de  Gri¬ 
gnon,  1910). 

Influence  du  goudronnage  des  routes  sur  la  végétation  (G.  R.  1910). 

Sur  une  maladie  des  Perches  de  Châtaignier  (G.  R.  1910). 


F.  GAGNEPAIN. 


205 


-  ACHILLE  FI?ÎET  (1863-1913). 

Variations  avec  ou  sans  greffage  chez  les  Solanées  et  les  Composées  (Bull. 
Soc.  bot.  de  France,  1910,  p.  517). 

Observations  et  recherches  expérimentales  sur  la  variation  chez  le  Maïs  (ibid., 
p.  604). 

Sur  un  cas  singulier  de.  variation  par  bourgeon  chez  te  Pêcher  (G.  R.  1911). 
Sur  le  Blanc  du  Chêne  (G.  R.  1912). 

Le  greffage  et  la  variation  (Gongrès  de  Génétique,  1911). 

La  panâchure  des  feuilles  et  sa  transmission  par  la  greffe  (Bull.  Soc.  bot. 
Fr.,  1912,  p.  289). 

A  propos  de  la  variation  du  Maïs  (ibid.,  p.  567). 

Sur  les  moisissures  thermophiles  du  foin  (Bull.  Soc.  Mycol.  Fr.,  1912).  . 
La  décurtation  des  rameaux  d'Epicea  (Bull.  soc.  Mycol.  Fr.,  1912). 

Une  maladie  des  Oliviers  des  Alpes-Maritimes  (Bull.  soc.  Mycol.  Fr.,  1912). 
Les  Champignons  parasites  des  Poires  (Annales  de  l’Institut  national 
agronomique). 

Revue  des  travaux  de  Physiologie  et  de  Ghimie  végétale  de  1893  à  1900 
(Revue  générale  de  Botanique). 

Articles  :  Engrais.  Germination.  Greffage.  Dictionnaire  de  Phusioloqie  de 
Gh.  Richet. 

V assimilation  chlorophyllienne  et  la  structure  des  plantes.,  1  vol. 

Gliapitre  :  Greffage  dans  la  Botanique  agricole  de  Schribaux  et  Nanot. 


Achille  Finet  (1863-1913); 


PAR  M.  F.  GAGNEPAIN. 


Ainsi  qu’il  nous  arrivait  fréquemment,  le  soir  du  29  janvier  dernier, 
nous  soldions,  Finet  et  moi,  du  Laboratoire  de  Phanérogamie  du  Muséum, 
parlant  des  sujets  f|ui  lui  étaient  chers,  des  travaux  en  cours,  de  l’activité 
croissante  des  botanistes  du  service,  de  l’avenir  (|ui  s’annoncait  heureux 
par  les  efforts  persévérants  de  chacun  habilement  dirigés  vers  un  but 
commun.  Et  simplement  comme  tous  les  soirs,  en  nous  quittant  rue 
Cuvier,  nous  nous  disions  :  A  demain!  —  A  demain  pour  la  même  pour¬ 
suite  patiente  et  obstinée  de  la  vérité  scientifique! 

Demain,  hélas  !  par  une  féroce  ironie  du  sort,  ce  fut  l’ajournement 
éternel  du  travail  en  commun  et  la  déchirante,  l’éternelle  séparation. 

Le  30  janvier,  à  onze  heures,  un  coup  de  téléphone  appelait  le  profes¬ 
seur  Lecomte,  et  l’un  de  nous  apprenait  la  disparition  à  jamais  du  travail¬ 
leur  infatigahle,  de  l’ami  délicat,  du  bienfaiteur  discret  et  généreux  du 
Laboratoire,  à  quarante-neuf  ans,  en  pleine  intelligence,  en  pleine  matu¬ 
rité,  avec  l’espoir  qui  était  le  nôtre  de  vingt  ans  encore  d’activité  soutenue. 

Il  avait  été  assassiné  en  vingt  minutes  par  une  hémorragie  cérébrale 
qui  le  jeta  sur  son  lit  avec  toute  l’apparence  d’un  paisible  sommeil. 

Lui  ne  se  faisait,  paraît-il,  pas  d’illusions,  mais  il  ne  m’avait  rien 
laissé  deviner  par  délicatesse.  Pourquoi  des  émois  avant  le  temps?  pour- 
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quoi  faire  partager  à  ses  amis  ses  craintes  ?  Et  je  n’ai  su  qu’en  plein  deuil 
ses  céphalées  intolérables  et  ses  trois  accès  d’hématurie.  Il  s’excusait  de 
ses  quelques  absences  par  des  névralgies. 

Finet  (Acliille-Eugène)  est  né  à  Argenteuil,  le  14  octobre  1863,  de 
parents  plus  qu’aisés.  A  l’âge  de  neuf  mois,  il  perd  sa  mère  qui  n’a  que 
trente-cimj  ans  ;  sa  faible  constitution  inspire  des  craintes  à  son  père  et 
ce  vers  de  Y.  Hugo  s’applique  à  lui  exactement  : 

Pour  un  enfant,  grandir,  c’est  chanceler. 

Il  fut  mis  au  lycée  de  Versailles  d’où  il  sortit  en  juillet  1877  pour 
entrer  à  Sainte-Barbe,  qu’il  ne  quitta  qu’après  le  baccalauréat  ès  lettres 
en  1881.  Il  avait  donné  à  ses  condisciples  le  spectacle  d’un  travail  facile 
et  d’un  goût  prononcé  pour  le  dessin. 

Finet  aurait  pu  vivre  en  oisif,  égoïste  contemplateur  du  labeur  des 
autres,  mais  son  père,  un  vrai  travailleur,  l’encouragea  à  se  rendre  utile. 

Vers  1880,  il  est  élève  de  Frémy,  qui  fut  professeur  de  chimie  au 
Muséum,  puis  entre  en  1882,  comme  préparateur,  au  laboratoire  de 
Peligot,  puis  à  celui  de  Jungtleiscb  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Le  père  de  Finet  avait  à  Argenteuil  des  serres  remarquables,  une  belle 
collection  d’Orcbidées  dont  il  dirigeait  la  culture  avec  beaucoup  d’intelli¬ 
gence  et  de  goût,  traduisant  des  ouvrages  anglais  pour  les  mettre  à  la 
portée  de  ses  jardiniers.  Finet  lui-même  s’intéressa  à  ces  fleurs  capti¬ 
vantes  par  les  couleurs,  intéressantes  par  l’originalité  de  leurs  formes  et 
la  profusion  des  genres  et  des  espèces.  Il  abandonna  la  chimie  qui  ne 
semble  pas  lui  avoir  procuré  toutes  les  satisfactions  que  son  intelligence 
lui  permettait  d’en  attendre  et  il  pencha  de  plus  en  plus  vers  la  botanique. 

Il  dessina,  peignit,  détermina  les  Orchidées  de  la  serre  paternelle  et, 
les  difficultés  étant  grandes,  il  demanda  conseil  à  Bâillon.  Le  maître 
incomparable  travaillait  justement  alors  les  Orchidées  et  Scitaminées 
pour  son  Histoire  des  Plantes^. 

Cette  haute  érudition  se  pencha  vers  le  commençant,  reconnut  ses 
grandes  qualités,  l’encouragea  et  finalement  l’introduisit  dans  le  grand 
herbier  de  Plianérogamie,  alors  dirigé  par  le  professeur  Bureau.  Esprit 
clairvoyant,  autant  qu’ironique,  Bâillon  lui  avait  dit  :  «  Ne  vous  éternisez 
pas  dans  les  plantes  horticoles,  vous  deviendriez  comme  tant  d’autres  un 
botaniste  jard inique  !  » 

C'est  sous  ce  patronage  que  Finet  fut  agréé  facilement  à  la  richissime 
galerie  des  herbiers,  mine  de  diamants  et  d’or  trop  peu  exploitée,  où,  à 
défaut  de  vie  et  de  coloris,  il  devait  trouver  les  types  rares,  les  formes 

1.  Cette  partie  du  travail  de  Bâillon  n’a  jamais  vu  le  jour  et  Finet  et 
moi  avons  eu  un  moment  l’idée  de  terminer  le  Généra  du  grand  botaniste. 
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inattendues,  faire  des  découvertes  sensationnelles.  Le  mai  1898,  Finet 
est  donc  préparateur  aux  Hautes-Études  avec  un  traitement  annuel  de 
100  francs  (!),  qu’il  abandonne  à  un  homme  de  service,  pour  jouir  du 
titre  officiel  qui  lui  ouvre  toutes  les  collections. 

Aussitôt  il  bat  le  rappel  des  Orchidées  dispersées  partout,  et  après  de 
longs  mois  de  manipulations  fatigantes  il  fait  deux  parts  des  écliantillons  : 
ceux  qui  sont  nommés  et  qu’il  s’agit  de  contrôler,  les  autres  qu’il  faut 
déterminer,  et  toute  son  ambition  est  de  voir  la  première  catégorie  se 
grossir  de  la  diminution  de  l’autre.  Hardue  et  longue  fut  la  besogne, 
rebutante  pour  tout  autre;  lui  ne  s’impatienta  jamais,  telle  la  goutte 
d’eau  obstinée,  et  la  petite  besogne  chaque  jour  accomplie,  forma  avec 
les  années  une  œuvre  considérable.  Il  y  travaillait  encore  avec  le  même 
courage,  le  même  intérêt,  la  même  méthode  sure  et  consciencieuse 


quand  la  mort  nous  l’enleva.  Quelques  mois  au])aravant  il  disait  : 
«  Encore  quinze  ans  de  travail  et  je  pourrai  mourir,  les  Orchidées  seront 
terminées.  »  Cela  indique  tout  ce  qui  reste  à  faire  malgré  l’énorme  travail 
accompli. 

En  1905,  le  Ministère  supprima  les  fonctionnaires  à  minimum  de  trai¬ 
tement  et  Finet  conserva  ses  fonctions  au  Laboratoire,  sans  titre  officiel. 
Travailler,  se  rendre  utile,  lui  était  suffisant.  Je  lui  disais  un  jour  :  «  A 
votre  place,  je  serais  candidat  aux  fonctions  prochainement  vacantes 
d’assistant  et  une  fois  nommé,  avec  ma  situation  de  fortune,  je  ferais 
deux  parts  de  mon  traitement  pour  deux  travailleurs  complémentaires.  » 
Finet  fit  mieux;  il  ne  voulut  point  nuire  à  l’avancement  du  personnel  ;  le 
laboratoire  eut  quand  même  les  deux  travailleurs  en  plus  payés  par  le 
professeur  Lecomte  sur  une  caisse  noire  alimentée  discrètement,  et  par 
les  Notulæ  systematicæ,  rédacteur  A.  Finet,  le  Laboratoire  de  Pbanéro- 
gamie  eut  sa  publication  spéciale. 

Sans  titre,  sans  fonction  officielle,  il  se  rendait  utile  le  plus  possible, 
suivant  ses  moyens  qui  étaient  grands,  et  ne  trouvait  jamais  assez  d’ombre 
pour  faire  le  bien,  jamais  de  retraite  assez  sûre  pour  fuir  les  compliments. 

Piégulièrement  Finet  arrivait  à  midi  et  demi  ou  une  heure  pour  le  tra¬ 
vail  commun  et  repartait  à  six  heures  et  demie  ou  sept.  Les  veillées  et 
ses  matinées  at  home  étaient  le  ])lus  souvent  consacrées  à  compulser  sa 
riche  bibliothèque,  à  lire  les  relations  de  voyages,  à  suivre  sur  la  carte 
les  itinéraires  des  botanistes  récolteurs.  Sa  mémoire  excellente  était  con¬ 
sultée  par  nous  en  mainte  occasion,  et  son  érudition  spéciale,  il  la  met¬ 
tait  à  la  disposition  de  tous  avec  une  obligeance  charmante  et  bon  enfant. 

J’ai  appris  naguère  que  ce  Laboratoire  où  il  trouvait  si  peu  d'hygiène, 
si  peu  de  confort,  où  il  passait  la  moitié  de  sa  vie  était  l’objet  de  son  plus 
vif  intérêt  et  la  source  de  ses  préoccupations  constantes  (juand  il  était 
chez  lui.  Il  suivait  avec  plaisir  le  travail  et  le  progrès  des  nouveaux  tra- 
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vailleurs;  il  avait  deux  regrets  :  la  pénurie  du  personnel  et  l’insuffisance 
des  locaux.  Remédiant  à  l’im  de  ces  maux,  il  aurait  contribué  d’impor¬ 
tance  à  la  construction  d’une  galerie  botanique,  s’il  eût  été  certain 
(lu’elle  assurât  largement  et  économiquement  la  place  aux  collections,  la 
lumière  aux  travailleurs,  sans  ces  vains  ornements  architecturaux  de  nul 
profit  pour  un  établissement  scientifique,  mais  occasion  de  dépenses 
onéreuses. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de  la  bibliothèque  de  Finet,  ceux 
surtout  d’un  usage  tréquent  au  Laboratoire,  avaient  passé  discrètement 
dans  notre  bibliothèque.  Je  le  voyais  arriver  dans  l’après-midi  avec  quel¬ 
ques  volumes  sous  le  bras;  il  s’asseyait  à  sa  place,  les  timbrait  lui-même. 
Pan,  pan!  et  l’herbier  s’enricliissait  du  Botanical  Magazine^  8  500  plan¬ 
ches  coloriées,  du  Botanical  Begister,  2310  ])lanches,  de  la  Bevue  hor¬ 
ticole,  83  volumes,  du  Journal  of  BotamJ^  50  volumes,  des  Annals  of 
Botang,  26  volumes.  Pan,  ])an  !  et  nous  pouvons  consulter  à  demeure  la 
bibliographie  du  Botanische  Jahresberichte  et  du  Botanische  Central- 
blatt.  Pan,  pan!  et  les  superbes  planches  originales  de  V Encyclopédie 
de  Lamarck  (j)otaiiique)  sont  nôtres.  Et  simple  et  admirable  à  la  fois,  il 
me  disait  :  «  C[)ez  moi,  je  suis  encombré;  ces  ouvrages,  je  n’en  ai  besoin 
(ju’ici  où  ils  sont  utiles  à  tous;  je  les  donne,  c’est  tout  naturel.  »  Et  pan! 
pan!  pan!  le  timbre  tombait  gaiement. 

Gomme  un  étranger  au  service  le  félicitait  un  jour  de  sa  générosité 
(j’étais  seul  témoin),  il  lui  coupa  plaisamment  la  parole  :  «  Ne  m'en 
parlez  pas!  Tous  les  malins  à  mon  réveil,  je  me  vote  des  compliments 
unanimes,  accompagnés  d’une  chaleureuse  poignée  de  main.  » 


Cette  répartie  m’amène  tout  naturellement  à  son  caractère.  Spirituel, 
Finet  l’était  sans  elTort,  de  cet  esprit  vrai  qui  ne  taquine  pas  les  mots 
pour  en  faire  jaillir  le  contraste  et  l’inattendu;  il  se  servait  seulement  des 
mots  pour  exprimer  l’enjouement  de  son  caractère.  Il  faisait  de  l’esprit 
comme  le  feu  donne  ses  étincelles,  comme  le  rayon  de  soleil  qui  met  un 
vif  éclat  sur  tout  ce  qui  le  reflète.  Je  lui  écrivais  uu  jour  que  ses  vacances 
se  prolongeaient  un  ])eu  ;  «  Venez  vite,  il  y  a  man([ue  de  gaieté  au  Labo¬ 
ratoire.  ))  Maintenant  ce  même  Laboratoire  est  morne  pour  longtemps, 
et  quand  la  préoccupation  des  recherches,  quand  l’activité  de  tous  ont 
quelque  répit,  il  y  a  des  yeux  rêveurs  et  humides  à  la  pensée  qu’il  ii’y 
reviendra  ])lus  jamais. 

11  peut  ])araître  légitime  à  certains,  qui  ont  une  éducation  spéciale  et 
des  fréquentations  choisies,  d’avoir  des  manières  atïèclées  et  le  minimum 
de  condescendance.  Chez  Finet  on  devinait  facilement  rintluence  d’une 
éducation  démo(n*atique  sur  un  esprit  qui  répugne  aux  préjugés  de 
classe  ;  il  ne  dédaignait  pas  les  besognes  matérielles,  remuait  les  paquets 
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poudreux,  salissait  en  conscience  sa  blouse  de  travailleur,  ne  la  quittait 
pas  toujours  pour  traverser  le  jardin  et  disait  avec  une  bonne  fierté  en 
passant  au  lavabo  :  «  C’est  le  moment  de  (}uitter  ses  gants  noirs.  »  Tour 
à  tour  botaniste,  ou  garçon  de  laboratoire;  artiste  ou  manœuvre,  il 
accomplissait  toutes  les  besognes  avec  entrain  sans  qu’on  songeât  à  lui 
en  faire  un  devoir,  tant  il  comprenait  qu’au  besoin,  pendant  la  bataille, 
l’officier  doit  se  faire  soldat.  Six  mois  durant,  il  consacra  cinq  heures 
par  jour  au  rangement  matériel  de  l’herbier  de  Chine.  C’est  à  lui  qu’est 
dù  en  grande  partie  le  catalogue  et  le  rangement  de  la  bibliothèque  très 
importante  du  Lalioratoire,  et  quand,  fatigué  de  la  loupe,  il  donnait  une 
heure  par  jour  à  la  mise  en  ordre  d’une  famille  de  l’herbier  général, 
il  ne  croyait  pas  descendre,  puisqu’il  savait  être  utile. 

Depuis  la  fondation  des  Notulæ  systerncUicæ,  Finet  s’est  improvisé 
et  conservé  rédacteur,  révisant  les  manuscrits,  les  préparant,  corrigeant 
les  épreuves,  dirigeant  l’illustration  et  ...  payant  ensuite  l’imprimeur.  A 
cette  besogne  intéressante  les  premiers  mois,  insipide  ensuite,  fatigante 
à  la  longue,  Finet  n’a  jamais  boudé,  mais  au  contraire  méthodique  tou¬ 
jours  et  toujours  soigneux,  s’occupant  des  détails  là  où  les  détails  l’ont  la 
propreté  et  la  bonne  tenue  de  l’ensemble. 

Très  atîectueux  et  sensible  sous  ses  airs  détachés,  il  avait  la  pudeur  de 
ses  bons  sentiments  et  ne  les  prodiguait  pas  par  feifusion  des  paroles; 
mais  moi  qui  eus  l’honneur  d’être  de  ses  amis,  j’ai  compris  bien  vite  ce 
qu’il  y  avait  d’affection  cordiale  dans  la  délicatesse  de  ses  excellents 
procédés. 

Quelques  jours  après  le  décès  d’un  père  tendrement  aimé  (janvier  1903) 
et  qu’il  n’avait  pas  quitté  une  minute,  Finet  revint  au  Laboratoire,  plein 
d’entrain  et  d’une  gaieté  qui  aurait  pu  être  prise  en  mauvaise  part.  C’est 
qu’il  ne  voulait  pas  assombrir  par  sa  tristesse  ceux  qu’elle  ne  devait  pas 
atteindre,  mais  le  soir  n’y  tenant  plus  il  me  tira  à  l’écart  et  les  larmes 
dans  la  voix,  il  me  conta,  comme  pour  se  soulager,  la  douleur  des  der¬ 
niers  jours.  Depuis,  il  retourna  rarement  à  cette  maison  d’Argenteuil  où 
tout  lui  rappelait  trop  amèrement  le  cher  disparu,  ayant  vendu  les  plantes 
de  ses  serres  et  faisant  rapporter,  par  d’autres  personnes,  les  choses  de 
la  maison  paternelle  dont  il  avait  besoin. 

Finet  semblait  parfois  se  reprocher  sa  sensibilité  peu  expansive  :  Je 
n’ai  pas  été  élevé  comme  tout  le  monde,  me  disait-il;  je  n’ai  pas  connu 
feifusion  des  tendresses  maternelles  ;  mon  cœur  d’enfant  n'a  pas  été 
couvé  à  cette  clialeur  bienfaisante  et  douce  et  j’ai  la  sensation  d’être  froid 
même  avec  ceux  que  j’ai  le  plus  en  affection.  » 

Il  était  heureux  d’être  riche  pour  faire  le  bien,  et  la  ville  d’Argenteuil  a 
conservé  le  souvenir  reconnaissant  de  ses  bienfaits,  qui  n’ont  été  bien 
connus  qu’après  sa  mort. 
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Cette  affection  était  pourtant  réelle  et  en  voici  une  preuve.  Un  jour  il 
])rit  à  l’écart  un  de  ses  bons  amis  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  sans  fortune  et 
je  suis  riche;  vous  avez  deux  enfants  et  je  suis  sans  proches  parents. 
Laissez-moi  subvenir  aux  frais  d’éducation  de  votre  aîné;  il  sera  un  peu 
mon  fils.  Ne  dites  pas  non,  cela  me  serait  si  agréable,  et  n’ayez  aucun 
scrupule,  car  mes  héritiers  n’y  perdront  rien.  »  Huit  jours  durant,  il 
revint  à  la  charge  avec  la  délicatesse  la  plus  grande,  la  persuasion  la 
plus  émue,  inutilement.  Cet  ami,  sans  doute  un  peu  fier,  en  le  remerciant, 
de  tout  cœur,  pensait  qu’un  père  ne  doit  compter  que  sur  lui-même  pour 
élever  ses  enfants. 

Durant  ces  dernières  années  Finet  allait  passer  ses  vacances  dans  un 
coin  de  l’Orléanais  qui  touche  à  la  Sologne  chez  les  seuls  parents  (jui  lui 
restaient;  il  en  revenait  reposé,  tranquille,  ayant  goûté  Taffection  familiale 
qui  était  de  plus  en  plus  un  besoin  pour  lui. 

De  son  existence  au  collège,  des  relations  qui  ont  suivi,  Finet  avait 
conservé  des  amis  dévoués  qui  venaient  régulièrement  lui  témoigner 
leurs  sentiments  où  l’estime  n’avait  d’égale  que  l’affection.  Amis  et  amies 
l’ont  pleuré  comme  un  frère  tant  il  avait  su  trouver  partout  la  sympathie, 
dans  ses  ndations  privées  comme  dans  celles  du  Laboratoire. 

Finet,  lui,  était  très  prudent  en  estime.  11  ne  se  livrait  jamais  qu’en 
connaissance  de  cause,  mais  autant  il  craignait  d’être  trompé,  autant  il 
se  serait  reproché  d’être  injuste.  Ses  doutes  sur  quelqu’un  ne  duraient 
pas  longtemps,  car  l’acuité  de  son  observation  était  grande  autant  qu’en 
éveil.  Un  indice  très  faible  lui  permettait  d’orienter  ses  investigations;  nn 
second  le  confirmait;  par  le  troisième  il  était  fixé.  Pour  connaître  les 
gens,  il  avait  les  bons  procédés  toujours,  la  taquinerie  souvent  pour  les 
faire  sortir  de  leur  réserve;  mais  cette  taquinerie  n’était  jamais  faite  de 
malice,  plutôt  de  cette  espièglerie  qui  peut  subsister  longtemps  dans  le 
caractère  de  ceux  qui  ont  passé  leur  jeunesse  dans  les  lycées  ou  collèges 
en  contact  perpétuel  avec  des  jeunes  gens. 

Quel  connaisseur  en  homme  il  était!  comme  son  estime  était  solidement 
établie!  H  aurait  été  sévère  et,  sans  sa  bonté  naturelle  et  sa  bonne 
humeur,  aurait  eu,  comme  Alceste, 

...  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

...  La  justice  et  l’impartialité  doivent  être  faites  d’indulgence. 

.lamais  les  qualités  intellectuelles  de  Finet  ne  se  montraient  mieux  que 
dans  les  cas  embarrassants.  Son  esprit  embrassait  d’un  seul  couj),  avec 
une  rare  compréhension,  tout  le  problème  sous  toutes  ses  faces.  Rien 
n’échappait  à  sa  clairvoyance  et  nul  mieux  que  lui  n’était  capable  de 
donner  un  bon  conseil.  A  ce  sujet,  comme  en  tant  d'autres,  son  ami 
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M.  Lecomte  a  pleinement  reconnu  ses  qualités  dans  les  appréciations  si 
justes,  dans  les  adieux  si  émus  qu’il  a  prononcés  sur  sa  tombe  L 

D’un  jugement  sur,  Finet  ne  s’embarrassait  pas,  comme  tant  d’esprits 
tatillons,  des  idées  de  trente-sixième  ordre;  il  allait  droit  à  l’idée  primor¬ 
diale  seule  féconde,  surtout  digne  d’attention,  et  à  propos  des  fonctions 
par  exemple  il  avait  des  idées  très  arretées.  Sont-ce  les  fonctionnaires 
qui  sont  faits  pour  les  fonctions?  Finet  concluait  toujours  ])ar  l’affirma¬ 
tive  et  ne  permettait  pas  qu’on  retournât  la  question  sans  être  coupable 
d’une  erreur  ou  d’un  égoïsme  grossiers. 

Le  monographe  des  Orchidées  avait  vu  Franchetà  l’œuvre,  l’estimant 
beaucoup,  regrettant  seulement  qu’il  n’y  eût  pas  ])lus  de  lien  entre  ses 
différentes  Notes  sur  la  tlore  chinoise.  Il  conçut  la  pensée  d’écrire  un 
catalogue  raisonné  des  richesses  chinoises  du  Muséum,  dussent  les 
Orchidées  en  être  un  peu  abandonnées,  et  sollicita  ma  collaboration  qui 
lui  fut  acquise  sans  délai;  et  c’est  ainsi  que,  courageusement,  avec  une 
foi  candide  dans  nos  forces  et  dans  l’avenir,  cinq  années  durant,  nous 
avons  travaillé  à  la  même  besogne,  en  contact  incessant  et  dans  un 
échange  continuel  de  vues.  Ainsi  furent  élaborés  et  publiés  2  volumes 
«  à  la  mémoire  d’Adrien  Franchet  »  et  intitulés  Contributions  à  la 
Flore  de  l'Asie  orientale  par  A.  Finet  et  F.  Gagnepain.  C’est  la 
Société  botanique  de  France  qui  nous  donna  l’hospitalité;  c’est  elle  qui 
consentit  à  assumer  les  frais  d’impression;  c’est  Finet  qui  paya  les 
27  planches,  la  plupart  lithographiées,  qui  illustrent  cet  ouvrage  et  notCe 
Bulletin.  Lorsque  la  Flore  générale  de  V Indo-Chine  fut  projetée,  chacun 
reprit  naturellement  sa  liberté  pour  consacrer  plus  exclusivement  son 
temps,  ses  forces  à  cet  ouvrage  non  moins  scientifique,  plus  pratique  et 
plus  opportun  pour  les  intérêts  français,  et  les  furent  arrê¬ 

tées  à  la  sixième  famille  suivant  l’ordre  du  Généra  de  Bentham  etHooker. 

Durant  cette  collaboration  de  chaque  instant,  il  me  fut  permis  d’appré¬ 
cier  ce  lumineux  esprit  scientifique  et  de  profiter  largement  de  la 
méthode  et  des  procédés  trouvés  en  commun,  mais  dont  la  meilleure 
part  lui  revient.  Finet  avait  compris  la  beauté  de  la  vérité  scientifique  : 
aller  droit  à  elle,  la  cerner  par  des  travaux  d'approche,  la  conquérir  par 
l’elfort  inlassable,  ce  fut  toujours  son  but  souvent  atteint.  Tout  d’abord 
nous  nous  contrôlâmes  l’un  l’autre,  analysant  séparément  la  même 
espèce,  puis  attaquant  des  espèces  différentes,  enfin  monographiant 
chacun  un  genre.  Cependant  nous  avons  signé  tout  l’un  et  l’autre  tant 
était  devenue  grande  notre  confiance  mutuelle.  Les  deux  frères  siamois, 
comme  Finet  aimait  à  le  dire,  agissaient  avec  une  si  parhiite  communauté 
d’idées,  après  discussion  amicale,  que  les  différentes  parties  de  l’ouvrage 

1.  Voir  Bull.  Muséum  Paris,  1913,  p.  62. 
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forment  un  tout  homogène  où  il  serait  difficile  de  discerner  la  part  de 
rmi  de  celle  de  Fantre.  An  cours  de  ce  travail,  l’autorité  ne  fut  jamais 
acceptée  sans  contrôle,  les  sources  furent  cherchées  obstinément,  chaque 
espèce  analysée  en  détail,  et  les  caractères  tloraux  plus  intimes  et  plus 
fixes,  préférés  aux  autres  pour  toute  dilïérenciation  ou  classification;  les 
clés  dichotomiipies  furent  ])articulièrement  soignées  après  une  discussion 
approfondie  des  caractères  qui  menait  à  leur  hiérarchisation. 

Avant  mon  entrée  au  Muséum,  autant  par  nécessité  que  par  goût, 
j’étais  allé  au  dessin  d’analvse.  En  cela  encore  nous  étions  d’accord  et 
pas  une  des  espèces  étudiées  par  nous  qui  ne  comporte  un  dessin  collé 
auprès  de  Fun  des  échantillons.  Son  faire  était  très  artisti(]ue  et  soigné, 
associant  le  pinceau  pour  le  modelé  au  crayon  pour  les  contours.  Son 
œil  un  peu  myope  prêtait  cà  sa  main  des  finesses  inouïes  et  son  sens 
artistique  obtenait  des  effets  d’ensemble  très  jolis. 

Et  cette  habileté  de  Finet  est  une  transition  naturelle  pour  arriver  à  son 
travail  sur  les  Orchidées  dont  il  nous  reste  des  déterminations  innombra¬ 
bles  et  une  multitude  de  dessins  analyti(iues  ([u’il  à  classés  en  neuf  gros 
cartons  pleins  de  merveilles.  C’est  tout  ce  travail  qui  valut  à  Finet  le 
prix  de  Goincy  décerné  par  l’Académie  des  sciences  en  1911. 

Finet  ne  dessinait  pas  seulement  par  goût,  mais  aussi  par  nécessité. 
Ces  dessins  d’analyses  sont  d’une  utilité  tellement  grande  qu’ils  sont 
indispensables  dans  la  plupart  des  cas  pour  ne  rien  laisser  échapper  des 
caractères  floraux,  assimiler  une  plante  à  une  description,  juger  les 
descriptions  des  autres,  rédiger  les  siennes  plus  clairement  et  complète¬ 
ment,  confectionner  ces  clés  dicliotomiques  enfin  qui  demandent  tant  de 
méthode  et  de  conscience  non  seulement  pour  être  utilisables,  mais 
encore  pour  opérer  des  groupements  naturels. 

Bien  que  le  nom  de  Finet  ne  figure  que  sur  123  pages,  et  encore  en 
collaboration,  dans  la  Flore  générale  de  l' Indo- Chine,  il  ajoué  cependant 
un  rôle  important  à  la  naissance  de  l’ouvrage. 

Pierre,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  m’avait  choisi  comme  son  héritier 
scienlifique,  comme  celui  qui,  dans  sa  pensée,  devait  entreprendre  la 
Flore  générale  avec  les  23  000  francs  versés  à  cet  efièt  par  la  colonie  au 
Muséum.  Pierre  mourait  en  octobre  1903  et  je  demandais  à  Finet  le  con¬ 
cours  si  utile  de  sa  collaboration  dans  le  cas  où  le  Directeur  du  Muséum* 
croirait  devoir  ratifier  le  choix  de  Pierre.  Nous  fûmes  appelés  Fun  et 
Fauti-e  bien  souvent  à  l’Administration  du  Muséum  et,  après  maints 
pourparlers  auxquels  Finet  prit  une  part  active,  il  fut  décidé,  avec 
M.  Fd.  Perrier,  qu’il  ne  fallait  pas  songer  à  une  pure  compilation  donnant 


1.  M.  Bureau  avait  pris  sa  retraite  en  janvier  1900. 
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un  ouYrage  rapide,  incomplet,  illusoire,  inutilisable,  mais  que  la  Flore 
devait  être  scientifique  et  pratique  à  la  fois,  de  longue  haleine,  sans 
doute,  et  appuyée  sur  les  riches  collections  du  Muséum.  Finet  et  moi 
n’avions  plus  qu’à  concevoir  les  détails  de  ce  plan  d’enseml)le  en  atten¬ 
dant  le  commencement  d’exécution  à  la  nomination  du  nouveau  professeur. 
Quelque  temps  après,  M.  Lecomte  était  titulaire  de  la  chaire,  il  approuvait 
notre  plan  après  retouches,  devenait  naturellement  le  directeur  de 
l’ouvi-age  et  des  autres  Flores  coloniales  en  projet  et  au  mois  de  mars 
1907  paraissait  le  premier  fascicule  signé  Finet  et  Gagnepain. 

Depuis  lors  si  on  ne  voit  le  nom  de  Finet  sur  aucun  des  13  autres 
fascicules  parus,  c’est  pour  l’excellente  raison  qu’il  travaillait  les  genres 
asiatiques  et  océaniens  d’Orchidées  en  rédigeant  au  fur  et  à  mesure  les 
parties  qui  devaient  entrer  dans  la  Flore.  La  collaboration  de  Finet  à  cet 
ouvrage  est  donc  importante  quant  à  sa  genèse  et  aux  manuscrits 
demeurés  inédits. 

D’ailleurs  Finet  a  participé  à  cet  ouvrage  à  d’autres  égards.  Il  avait 
voyagé  autrefois,  ayant  visité  l’Islande  en  1889,  et  dix  ans  après  vu 
Constantinople  et  Varna,  abordé  en  Grimée  et  à  Trébizonde  et  franchi  le 
Caucase  pour  aboutir  à  Titlis  et  de  là  à  Bakou.  Ce  n’étaient  là  que 
voyages  d’agrément.  Pour  mieux  connaître  l’Orient  et  l’Indo-Ghine  en 
particulier,  pour  trouver  de  nouveaux  collecteurs  et  stimuler  les  anciens, 
faire  accepter  la  Flore  à  tous  ceux  qui  sur  les  lieux  devaient  l’utiliser, 
M.  Lecomte  obtenait  une  mission  officielle,  se  faisait  accompagner  par 
Finet,  et  les  deux  amis  nous  quittaient  en  juin  1911,  pour  nous  revenir 
en  janvier  1912. 

Partis  par  le  transsibérien,  ils  ont  visité  rapidement  le  Japon,  relâché 
à  Pékin,  à  Chang-hai,  à  Hong-kong,  dont  le  jardin  botanique  est  très 
important,  passé  trois  semaines  à  Java,  surtout  à  l’herbier  et  au  merveil¬ 
leux  jardin  de  Buitenzorg.  Puis  ce  sont  les  herborisations  dans  le  haut 
Tonkin,  dans  la  baie  d’Along,  sur  la  côte  d’Annam  à  ïourane,  à  Hué,  à 
Nha-trang.  La  chaîne  annamitique  est  traversée  au  Sud  par  le  haut 
Donnai'  et  le  Lang-bian;  la  Cocliinchine  et  le  Cambodge  sont  explorés.  De 
cette  expédition  scientifique  les  deux  voyageurs  ont  rapporté  un  monde 
de  souvenirs,  des  notes  considérables,  d’instructives  jibotographies,  et 
2  000  numéros  d’herbier  représentant  environ  1  200  espèces  dont  beau¬ 
coup  sont  nouvelles.  Pour  mon  pauvre  ami,  ce  voyage  est  très  méritoire, 
car  il  était  parti  par  devoir  plutôt  que  par  enthousiasme,  ayant  peut-être, 
à  cause  de  sa  santé,  des  appréhensions  sur  le  retour.  Il  avait  d’ailleurs 
voyagé  à  ses  frais  bien  qu’en  mission  officielle. 

Ainsi,  depuis  1898,  Finet  n’a  marchandé  au  service  de  Pbanérogamie, 
ni  son  temps  ni  ses  forces,  rangeant  et  classant,  déterminant  et  publiant, 
et  pour  prouver  davantage  encore  son  profond  attachement  à  la  maison,  il 
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l’a  aidée  en  augmentant  son  budget  annuel  par  une  importe  contribution. 
Sa  bonne  volonté,  son  intérêt,  ses  sympathies  pour  nous  lui  ont  survécu 
et  deviennent  perpétuels,  car  par  testament  il  a  légué  au  laboratoire  de 
Pbanérogamie  la  somme  de  600  000  francs  pour  entretenir  les  collections 
et  augmenter  le  personnel.  Cette  grande  générosité  ne  m’a  nullement 
sur[)ris.  Le  laboratoire  devient  quasi-millionnaire,  mais  en  possession  de 
cette  richesse  nous  serons  pauvres  et  tristes  à  l’herbier,  car  c’est  son 
esprit  scientifique,  son  jugement  si  sûr,  sa  collaboration  si  précieuse  et 
son  amitié  si  dévouée  qui  nous  manqueront  à  jamais. 


IL  —  Titres  et  distinctions. 

Officier  d’Académie  (1903). 

Lauréat  de  l’Institut  (1911)  prix  de  Coincy. 

Correspondant  du  Muséum  (mai  1909). 

Associé  du  Muséum  (1913). 

Membre  élu  de  la  Société  botanique  d’Edinburgli  (mars  1911). 
Membre  de  la  Société  botanique  de  France  (1893),  etc.,  etc. 


III.  —  Publications. 

a)  Orcuidées. 

Sur  un  Ornithocbilus  nouveau  de  la  Chine  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.  (1896), 
pp.  493-497,  avec  1  pL). 

Sur  le  genre  A’oania  Maxim,  (id.,  1896,  pp.  601-3,  avec  1  pL). 
i\ote  sur  deux  espèces  nouvelles  t/’Oreorcbis  (id.,  1896,  pp.  697-699, 

1  pi.). 

Sur  le  genre  Oreorcbis  hindi,  (id.,  1897,  pp.  69-74,  avec  1  pl.). 

Sur  un  genre  nouveau  d' Orchidées,  Aretbusantlia  bletioides  (id.,  1897, 
])p.  178-180,  avec  1  pl.). 

Corrections  aux  noies  III  et  IV,  Cremastra  un  gui  cul  ata,  sp,  n. 
(id.,  1897,  p.  233). 

Orchidées  nouvelles',  Bolbopbyllum  pectinatum;  Cirropetalum  emar- 
ginatum  (id.,  1897,  pp.  268-70,  avec  1  pl.). 

Orchidées  nouvelles  de  la  Chine  (id.,  1897,  pp.  419-422,  avec  2  ])1.). 
Sur  une  forme  régularisée  de  la  fleur  de  /'Ophrys  apifera  Iluds.  (id., 
1898,  p.  410). 

Orchidées  recueillies  au  Yunnan  et  au  Laos  par  le  prince  H.  d'Or¬ 
léans  (id.,  1898,  pp.  411-414). 

Orchidées  nouvelles  ou  peu  connues  (Morot,  Journ.  bot.,  1898,  pp.  340- 
344,  avec  2  pl.). 
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Note  sur  les  Orchidées  (Bull.  herb.  Boissier,  1899,  p]).  121-123). 

Sur  une  fleur  monstrueuse  de  Calan lhe  veraLrifolia,  R.  Br.  (Bull.  Soc. 
bot.  Fr.,  1899,  pj).  326-329,  avec  4  fjg.  dans  le  texte). 

Sur  quelques  espèces  nouvelles  du  genre  Galanthe  (id.,  1899,  pp.  434- 
7,  avec  2  pl.). 

Sur  une  fleur  anormale  de  Cypripedium  (Morot,  Journ.  bot.,  1900, 
pp.  203-206,  avec  1  pl.). 

Les  Orchidées  du  Japon.,  principalement  d'après  les  collections  de 
V herbier  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  (Bull.  Soc.  bot.  Fr., 
1900,  pp.  262-286,  avec  2  pl.). 

Les  Orchidées  de  l'Asie  orientale  (Bonnier,  B.evue  gén.  bot.,  1901, 
pp.  497-534,  avec  7  pl.). 

Enumération  des  espèces  du  genre  Dendrobium  [Orchidées)  formant 
la  collection  du  Muséum  de  Paris  (Bull.  Muséum  Paris,  1903,  pp.  295- 
303). 

Sur  un  Bolboj)liyllum  nouveau  du  Congo  (id.,  1903,  pp.  303-304). 
Sur  l'homologie  des  orgayies  et  le  mode  probable  de  fécondation  de 
quelques  fleurs  d' Orchidées  (Morot,  Journ.  bot.,  1903,  pp.  205-211,  avec 

1  pl.). 

Dendrobium  nouveaux  de  l'herbier  du  Muséum  (Bull.  Soc.  bot.  Fr., 
1903,  pp.  372-383,  avec  4  pl.). 

Classification  et  énumération  des  Orchidées  africaines  de  la  tribu 
des  Sarcanthées,  d'après  les  collections  du  Muséum  de  Paris  (Bull.  Soc. 
bot.  Fr.,  Mém.  9,  1907,  pp.  1-65,  avec  12  pl.). 

Orchidées  nouvelles  oupeu  connues.,  I  (id.,  1907,  pp.  531-7,  avec  2pl.). 
Orchidées  nouvelles  ou  peu  connues,  II  (id.,  1908,  pp.  333-343,  avec 

2  pl.). 

Orchidées  de  Vile  Quelpaert  (Corée),  etc.  (Morot,  Journ.  bot.,  1908, 

pp.  110-111). 

Orchidées  nouvelles  ou  peu  connues,  III  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1909, 
pp.  97-104,  avec  2  pl.). 

Pelma,  Orchidacearum  genus  novum  (Not.  System.,  1909,  pp.  1 12-119). 
Orchidée  nouvelle  de  Madagascar  (id.,  1909,  pp.  89-90). 

Orchidées  de  Vile  Sakhalin  (id.,  1909,  pp.  90-91). 

Sur  le  genre  Dicbopus  (id.,  1909,  pj).  91-96,  avec  1  fig‘.). 

Famille  des  Orchidées  (D.  Bois,  Dictionnaire  d’horticulture,  chez 
Klincksieck). 

Bolbopbyllum  cylindraceum  lAl.  et  B.  kbasyanum  (Not.  Syst. ,  1910, 
pp.  193-4). 

Fleurs  anormales  de  Megaclinium  colubrinum  llchb.  (Bull.  Soc.  bot. 
Fr.,  1910,  pp.  240-242,  avec  1  fig.). 

Megaclinum  nouveaux  (Not.  System.,  1910,  pp.  167-9). 
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Orchidées  de  VAnnam  (id.,  1910,  pp.  25:2-260,  avec  2  fig.). 

Orchidées  du  Su-tchueii  (id.,  1910,  pp.  260-1). 

Orchidées  nouvelles  ou  peu  connues  (id.,  1911,  pp.  383-4). 

Orchidées  nouvelles  ou  peu  connues  (id.,  II,  1911,  pp.  23-27). 

Sur  le  genre  E|)ipliüra  Lmdley  (id.,  II,  1911,  pp.  27-31,  avec  1  fig.). 
Orchidée  nouvelle  d’Amhoine  :  Phalæno])sis  Hombroiii  (id.,  II,  1912, 
pp.2o3-25o). 

Vanda  nouveau  de  Birmanie  (id.,  II,  1913,  pp.  299-301). 


b)  Flore  d'Asie. 


b)  Contributions  à  la  Flore  de  V Asie  orientcde  (en  collaboration  avec 
F.  Gagnepain)  (Bidl.  Soc.  bot.  Fr.), 


1903,  i)p.  517-557. 

1903,  pp.  601-627. 

1904,  pp.  56-76. 

1904,  pp.  130-136. 

1904,  pp.  293-329. 

Espèces  yiouvelles  de  V Asie  or. 


1904,  pp.  388-414. 

1904,  pp.  461-527. 

1905,  Mém.  4,  pp.  1-54. 

1906,  Mém.  4,  pp.  55-170. 

1906,  pp.  125-127. 

1906,  pp.  573-576. 


Ces  notes  om;  été  réunies  en  tirage  à  part  : 

Fasc.  1,  XVI-+-224  ]>.,  in-S*^,  avec  9pl.  doubles.  — Fasc.  2,  xvi -4-170  p., 
in-8°,  avec  20  pl.  litbogr. 

Flore  générale  de  Vlndo-Chïne^  t.  I,  pp.  1-123. 

Fine!  a  publié  seul  : 

Additions  à  la  Flore  de  V  Asie  orientale  (Renonculacées)  (Morot, 
Journ.  bot.,  1908,  pp.  14-21  ;  29-34;  95-100). 


M.  Liitz  lit  les  deux  communications  suivantes  : 


Sur  les  phénomènes  de  la  métaphase,  de  l’ana- 
phase  et  de  la  télophase  dans  la  cinèse 
somatique  du  Hyacinthus  orientalis  L.J 

l'AR  M.  li.  DE  LITARDIÈRE. 

Les  cytolog’istes  sont  encore  loin  d’être  d’accord  sur  l’inter¬ 
prétation  d’un  certain  nombre  de  phénomènes  de  la  cinèse 
somatique;  ainsi  quelques-uns  d’entre  eux  prétendent  qu’il  se 
produit  durant  Fanapliase  et  la  télophase  une  division  longitu¬ 
dinale  des  chromosomes-filles,  division  qui  séparerait  déjà  les 
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chromosomes  de  la  cinèse  suivante,  alors  que  l’on  admet  ordi¬ 
nairement  qu’elle  a  lieu  uniquement  à  la  fin  de  la  prophase, 
sans  préparation  préalable;  d’autres  même,  comme  Dehorne, 
ont  une  interprétation  toute  ditTérente  de  celle  admise  comme 
classique  à  la  suite  des  belles  recherches  de  Grégoire.  Mais  je 
n’exposerai  point  la  théorie  du  cytologiste  de  Lille,  dont  on 
trouvera  un  résumé  et  une  réfutation  dans  l’étude  que  Gré¬ 


goire  a  publiée  à  ce  sujet  ^ 

Granier  et  Boule‘^  ont  signalé  chez  V Endymio7i  nutans  à  la  fin 
de  la  métaphase  somatique,  une  division  longitudinale  des 
chromosomes-filles,  division  qui  s’accentue  pendant  l’anaphase 
et  persiste  très  nettement  durant  le  tassement  polaire.  Ils 
ajoutent  avoir  observé  les  mêmes  ‘phénomènes  chez  le  Galtonia 
candicans  et  le  Hyacinthus  orientalis.  Ces  faits  concorderaient 
avec  les  observations  de  quelques  auteurs  (Hof,  Bonnevie, 
Dehorne)  qui  ont  décrit  chez  VEphedra  major  et  V A  Ilium  Cepa 
une  division  longitudinale  télophasique  et  même  anaphasique 
(Bonnevie). 

Toutefois  M“®  Digby  ^  ne  parle  pas  de  cette  division  chez  le 
Galtonia  et  Grégoire qui  a  repris  récemment  l’étude  détaillée 
des  phénomènes  de  la  métaphase  et  de  l’anaphase  chez  cette 
plante,  n’indique  non  plus  rien  de  semblable;  ils  n’ont  observé 
que  l’alvéolisation  des  chromosomes  à  la  télophase. 

Quant  au  Hyacinthus  orie^italis,  les  observations  que  j’ai  pu 
faire  sont  les  suivantes  : 

A  la  métaphase,  on  voit  dans  la  région  équatoriale  des  chro¬ 
mosomes  allongés  formés  de  deux  moitiés  longitudinales,  ceux 
du  centre  disposés  parallèlement  aux  fibres  fusoriales  et  ceux 
des  extrémités  plus  ou  moins  perpendiculairement. 

J’ai  pu  suivre  clairement  la  dissociation  des  moitiés  longi¬ 
tudinales  des  chromosomes  durant  l’anaphase  et  ai  observé  de 


1.  Grégoire,  Les  phénomènes  de  la  métaphase  et  de  l'anaphase  dans  la 
caryocmése  somatique  à.  propos  dune  interprétation  nouvelle  (Annales  Soc. 
Sc.,  Bruxelles,  T.  XXVI)  (avril  1912). 

2.  Gkanier  et  Boule,  Sur  les  cinèses  somatiques  chez  Endymion  nutans  (C. 
R.  Acad.  Sc.,  ï.  GLU,  p.  153)  (1911). 

3.  Digby  (L.),  The  somatic,  premeiotic  and  meiotic  nuclear  divisions  of  Galto¬ 
nia  candicans  (Annals  of  Bot.,  T.  XXIV,  p.  726-754)  (1910). 

4.  Grégoire,  loc.  supra  cit.  (1912). 


T.  LX. 


(séances)  15 
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nombreuses  figures  montrant  que  cette  dissociation,  si  l)ien 
décrite  et  figurée  par  Grégoire  pour  diverses  Monocotylédones, 
dans  son  Mémoire  de  J  912,  est  réellement  dicentriqiie^  et  qu’il 
ne  se  produit  nullement,  comme  l’a  indiqué  Dehorne,  une  sépa¬ 
ration  des  chromosomes  bipartis  en  deux  groupes  qui  se  rendent 
chacun  vers  un  pôle,  tandis  que  les  moitiés  longitudinales 
demeurent  côte  à  côte  durant  le  mouvement  anaphasique. 

Sur  les  préparations  colorées  suivant  la  méthode  de  Flem- 
ming,  et  particulièrement  sur  celles  qui  sont  peu  colorées,  on 
observe  dans  l’axe  des  chromosomes  anaphasiques  une  zone 
claire  un  peu  rougeâtre  tandis  que  les  bords  sont  violacés  ;  la 
substance  chromatique  semble  donc  surtout  condensée  à  la 
périphérie  des  chromosomes.  Cet  aspect  ne  peut  être  interprété 
que  comme  le  début  de  la  vacuolarisation  qui  se  produira  à  la 
télophase;  on  ne  peut  y  voir  une  division  longitudinale  véri¬ 
table. 

Les  chromosomes-filles  forment  bientôt  deux  couronnes 
polaires  et  offrent  la  forme  de  V  à  ouverture  équatoriale  dont 
les  branches  sont  souvent  inégales.  On  croirait  y  voir  parfois 
des  figures  d’appariement,  comme  le  voudrait  Dehorne,  mais 
en  faisant  varier  le  point,  on  peut  Aute  se  convaincre  que  ce  ne 
sont  que  des  aspects  dus  à  des  superpositions  ou  à  certaines 
dispositions  des  branches  de  V.  Ces  branches  se  raccourcissent 
ensuite  et,  tandis  que  les  parties  polaires  sont  déjà  tassées,  les 
extrémités  équatoriales  sont  nettement  saillantes. 

Lorsque  les  deux  noyaux-filles  se  sont  reconstitués,  on 
observe  des  cordons  bien  distincts  présentant  à  leur  intérieur 
des  vacuoles  disposées  suivant  la  partie  axiale.  L’aspect  de 
chaque  cordon  est  un  peu  celui  de  deux  filaments  parallèles, 
quelquefois  semblant  entrelacés.  Les  cordons  sont  un  peu 
épineux  et  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  de  fines  anasto 
moses. 

En  résumé,  contrairement  à  l’opinion  émise  par  Granier  et 
Doule,  j’ai  constaté  que  le  Hijacinthus  oriental is  se  comporte 
tout  à  fait  suivant  le  mode  classique  en  ce  qui  concerne  les 
phénomènes  métaphasiques  et  anaphasiques  de  la  cinèse  soma¬ 
tique;  on  n’y  observe  point  de  réelle  division  longitudinale  des 
chromosomes  durant  ces  stades  et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  la 
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télophase,  un  peu  plus  tard  que  chez  certaines  Monocotyié- 
dones,  que  se  produit  l’alvéolisation  effective  des  cordons  chro¬ 
mosomiques. 

A  propos  du  Poa  trivialis  var.  silvicola  Sommier; 

PAR  M.  John  BRIQUET. 

Dans  le  n°  8  (séances  de  novembre-décembre  1912)  du 
Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  LIX,  M.  G.  Rouy 
a  consacré  une  Note  détaillée  au  Poa  silvicola  Guss.  Dans 
cette  Note,  Fauteur  repousse  Findentification  (adoptée  par 
MM.  Ascherson  et  Graebner  et  jadis  acceptée  par  M.  Ilackel 
et  nous-même)  du  P.  silvicola  Guss.  avec  le  P.  altica  Boiss.  et 
Heldr.  ;  il  considère  cette  rectification  comme  inédite,  en  ajou¬ 
tant  cependant  prudemment  :  «  à  moins  que  cela  n’ait  eu  lieu 
dans  une  communication  récente  qui  ne  serait  pas  encore 
parvenue  à  ma  connaissance  ». 

Or,  la  rectification  de  synonymie  que  M.  Rouy  croit  nouvelle 
a  été  faite  il  y  a  plus  de  deux  ans  dans  Fouvrage  même  que 
notre  collègue  critique.  On  y  lit  (p.  646),  la  rectification  sui¬ 
vante  : 

Poa  trivialis  var.  silvicola  Sommier  L'isola  di  Pianosa  147 
(févr.  1910);  Hack.  ap.  Briq.  Prodr.  fl.  cors.  I,  144  (1910)  = 
P.  silvicola  Guss.  Fl.  inar.  271  (1854);  Hack.  ap.  Briq.,  Spic.  8 
=  P.  altica  Freyn  in  Verth.  zool.-hot.  Ges.  XXXII,  469 

(1878);  llusnot  Gram.  88;  Asch.  et  Graebn.  Syn.  II,  427;  non 
Boiss.  et  Heldr.  ! 

Suit  une  longue  Note  de  notre  savant  et  aimable  collabora¬ 
teur  M.  Hackel,  dans  laquelle  ce  dernier  montre  d’une  façon 
très  claire  : 

1°  Que  la  confusion  entre  le  Poa  trivialis  var.  silvicola  Guss. 
et  le  P.  attica  Boiss.  et  Heldr.  provient  de  ce  que  Heldreicb  a 
successivement  distribué  sous  le  nom  P.  attica  les  P.  attica  et 
trivialis. 

2°  Que  le  P.  silvicola  Guss.  est  une  simple  variété  du  P.  tri- 
vialis  pourvue  de  rendements  tubéreux  à  la  base  des  chaumes 
et  sur  les  rameaux  stoloniformes,  comparable  à  V Arrhoiathe- 
rum  elatius  var.  bulbosum  Koch. 
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3°  Que  la  combinaison  de  noms  P.  trivialis  var.  silmcola'^ 
doit  figurer  sous  l’autorité  de  M.  Sommier. 

4°  Que  le  P.  attica  est  une  variété  du  P.  pratensis,  ce  qui  a 
été  définitivement  démontré  dès  1905  par  M.  Béguinot  (in  Ann. 
di  Bot.,  III,  317),  et  ce  que  M.  Hackel  a  confirmé  par  l’étude  de 
l’original  du  P.  attica  de  l’herbier  Boissier. 

Le  renseignement  de  M.  Sagorski  à  propos  du  P.  silvicola  Guss. 
«  das  Syn.  P.  attica  bei  Ascii.  Gr.  ist  falsch!  »  (  déc.  1911),  cité 
par  M.  Houy,  est  simplement  emprunté  à  la  Note  ci-dessus. 

En  résumé,  tous  les  renseignements  fournis  par  M.  Rony 
figuraient  déjà  en  1910  dans  notre  Prodrome  :  nous  ne  diver¬ 
geons  avec  lui  que  sur  la  valeur  systématique  du  P.  silvicola  Guss. 

11  est  à  peine  besoin  d’ajouter  qu’il  s’agit  ici  d’une  simple 
mise  au  point  objective  :  il  peut  arriver  à  chacun  de  redécou¬ 
vrir  ce  que  d’autres  ont  déjà  découvert,  le  flot  montant  de  la 
bibliographie  botanique  rend  des  erreurs  de  ce  genre  faciles  et 
excusables. 

M.  Moreau  fait  la  communication  suivante  : 

Une  nouvelle  espèce  de  Rhizopus  : 
Rhizopus  ramosus  nov.  sp.  J 

PAR  M.  Fernand  MOREAU. 

Le  Rhizopus  que  nous  décrivons  ici  ressemble  beaucoup  au 
Rhizopus  nigricans.  Son  mycélium  incolore  produit  des  spo¬ 
ranges  noirs  à  maturité,  sphériques,  dépassant  souvent  100  g  de 
diamètre,  à  membrane  incrustée,  renfermant  des  spores  striées, 
gris  de  fumée,  ovales,  de  6  g  de  long  et  3  à  4  g  de  large.  Leur 
columelle  est  incolore,  sphérique,  susjacente  et  porte  à  )a  hase, 
après  le  départ  des  spores,  une  collerette,  parfois  réduite,  mais 
souvent  bien  développée.  La  forme  ovale  des  spores,  leurs 
dimensions  réduites,  les  columelles  sphériques  séparent  suffi¬ 
samment  cette  espèce  du  Rhizopus  nigricans  dont  les  spores 
sont  de  grande  taille,  anguleuses  et  dont  les  columelles  sont 
hémisphériques. 

1.  Une  erreur  de  plume  fait  dire  dans  le  texte  (p.  647)  Poa  triivialis  var. 
attica. 
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Un  autre  caractère  important  différencie  ces  deux  espèces  : 
c’est  la  ramification  des  sporangiophores.  Ce  caractère  est 
assez  important  pour  que  nous  le  rappelions  dans  le  nom  spéci¬ 
fique  ramosus  que  nous  donnons  à  cette  nouvelle  espèce  de 
Rhizopus. 

La  ramification  des  sporangiophores  chez  un  Rhizopus  n’est 
pas  une  chose  rare.  Le  Roy  Harvey  C  Lendner^  en  particulier 
ont  signalé,  etnous-même  avons  rencontré,  des  sporangiophores 
ramifiés  chez  le  Rhizopus  nigricans,  mais  c’est  dans  cette 
espèce  un  caractère  exceptionnel.  C’est  un  caractère  fréquent 
dans  l’espèce  que  nous  décrivons.  A  ce  point  de  vue  elle  se 
rapproche  des  Rhizopus  parasiticus^  Rh.  m'hizus,  Rh.  nodosus, 
Rh.  elegans,  Rh.  speciosus  qui  possèdent  également  des  sporan¬ 
giophores  ramifiés.  On  le  distinguera  toujours  du  Rh.  parasi- 
ticus  dont  les  spores  sont  irrégulières,  réniformes,  et  la  colu- 
melle  piriforme;  du  Rh.  arhizus  dont  la  columelle  est  brune; 
du  Rh.  îiodosits  dont  le  mycélium  est  ocre  et  les  columelles 
aplaties,  du  Rh.  elegans  dont  les  sporangiophores  sont  cloi¬ 
sonnés  et  la  columelle  brun  clair,  enfin  du  Rh.  speciosus  dont 
les  sporangiophores  sont  recourbés  —  tous  caractères  bien 
différents  de  ceux  du  Rhizopus  ramosus. 

Nos  observations  sur  les  sporangiophores  ramifiés  du  Rhi- 
zopus  ramosus  nous  ont  permis  de  reconnaître  l’origine  de  cette 
ramification. 

Le  sporangiophore  est  parfois  simplement  bifurqué;  il  arrive 
alors  que  le  point  de  bifurcation  est  un  peu  renflé. 

Souvent  plusieurs  pédicelles  naissent  au  même  point  d’un 
pédicelle  unique  :  leur  point  de  convergence  est  alors  souvent 
renflé. 

L’assimilation  de  ce  renflement  avec  un  sporange  avorté 
s’impose  dans  bien  des  cas  :  le  sporange  unique  porté  par  un 
pédicelle  simple  a  commencé  à  se  faire  comme  il  le  fait  d’habi¬ 
tude,  puis  avant  que  se  soit  séparée  la  columelle  il  a  poussé  un, 
deux,  trois  ou  quatre  pédicelles  fructifères  dont  la  tète  renflée 

1.  Le  Roy  Harvey  (IL),  Branching  sporangiophores  of  Rhizopus  (Bot.  Gaz., 
nov.  1907,  vol.  XLIV,  5,  p.  382). 

2.  Lendner  (A.),  Les  Mucorinées  de  la  Suisse  (Matériaux  pour  la  flore 
cryptogamique  de  la  Suisse,  vol.  III,  fasc.  I,  Berne,  1908). 
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peut  d’ailleurs  subir  le  sort  de  la  première.  Il  y  a  avortement  de 
la  tête  sporifère  et  prolifération  de  nouveaux  sporangiophores. 

Ce  cas  où  l’explication  de  la  ramification  est  immédiate 
conduit  à  celui  où  une  simple  nodosité  représente  le  sporange 
avorté,  et,  par  son  intermédiaire,  au  cas  où  aucune  trace  du 
sporange  primitif  n’a  persisté. 

Des  nodosités  qui  se  rencontrent  parfois  sur  le  trajet  de 
sporangiophores  doivent  être  également  interprétées  comme 
des  sporanges  avortés. 

Le  Rhizopiis  ramosus  et  avec  lui  les  autres  Rhizopiis  à  spo¬ 
rangiophores  ramifiés  paraissent  donc  dériver  de  Rhizopiis  où 
les  sporangiophores  étaient  simples  :  l’avortement  fréquent  du 
sporange  et  la  prolifération  de  nouveaux  pédicelles  fructifères 
ont  conduit  aux  formes  où  la  ramification  se  fait  sans  aucun 
vestige  du  renflement  originel. 

L’évolution  des  sporangiophores  de  ces  Rhizopiis  est  donc 
comparable  à  l’évolution  des  fructifications  asexuelles  des 
Champignons  supérieurs  où  l’on  rencontre  des  formes  où  les 
spores  sont  supportées  par  des  vésicules  renflées  homologues 
de  sporanges  et  d’autres  où  tout  vestige  de  ces  renflements  a 
disparu. 


M.  Gagnepain  lit  la  Note  ci-après  de  M.  Légué. 

Note  sur  le  Trifolium  aureum  Poil.; 

PAR  M.  L.  LEGUE. 

J’ai  eu  l’agréable  surprise  de  rencontrer,  au  mois  de  juil¬ 
let  1912,  XidTvlfoUum  aureum  Poil,  dans  les  bois  de  l’Epaii,  non 
loin  de  Vendôme  (Loir-et-Cher).  C’est  une  espèce  peu  répandue 
en  France,  elle  préfère  aux  pays  de  plaine  les  parties  monta¬ 
gneuses  de  l’Est  et  du  Midi;  rare  dans  le  Centre,  elle  n’avait 
jamais  été  observée  dans  le  département  de  Loir-et-Cher. 

Le  Trifoliuin  aureum  Poil,  est  Amisin  du  Trif.  païens  Schreb. 
ap.  Sturm  {Trif.  aureum  Thuill.  non  Poil.).  Le  tableau  com¬ 
paratif  ci-après  résume  assez  bien  les  caractères  qui  différencient 
les  deux  espèces  : 


L.  LÉGUÉ. 
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Trifolium  aureuin  Poil. 

Fleurs  en  capitules  fournis  (12- 
14  mill.  de  diamètre)  ; 

Pédoncule  à  peu  près  de  la  lon¬ 
gueur  du  capitule,  rarement  plus 
long  ; 

Stipules  linéaires,  celles  des 
feuilles  supérieures  lancéolées. 


Trifolium  patens  Schreb. 

Fleurs  en  capitules  peu  fournis 
(environ  10  mill.  de  diamètre); 

Pédoncule  2-3  fois  aussi  long 
que  le  capitule  ; 

Stipules  des  feuilles  rnoj^ennes  et 
su|)érieures  ovales,  cordées  à  la 
base. 


J’ai  dit  plus  haut  qu’antérieurement  à  1912,  on  ignorait  la 
présence  du  Trlf.  aureum  dans  le  département  de  Loir-et-Cber. 
Je  ne  vois  nulle  part  qu’il  ait  été  signalé  dans  ceux  du  Loiret, 
d’Eure-et-Loir,  de  la  Sartbe  et  d’Indre-et-Loire,  qui  nous 
entourent  presque  complètement  sur  trois  côtés;  mais  Legrand 
l’indique  dans  sa  Flore  du  Beimy  qui  comprend  le  Cher  et 
l’Indre,  limitrophes  aussi  du  Loir-et-Cber.  Il  faut  ensuite,  pour 
le  retrouver,  aller  jusqu’aux  environs  de  Paris  (Fontainebleau, 
Gompiègne)  ou  jusque  dans  la  Nièvre  ou  l’Ailier. 

Voici,  indiquée  aussi  exactement  que  possible,  la  localité  que 
j’ai  annoncée  plus  haut  : 

Trifolium  aureum  Poil.  Trlf.  agrarium  L.  pro  parte.  —  Loir- 

r 

et-Cber.  Partie  ouest  des  bois  de  l’Epau,  entre  les  communes  de 
Lisle  et  de  Rabart,  au  bord  d’un  ravin.  Plusieurs  centaines 
d’individus. 

La  détermination  de  l’espèce  ne  saurait  laisser  place  au  doute. 
N’ayant  pas  sous  la  main  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
vérifier,  j’ai  prié  notre  collègue  M.  Gagnepain  de  vouloir  bien 
comparer  les  spécimens  des  bois  de  l’Ëpau  à  ceux  de  l’herbier 
Grenier.  Le  28  mars  dernier,  il  m’écrivait  :  «  Votre  plante  est 
absolument  identique  aux  échantillons  du  Trifolium  aureum 
Poil,  qui  se  trouvent  dans  l’herbier  de  France  ».  Je  suis  recon¬ 
naissant  à  M.  Gagnepain  de  l’aide  qu’il  a  bien  vmulu  me  prêter 
et  je  le  prie  d’agréer  mes  sincères  remerciements. 

La  découverte  d’une  nouvelle  station  de  Trifolium  aureum  dans 
la  région  du  Centre  n’est  pas  un  fait  d’une  grande  importance  ; 
j’ai  cru,  l’espèce  manquant  sur  bien  des  points  de  notre  terri¬ 
toire,  qu’il  méritait  quand  même  d’être  porté  à  la  connaissance 
de  la  Société  botanique  de  France. 
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M.  Gagnepain  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 

Le  pollen  des  plantes  cultivées; 

PAR  M.  F.  CAG.NEPAIN. 

De  189G  à  1900,  par  suite  de  circonstances  favorables,  j’ai 
pu  étudier  de  nombreux  pollens  quant  à  leurs  formes  et  orne¬ 
ments  et  à  leurs  dimensions.  Plus  de  mille  espèces  françaises 
cueillies  par  moi  ou  envoyées  par  le  D’’  Gillot,  ont  été  ainsi 
observées  sur  le  vif  et  si  tout  n’a  pas  été  publié  des  notes  iné¬ 
dites  abondantes  constituent  une  mine  précieuse  en  renseigne¬ 
ments  utiles,  conservés  dans  mes  cartons". 

Des  souvenirs,  et  plus  encore  ces  documents  écrits  me  per¬ 
mettent  de  publier  ici  une  Note  qui  a  pour  but  de  montrer  que 
les  pollens  des  plantes  sauvages  ne  sont  pas  toujours  fertiles  en 
totalité  comme  on  le  croit  généralement  et  comme  cela  est  sou¬ 
vent  publié;  et  qu’en  outre  le  pollen  des  plantes  cultivées  pré¬ 
sente  souvent  une  fertilité  réduite  ce  qui  a  comme  conséquence 
de  diminuer,  sinon  la  quantité  des  individus,  tout  au  moins  la 
vigueur,  la  robustesse,  la  résistance  des  espèces  auxquelles  nous 
donnons  nos  soins.  Si  cette  dernière  conclusion  est  exacte,  cette 
petite  Note  serait  peut-être  le  signal  d’une  révolution  dans  nos 
méthodes  et  procédés  de  culture. 

Lorsque  l’on  répand  sur  une  lame  de  verre  le  contenu  d’une 
anthère  mûre  et  qu’on  l’examine  à  un  grossissement  de  300  ou 
400  diam.,  on  peut  dire  de  prime  abord  si  les  pollens  sont 
bien  constitués  ou  non.  Dans  le  premier  cas  ils  sont  presque 
tous  de  meme  dimension,  à  contours  très  réguliers,  à  surface 
non  ridée.  Dans  le  cas  de  malformation,  ils  sont  plus  petits, 
parfois  de  moitié,  présentent  des  contours  irréguliers,  une  sur¬ 
face  ridée  et  plissée.  A  côté  des  grains  fertiles,  ces  pollens  mal 

].  Gagnepain  (F.),  A  travers  les  pollens  indir/èncs  in  Bull.  Soc.  Hist.  nat. 
Autun,  1898,  pp.  217-238,  avec  3  pl.  —  Le  pollen  des  hybrides,  1.  c.  1901, 
pp.  20-29  avec  1  pl.  —  Le  pollen  des  Géraniacées,  I.  c.  190.,  avec  1  pl.  — 
Le  pollen  des  Chénopodiacées  au  point  de  vue  systématique,  1.  c.  1901,  pp.  179- 
181.  — Voii'  dans  notre  Bulletin  la  biographie  du  D'’  Gillot  1911,  p.  110. 

2.  Ces  dessins,  ces  renseignements  seraient  mis  très  votontiers  à  la  dis¬ 
position  d'un  botaniste  qui  se  consacrerait  à  ce  genre  d’études. 
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constitués  font  penser  à  des  pruneaux  parmi  quelques  prunes 
fraîches.  Estimer  le  rapport  qui  existe  entre  les  pollens  bien 
constitués  et  les  autres  est  un  jeu,  même  avec  une  lame  porte- 
objet  ordinaire,  à  plus  forte  raison  si  l’on  dispose  d’une  lame 
quadrillée  régulièrement  b 

Ces  observations  et  cette  distinction  sont  si  faciles  que  tous 
les  botanistes  qui  ont  regardé  le  pollen  des  hybrides  ne  s’y  sont 
point  trompés  et  qu’ils  ont  distingué  du  premier  coup  les  pollens 
bons  des  pollens  mauvais.  Mais  où  ils  ont  fait  presque  tous  une 
erreur  capitale,  c’est  quand  ils  ont  affirmé  que,  un  pollen  étant 
donné,  s’il  renferme  une  forte  proportion  de  grains  stériles,  il 
provient  d’un  hybride.  Que  le  pollen  d’un  hybride  bispécifique 
ou  bigénérique  soit  mauvais  en  partie,  cela  est  exact;  mais  que 
toute  récolte  de  pollen  en  grande  partie  infertile  accuse  un 
hybride  entre  deux  espèces,  rien  n’est  plus  trompeur;  ici,  par 
conséquent,  la  réciproque  n’est  pas  permise  ou,  pour  parler 
plus  précisément,  elle  n’est  permise  que  dans  un  si  petit  nombre 
de  cas  et  encore  indéterminés,  qu’elle  est  de  nul  usage  et  que 
l’admettre  c’est  aller  à  l’erreur  à  peu  près  certainement. 

C’est  que,  en  effet,  dans  certaines  conditions  les  espèces  sau¬ 
vages,  et  presque  toujours  les  espèces  cultivées,  les  unes  et 
les  autres  les  plus  spécifiquement  pures,  présentent  un  grand 
nombre  de  pollens  stériles.  Les  exemples  suivants  le  démon¬ 
treront  suffisamment  : 

Acnida  cannabina  L.  —  École  de  Botanique  du  Muséum  :  i  tiers  des 
grains  de  pollen  mal  formés. 

Aconilum  Napellus  L.  —  Cultivé  à  Autun,  dans  le  jardin  du  D'’  Gillot 
qui  me  l'a  envoyé  frais.  Sur  103  grains  observés  dans  une  fleur,  j’ai, 
constaté  14  grains  paraissant  bien  constitués,  et  89  avortés.  Dans  une 
autre  fleur,  j’ai  constaté  sur  7  grains,  un  seul  bien  constitué  et  6  très 
mauvais.  Gela  donne  donc  un  rajq^ort  moyen  de  un  grain  de  bon  sur  8, 
soit  12  p.  100  environ. 

Chelidoniiim  laciniatum  Mill.  —  Cultivé  aussi  par  le  D^  Gillot,  au 
même  lieu,  n’ollVe  que  75  p.  100  de  pollens  normaux. 

Mentha  aquatica  L.,  forme  longistyle.  —  Cherché  longtemps  le  pollen 
qui  n’existe  pas  sur  la  plupart  des  individus  qui  ont  le  pied  dans  l’eau. 

M.  sylvestris  L.  —  Pré  humide,  situé  au  niveau  de  l’eau  d’un  réser- 

(i)  Voir  la  planche  qui  accompagne  ma  Note  sur  le  pollen  des  hybrides, 
citée  plus  haut. 
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voir  de  moulin,  à  quelques  mètres  à  peine  de  Teau.  Sur  44  grains 
observés,  5  de  bonne  apparence;  8  paraissant  viables,  mais  réduits  de 
un  tiers  sur  la  longueur  et  la  largeur;  enfin  31,  nettement  mauvais,  très 
avortés  et  irréguliers. 

M.  viridis  L.,  forme  longistyle.  —  Cultivé  dans  les  jardins.  Pollen 
absolument  nul.  La  plante  est  hybride  suivant  certains  auteurs. 

Mespilus  germanica  L.  —  Ecole  l)ot.  du  Muséum.  Grains  bien  con¬ 
stitués  78  p.  100,  les  autres  soit  22  p.  100  sont  ou  de  taille  intérieure  ou 
tout  à  fait  vides  et  très  réduits. 

Pliysalis  Alkekengi  L.  —  Individus  croissant  dans  des  vignobles, 
taillés  par  la  pioclie  de  l’ouvrier,  et  à  floraison  retardée  Jusqu’au  26  août; 
ils  ont  donné  une  très  grande  majorité  de  grains  anormaux. 

Polygonurn  amphibium  L.  — G’estvainementque  j’ai  cherché  pendant 
plusieurs  années  des  pollens  dans  les  individus  nageant  dans  le  canal  du 
Nivernais.  Ces  individus  sont  très  nombreux  et  ileurissent  abondamment, 
mais  les  étamines  ne  contiennent  qu’une  pulpe  sans  aucun  grain  de  pollen. 

ISicandra  physaloides  Gœrtn.  —  Individus  trouvés  dans  un  jardin  où 
ils  avaient  été  apportés  en  graine  avec  les  semences  potagères.  Pollens 
fiasques,  mal  venus  pour  la  plupart. 

Potentilla  Tormentilla  Nestl.  — Cueilli  à  l’état  sauvage  et  envové  frais 
par  M.  Fouillade  pour  comparaison  avec  des  individus  supposés  hybrides  ; 
a  présenté  104  bons  sur  115,  c’est-à-dire  10  sur  11,  soit  90  p.  100  de 
pollens  excellents,  ce  qui  est  peu  inférieur  à  la  normale. 

P.  reptons  L.  —  Plante  sauvage  a  fourni  des  grains  normaux  en  très 
grande  partie. 

Platanus  occidenialis  L.  —  Cultivé  dans  une  allée  au  Jardin  des 
Plantes  a  donné  seulement  20  p.  100  de  grains  bien  constitués. 

Primula  acaulis  Jacq.,  forme  longistyle.  —  Individus  sauvages  un  peu 
en  retard  de  floraison,  envoyés  de  Mondoubleau,  par  notre  confrère 
M.  Légué,  ont  donné  21  p.  100  de  grains  fertiles.  —  Le  même,  forme 
l)revistyle,  a  présenté  60  p.  100  de  grains  bien  constitués. 

Posa  Chaboissæi,  gallica  L.  —  Cultivés  dans  l’École  de  Botanique 
sont  au  point  de  vue  du  pollen  presque  entièrement  stériles. 

ün  P.  gallica  envoyé  de  la  localité  des  Cbesnaies,  près  d’Angers, 
absolument  sauvage,  m’a  fourni  90  p.  100  de  pollens  fertiles  (M.  Préau- 
bert  leg.). 

y/,  sepiuni  L.  —  Mêmes  conditions  de  culture,  même  date,  présente 
25  ]).  100  seulement  de  grains  normaux.  Vers  la  même  date,  un  individu 
de  P.  arvensis,  récolté  à  Meudon,  absolument  sauvage,  avait  presque  tous 
ses  pollens  excellents. 

Jt.  rjra  veolens  G.  G.  —  Cultivé  par  le  D‘‘  Gillot  à  Autun  présente  des 
pollens  mal  conformés  en  quantité. 
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Rubus  Idæus  L.  —  Deux  individus  étudiés  :  1°  spontané  dans  ses 
localités  naturélles,  comme  sol  et  altitude,  au  parc  de  Montjeu,  près 
Autun;  je  n’indique  dans  mes  dessins  et  notes  aucun  pollen  mauvais  ou 
déformé;  2°  un  individu  cultivé  dans  un  jardin  à  200  m.  d’altitude  seule¬ 
ment,  à  moins  de  8  km.  des  individus  spontanés  de  la  région,  se  présente 
pléthorique,  à  nombreux  pollens  mal  formés,  à  baies  souvent  avortées. 

Syringa  vulgaris  L.,  forme  Lilas  Varin.  —  Cultivé  au  Muséum  n’a 
que  9  grains  bien  constitués  sur  187  mauvais  ;  c’est-à-dire  près  de  5  p.  100. 

>8.  persica  forme  à  fleurs  blanches.  —  Tous  les  pollens  sont  morts  ; 
certains  d’assez  bonne  apparence  sont  rares;  ceux  qui  sont  petits, 
avortés,  ridés  sont  très  abondants.  —  La  forme  bicolore  de  la  même 
espèce  est  dans  le  même  cas.  —  Par  contre  les  S.  Emodn  et  pubescens 
Turcz.,  espèces  de  culture  plus  récente  au  Jardin  des  Plantes,  ont  tous  ou 
presque  tous  leurs  pollens  fertiles.  Une  variété  récemment  obtenue  de 
semis  du  a8.  persica,  la  forme  à  feuilles  pinnatiséquées  a  tous  ses  grains 
bien  constitués. 

Vitis  vinifera  L.  —  Trois  individus  dans  des  conditions  très  différentes 
ont  été  observés  :  foi'me  à  fruits  blancs,  très  soignée,  taillée,  fumée, 

soufrée,  présente  un  pollen  largement  elliptique,  presque  subglobuleux 
un  tiers  plus  court  que  dans  Tindividu  suivant;  2°  forme  à  fruits  blancs, 
cultivée  dans  un  jardin  comme  treille  et  abandonnée  pendant  deux  ans, 
sans  taille'  a  présenté  un  pollen  de  môme  largeui*,  mais  oblong,  d’appa¬ 
rence  mieux  constitué;  S""  forme  sauvage,  croissant  dans  les  baies,  et 
provenant  de  treilles  cultivées  dont  les  graines  ont  été  semées  par  les 
oiseaux,  présente  des  fleurs  généralement  asexuées,  presque  toutes 
mâles,  de  sorte  que  les  individus  mâles  ((5*)  sont  très  nombreux,  les  indi¬ 
vidus  bermaplirodites  (cj)  sont  rares,  proportion  que  j’ai  déjà  constatée 
dans  mes  études  sur  les  Ampéiidacées  d’Extrême-Orient,  à  propos  du 
genre  Vilis.  Dans  cet  individu  le  pollen  est  oblong  comme  dans  le  plant 
négligé  de  la  Vigne  de  mon  jardin  (n“  2). 

Viola  tricolor  L.  —  Deux  sortes  d’individus  ont  été  étudiés  de  cette 
variété  horticole  à  grandes  fleurs  magnifiques.  V  l’individu  horticole 
soigné,  sélectionné,  semé  sur  cobcbe,  puis  repiqué  a  donné  des  pollens 
de  dimensions  très  varialiles  comme  les  nombres  suivants  :  25,  30,  34, 
36;  —  2°  des  individus  de  même  race,  mais  négligés,  se  resemant  au 
petit  bonheur,  à  fleurs  très  réduites  aux  dimensions  de  la  Pensée  sau¬ 
vage,  ont  présenté  des  grains  plus  liomogènes  dont  les  longueurs  varient 
comme  les  nombres  24,  28. 

Mes  observations  sur  les  pollens  n’avaient  point  pour  but  la 
recherche  de  la  stérilité  totale  ou  partielle,  mais  au  contraire 
l’étendue  du  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  leurs  caractères 
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variés  pour  la  systématique,  ce  qui  est  bien  différent.  C’est  donc 
sans  aucune  idée  préconçue  que  j’ai  remarqué  cette  stérilité, 
mais  au  contraire  parce  qu’elle  était  frappante  et  qu’elle  s’impo¬ 
sait  à  mon  observation. 

Si  mes  études  à  ce  point  de  vue  sont  très  incomplètes,  et 
comme  telles  doivent  être  considérablement  étendues,  il  n’en 
reste  pas  moins  que  le  sujet  est  très  intéressant,  se  recom¬ 
mande  tout  spécialement  à  l’attention  des  physiologistes  par  les 
conclusions  ({ui  s’en  dégagent  et  par  les  résultats  pratiques  que 
l’on  soupçonne. 

Dès  maintenant  mes  conclusions  sont  loin  d’être  absolues, 
mais  valent  cependant  d’être  exprimées  et  surtout  contrôlées  et 
étendues. 

Voici  celles  qui  semblent  se  dégager  au  premier  abord  : 

I.  —  Dans  la  liste  ci-dessus  où  l’infertilité  du  pollen  a  été  constatée, 
on  ne  trouve  guère  qu’une  plante  annuelle,  le  Viola  tricolor,  encore  la 
culture  semble-t-elle  ne  pas  diminuer  la  fertilité  du  pollen  mais  au  con¬ 
traire  en  amplifier  les  dimensions,  et  pour  le  cas  du  Nicandra  phijsaloides, 
la  flaccidité  constatée  des  pollens  ne  semble  pas  être  un  indice  certain 
d'infertilité.  Mes  oliservations  étendues  indistinctement  à  de  nombreuses 
espèces  annuelles  ou  vivaces,  n’ont  jamais  constaté  dans  les  premières 
une  fertilité  réduite  du  pollen,  alors  que  sans  la  recliercber,  j’ai  constaté 
cette  infertilité  partielle  ou  totale  dans  de  nombreuses  plantes  vivaces. 
On  est  donc  fondé  à  penser  que  Vin  fertilité  partielle  du  pollen  de% 
plantes  annuelles  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  extraordinaires 
est  beaucoup  moins  fréquente  que  pour  les  plantes  vivaces. 

II.  —  Ces  conditions  extraordinaires  peuvent  èivQ  naturelles  comme 
dans  le  Mentha  aquatica,  M.  sylvestris,  Primula  acaulis,  Polygonum 
amphibiuni,  c’est-à-dire  indépendantes  de  l’intervention  de  l’homme. 
Elles  peuvent  être  artificielles  ou  dues  à  la  culture  et  à  des  soins  parti¬ 
culiers,  comme  il  a  été  constaté  dans  la  presque  totalité  des  cas  cités 
plus  haut.  11  semble  se  dégager  des  conditions,  tant  naturelles  (\\Vartifi- 
clelles,  des  plantes  signalées  quim  certain  état  pléthorique  nuit  à  la 
fertilité  du  pollen. 

III.  —  11  y  a  longtemps  que  l’on  sait  que  la  fertilité  pollinique  des 
hybrides  est  toujours  très  atténuée.  On  a  pensé  ([ue  l’infertilité  pollinique 
accusait  l’origine  hybride  d’une  plante.  On  vient  de  voir  que  rien  n’est 
plus  faux  et  on  peut  affirmer  simplement  ceci  :  Une  plante  est  d'origine 
hybride  quaiuf  placée  dans  des  conditions  ordinaires,  elle  révèle  une 
fertilité  pollinique  atténuée.  Ce  sont  ces  conditions  ordinaires  qui  sont 
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très  difficiles  à  préciser  à  l’état  sauvage  et  qui  excluent  dans  tous  les  cas 
toute  culture.  La  fertilité  partielle  du  pollen,  comme  critérium  d’iiybridité 
est  donc  à  rejeter  délibérément,  si  on  ne  connaît  pas  les  conditions  ordi¬ 
naires,  et  ces  conditions  peuvent  varier,  pour  les  espèces,  suivant  le 
tempérament  propre  à  cliacune  d’elles. 

IV.  —  Il  semble  que  certaines  conditions  extraordinaires  physiologiques 
amènent  précisément  dans  le  sexe  mâle  des  perturbations  analogues  à 
celles  que  détermine  l’influence  de  la  fécondation  croisée  entre  deux 
espèces  sur  le  produit  qui  en  résulte.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  un  effet 
analogue  sur  le  système  végétatif  qui  s’amplifie,  dans  l’hybride,  comme 
dans  la  culture  par  exemple,  aux  dépens  du  système  sexuel.  Mais  les 
effets  analogues  sont  inverses  :  Vhybridité  amène  l'infertilité  et  la  plé¬ 
thore;  la  culture^  par  la  pléthore,  aboutit  ci  Vinfertilité. 

V.  —  Si  la  culture  amène  souvent  la  pléthore  et  diminue  la  fertilité, 
agit-elle  plutôt  sur  le  sexe  mâle  que  sur  le  sexe  femelle  ?  Il  est  très 
difficile  de  se  prononcer  sur  ce  point  qui  demande  des  observations  et 
des  précisions  nombreuses  et  délicates.  Pourtant  il  existe  de  nombreux 
cas  où  le  carpelle  évolue  sans  fécondation,  sans  parler  des  cas  de  partbé- 
nogénèse  :  on  connaît,  toujours  dans  la  culture,  des  espèces  qui  portent 
des  fruits  sans  graines  :  pommes,  raisins,  bananes,  oranges,  etc...  Les 
Fuchsia  cultivés  dans  nos  jardins  portent  souvent  de  beaux  fruits  qui 
mûrissent,  mais  ne  renferment  pas  une  graine,  comme  j’ai  pu  le  cons¬ 
tater  au  Luxembourg  en  1912  L  La  culture  semble  ainsi  favoriser  l’élément 
femelle.  Elle  le  favorise  certainement,  au  moins  en  apparence  dans  la 
multiplication  des  carpelles  de  certaines  oranges,  etc...  Les  vignes  qui  se 
sèment  d’elles-mémes  en  passant  à  l’état  sauvage,  donnent  une  forte  pro¬ 
portion  de  pieds  complètement  mâles.  D’autre  part,  une  fleur  doublée 
par  la  culture,  l’est  toujours  par  la  disparition  progressive  des  étamines, 
plutôt  que  par  celle  des  carpelles.  S’il  n’y  a  pas  de  certitudes  sur  ce 
point,  il  y  a  du  moins  de  fortes  présomptions  que  la  culture  nuit  plutôt 
à  i élément  mâle. 

VL  —  11  est  évident  qu’il  y  a  deux  pôles  dans  une  plante:  le  système 
végétatif  et  le  système  sexuel.  S’ils  sont  d’égale  puissance  il  y  a  équilibre 
et,  au  point  de  vue  physiologique,  la  plante  est  normale,  quant  aux  fonc¬ 
tions  de  vie  pour  l’individu  et  de  reproduction  pour  la  race.  Si  cet  équi¬ 
libre  est  rompu,  le  système  favorisé  prédomine  :  dans  le  cas  de  pléthore 
la  reproduction  est  réduite,  dans  le  cas  de  misère  la  sexualité  s’exagère. 
Tel  est  ce  Pommier  que  j’ai  vu  fleurir  en  mars-avril,  qu’un  coup  de  vent 

I.  On  sait  que  le  pollen  mort,  et  même  une  matière  inerte,  peuvent 
amener  une  fausse  fécondation  par  le  développement  de  l’ovaire.  Finet 
déterminait  le  grossissement  de  l’ovaire  de  certaines  Orchidées  en  pla¬ 
çant  sur  le  stigmate  un  bouton  d’émail. 
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a  déraciné  en  juillet  et  qui  était  maiiTiilique  en  août-septembre  d’une 
seconde  floraison  ;  tels  sont  aussi  les  Marronniers  de  Paris  qui  misérables 
par  la  chaleur  et  la  soif,  fleurissent  à  nouveau  en  septembre.  Tels  sont 
aussi,  mais  en  sens  opposé,  les  arbres  fruitiers  greffés  sur  sauvageon 
([ui  sont  si  vigoureux  qu’ils  ne  donnent  ni  fleurs  ni  fruits  tant  qu’on  les 
taille  et  fleurissent  abondamment  si  on  les  laisse  en  plein  vent. 

VII.  —  Pourquoi  les  plantes  annuelles  sont-elles,  d’après  les  cas  cités 
])lus  haut,  notablement  moins  sujettes  à  l’infertilité  partielle  du  pollen 
quand  on  les  cultive.  C’est  que  l’avantage  donné  à  l’appareil  végétatif  ne 
peut,  et  pour  cause,  s’ajouter  d'une  année  sur  l’autre.  Et  l’on  sait  q'ue 
cet  avantage  peut  se  perdre  rapidement  si  on  se  rappelle  que,  dans  le  cas 
de  la  Vigne  citée  plus  haut,  deux  années  d’abandon  amènent  son  pollen 
à  la  forme  et  aux  dimensions  de  celui  de  la  Vigne  des  haies. 

VIII.  —  Parmi  les  réflexions  précédentes,  certaines  sont  dûment  basées 
sur  des  faits  probants,  et  il  ne  semble  pas  que  des  expériences  ou  obser¬ 
vations  ultérieures  et  multipliées  doivent  les  infirmer  jamais.  D’autres, 
au  contraire,  sont  seulement  probables  :  par  exemple  celle  qui  exprime 
un  peu  dubitativement  (jue,  dans  la  culture,  le  sexe  qui  est  sacrifié  est 
plutôt  le  sexe  mâle.  Supposons  un  instant  que  cela  soit  démontré  dans  la 
plupart  des  cas  comme  je  l’ai  fait  pour  quelques-uns.  Il  en  résulte  que  le 
pollen  s’affaiblit,  dans  l’ensemble  des  actions  des  grains  s’ils  sont 
réduits  en  nombre.  Et  si  une  anthère  donnée  est  insuffisante  pour 
donner  toute  la  quantité  des  grains  qu’elle  peut  fournir,  il  est  probable 
que  la  virilité  de  ceux  qui  sont  viables  est  réduite  elle-même  dans  chacun 
d’eux.  Alors  l’énergie  procréatrice  énorme  de  cette  cellule,  le  pollen,  qui 
est  la  cause  sine  qua  non  d’une  graine  et  d’un  individu,  se  trouve  atténuée 
et  les  individus  procréés,  affaiblis,  privés  d’une  partie  de  cette  énergie 
ne  se  conservent  que  parce  qu’ils  sont  soutenus  par  nos  soins  multiples. 
Ils  sont  délicats,  résistent  mal  aux  intempéries,  aux  attaques  des  parasites 
animaux  ou  végétaux;  car  c’est  un  fait  que  les  plantes  cultivées  sont 
plus  débiles,  plus  sensibles  aux  maladies  que  les  robustes  plantes 
agrestes.  La  Vigne,  la  Pomme  de  terre,  reproduites  agarniquement,  sont 
assaillies  par  tous  les  maux.  Peut-être  leur  manque-t-il  la  virilité  que 
communique  cette  cellule,  le  pollen  dont  l’énergie  est  énorme  ;  peut-être 
serait-ce  les  régénérer  que  les  reproduire  de  graines.  Peut-être  manque- 
t-il  à  nos  plantes  semées  l’action  d’un  pollen  sain,  développé  en  dehors 
de  toute  pléthore  déprimante,  et  capable  de  leur  donner  la  robustesse 
que  l’on  trouve  dans  les  individus  sauvages.  Si  cela,  qui  est  seulement 
probable,  était  démontré,  ce  serait  le  signal  d’une  révolution  dans  nos 
cultures;  les  pollinisations  seraient  artificielles  et  scientifiques  surtout 
(juand  il  s’agirait  d’obtenir  un  produit  nouveau  et  les  porte-pollen  seraient 
traités  autrement  que  les  portegraines  même  quand  il  s’agirait  de  grande 
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culture.  A  côté  des  individus  bien  fumés,  bien  nourris,  destinés  au  rôle 
de  femelle,  dans  la  même  planche  ou  dans  la  planche  voisine,  se  trou¬ 
veraient  sur  un  sol  cultivé,  mais  peu  fertile  ceux  auxquels  serait  réservé 
le  rôle  pollinisateur. 

Et  ceci  sera  ma  conclusion.  Depuis  dix  ans,  ces  faits  et  ces 
réflexions  reviennent  de  plus  en  plus  fortement  à  mon  souvenir 
et  à  mon  esprit.  Il  y  a  là  des  inconnues  nombreuses,  il  y  a  là 
des  coins  obscurs  à  éclairer.  Tant  au  point  de  vue  de  la  vérité 
scientifique  que  de  la  pratique,  il  serait  intéressant  et  peut-être 
très  utile  de  travailler  dans  ce  sens  qui  n’est  plus  dans  ma  spé¬ 
cialité.  Je  livre  donc  le  sujet  aux  jeunes,  animés  d’un  bon  esprit 
scientifique,  qui  ne  craignent  point  le  travail.  Tous  mes  vœux 
les  accompagnent. 

M.  R.  Hamet  fait  une  communication  sur  un  Sediirn 
curieux  de  Therbier  du  Muséum  b 

M.  F.  Camus  offre  de  la  part  de  Tauteur  un  travail  de 
M.  R.  Douin  sur  le  Sporophyte  chez  les  Hépatiques. 

Observations  sur  les  Cotonniers 

de  l’Afrique  tropicale  française; 

(Suite  et  fin  ; 

PAR  M.  ÉM.  ANNET. 

6.  Gossypium  pimctatum  Scbum.  et  Thon. 

Plante  vivace,  arbuste  de  1  m.  à  1  m.  50  de  hauteur,  ponctué  de  noir 
sur  tous  ses  organes,  les  jeunes  organes  pubescents,  mais  perdant  cette 
pubescence  en  se  développant;  tige  assez  robuste;  rameaux  étalés,  de 
couleur  rougeâtre,  mais  à  Eétat  jeune;  stipules  ovales  oblongues  lan¬ 
céolées,  caduques  à  la  maturité;  pétioles  plus  longs  que  la  feuille; 
feuilles  assez  petites,  mais  atteignant  6  à  7  cm.  de  largeur,  glabrescentes 
excepté  sur  les  nervures  de  la  face  inférieure,  ovales  subarrondies,  plus 
larges  que  longues,  cordées  auriculées,  limbe  trilobé,  2  lobes  supplémen¬ 
taires  s’accusant  dans  les  plus  grandes  feuilles,  lobes  larges  triangu¬ 
laires,  apiculés,  le  lobe  principal  ne  dépassant  pas  le  tiers  de  la  hauteur 
de  la  feuille,  la  neivure  principale  portant  une  glande  apparente;  fleurs 

1.  Le  manuscrit  de  cette  communication  n’est  pas  parvenu  au  Secrétariat. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  161. 


232 


SÉANCL:  du  11  AVRIL  1913. 


solitaires,  à  rextrémilé  d’un  pédoncule  court,  trigoue;  bractées  ovales 
aiguës,  très  brièvement  réunies  à  la  base,  jirofondémeut  auriculées,  9- 
11 -dentées,  ciliées  persistantes  et  devenant  accrescentes  au  fruit  à  la 
maturité;  calice  campannlé  portant  5  dents  aiguës  on,  par  un  effet  de 
l’hybridation  ou  de  variation  culturale,  ne  présentant  que  des  dents  irré¬ 
gulières,  parfois  à  peine  prononcées  S  glabre,  portant  3  glandes  opposées 
à  la  séparation  des  bractées  :  corolle  dépassant  à  peine  les  bractées,  la 
surface  inférieure  recouverte  d'un  tomentum  léger;  pétales  de  couleur 
jaune  pâle,  souvent  striées  de  raies  purpurines  non  persistantes;  capsule 
petite,  ovale  oblongue,  terminée  en  pointe,  possédant  3  ou  4  loges  ;  graines 
au  nombre  de  3  à  8  par  loge,  irrégulières,  recouvertes  d’un  feutrage  épais 
vert  ou  brun  et  de  fibres  d’un  blanc  pur  légèrement  rugueuses. 


Hab.  —  Sénégal  (Herb.  Adr.  de  Jussieu,  n°  182.  A.),  Tbiès,  jardin  de 
la  mission,  11  décembre  1899,  n”  3  031;  Badinko,  31  janvier  1899, 
n”  150;  Matam,  3  décembre  1898,  3  053  (A.  Chevalier). 

Casamance  :  cultivé  par  les  indigènes,  janvier  1900,  n°  031;  Séleki, 
janvier  1900,  n°  3  062  (A.  Chevalier). 

Guinée  française  :  Borvali,  10  janvier  1906,  n°  15  104  (A.  Chevalier). 

Soudan  français  :  bords  du  lac  Faguibine  à  N’bouna,  15  août  1899, 
n°"  029,  3  065;  Djenné,  16  septembre  1899,  n°®  030,  3  046,  3  047,  3  048, 
3  056,  3  059;  Guiancorokoura,  9  février  1899,  n°  327;  Zandiela, 
11  avril  1899,  u°  693;  San,  25  juin  1899,  n°  1  072;  Dendé,  8  juillet  1899, 
n°  1  154;  Tombouctou,  17  juillet  1899,  n°  1  205  ter',  Kabarab,  2  août  1899, 
n°  1360;  de  Djenné  à  San,  12  septembre  1899,  n°  3  050;  Sansanding, 
25  septembre  1899,  n°  3  057,  3  058,  3  063;  Sumpi,  28  août  1899,  n"  3  060 
(A.  Chevalier).  —  Niger  Tchad,  mission  Tilbo,  janvier  et  juillet  1907. 

Dahomey  :  Cotonou,  autour  des  habitations  indigènes,  13  juillet  1900 
{O.  Debeaux).  —  Abondamment  cultivé,  Savalou,  février  1912  (Z,\  Annet). 

Territoire  du  Ghari  :  Dar  Banda,  Kaga  Balidja,  8  décembre  1902, 
n°  6  710;  région  du  Iro,  Koulfé,  25  au  30  juin  1903,  n°®  8  905,  9  156; 
région  du  Iro  de  Kindgia  à  Balbidgia,  20  au  25  juin  1903,  n°  9  138 
(A.  Chevalier). 

Noms  vernac.  —  Soudan  français  :  Habou  (sonraij.  —  Dahomey  : 
Avokansi  (fou),  Oou  (nagot). 

Obs.  —  Cette  espèce  peut  être  considérée  comme  une  forme  dégé¬ 
nérée  du  G.  hirsulum  dont  elle  présente  en  grande  partie  les  caractères. 
Sous  finfluence  du  milieu,  elle  est  devenue  une  espèce  essentiellement 


1.  Le  peu  de  stabilité  du  caractère  différentiel  des  deux  variétés  Nigeria 
et  Jamaica  admises  par  Watt  {The  wihi  and  cuit.  cot.  pl.,  p.  170)  basé  sur 
les  divisions  du  calice  nous  a  amené  à  considérer  ces  deux  variétés  comme 
devant  être  groupées  sous  le  même  nom  spécifique,  aucune  différenciation 
nette  ne  pouvant  être  établie  entre  elles. 
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africaine,  représentée  par  la  variété  N'Dargua  de  Sénégambie  signalée 
])ar  M.  Yves  Henry aussi  aucune  des  variétés  culturales  étrangères  ne 
peut  s’y  rapporter. 

La  plus  grande  partie  des  cultures  cotonnières  de  l’Afrique  française 
est  constituée  par  le  G.  punctatiim,  au  moins  dans  les  régions  où  la 
culture  du  Coton  est  pratiquée  parles  indigènes  pour  leurs  seuls  besoins. 
Au  Dahomey  cette  espèce  entre  iiour  une  proportion  variant  entre  le  tiers 
et  le  quart  dans  la  composition  des  cultures. 


6.  Gossypium  peruvianum  Cav. 

Plante  vivace,  arbrisseau  de  1  à  2  mètres  de  hauteur  :  tige  et  rameaux 
robustes,  ronds,  légèrement  pileux  à  l’état  jeune;  tige  de  couleur  rouge 
marron  à  la  base  ;  stipules  oblongues  ou  le  plus  souvent  linéaires  lan¬ 
céolées,  atteignant  18  mm.  de  longueur,  ciliées  sur  les  bords  ;  pétioles 
plus  longs  d’un  tiers  que  la  feuille,  portant  quelques  poils  seulement 
dans  la  partie  supérieure;  feuilles  grandes  ovales  cordées,  dépassant 
souvent  15  centimètres  de  largeur,  la  face  supérieure  glabre,  les  ner¬ 
vures  de  la  face  inférieure  pileuses;  limbe  profondément  3-5-lobé,  le 
lobe  principal  de  la  longueur  des  trois  quarts  de  la  feuille,  lobes  triangu¬ 
laires,  ovales  acuminés;  la  nervure  principale,  et  quelquefois  les  2  ner¬ 
vures  secondaires  portant  à  1  cm.  du  pétiole  une  large  glande  apparente; 
fleurs  portées  sur  des  rameaux  extra-axillaires,  chaque  rameau  por¬ 
tant  de  1  à  3  fleurs  :  ])édoncule  trigone,  plus  court  de  moitié  que  les 
bractées  lors  de  la  maturité  ;  bractées  ovales  aiguës,  jiresque  libres,  très 
brièvement  réunies  entre  elles  à  la  base,  profondément  auriculées, 
grandes,  atteignant  5  cm.  de  hauteur  sur  4  de  largeur,  assez  profondé¬ 
ment  incisées,  portant  de  9  à  11  dents,  légèrement  ciliées;  calice  portant 
5  dents  très  courtes  et  obtuses,  et  à  la  base  3  glandes  très  apjiarentes 
opposées  aux  séparations  des  bractées  ;  corolle  d’une  grandeur  égale  au 
double  des  bractées;  pétales  jaunes,  passant  quelquefois  au  jaune  orangé 
à  la  maturité;  capsule  ovale  oblongue,  glabre,  possédant  3  ou  4  loges, 
graines  au  nombre  de  3  à  6  ])ar  loge,  grandes,  recouvertes  d’un  épais  feu¬ 
trage  de  couleur  blcinche  brune  ou  verte  et  de  fibres  fines  et  soyeuses, 
fortement  adhérentes. 

Hab.  —  Soudan  français  :  coton  du  Dahomey  cultivé  à  la  station  agro¬ 
nomique  de  Koiilikoro,  septembre  1910,  n°  25  018  (A.  Chevalier). 

Côte  d’ivoire  :  Dabou,  1895  (Herb.  L.  Pierre).  Cercle  du  Baoulé  nord, 
environs  de  Nzi  près  Mbayakro,  4  août  1909,  n”  22  267  (A.  Chevalier'). 

Daliomey  :  cercle  de  Zagnanado,  pays  des  Hollis,  entre  Adjauuéré  et 
Abbo,  4  février  1910,  n°  22  953;  environs  du  poste  de  Zagnanado,  14  et 


1.  Henry  (Yves),  La  question  cotonnière  en  Afrique  Occidentale  Française. 

(séances)  16 


T.  LX. 
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15  février  1910,  ri"  ^3  077;  environs  d’Agonagon,  et  4  mai  1910, 
n*"  ^3  50:2;  entre  xVgouagou  et  Savalou,  19  mai  1910,  n®  23  674;  monts 
Atacora,  jiays  Somba,  300  à  600  mètres  d’altitude,  cultivé  par  les  Sombas, 
18  juin  1910,  11°"^  24  111 ,  24  112  (A.  Chevalier).  —  Espèce  la  plus  com¬ 
munément  cultivée,  Savalou,  février  1912  {E.  Annet). 

Noms  vernac.  —  Dahomey  :  Avokansou  (fou),  Oou  (migot). 

O  BS.  —  D’introduction  récente  en  Afrirpie  Occidentale,  cette  espèce 
est  la  plus  communément  cultivée  partout  où  la  culture  du  coton  est 
pratiquée  d’une  façon  intensive  par  l’indigène,  par  suite  des  encourage¬ 
ments  des  européens,  en  particulier  au  Soudan  et  au  Dahomey.  Sa  pro¬ 
ductivité  et  sa  résistance  au  climat  l’ont  fait  rechercher  par  les  cultiva¬ 
teurs  qui,  bien  que  la  cultivant  avec  les  autres  espèces  ou  formes,  savent 
très  bien  différencier  et  apprécier  ses  qualités. 

Au  Dahomey  notamment,  elle  est  la  plus  répandue  dans  les  cultures  du 
Bas  et  du  Moyen  Dahomey  et  elle  contribue  en  grande  partie  à  constituer 
les  caractères  des  fibres  des  cotons  dahoméens. 

Gomme  les  autres  espèces,  le  G.  Gossypiiun  peruvianiim  présente  de 
nombreuses  variations.  Hybridé  avec  le  Gossypium  hirsiitum,  il  donne 
les  cotons  do  l’Amérique  du  Sud,  des  Andes  et  du  Pérou,  et  ses  hybrides 
avec  le  G.  barbadense  (Sea  Island)  fournissent  les  cotons  égyptiens. 
Dans  ces  derniers,  le  feutrage  dense  du  Gossypium  peruvianum  type,  est 
presque  complètement  atrophié  et  ne  manifeste  plus  que  par  une  pubes¬ 
cence  courte  sur  les  stries  longitudinales  que  présente  la  graine.  Cette 
particularité  des  cotons  égyptiens,  Mit,  Afifi,  Abassi,  Ashmouni...  etc.  les 
faits  classer  commercialement  parmi  les  variétés  à  graines  lisses. 

7.  Gossypium  barbadense  L. 

Plante  vivace,  arbuste  de  l  à  2  mètres  de  hauteur,  glabre,  excepté  sur 
les  nervures  des  feuilles  et  les  jeunes  organes  ;  tiges  et  rameaux  arrondis 
ponctués  de  noir,  de  couleur  brun  rouge,  rameaux  dressés;  stipules 
linéaires,  ovales-aiguës  ;  pétioles  environ  de  la  longueur  de  la  feuille, 
portant  des  poils  peu  abondants  vers  l’extrémité  supérieure,  feuilles 
grandes,  de  consistance  robuste,  atteignant  10  à  12  centimètres  de  lar¬ 
geur,  glabres  excepté  sur  les  nervures  de  la  face  inférieure,  ovales 
oblongues,  plus  longues  (pie  larges,  cordées;  limbe  3-5-lobé,  lobes  pro¬ 
fonds  d’une  longueur  égale  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  feuille, 
ovales-oblongs  acuminés,  environ  deux  lois  plus  longs  (pie  larges,  la 
nervure  principale  portant  près  de  la  liase  une  glande  aiiparente;  inflo¬ 
rescence  axillaire,  fleurs  isolées  ;  pédoncule  court,  trigone,  s’élargissant 
vers  le  point  d'insertion  des  bractées;  Heurs  assez  grandes;  bractées 
ovales  oblongues,  presque  entièrement  libres,  fortement  cordées,  glabres, 
nettement  veinées,  grandes,  atteignant  4  centimètres  en  largeur  ou  en  hau- 
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teur,  peu  profondément  incisées,  portant  de  o  à  9  dents;  calice  glabre, 
5-crénelé,  à  dents  très  courtes  à  peine  apparentes,  portant  à  la  base 
3  grosses  glandes  ;  corolle  d’une  grandeur  ne  dépassant  pas  le  double  de 
celle  des  bractées;  pétales  jaunes  à  tache  pourpre  à  l’étranglement,  légè¬ 
rement  piibescents  sur  la  face  inférieure  ;  capsule  ovale  oblongue,  acu- 
minée,  à  3  loges;  graines  noires  au  nombre  de  6  à  10  par  loge,  libres 
entre  elles,  ovales  et  acuminées,  lisses  sur  la  plus  grande  surface  et  pos¬ 
sédant  près  du  hile  une  touffe  de  petits  poils  courts  et  bruns,  recouvertes 
de  fibres  blanches  longues  et  soyeuses  peu  adhérentes. 

Hab.  —  Soudan  français  :  introduit  et  cultivé  an  jardin  du  poste  de 
Bobo-Dioulasso,  29  mai  1899,  n°  9^0  his\  Sansanding,  25  sept.  1899, 
n°  3  054  {A.  Chevalier).  —  Niger-Tchad,  juillet  1907  [Mission  Tilho), 

Côte  dTvoire  :  Indénié,  Katasso  près  Zaranou,  17  mars  1907,  n°®  17  GOl, 
17  602;  bassin  du  moyen  Cavally,  pays  des  Yabas,  village  de  Tébo  et 
environs,  10  au  12  juillet  1907,  n*^  19  383;  entre  Adzopé  et  Boudepé, 
29  décembre  1909,  n°  22  675  (A.  Chevalier). 

Dahomey  :  cercle  d’x4bomey,  Bohicon,  18  février  1910,  n°  23125 
(A.  Chevalier).  —  Savalou,  février  1912  [E .  Annet). 

Obs.  —  Cette  espèce  a  été  l’objet  de  nombreuses  tentatives  d’acclima¬ 
tement  en  Afrique  Occidentale,  tant  de  la  part  de  l’Administration,  que 
de  celle  de  l’Association  cotonnière.  11  serait  en  effet  désirable  de  la  voir 
introduite  dans  les  cultures  indigènes,  mais  les  essais  tentés  jusqu’alors 
n’ont  pas  été  couronnés  de  succès.  Deux  causes  semblent  empêcher  son 
acclimatement  :  sa  trop  grande  facilité  à  la  dégénérescence  et  la  struc¬ 
ture  trop  fragile  de  ses  tissus  qui  l’empêche  de  résister  aux  rigueurs  cli¬ 
matériques  ou  aux  attaques  des  maladies.  Lorsque  les  indigènes  seront  à 
même  d’employer  des  façons  culturales  moins  rudimentaires,  il  ne  sera 
pas  impossible  d’obtenir  des  variétés  hybrides  qui,  bien  adaptées,  donne¬ 
ront  des  résultats  satisfaisants. 

Les  diverses  races  et  formes  du  G.  barhadense  constituent  toute  la 
série  des  Sea  Island,  cotons  à  longues  soies  cultivés  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

8.  Gossypium  brasiliense  Macf. 

Plante  vivace,  arbuste  de  1  à  2  mètres  de  hauteur  ;  tige  et  rameaux  arron¬ 
dis,  glabres,  de  couleur  brun  rouge  ponctués  de  noir,  rameaux  dressés; 
stipules  linéaires  ovales  aiguës,  excepté  celles  de  l’extrémité  supérieure 
des  rameaux  florifères,  plus  larges  et  anriculées  ;  pétioles  ne  dépassant 
pas  la  longueur  de  la  feuille,  glabres;  feuilles  grandes,  atteignant  8  à 
10  cm.  de  longueur,  glabres  excepté  sur  les  nervures  de  la  face  inférieure, 
ovales,  larges,  cordées;  limbe  5- parfois  3-lobé,  lobes  profonds,  d’une  Ion- 
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gLieur  égale  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  feuille,  ovales-oblongs 
acuminés,  2  fois  plus  longs  que  larges,  les  3  nervures  principales  portant 
généralement  une  glande,  mais  parfois  seulement  une  seule  de  ces  ner¬ 
vures;  inllorescence  axillaire,  fleurs  isolées,  pédoncule  court,  trigone; 
fleurs  grandes;  bractées  ovales  oblongues,  presque  libres,  glabres,  auri- 
CLilées,  assez  profondément  incisées,  dents  irrégulières,  au  nombre  de 

3  à  7,  celles  de  l’extrémité  supérieure  plus  grandes  que  les  autres;  calice 
glabre,  crénelé,  à  dents  très  courtes,  obtuses,  irrégulières,  portant  entre 
les  divisions  des  bractées  3  glandes  apparentes  ;  corolle  d’une  longueur 
égale  au  double  de  celle  des  bractées  ou  le  dépassant;  pétales  jaunes 
à  tache  orange  ou  purpurine  à  l’étranglement,  finement  pubescents  sur 
la  face  inférieure;  capsule  ovale  oblongue,  terminée  en  bec,  à  3  loges; 
graines  noires  au  nombre  de  8  à  12  par  loge,  fortement  agglomérées 
entre  elles  sur  deux  rangées,  ovales,  mais  rendues  anguleuses  par  suite 
de  leur  compression,  lisses  et  possédant  près  du  bile  une  touffe  de  petits 
poils  courts  et  bruns,  recouvertes  de  fibres  longues  et  soyeuses  peu 
adhérentes. 

Hab.  —  Sénégal  :  Tliiès,  planté  par  les  indigènes,  12  décembre  1899, 
n°  3  052  (A.  Chevalier). 

Côte  d’ivoire  :  Cercle  de  Mankono,  Mankono,  cultivé,  16  juin  1909, 
n°  21  920;  cercle  du  Baoulé  nord,  environs  du  Nzi  près  de  Mbayakro, 

4  août  1909,  n°  22  268  (A.  Chevalier). 

Dahomey  :  Savalou,  1912  introduit  par  l’Association  cotonnière 
(E .  Annet). 

Gabon  :  Coton  de  la  mission,  1864,  n°  142  [Griffon  du  Bellay). 

Obs.  —  Le  Gossypium  hrasiliense  est  souvent  confondu  avec  le 
G.  barbadense  sous  le  nom  de  Sea  Island.  Il  est  cultivé  comme  tel  dans 
la  plupart  des  régions  cotonnières,  et  ses  soies  sont  classées  dans  la 
môme  catégorie. 

Il  est  très  peu  répandu  en  Afrique  Occidentale  où  il  a  été  introduit 
avec  les  Sea  Island.  Néanmoins,  tout  récemment,  l’Association  Cotonnière 
a  tenté  de  l’acclimater  au  Dahomey  sous  le  nom  de  coton  de  Nouvelle 
Calédonie. 


H.  SOUÈGES.  -  SUR  l’eMBRYOGÉNIE  DES  RENONCULACÉES. 


237 


Recherches  sur  l’embryogénie  des  Renonculacées 

(Suite)*  ; 

PAR  M.  R.  SOUÈGES. 

RENONCULÉES  (ficaria  ranünculoides  Roth) 

Embryon.  —  Hegelmaier a  déjà  étudié  le  développement  de 
l’embryon  chez  le  Ficaria  ranünculoides.  Il  paraissait  de  prime 
abord  superflu  de  reprendre  cette  étude,  mais  les  résultats 
obtenus  dans  l’histoire  embryogénique  du  Mijosurus  niinimus, 
incitaient  vivement  à  rechercher  si,  dans  le  groupe  si  voisin  des 
Renunculées,  l’on  ne  pourrait  pas  établir  des  règles  analogues, 
d’autant  plus  que  Hegelmaier  avait  émis,  au  cours  de  son 
travail,  certaines  opinions  donnant  à  penser  que  l’on  ne 
rencontrerait  pas  de  trop  grandes  divergences.  D’un  autre  côté, 
l’embryon  du  Ficaria  ranur^cidoides ^  en  raison  de  son  caractère 
acotylédoné  pouvait  présenter  des  phénomènes  embryogéniques 
inattendus  qu’il  était  bon  d’étudier,  dans  leurs  moindres  détails, 
à  l’aide  des  méthodes  histologiques  actuelles. 

Au  cloisonnement  transversal  de  la  cellule-œuf  succède  un 
deuxième  cloisonnement  transversal  dans  la  cellule  basale.  Il  se 
constitue  ainsi  un  proembryon  tricellulaire  dans  lequel  la 
cellule  apicale  donnera  naissance  à  la  partie  exclusivement 
embryonnaire,  la  cellule  médiane  au  massif  hypophysaire,  la 
cellule  de  base  au  suspenseur  proprement  dit  (flg.  317). 

Celui-ci,  jusqu’au  moment  de  sa  résorption,  se  laisse  toujours 
facilement  distinguer.  Ses  éléments,  réduits  généralement  à  un 
très  petit  nombre,  sont  pauvres  en  matière  plasmatique;  leurs 
noyaux  relativement  petits  se  colorent  assez  fortement  sous 
Faction  des  réactifs  ordinaires  de  la  chromatine. 

Le  noyau  de  la  cellule  embryonnaire  se  divise,  dans  la  géné¬ 
ralité  des  cas,  en  direction  horizontale  pour  engendrer  deux 
cellules  juxtaposées.  La  cloison  qui  sépare  ces  deux  cellules 
n’est  pas  toujours  nettement  verticale,  située  dans  l’axe 

1.  Voir  plus  haut,  p.  130. 

2.  Hegelmaier  (F.),  Vergleichende  Untersuchungen  über  Entwicklung 
dikotyledoner  Keirne,  p.  27,  Stuttgart,  1878. 
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embryonnaire;  elle  est  le  plus  souvent  oblique  et  les  deux 
nouveaux  éléments  présentent  des  dimensions  très  inégales 
(fig.  318).  C’est  dans  le  plus  grand  que  se  place  la  cloison 


Fiîï.  316  à  329.  —  Ficaria  ranunculoides  Roth.  —  Les  premiers  stades  du  déve¬ 
loppement  de  l’embryon  jusqu’à  la  formation  des  octants.  Les  ligures  320 
et  321  représentent  deu.v  coupes  longitudinales  voisines  d’un  même  embryon; 
il  en  est  de  môme  des  ligures  326  et  327.  En  329,  quatre  coupes  transversales 
d’un  même  embryon  au  moment  du  passage  au  stade  des  octants,  ca  :  cellule 
apicale;  cb  :  cellule  basale;  e  :  embryon  proprement  dit;  h  ;  hypophyse; 
5  :  suspenseur.  G.  :  480 

suivante  (fig.  319),  l’autre  se  divise  peu  après;  ces  deux  cyto- 
diérèses  se  produisent  dans  un  plan  horizontal. 

Très  rarement  on  observe  des  cas  où  la  première  cloison 
formée  dans  la  cellule  embryonnaire  n’intéresse  que  la  paroi 
extérieure  et  ne  s’appuie  nullement  sur  la  membrane  trans- 
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versale  séparant  la  cellule  embryonnaire  de  l’hypophyse.  Ces 
cas  que  l’on  rencontre  fréquemment  chez  les  Adonis  doivent 
ici  être  considérés  comme  des  exceptions  analogues  à  celles  qui 
ont  été  déjà  signalées  au  sujet  des  Anemone  C 

Les  quadrants,  dans  la  généralité  des  cas,  se  trouvent  placés 
régulièrement  dans  un  plan  horizontal  séparés  par  deux 
cloisons  cruciales;  dans  les  figures  320  et  321  qui  représentent 
deux  coupes  voisines  d’un  même  embryon,  cette  disposition  est 
nettement  visible.  Souvent  la  première  cloison  oblique  formée 
dans  la  cellule  embryonnaire  proprement  dite  est  suivie,  dans 
les  deux  cellules-filles,  de  deux  nouvelles  cloisons,  obliques 
également  et  orientées  inversement  l’une  sur  l’autre.  Il  en 
résulte  que  les  quatre  noyaux  issus  de  ces  cytodiérèses  succes¬ 
sives  viennent  se  placer  à  deux  niveaux  différents  :  par  exemple, 
on  remarque,  à  un  niveau  supérieur,  le  noyau  du  quadrant  droit 
antérieur  et  celui  du  quadrant  gauche  postérieur,  à  un  niveau 
inférieur,  au  contraire,  le  noyau  du  quadrant  droit  postérieur  et 
celui  du  quadrant  gauche  antérieur.  Si  l’on  suppose  unis  par 
des  lignes  droites  les  centres  de  ces  quatre  noyaux,  on  obtient 
une  figure  tétraédrique  qui  diffère  de  celle  que  l’on  rencontre 
dans  les  cas  typiques  des  Adonis'^  1%  en  ce  qu’elle  repose  sur 
la  membrane  hypophysaire  par  l’une  de  ses  arêtes  et  non  par 
une  de  ses  faces,  2%  en  ce  qu’elle  est  irrégulière,  étant  très 
aplatie  dans  le  sens  de  l’axe  embryonnaire.  Cette  dernière  dispo¬ 
sition  des  quadrants  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  l’inter¬ 
prétation  du  processus  par  lequel  le  type  irrégulier  du  déve¬ 
loppement  a  pu  passer  au  type  régulier  du  Myosiirus  et  des 
Crucifères.  Elle  entraîne,  en  outre,  des  variations  assez  consi¬ 
dérables  dans  le  mode  de  formation  des  octants  et,  d’une 
manière  générale,  dans  la  marche  ultérieure  des  cloisonnements 
cellulaires. 

Les  octants,  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  se  constituent 
d’une  manière  régulière  par  division  en  direction  verticale  des 
noyaux  des  quadrants.  Il  n’y  a  pas  simultanéité  dans  les  quatre 
caryodiérèses  ;  deux  noyaux  paraissent  généralement  se  diviser 
avant  les  deux  autres.  C’est  le  cas,  par  exemple,  de  l’embryon 

1.  Voir  ce  Bullettin,  LVII,  p.  47  et  LVIII,  p.  148. 

2.  Voir  ce  Bulletin,  LIX,  p.  546. 
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figuré  en  323,  les  quatre  petits  noyaux  visibles  au  [)lan  antérieur 
représentent  les  noyaux  des  quatre  premiers  octants  formés,  les 
deux  noyaux  beaucoup  plus  gros  que  l’on  distingue  au  plan 
postérieur  sont  les  noyaux  encore  indivis  des  quadrants 
embryonnaires.  La  figure  324,  quoique  se  rapportant  à  un 
embryon  |)lus  âgé,  présente,  dans  sa  partie  droite,  un  cas  tout 
à  fait  comparable  ;  dans  sa  partie  gauche,  les  deux  quadrants 
séparés  par  une  cloison  inclinée  sont  encore  indivis.  Enfin, 

dans  les  figures  320,  327  et  328 
les  huit  octants  sont  définitive- 


D 


Q 


0X0  (XX 
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330 


a 


331 


ment  constitués  et  régulièrement 
disposés. 

Toutes  les  fois  que  les  quadrants 
ne  sont  pas  placés  dans  un  plan 

Fig.  330  à  331.  —  Ficaria  ranuncu-  horizontal,  separes  par  des  cloi- 

loides  Roth.  —  Figures  schemati-  g^j^g  nettement  cruciales,  les 

ques  montrant  la  disposition  des  .  ^  . 

octants  antérieurs  et  postérieurs  octants  qui  en  dérivent  prennent 

dans  certains  cas.  Les  deux  ligures  j^g  positions  bien  différentes  de 

deux  coupes  longitudinales  voi-  Celles  que  l’oii  remarque  dans 

les  figures  32G  et  328.  Les  direc¬ 
tions  de  division  des  noyaux  étant 
en  général  perpendiculaires  aux  directions  de  division  précé¬ 
dentes,  on  rencontre  assez  communément  des  figures  qui  se 
rapprochent  de  celles  qui  sont  schématisées  en  330  et  331  :  l’une 
représenterait  les  octants  antérieurs,  l’autre  les  octants  posté¬ 
rieurs.  Dans  la  figure  325,  les  quatre  noyaux  des  octants  de 
droite  paraissent  arrangés  de  cette  manière;  les  membranes 
qui  les  séparent  ne  sont  pas  visibles,  se  trouvant  sans  doute 
trop  inclinées  sur  le  plan  de  la  figure,  mais  les  différents 
niveaux  occupés  par  les  noyaux  ne  laissent  aucun  doute  sur 
leur  arrangement.  Certaines  coupes  transversales  j)euvent  éga¬ 
lement  s’interpréter  d’après  les  memes  données  théoriques. 
Ainsi  dans  la  figure  332,  les  huit  noyaux  ([ui  composent  l’em¬ 
bryon  proprement  dit  (e)  seraient  distribués  à  gauche  et  à  droite 
de  la  ligne  médiane  comme  le  montrent  les  figures  schématiques 
longitudinales  330  et  331.  La  direction  diagonale  des  premières 
cloisons  formées  dans  les  cellules  embryonnaires  est  visible 
dans  beaucoup  d’embryons  d’âge  assez  avancé  (fig.  343);  si  la 


R.  SOUÈGES.  —  SUR  l’eMRRYOGÉNIE  DES  RENOINCÜLACÉES.  241 

figure  en  X  que  font  apparaître  les  deux  schémas  330  et  331  ne 
se  présente  pas  aussi  régulièrement,  c’est  que  les  membranes 
ne  se  placent  pas  normalement  l’une  à  l’autre,  qu’elles  peuvent 
être  plus  ou  moins  courbes,  enfin,  qu’elles  peuvent  séparer  des 
cellules  de  grandeur  bien  inégale. 

Les  divisions  dans  l’intérieur  de  l’octant  sont  excessivement 
variables;  dans  ces  derniers  stades  du  développement,  l’embryon 
du  Ficaria  ranunculoides  se  rapproche  bien  plus  de  l’embryon 


Fig.  332  à  338.  —  Ficaria  ranunculoides  Roth.  —  Ditïérentes  coupes  transver¬ 
sales  de  l’embryon  aux  stades  qui  suivent  la  dilTérenciation  des  octants,  e  ; 
embryon;  h  :  hypophyse;  s  :  suspenseur;  6,  c  :  octants  supérieurs  antérieurs: 
b\  c'  :  octants  supérieurs  postérieurs;  «,  d  :  octants  inférieurs  antérieurs; 
a' ,  d'  :  octants  inférieurs  postérieurs.  G.  ;  480 

des  Adonis  que  de  celui  du  Myosurus  miiiimus.  Les  cloisons, 
dans  les  principaux  cas  observés,  peuvent  prendre  les  situations 
suivantes.  Par  exemple,  dans  la  figure  330,  l’axe  de  division 
du  noyau  de  l’octant  d'  indique  nettement  que  la  cloison  qui 
prendra  naissance  sera  verticale,  à  peu  près  parallèle  à  l’un  des 
plans  méridiens  et  dirigée  perpendiculairement  aux  cloisons  qui 
se  sont  formées  dans  l’octant  voisin  d  et  dans  l’octant  supérieur 
correspondant  c' .  Dans  ce  cas,  la  règle  générale  qùi  a  été  mise 
en  relief  au  sujet  du  Myosurus  mininius  se  trouve  donc 
appliquée.  Mais  dans  l’octant  a'  la  division  a  eu  lieu  obli¬ 
quement,  la  cloison  qui  l’a  suivie,  située  dans  le  plan  de  la 
figure,  ne  conserve  pas  avec  les  autres  cloisons  les  mêmes 


242 


SÉArsCE  DU  11  AVRIL  1913. 


relations  que  la  précédente.  De  même,  en  a,  il  paraît  devoir  se 
former  une  membrane  également  oblique,  peut-être  même  hori¬ 
zontale  ;  en  c'  une  cloison  très  inclinée  a  pris  naissance;  l’octant 
h  n’est  pas  encore  divisé. 

Dans  la  figure  337,  les  deux  fuseaux  de  division  des  noyaux 
de  deux  octants  juxtaposés  (b,  h')  sont  parallèles,  les  deux  pla¬ 
ques  cellulaires  se  trouvent  placées  sensiblement  dans  un  même 
plan;  cette  disposition  se  retrouve  dans  bien  des  cas  et  con- 


Fig.  339  à  342.  —  Ficaria  rcmunculoides  Roth.  —  Coupes  longitudinales  de 
l’emljryon  au  moment  des  premiers  cloisonnements  dans  l’intérieur  des 
octants,  h  :  hypophyse;  b,  c  :  octants  supérieurs;  «,  d  :  octants  inférieurs. 
G.  :  48ü 

tribue  à  donne  àTembryon  un  aspect  asymétrique  bien  marqué. 
Dans  d’autres  cas,  les  axes  de  division  se  placent  dans  le  pro¬ 
longement  l’un  de  l’autre  et  les  deux  cloisons  sont  nettement 
parallèles  (fig.  334),  enfin,  souvent  (fig.  337,  a\  cl'),  les  deux 
cloisons  sont  obliques,  dirigées  radialement ,  elles  viennent 
tomber  sur  le  même  plan  méridien,  près  du  centre  de  la  figure; 
elles  tendent  à  se  rapprocher  de  la  direction  parallèle  tout  en 
s’écartant  bien  peu  de  la  disposition  qui  est  de  règle  chez  le 
Myosurus  minimus.  On  peut  ainsi  saisir  tous  les  degrés  qui 
séparent  le  type  régulier  du  type  irrégulier. 

Dans  les  coupes  longitudinales  on  peut  également  se  rendre 
compte  de  la  position  des  premières  cloisons  ditTérenciées  dans 
les  octants.  Ainsi,  dans  les  octants  supérieurs  de  la  figure  342, 
en  b,  on  remarque  une  cloison  en  position  normale,  en  c,  la 
paroi,  au  lieu  de  tomber  sur  le  plan  équatorial,  vient  s’appuyer 
sur  le  plan  méridien  se  rapprochant  ainsi  de  l’horizontale  et 
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montrant  qu’une  très  légère  variation  clans  la  direction  du  cloi¬ 
sonnement  peut  changer  complètement  l’ordre  des  divisions 
ultérieures. 

Après  la  formation  des  premières  cloisons  dans  les  octants, 
il  est  difficile  de  suivre  avec  certitude  la  marche  de  la  segmen¬ 
tation  dans  l’embryon  du  Ficaria  ranimcidoides .  A  ce  sujet,  on 
ne  peut  que  rappeler  les  remarques  déjà  exprimées  à  propos 
des  Adonis^  à  savoir  :  1°,  qu’à  une  différenciation  externe  très 
nette  en  un  suspenseur  paucicellulaire  arrêté  dans  son  dévelop¬ 
pement  et  en  un  embryon  spliérique  s’accroissant  assez  vite,  ne 
correspond  en  aucune  façon  une  ditférenciation  interne  en  der- 
matogène,  périhlème  et  plérome;  2",  que  les  divisions  cellu¬ 
laires,  soumises  seulement  aux  règles  élémentaires  de  la 
cytodiérèse,  engendrent  des  groupes  tétraédriques  de  noyaux 
qu’on  peut  considérer  comme  des  blastomères  de  deuxième 
ordre,  les  octants  représentant  des  blastomères  primitifs.  Dans 
les  figures  341,  343,  344,  345,  349,  ces  groupements  sont  bien 
visibles;  ils  témoignent  nettement  de  l’individualité  et  de  la 
nature  équipotentielle  de  chaque  élément  cellulaire  et  montrent 
que  ceux-ci  ne  contribuent  encore  nullement  à  la  différenciation 
d’un  tissu  quelconque. 


(A  suivre.) 
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Présidence  de  M.  G.  GHAUVEAUD 

M,  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  connaissance  d’une  lettre  de 
M.  D.  Prain,  informant  la  Société  du  décès,  remontant  à 
près  d’un  an,  de  votre  confrère,  M.  G.  Mavv. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Allorge  (Pierre),  licencié  ès  sciences,  7,  rue  Gustave- 

Nadaud,  à  Paris,  XVP,  présenté  par  MM.  Bon¬ 
nier  et  Lutz. 

M.  Lutz  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 

Plantes  du  Tassili  des  Azdjer; 

PAR  MM.  BATTANDIER  et  TRABUT. 

Le  Service  botanique  du  Gouvernement  général  de  l’Algérie 
a  encore  reçu  cette  année  un  envoi  fort  intéressant  de  plantes 
récoltées  dans  le  Tassili  des  Azdjer  par  des  of Aciers  du  corps 
d’occupation. 

Sans  énumérer  toutes  les  plantes  de  cet  envoi  qui  se  trouvent 
déjà  dans  les  listes  de  nos  publications  antérieures,  nous  nous 
bornerons  à  décrire  les  espèces  nouvelles  et  à  dire  quelques 
mots  de  celles  qui  nous  ont  paru  présenter  quelque  particularité 
intéressante. 

Glinus  dictamnoides  L.  —  Nom  touareg  :  Ameteltel.  Tassili. 
Rare. 
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Trianthema  pentandrum  L.  var.  hirtulum  Batt.  et  Trab. 
(PI.  VI).  — La  plante  du  Tassili  nommée  Iaf/ief\)air  les  Toua¬ 
regs  et  Kemcha  par  les  Arabes  se  trouve  sur  les  plateaux  élevés. 
A  première  vue,  elle  semble  différer  beaucoup  de  Téchantillon 
de  l’Arabie  heureuse  qui  nous  a  été  communiqué  par  le  Muséum, 
par  ses  tiges  hispides  à  indumentum  de  poils  cristallins  retrorses, 
par  ses  entrenœuds  plus  courts,  sa  taille  plus  petite  et  ses  brac¬ 
tées  membraneuses  moins  apparentes.  Aucun  caractère  impor¬ 
tant  ne  permet  de  séparer  spécifiquement  ces  deux  plantes.  Le 
genre  Triayitheyna  est  fort  intéressant  au  point  de  vue  bota¬ 
nique,  il  a  des  rapports  avec  les  Portulacacées,  les  Molluginées, 
les  Phytolaccacées,  les  Illécebrées,  les  Ficoïdées  et  n’a  guère 
été  figuré.  Aussi  avons-nous  cru  devoir  figurer  en  détail  la 
plante  du  Tassili. 

Myrtus  Nivellii  Batt.  et  Trab.,  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1911, 
p.  671,  pl.  XX.  —  Oued  Harrir  au  Tassili.  En  touareg  : 
Tafallasset. 

Nananthea  tassiliensis  sp.  nov.  —  Takilt  en  touareg, 
Giiertoufa  en  arabe. 

Planta  annua,  perpusilla.  Gaules  decumbentes  pilis  confervoideis  lanu- 
ginoso-villosi.  Folia  runcinato-pinnatisecta  lobis  distantibus  profunde 
serratis,  secus  nervos  pilis  confervoideis  hispida,  alterna,  radicalia  rosu- 
lata.  Pedunculi  axillares,  filiformes,  monocephali,  liispidi.  Capitula  par- 
vula,  liemisphærica.  Involucri  bracteæ  oblongæ,  late  marginatæ  margine 
albo  eroso-denticulato.  Flores  marginales  feminei,  ligulati  ligula  alba 
brevissima,  stylo  exserto  bifido.  Flosculi  hermaphroditi  lutei,  tetrameri, 
lobis  ovatis,  achæniis  calvis,  antheris  oblongis  basi  rotundatis,  apice  sub- 
acuminatis;  stylo  incluso,  apice  bifîdo  lobis  latis  abrupte  truncatis. 

Ce  Nananthea  est  tout  aussi  petit  que  son  congénère  des  îles 
Sanguinaires,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Même  involucre, 
mêmes  demi-fleurons  femelles,  mêmes  fleurons  tétramères 
hermaphrodites,  même  androcée,  même  style.  Il  en  diffère 
toutefois  par  un  certain  nombre  de  caractères,  par  la  villosité 
laineuse  des  tiges  et  des  feuilles,  par  les  lobes  foliaires  profon¬ 
dément  dentés  en  scie,  par  les  fleurs  femelles  bien  plus  nom¬ 
breuses  disposées  sur  3  ou  4  rangs,  ce  qui  rend  les  capitules  un 
peu  plus  gros.  Les  achaines  des  Heurs  femelles  semblaient 
marginés,  mais  cette  apparence  pouvait  tenir  à  leur  grande 
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jeunesse,  la  graine  n’ayant  pas  encore  rempli  le  péricarpe.  — 
Cette  plantule  est  donnée  dans  le  bordereau  d’envoi  comme 
légèrement  toxique  et  un  peu  soporifi([ue  (d’après  les  Touaregs). 

Senecio  coronopifolius  DesF.  Plante  extrêmement  feuillue  et 
d’un  port  très  particulier.  Semblait  avoir  poussé  dans  l’eau. 

Jasonia  sericea  spec.  nov.  (PL  VIT). 

Radix  ignoia.  Gaules  rigidi,  graciles,  erecti,  2-3  dcm.  alti,  simplices  vel 
ramosi  ramis  divaricatis  brevibus.  Folia  minuta,  oblongo-elliptica,  ses- 
silia,  integra,  apice  obtuso  mucronulata,  rigidiuscula,  utraque  facie 
sericeo  villosa,  villis  appressis  glandulas  minutas  tegentibus.  Capitula 
parvula,  apice  caulium  corymboso  paniculata,  vel  apice  ramorum  solitaria. 
Involucri  obconici  squamœ  20-25,  minutæ,  oblongæ,  adpresse  sericeæ, 
ab  exterioribus,  brevissimis,  ad  intimas  flosculos  œquantes  sensim  incres- 
centes.  Flores  omnes  tlosculosi,  homogami,  in  quocum^que  capitule 
circa  10,  dilute  purpureœ,  apice  glandulosi.  Achænia  basi  villosa,  apice 
glandulosa.  Pappus  albus,  duplex;  pappi  extern!  setæ  liberæ,  brèves; 
pappi  interni  setæ  flosculos  æquantes  et  acliænio  duplo  longiores.  Habitat 
in  ditione  Tassili. 

Ce  Jasonia,  bien  que  possédant  tous  les  caractères  du  genre, 
ne  ressemble  guère  à  première  vue  à  ses  congénères  méditer¬ 
ranéens.  Son  port  très  grêle,  son  aspect  argenté,  ses  glandes 
peu  visibles,  ses  capitules  pauciflores,  ses  aigrettes  blanches  et 
non  rousses,  lui  donnent  une  physionomie  très  particulière. 

Linaria  micromerioides  spec.  nov.  Sectionis  «  Elati- 
noides  »  (PL  III).  —  En  touareg  Tadjich,  Tagueldji,  Tassili. 

Planta  suffruticosa,  sub  lente  undique  liirtulo-puberula,  pube  brevi 
glandulosaque;  ramosa ramis  virgatis,  gracilibus  sed  firmis,  dense  foliatis. 
Folia  alterna,  minutula,  brevissime  petiolata,  linibo  integro  ovali  vel 
ovali-oblongo,  apice  acutiusculo.  Pedunculi  axillares,  fdiformes,  rigidius- 
culi,  divaricati,  3-8  mm.  longi,  folio  sæpius  longiores,  apice  recurvi- 
ascendentes.  Flores  pallide  lutei,  minuti,  calcare  adjecto,  7-8  mm.  longi. 
Calyx  quinquefidus  dentibus  linearibus  capsula  duplo  brevioribus.  Gorolla 
puberula  tubo  brevi,  calcare  corollæ  reliquat  subæquilongo ;  labio  superiore 
erecto,  bilido,  brevi  ;  labio  inferiore  trilobo  lobis  rotundatis  ;  palato  barbato 
extus  bigibboso.  Stamina  4,  didynama,  antheris  violaceis  inter  se  barba 
glutinosa  arcle  cohærentibus,  filamentis  bispidulis.  Stylus  staminibus 
a'quilongus,  papilloso-hirtulus,  apice  glabro  subclavatus.  Capsula  hirtula, 
globulosa.  Semina  aptera,  tuberculata. 

Cette  curieuse  Linaire  rappelle  par  son  port  le  Micromeria 
jiliformis,  d’où  son  nom.  Elle  a  tous  les  caractères  de  la  section 
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Elatinoides,  où  elle  forme  une  espèce  bien  tranchée.  Parmi  les 
Linaires  du  Nord  de  l’Afrique,  c’est  du  L.  frulicosa  Desf.  qu’elle 
se  rapprocherait  le  plus;  mais  elle  en  est  d’ailleurs  fort  éloignée 
par  ses  feuilles  non  hastées,  son  port  bien  différent,  sa  villosité 
bien  plus  courte,  etc. 

Boerhaavia  agglutinans  nov.  sp.  (PL  IX).  —  Ebdibet  en 
touareg,  abondant  dans  les  oueds  du  Tassili  et  du  Ahaggar. 

Radis  perennis,  crassa,  fusiformis.  Gaules  deciimbentes  basi  lignosi, 
in  parte  herbacea  densissime  glanduloso-villosi.  Folia  opposita,  inæqualia, 
breviter  petiolata,  limbo  ovato,  acuto  vel  obtuso,  penninervio  nervis 
secundariis  oppositis,  margine  integro,  undique  ut  petiolum  villoso, 
glanduloso  villis  brevibus,  hirtis,  arenam  copiose  agglutinantibus.  Pedun- 
culi  extra  axillares,  1-1,5  cm.  longi.  Flores  umbellati,  5-7,  in  utroque 
pedunculo,  pedicellati  pedicellis  brevissimis  bracteolatis  bracteolis  3  mem- 
branaceo-bispidulis.  Anthocarpium  oblongum,  quinquecostatum,  hispi- 
dulum,  3  mm.  longum.  Perigonii  limbus  minimus,  campanulatus,  quinque- 
dentatus,  extus  hispidulus.  Stamina  3. 

Ce  Boerhaama  paraît  nettement  distinct  de  toutes  les  espèces 
décrites. 

Ficus  Teloukat  Batt.  et  Trab.  (/oc.  cil.).  —  Uued  Harrir  au 
Tassili. 

La  présence  chez  les  Touaregs  d’un  Myrte  très  différent  de 
celui  de  la  région  méditerranéenne  et  surtout  d’un  second  repré¬ 
sentant  des  genres  méditerranéens  Lafuentea  et  Nancmthea, 
jusqu’ici  monotypes,  semble  indiquer,  qu’à  une  époque  très 
ancienne,  les  flores  de  ces  divers  pays  ont  dû  communiquer  à 
travers  l’espace  aujourd’hui  occupé  par  le  Sahara.  D’autre  part, 
il  existe  aussi  chez  les  Touaregs  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  méditerranéennes  peu  différenciées  telles  que  le  Laurier- 
Rose,  le  Mentha  sylvestris  et  surtout  le  Teiicrliim  Folium  L., 
abondant  dans  tous  les  envois.  Ces  plantes  semblent  témoigner 
d’une  communication  plus  récente  entre  les  flores  qui  nous 
occupent. 

On  admet  aujourd’hui  l’existence  de  plusieurs  périodes  gla¬ 
ciaires,  pendant  lesquelles  le  Sahara  a  dû  devenir  peu  ou  pas  du 
tout  désertique  et  a  très  bien  pu  permettre  ces  communications 
successives. 
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Explication  des  Planches. 

PL  VI.  —  TriantJiema  pcntandriim  L.  var.  hirtulufn  Batt.  et  Trab. 

1.  Plante  de  grandeur  naturelle. 

2.  Extrémité  d’un  rameau  un  peu  grossie. 

3.  Glomérule  de  fleurs  grossi. 

4.  Fleur  étalée  grossie. 

5.  Fruit  grossi. 

6.  Fruit  grossi  avec  les  sépales  rabattus. 

7.  Nervation  des  sépales  grossie. 

8.  Fruit  ouvert,  montrant  les  graines,  très  grossi. 

9.  Coupe  du  fruit  et  d’une  graine  grossis. 

10.  Coupe  du  fruit  et  d'une  graine  grossis. 

11.  Déhiscence  du  fruit  grossie. 

12.  Graine  très  grossie. 

13.  Graine  très  grossie  en  coupe. 

14.  Coupe  de  la  feuille  grossie. 

15.  Fragment  de  la  même  très  grossi. 

PI.  VII.  —  Jason  î(i  scviccci  Batt.  et  Irab. 

Plante  (sommités  fleuries)  de  grandeur  naturelle. 

PL VIII.  —  Linaria  micromerioides  Batt.  et  Trab. 

1.  Plante  de  grandeur  naturelle  montrant  en  a  une  fleur  sur  le  point 
de  s’épanouir;  en  b  un  pédoncule  avec  le  calice,  en  c  une  jeune  capsule. 

PL  IX.  —  Boerhaavia  ayglutinans  Batt.  et  Trab. 

1.  Plante  de  grandeur  naturelle. 

2.  Feuille  lavée  de  grandeur  naturelle. 

2  bis.  Feuille  lavée  très  grossie 

3.  Feuille  non  lavée  (grossie). 

4-5.  Fleurs  grossies. 

6.  Portion  de  fleur  très  grossie. 

7.  Fleurs,  grandeur  naturelle. 

8.  Coupe  de  la  feuille  grossie. 

9.  Partie  de  la  même  coupe  très  grossie. 

M.  Liilz  offre  de  la  part  des  auteurs,  MM.  Battandier 
et  Trabut,  les  3®  et  4""  fascicules  de  TAtlas  de  la  Flore 
dAUjérie.,  et  remercie  nos  confrères  au  nom  de  la 
Société, 

11  lit  ensuite  les  deux  communications  ci-dessous  : 


Bull.  Soc.  bot.  Fr. 


T.  LX  (1913).  PI.  1/1. 


Trianthema  pentandrum  L.  var.  hirtulum  Batt.  et  Trab. 


Buil.  Soc.  bot.  Fv. 


T.  LX  (1913).  PI.  VIT. 


Jasonia  sericea  Batt.  et  ïrab. 


1 


Bull.  Soc.  bot.  Fr. 


T  LX  (1913).  PL  VIII. 


Linaria  micromerioides  liait,  et  Trab. 


Bull.  Soc.  bot.  Fr. 


T.  LX  (1913).  Pi.  IX. 


Boerhaavia  agglutinans  Batt.  et  Trab 
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Note  sur  les  Fougères  récoltées  à  Çefrou  par 
M.  le  lieutenant  IVIouret  et  quelques  considé¬ 
rations  sur  la  flore  ptéridologique  du  Maroc; 

PAR  M.  R.  DE  LITARDIÈRE. 

M.  E.  Jahandiez,  de  Garqueiranne  (Var),  a  bien  voulu  me 
communiquer  une  petite  collection  de  Fougères  récoltées  en 
octobre  1912  dans  les  rochers  de  Çefrou  ‘  (Maroc)  par  un  de  ses 
amis,  M.  le  lieutenant  Mouret.  Elle  comprenait  : 

Pîeurosorus  Pozoi  Diels  (sub  noniine  «  Asplénium  eiridel  ») 

Asplénium  glandulosum  Lois. 

Ceterach  officinarum  DG. 

Notholæna  vellea  Desv. 

Gheilanthes  pteridioides  G.  Ghristen. 

Le  Pîeurosorus  Pozoi  (Lag.)  Diels,  cette  rarissime  et  si 
curieuse  petite  espèce  avec  ses  frondes  couvertes  de  longs  poils 
blancs  articulés,  entremêlés  sur  le  .pétiole  de  courts  poils  glan¬ 
duleux  et  de  glandes  sessiles,  n’avait  été  rencontré  jusqu’alors 
qu’en  Espagne  dans  quelques  points  des  montagnes  des  environs 
de  Honda  (Serrania  de  Honda,  Puerto  del  Viento  [Bourgeau])-, 
près  Grazalema,  dans  le  Gerro  de  San  Gristobal  \_Boiss,  et  Reut., 
Porta  et  Rigo']  et  de  la  Sierra  Nevada  (Gortijo  de  la  Vibora 
[BourgeaiP^ . 

1.  Çefrou  est  une  petite  vide  située  à  22  kilomètres  au  Sud-Sud-Est  de 
Fès,  à  environ  900  mètres  d’altitude. 

2.  Cette  plante  a  été  signalée  également  dans  les  montagnes  cantabres, 
mais  aucun  auteur  ne  donne  de  localités  précises.  Lagasca,  qui  le  pre¬ 
mier  l’a  décrite  sous  le  nom  cV Hemionitis  Pozoi  {Gen.  et  sp.  plant.,  p.  33, 
11°  409  (1816)  dit  :  «  Hab.  in  Cantahriæ  provincüs,  iihi  huit  prælaudatus 
D.  G.  del  Pozo  ».  Cette  indication  a  été  reproduite  par  Willkomm  et  Lange 
(1861),  Golmeiro  (1867),  Milde  (1867).  Le  Pîeurosorus  Pozoi  n’a  jamais  été 
retrouvé,  à  ce  que  je  sache,  dans  la  région  cantabrique;  il  est  bien  pos¬ 
sible  qu’il  soit  étranger  à  cette  contrée  et  qu’il  y  ait  eu  une  confusion 
d’étiquettes. 
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La  découverte  de  M.  Mouret  est.  comme  on  le  voit,  des  plus 
intéressantes  et  fournit  une  preuve  évidente  de  la  grande  affinité 
de  la  flore  marocaine  avec  celle  de  la  péninsule  ibérique. 

On  ne  connaît  que  deux  autres  espèces  de  Pleurosorus,  très 
voisins  du  Pozoi,  les  P.  'papaverifolms  Fée  et  rutæfolins  Fée. 
Le  premier  habite  l’Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  le  second 
le  Chili.  La  distribution  des  Pleurosorus,  types  évidemment 
paléogéniques,  constitue  certainement  un  exemple  des  plus 
curieux  d’aire  disjointe. 

Xj' Asplénium  glandulosum  Lois.  (A.  Petrarchæ  DG.)  n’avait 
encore  été  signalé  que  dans  un  seul  point  du  Maroc  par  John 
Bail  :  ((  Vidi  sgecimen  unicum,  dit-il  dans  son  «  Spicilegium 
Floræ  maroccanæ  »,  nanum  m  fissuris  rupium  supra  Milhaïn; 
frondes  avulsæ  eheu  perierunt,  una  excepta  hodie  in  Herb.  Keio 
conservata !  »  Les  échantillons  récoltés  par  M.  Mouret  dans  les 
fissures  des  rochers  de  Cefrou  sont  fort  beaux. 

O 

Quant  aux  autres  espèces,  elles  sont  assez  répandues  au 
Maroc;  le  Ceterach  officinarum  DG.  se  rencontre  depuis  Tanger 
et  Tétouan  (leg.  Schousboe,  J.  Bail)  jusque  dans  le  Haut  Atlas 
(col  de  Tagherath  vers  2  700  mètres,  J.  Bail)  et  le  district  de 
Tazeroualt,  au  Sud  du  Sous  (leg.  Mardochée);  le  Notliolæna 
vellea  Desv.  croît  aussi  depuis  Tanger  (leg.  Broussonet)  jusqu’à 
l’oasis  d’Akka,  au  pied  du  Djebel  Bani  et  s’élève  jusqu’à 
2  000  mètres  d’altitude  (Djebel  el  Hadid,  Nord  de  Mogador,  leg. 
Balansa)',  le  Cheüanthes  pteridioides  G.  Christen.  (C.  fragrans 
Webb  et  Berth.)  a  été  récolté  dans  un  certain  nombre  de  points 
de  la  région  de  Tazeroualt  par  le  rabbin  Mardochée,  près  de 
Mskala  (/.  Bail),  Reraya,  Seksaoua  (J.  Bail),  dans  la  vallée 
d’Aït  Mesan,  1  600  mètres  {Webb  et  Berthelot),  à  Tanger 
(Schousboe), 

Voici  la  liste  des  Fougères  signalées  jusqu’à  ce  jour  au  Maroc  : 


Gystopteris  fragilis  Dernh.  {et  siib- 
spec.  diaphana  E.  Lit.) 

Davallia  canariensis  Sm. 

Alhyrium  Filix-femina  Eoth 


Phyllilis  Hemionitis  O.  Ktze 
Asplénium  Hemionitis  L. 

—  Tri  ch  Oman  es  L.  2. 

—  viride  Iluds. 


1.  Ou  plus  correctement  :  Tizi  n  Takhrat. 

2.  M.  Jeanpert,  conservateur  de  l’herbier  Gosson,  qui  a  eu  l’extrême 
obligeance  de  me  communiquer  une  liste  des  Fougères  marocaines  conte- 
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Asplénium  glandulosum  Lois. 

—  marinum  L. 

—  lanceolatum  Huds.  [et  var.  obo- 

vatum  Moore) 

—  Ruta-muraria  L. 

—  Adiantuni-nigrum  L.  [et  subspec. 

Onopteris  Heiifl.) 

Geterach  officinarum  DC. 

Blechnum  Spicant  With. 


Anogramma  leptophylla  Link 
Notholæna  vellea  Desv. 

Gheilanthes  pteridioides  C.  Chr. 
Adiantum  Gapillus-Veneris  L. 
Pteris  arguta  Ait. 

Polypodium  vulgare  L.  (var.  ser¬ 
ra  tum). 

Osmunda  regalis  L. 

Ophioglossum  lusitanicum  L. 


auxquelles  il  y  a  donc  lieu  d’ajouter  le  Pleurosorus  Pozoi  Diels; 
soit  en  tout  24  espèces. 

Le  nombre  des  Fougères  (Hydroptéridées  comprises)  des 
autres  régions  de  l’iVfrique  du  Nord  est  : 

Algérie  :  34  espèces. 

Tunisie  :  19  espèces. 

Tripolitaine,  Cyrénaïque  et  Marmarique  turque  :  5  espèces. 

L’exploration  scientifique  du  Maroc  nous  réservera  certaine¬ 
ment  bien  des  surprises,  et  la  liste  ci-dessus  s’augmentera  indu¬ 
bitablement. 

La  flore  du  Maroc,  principalement  dans  la  région  du  Nord,  a, 
comme  je  le  disais  au  début  de  cette  Note,  des  affinités  très 
grandes  avec  celle  de  la  péninsule  ibérique,  état  de  chose  bien 
compréhensible  puisque  l’on  sait  que  le  détroit  de  Gibraltar  ne 
s’est  ouvert  qu’au  début  du  Pliocène. 

Pour  ce  qui  est  des  Fougères,  toutes  celles  qui  y  sont  signalées 
se  retrouvent  en  Espagne  ou  en  Portugal.  Un  certain  nombre 
d’espèces  communes  à  la  péninsule  ibérique,  au  Maroc  et  aux 
îles  Atlantiques  {Davallia  canariensis  Sm.,  Asplénium  Hemio- 
nitis  L.,  Pteris  arguta  Ait.,  Asplénium  marinum  L.)  indiquent 
d’évidentes  relations  anciennes  entre  ces  diverses  régions^ 


nues  dans  cette  collection,  me  signale  qu’on  y  trouve  aussi  les  Asplénium 
septentrionale  Hoffm.  et  germanicum  Weis,  extraits  de  l’herbier  Schousboe, 
avec  l’indication  Maroc,  mais  sans  noms  de  localités;  ce  qui  autorise  à 
émettre  un  doute  sur  l’authenticité  de  leur  provenance.  La  présence  de 
ces  deux  espèces  au  Maroc  n’aurait  toutefois  rien  d’invraisemblable,  car 
VA.  septentrionale  existe  dans  la  Sierra  Nevada  (Boissier)  et  a  été  indiqué 
en  Algérie  par  Luerssen  et  Ascherson,  cependant  MM.  Battandier  et 
Trabut  n’en  font  point  mention  dans  leur  Flore. 

1.  La  séparation  de  l’archipel  des  Ganaries  du  continent  africain  date¬ 
rait  de  la  fin  du  Pliocène  ou  du  début  du  Quaternaire  (Gf.  L.  Gentil, 
Reckerelies  de  géologie  et  de  géographie  physique,  in  De  Segonzac,  Au  cœur 
de  l’Atlas,  IIP  partie,  chap.  ii,  1910). 
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Si  nous  faisons  une  comparaison  avec  la  flore  d’Algérie,  nous 
voyons  que  les  espèces  qui  n’ont  pas  été  signalées  au  Maroc 
sont  les  suivantes  : 

Dryopteris  ïhelypteris  A.  Gray 

—  gongylodes  O.  Ktze 

—  rigida  Vndcrw.  Isubspec.  australis 

C.  Chr.) 

Polystichum  aculeatum  Schott 
Phyllitis  Scolopendrium  Neivm. 

Asplénium  foresiacum  Le  Gr. 

Cheilanthes  hispanica  Mett. 

—  persica  Mett. 

En  revanche  5  espèces  du  Maroc  ne  se  retrouvent  point  en 
Algérie  : 

Davallia  canariensis  Sm.  Blechnum  Spicant  With. 

Asplénium  viride  Huds.  Pteris  arguta  Ait. 

Pleurosorus  Pozoi  Diels 

„  La  présence  au  Maroc  du  Blechnum  Spicant  With.  qui 
manque  au  reste  de  l’Afrique  du  Nord,  mais  qui  se  rencontre 
aux  environs  de  Grazalema  et  dans  la  Sierra  de  Palma  prèS' 
d’Ageciras,  aux  Açores,  à  Madère  et  aux  Canaries,  montre  bien 
encore  les  affinités  étroites  de  la  flore  ptéridologique  marocaine 
avec  celle  de  la  péninsule  ibérique  et  des  îles  Atlantiques. 

Un  fait  intéressant  est  l’altitude  relativement  considérable 
jusqu’à  laquelle  croissent  certaines  espèces.  Ainsi  le  Notholæna 
vellea  Desv.  se  rencontre  jusqu’à  2  000  mètres  (Djebel  el  Hadid, 
Nord  de  Mogador,  leg.  Balansa),  le  Cheilanthes  pteridioides 
C.  Chr.,  dans  la  vallée  d’Aït  Mesan,  1  000  mètres^  (leg.  Webb 
et  Berthelot),  Y  Asplénium  Adiantum-nigruni  L.  au  col  de 
Takhrat  (Tagherat),  vers  2  800  mètres  (leg.  J.  Bail),  en  com¬ 
pagnie  de  Y  Asplénium  viride  Iluds.,  du  Ceterach  officinarum 
DC.‘^  et  du  Ctistopteris  frarjilis  Bernh.  L' A spleniiün  Buta-muraria 


Pteris  cretica  L. 

—  longifolia  L. 

Opliioglossum  vulgatum  L. 

Salvinia  natans  AIL 
Marsilia  pubescens  Ten. 

—  diffusa  A.  Br.  [var.  algeriensis 

A.  Br.) 

Pilularia  minuta  Bl\. 


1.  Le  Cheilanthes  a  été  trouvé  dans  la  Sierra  Nevada  jusqu’à  1  120  mètres 
(Boissier),  en  Corse  jusqu'à  1  000  mètres,  dans  le  Nord-Ouest  de  l’ilimalaya 
à  1  500  mètres. 

2.  Le  Ceterach  croît  parfois  dans  les  Alpes  jusqu’à  2  450  mètres,  en  Corse 
jusqu’à  1  500  mètres,  dans  l’Espagne  méridionale  jusqu’à  1  GOO  mètres, 
au  Kashmir  à  2  560  mètres. 
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L.  est  une  espèce  strictement  montagnarde,  comme  en  Algérie, 
en  Corse,  en  Grèce  par  exemple;  il  a  été  signalé  au  Djebel  Sidi 
Fars,  au  Sud  de  Merrakech,  vers  2  000  mètres  (leg.  Balansa). 


Un  nouveau  Coi2vo7vu7izs  algérien; 

PAR  M.  R.  MAIRE. 

Au  cours  d’une  excursion  au  Babor,  au  début  de  juillet  1912, 
nous  avons  rencontré  un  magnifique  Convolvulus  à  grandes 
fleurs  rose-pàle,  que  nous  avons  immédiatement  reconnu  être 
nettement  distinct  de  toutes  les  espèces  connues  jusqu’alors 
dans  l’Afrique  du  Nord.  A  notre  retour  à  Alger,  nous  avons 
soumis  cette  plante  à  notre  excellent  maître  M.  Battandier,  qui 
nous  a  déclaré  ne  pas  la  connaître,  et  nous  a  engagé  à  l’étudier. 

Après  une  étude  approfondie  de  la  plante  et  des  recherches 
dans  les  auteurs  et  dans  les  herbiers  du  Muséum  de  Paris,  nous 
avons  reconnu  qu’il  s’agissait  d’une  espèce  entièrement  nou¬ 
velle,  dont  nous  donnons  ici  la  description  et  une  figure. 

Diao-nose  : 

O 

Convolvulus  DPYadum  n.  sp.  ^  (sect.  Strophocaiilos  Don.). 
(Planche  X). 

Gaulibus  teretibus  villosulis,  basi  glabrescentibus,  e  rhizomate  ramoso 
ortis,  primo  erectis,  dein  plus  minusve  volubilibus;  foliis  petiolatis  ovatis, 
basi  suhcordatis,  apice  obtusis  mucronulatis,  integris  1.  subrepandis,  læte 
viridibus  nec  non  pilis  adpressis  utrinque  plus  minusve  incano-argenteis, 
sursum  decrescentibus  angustioribusque  ;  pedunculis  villosulis  unifloris, 
folium  subæquantibus,  supra  medium  bibracteolatis,  post  anthesin  valde 
elongatis  et  folio  duplo  longioribus;  sepalis  adpresse  villosis,  subscariosis, 
externis  elliptico-oblongis,  iniernis  late  ellipticis,  apice  mucronulatis; 
corolla  calyce  triplo  longiore,  glabra,  alba  1.  dilute  roseola,  extus  vittis 
5  purpureis  notata;  capsula  ovoidea  acuta  glabra,  seminibus  2-4,  angulatis, 
atris.  llab.  in  rupestribus  silvarum  mixtarum  montis  Babor  Atlantis 
algerici,  ad  ait.  1  8Ü0  m.  s.  m. 

Description  : 

Plante  vivace  de  30-50  centimètres  de  hauteur,  à  tiges 
arrondies,  fîstuleuses,  d’abord  dressées,  puis  plus  ou  moins 


1.  Liseron  des  Dryades. 


254 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1913. 


volubiles  au  sommet,  finement  villeuses  et  plus  ou  moins 
blanchâtres,  glabrescentes  et  brun-pourpre  à  la  base,  naissant 
d’un  rhizome  rameux  vertical. 

Feuilles  à  pétiole  4-5  fois  plus  court  que  le  limbe,  ovales 
subcordiformes,  obtuses  et  mucronulées  au  sommet,  presque 
arrondies,  à  peine  cordées  à  la  base,  entières  ou  à  peine  sinuées, 
blanchâtres-argentées  sur  les  deux  faces  (comme  dans  les 
Argijreia)  dans  le  jeune  âge,  par  des  poils  apprimés,  puis  d’un 
vert  gai,  surtout  sur  la  face  supérieure,  mais  restant  toujours 
plus  ou  moins  soyeuses-argentées,  plus  petites  et  plus  étroites 
au  sommet  de  la  tiee.  Pédoncules  uniflores,  finement  villeux, 
étalés-dressés  égalant  à  peu  près  la  feuille  axillante,  portant 
deux  bractéoles  subopposées  à  environ  6-8  millimètres  du 
sommet,  devenant  raides  et  s’allongeant  fortement  (jusqu’à 
2-3  fois  la  longueur  de  la  feuille)  après  l’anthèse.  Sépales 
AÛlleux,  à  poils  plus  ou  moins  apprimés,  largement  scarieux  et 
brunâtres  sur  la  marge,  obtus  et  mucronulés  au  sommet,  les 
-trois  externes  elliptiques-oblongs,  les  deux  internes  largement 
elliptiques;  corolle  grande  (3-3,5  cm.  diam.),  trois  fois  plus 
longue  que  le  calice,  glabre,  blanche  ou  blanc-rosé,  rayée  exté¬ 
rieurement  par  cinq  zones  purpurines.  Capsule  glabre,  ovoïde- 
•subglobuleuse,  aiguë  au  sommet,  à  deux  loges  contenant  cha¬ 
cune  1-2  graines  noires  anguleuses. 

La  structure  histologique  de  la  tige  est  semblable  â  celle  de 
la  tige  du  Convolvuliis  arveiisis  :  bois  secondaire  en  anneau 
continu,  avec  nombreux  pointements  de  bois  primaire,  gros 
vaisseaux  caractéristiques  des  lianes,  faisceaux  libériens  médul¬ 
laires  formant  un  anneau  presque  continu  (mais  moins  déve¬ 
loppés  que  chez  le  C.  arvensis),  fibres  péricycliques  lignifiées, 
formant  un  anneau  subcontinu  â  1-3  assises. 

Le  rhizome  a  une  structure  analogue,  mais  avec  un  bois 
secondaire  très  développé,  pouvant  former  plusieurs  couches 
annuelles,  contenant  de  nombreux  vaisseaux  de  fort  calibre, 
plus  ou  moins  lobé  par  la  formation  de  coins  parenchymateux, 
avec  l’anneau  de  fibres  péricycliques  très  interrompu,  avec  de 
très  nombreux  laticifères  (files  de  cellules  sécrétrices)  dans 
l’écorce,  la  moelle  et  le  liber. 

La  racine  a  un  endoderme  entièrement  subérifié,  sauf  en  face 
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des  pointements  trachéens;  on  y  trouve  d-2  laticifères  dans 
chaque  cordon  libérien. 

La  structure  de  la  feuille  est  subcentrique,  elle  diffère  assez 
sensiblement  de  celle  du  C.  arvensis  par  le  développement  et 
1  allongement  moindre  du  tissu  palissadique,  l’abondance  des 
poils  apprimés  dans  les  deux  épidermes,  l’abondance  des 
oursins  d’oxalate  calcique,  par  la  rareté  relative  des  grandes 
cellules  sécrétrices  allongées  et  isolées  qui  parsèment  abondam¬ 
ment  le  parenchyme  foliaire  du  C .  arvensis,  en  déterminant  sur 
la  feuille  examinée  par  transparence  de  nombreuses  taches 
claires  et  allongées.  Les  poils  foliaires  du  C.  Dryaduyn  sont 
analogues  à  ceux  de  V Evolvulus  villosus  R.  et  P.\  mais  la 
petite  branche  manque  complètement.  Ils  sont  donc  non 
ramifiés,  coudés  à  angle  droit  un  peu  au-dessus  de  la  base,  et 
ensuite  à  peu  près  parallèles  à  la  surface  foliaire  jusqu’à  leur 
sommet  longuement  atténué  en  pointe;  leur  membrane  est 
épaissie  du  côté  qui  regarde  l’épiderme,  et  mince  de  l’autre 
côté.  Ils  sont  unicellulaires  et  alors  portés  directement  sur  une 
cellule  épidermique,  ou  bicellulaires  par  suite  de  la  présence  à 
leur  base  d’une  cellule-pied  très  courte,  plus  ou  moins  cutinisée. 


★ 


Le  C.  Dryadum  croît  assez  abondamment  sur  un  espace 
assez  restreint  dans  des  rocailles  calcaires  vers  1  800  mètres  ; 
dans  des  forets  clairiérées  de  Quercus  Mirheckii  Dur.,  Cedrus 
atlantica  Man.,  et  Abies  numidica  De  Lannoy,  le  long  du  sentier 
muletier  qui  monte  du  Tizi  n’Souk‘^  au  sommet  du  Babor.  Il  est 
étonnant  qu’il  ait  échappé  aux  botanistes,  assez  nombreux  déjà, 
qui  ont  exploré  cette  montagne;  cela  tient  probablement  à  sa 
floraison  tardive  (fin  juin  et  juillet  en  1912,  année  où  la  végéta¬ 
tion  était  en  avance). 

Le  C.  Dryadum  est  très  différent  de  toutes  les  espèces 
connues.  Il  ne  se  rapproche  guère  que  du  C.  arvensis  L.  et  des 
C.  Scammonia  L.,  althæoides  L.  et  aryyreus  DC.  Il  ressemble 
au  premier  par  l’aspect  de  ses  fleurs,  mais  il  s’en  distingue 

1.  Cf.  SoLEREDER,  SjjstematiscJte  Anatomie  der  Dicot]jledoneen,  p.  641,  fig.  D. 

2.  Coi  qui  sépare  le  Babor  du  Tababor. 
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facilement  par  ses  feuilles  soyeuses-argentées,  non  hastées, 
par  ses  tiges  dressées,  et  par  ses  [lédoncules  s’allongeant  beau¬ 
coup  après  l’anthèse.  Ce  dernier  caractère  le  rapproche  du 
Convohuhis  Scanwionia  L.,  qui  s’en  distingue  nettement  par 
ses  pédoncules  pluritlores,  ses  feuilles  sagittées  et  laciniées,  sa 
glabrescence  et  sa  corolle  blanche,  et  du  C.  althæoides  L.  qui 
s’en  sépare  nettement,  ainsi  que  le  C.  arfjyreus  par  ses 

feuilles  profondément  lobées. 

C’est  une  nouvelle  et  superbe  unité  à  ajouter  à  la  liste  des 
endémiques  du  Babor,  dans  laquelle  il  représente  un  élément 
montagnard  méditerranéen  d’origine  très  ancienne,  probable¬ 
ment  préglaciaire. 

M.  F.  Moreau  prend  la  parole  pour  la  communication 
suivante  : 


Une  nouvelle  Mucorinée  du  sol, 
Zygorhynchus  Bernard!  nov.  sp.J 

PAR  M.  Fernand  MOREAU. 

Quatre  espèces  de  Zygorhynchus  ont  été  décrites  jusqu’ici  : 
Z.  heterogamus  Vuill.C  Z.  Mœlleri  Yuill.-,  Z.  Vuilleminii 
Namyl.^  Z.  Dangeardi  Moreau^.  Nous  n’avons  pas  étudié  la 
première  qui  n’a  été  rencontrée  qu’une  seule  fois,  mais  les  trois 
autres  ont  été  de  notre  part  l’objet  de  recherches  histologiques^ 
qui  ont  montré  que  les  phénomènes  de  la  reproduction  sexuelle 
donnent  au  genre  Zygorhynchus  un  intérêt  particulier  parmi  les 

1.  VuiLLEMiN  (P.),  Sur  un  cas  particulier  de  la  conjugaison  des  Mueorinées 
(Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  p.  236-238,  1886). 

2.  VuiLiÆMiN  (P.),  Iinportance  taxinomique  de  V appareil  zggosporé  des 
Mueorinées  (Bull.  Soc.  Myc.  de  Fr.,  p.  106-118,  1903). 

3.  Namylowski  (B.),  Zygorhynchus  Vuilleminii,  Une  nouvelle  Mucorince 
isolée  du  sol  et  cultivée  (Ann.  Mycol.,  p.  152-15o,  1910). 

4.  Moreau  (F.),  Une  nouvelle  Mucorinée  hétérogame,  Zygorliynchus  Dan¬ 
geardi  sp.  nov.  (Bull.  Soc.  hot.  de  Fr.,  p.  lxvh-lxx,  1912). 

5.  Moreau  (F.),  Deuxième  note  sur  les  Mueorinées.  Fusions  de  noyaux  et 
dcgcnérescenee  nucléaire  dans  la  zygospore.  Fusions  de  noyaux  sans  signifi¬ 
cation  sexuelle  (Bull.  Soc.  Myc.  de  Fr.,  p.  334-341,  1911).  —  Les  phénomènes 
intimes  de  la  reproduction  sexuelle  chez  quelques  Mueorinées  hétérogames 
(Bull.  Soc.  hot.  de  Fr.,  p.  618-623,  1911). 
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Mucorinées,  comparable  à  celui  que  présente  le  genre  Albugo 
parmi  les  Péronosporées.  Alors  que  le  Z .  Dangeardi  apparaît 
comme  très  évolué  par  le  caractère  tardif  et  le  nombre  réduit 
des  fusions  de  noyaux  de  ses  zygospores,  le  Z .  Mœlleri  et  le 
Z.  Vuilleminii  offrent  au  contraire  dans  leurs  zygospores  des 
fusions  de  noyaux  précoces  et  nombreuses  qui  en  font  des 
Mucorinées  encore  primitives.  En  même  temps  que  nous  avons 
fait  connaître  les  phénomènes  histologiques  de  ces  deux  der¬ 
nières  espèces  nous  avons  indiqué  que  la  reproduction  sexuelle 
d’une  autre  espèce  indéterminée  de  Zygorhgnchus  présente  les 
mêmes  caractères.  C’est  cette  espèce  nouvelle  que  nous  décri¬ 
vons  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Zggorhynchus  Bernardi,  en 
souvenir  de  Noël  Bernard,  le  regretté  biologiste  bien  connu  par 
ses  recherches  sur  la  symbiose. 

Les  caractères  du  Z .  Bernardi  sont  les  suivants  : 

Mvcélium  blanc,  élevé,  se  cultivant  avec  succès  sur  carotte  et 
surtout  sur  pain  :  sur  ce  dernier  milieu  il  donne  en  abondance 
des  zygospores. 

Sporangiophores  ramifiés  en  grappes. 

Sporanges  sphériques,  de  18-53  g  de  diamètre,  peu  abondants  ; 
leur  membrane  se» brise  dans  l’eau  à  maturité,  sans  laisser  de 
collerette.  Golumelle  subsphérique,  un  peu  plus  large  que 
haute,  de  11-23  a  de  larsi'eur  sur  10-20  a  de  hauteur.  Nous 
avons  une  fois  rencontré  une  columelle  qui  s’était  développée 
en  un  filament  après  la  dissémination  des  spores.  Spores  ovales, 
de  2  [J.  sur  3  g,  lisses. 

Zygospores  aériennes,  formées  par  hétérogamie  par  des 
branches  d’un  même  thalle,  comme  chez  les  autres  ZygorJiyn- 
chus,  parfois  résultant  de  l’union  de  deux  branches  éloignées; 
nous  avons  vu  une  fois  une  zygospore  née  de  l’union  de  deux 
branches  qui  après  leur  rencontre  s'étaient  recourbées  en  forme 
des  mors  d’une  tenaille,  simulant  les  zygospores  d’un  Phyco- 
myces.  Gomme  chez  les  autres  Zygo7diynchus\  les  articles  copu- 
lateurs  ne  se  séparent  à  l’extrémité  des  rameaux  qui  leur 

1.  Moreau  (F.),  Sur  la  reproduction  sexuée  de  Zygorhynchus  Mœlleri 
Vuill.  (Comptes  Rendus  Soc.  de  IlioL,  G  Juillet  1912).  —  Les  phénomènes 
morpholo()iques  de  la  reproduction  sexuelle  chez  le  Zygorhynchus  Dangeardi 
Moi  "eau  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  p.  717-719,  1912). 
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donnent  naissance  qu’après  la  rencontre  de  ces  derniers  et  les 
suspenseurs  ne  prennent  que  tardivement  leurs  caractères  défi¬ 
nitifs.  Les  zygospores  jeunes  sont  jaunâtres;  en  vieillissant 
elles  deviennent  noires.  Leurs  ornements  sont  disposés  par 
groupes  ou  isolés;  chacun  est  une  épine  de  3  à  5  p.  de  haut. 
Sphériques  en  général,  les  zygospores  ont  32  à  50  u.  de  diamètre; 
leur  grand  tympan  au  moment  où  se  résorbe  leur  membrane 
mitoyenne  a  13  à  20  a. 

Les  doubles  zygospores  sont  nombreuses. 

Les  chlamydospores  ont  la  forme  de  tonnelets  de  20  p.  de 
large  sur  30  u.  de  long. 

Ajoutons  que  le  Z.  Bernardi  a  été  obtenu  en  ensemençant 
un  milieu  sucré  gélosé  avec  de  la  terre  d’un  bois  de  Pins  situé 
près  de  Bazemont  (Seine-et-Oise).  Il  prend  donc  place  dans  la 
liste  déjà  longue  des  Mucorinées  du  sol. 

Avec  les  caractères  qui  précèdent,  le  Z .  Bernardi  ressemble 
aux  Z ijgorliynchus  déjà  décrits,  en  particulier  par  la  forme  de 
ses  appareils  zygosporés.  Cette  similitude  de  forme  des  zygos¬ 
pores  et  de  leurs  suspenseurs  crée  un  lien  entre  toutes  les  espèces 
de  Zygorhynchus  et  justifie  le  maintien  de  ce  genre  à  côté  du 
genre  Mucor. 

(Travail  du  Laboratoire  de  M.  Dangeard.) 

M.  F.  Camus  lit  ou  résume  les  quatre  communications 
ci-après  : 

f 

Etudes  monographiques  sur  les  Renoncules 
françaises  de  la  section  Batrachium] 

PAR  M.  FÉLIX. 

Y.  Espèce  :  Ranunculus  (Batr.)  radians  Revel. 

I 

Je  veux  consacrer  les  premiers  mots  de  cette  étude  à  rendre 
hommage  à  l’homme  modeste,  à  l’observateur  consciencieux  et 
patient  que  fut  l’abbé  Revel. 

Ses  études  sur  les  Renoncules  batraciennes,  en  particulier, 
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sont  empreintes  du  souci  de  n’avancer  que  des  conclusions 
basées  sur  des  années  d’observations  et  contrôlées  sur  place. 
Grâce  à  cette  façon  de  procéder,  si  ces  conclusions  sont  restées 
incomplètes,  par  suite  du  champ  restreint  dans  lequel  sa  saga" 
cité  a  pu  s’exercer,  elles  n’en  restent  pas  moins  une  base  solide 
sur  laquelle  ses  successeurs  pourront  élever  un  monument  plus 
complet. 

Je  reste  donc  surpris  que  les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui 
n’aient  pas  tenu  plus  de  compte  de  ses  notes  sur  le  Ranuncxilus 
{B air.)  radians. 

Peu  de  plantes  sont  restées  aussi  mal  connues  et  aussi  cri¬ 
tiques.  Les  causes  en  sont  multiples. 

Les  observations  de  Revel  publiées  dans  les  Actes  de  la 
Société  Linnéenne  de  Bordeaux  en  1853  et  corrigées  plus  tard 
dans  sa  Flore  du  Sud-Ouest,  sont  restées  insuffisamment 
connues,  n’ayant  pas  trouvé  place,  par  suite  de  leur  publication 
tardive  probablement,  dans  l’ouvrage  qui  fut  le  bréviaire  de 
toute  une  génération  de  botanistes,  et  dont  l’un  des  auteurs 
faisait  alors  autorité  en  matière  de  Batrachium,  je  veux  parler 
.de  la  Flore  de  France  de  Grenier  et  Godron. 

L’existence  d’un  deuxième  vocable.  Ban.  (Balr.)  Godroni, 
créé  par  Grenier  entre  1848  et  1850,  dont  celui-ci  n’a  du  reste 
jamais  donné  une  description  convenable,  et  sur  la  valeur 
duquel  il  n’a  jamais  été  fixé,  a  augmenté  la  confusion. 

La  plupart  des  auteurs  contemporains  ont  purement  et  sim¬ 
plement  rapporté  le  Banunculus  {Batr.)  radians  au  Ban. 
{Balr.)  trichophyllus,  comme  variété  ou  forme  bétéropbylle, 
procédé  facile,  supprimant  toutes  les  difficultés  d’interprétation, 
mais  discutable  au  point  de  vue  de  l’exactitude  et  de  la  réalité 
des  faits. 

Le  Ban.  {Batr.)  radians,  comme  toutes  les  Renoncules  de  la 
même  section,  est  l’objet  de  variations  dont  les  différences 
apparentes  sont  telles  qu’il  serait  parfois  difficile  de  s’y  recon¬ 
naître,  si  l’on  n’avait  pas  les  éléments  nécessaires  pour  se  faire 
une  idée  exacte  de  l’ensemble  de  l’espèce. 

Il  existe  aussi  des  formes  de  Vaquatilis  qui  prêtent  à  la  con¬ 
fusion,  et  surtout  des  plantes  bizarres,  dont  le  faciès  particulier 
dû  à  riiybridité  déroute  l’observateur  non  prévenu. 
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Toutes  ces  causes  expliquent,  au  moins  en  partie,  les  indé¬ 
cisions  de  la  S3^stématique  à  l’égard  de  notre  plante,  rejetée, 
suivant  les  opinions  de  chacun,  du  rang  d’espèce  à  celui  de 
variété,  en  passant  par  la  forme  ou  race. 

Je  voudrais  essayer  ici,  en  apportant  ma  contribution  d’obser¬ 
vations  personnelles,  de  mettre  un  terme  à  ces  indécisions,  de 
fixer  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  la  section  Batrachimny 
et  essayer  aussi,  dans  la  mesure  de  mes  connaissances,  de 
donner  une  idée  de  l’étendue  de  ses  variations. 

J’ai  déjà  avancé,  dans  une  étude  précédente  Wjue  \q  Ramin- 
culus  radians  était  une  espèce  de  premier  ordre  aux  carac¬ 
tères  nettement  tranchés.  Jusqu’ici,  tous  ceux  qui  n’admettent  pas 
cette  manière  de  voir  sont  d’accord  pour  considérer  cette  plante 
comme  une  forme  {alias  race)  ou  une  variété  du  trichophyllus, 
se  distinguant  du  type  par.  l’existence  de  feuilles  flottantes. 

Une  comparaison  s’impose  donc,  mais  une  comparaison 
sérieuse,  complète,  permettant  de  conclure  en  connaissance  de 
cause. 

Le  Han.  (Batr.)  trichophylhis  n’a  que  des  feuilles  capillaires. 
Jamais,  et  j’insiste  sur  ce  mot,  je  ne  l’ai  vu,  soit  vivant,  soit 
dans  les  herbiers,  avec  des  feuilles  flottantes. 

Le  radians,  au  contraire,  est  normalement  muni  de  feuilles 
flottantes.  Aussitôt  que  sa  tige  arrive  à  l’air,  l’évolution  de  la 
feuille  se  produit.  Aussi  longtemps  que  cette  tige  s’allonge  à  la 
surface,  de  nouvelles  feuilles  flottantes  naissent  et  se  déve¬ 
loppent  régulièrement,  et  ce,  parfois  sur  plusieurs  décimètres 
de  longueur.  Il  est  donc  formellement  impossible  de  considérer 
comme  un  caractère  accidentel  et  par  conséquent  secondaire, 
l’apparition  normale  des  feuilles  flottantes  se  développant  chez 
le  radians  avec  la  même  régularité  que  chez  Vaquatilis.  C’est 
un  caractère  invariable,  et  par  conséquent  distinctif,  de  premier 
ordre. 

La  fleur  du  irichophyllus  est  petite  et  à  pétales  étroits  très 
caducs.  Celle  ihi  radians  est  variable  de  grandeur,  mais  généra¬ 
lement  beaucoup  plus  grande  et  atteignant  parfois  presque  la 
dimension  de  celles  de  Vaquatilis.  Les  pétales  ne  sont  jamais 

1.  Bulletin  Société  botanique  de  France,  année  1912,  p.  114. 
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aussi  étroits,  et  ne  présentent  pas  le  caractère  de  caducité  de 
ceux  du  trichopliyllus . 

Le  fruit  du  radians  fournit  un  caractère  distinctif  de  premier 
ordre  et  très  stable,  permettant  de  diflerencier  notre  plante  à 
coup  sûr  de  toutes  les  autres  batraciennes  auxquelles  elle 
pourrait  être  rapportée. 

Dans  le  trichophj/llus,  le  fruit  jeune  est  un  ovoïde  irrégulier 
à  carène  supérieure  aplatie,  surmonté  d’un  stigmate  recourbé, 
sessile,  inséré  à  l’extrémité  du  bord  supérieur.  Lorsque  le  fruit 
est  mûr,  le  point  d’insertion  de  ce  stigmate  se  trouve  sur  le 
prolongement  dudit  bord  supérieur  et  à  la  rencontre  de  celui-ci 
avec  le  bord  inférieur,  qui  forment  ensemble  un  angle  aigu. 
L’apiculum  qui  subsiste  est  très  court. 

Dans  le  radians,  le  fruit  jeune  est  ovoïde  à  la  base,  mais  il 
s’effile  au  sommet  en  un  bec  allongé^  sur  lequel  vient  s’insérer 
un  stigmate  recourbé,  court,  élargi.  Dans  le  fruit  mûr,  le  point 
d’insertion  de  ce  stigmate  se  trouve  rejeté  au  sommet  du  car¬ 
pelle,  les  deux  bords  étant  convexes.  Plus  développé  que  dans 
le  Irichophyllus,  l’apiculum  domine  nettement  le  fruit  et  subsiste 
généralement  d’une  façon  bien  visible. 

L’examen  du  fruit  jeune  du  radians  dissipe  immédiatement 
toute  incertitude;  l’allongement  de  la  partie  supérieure  dominée 
par  la  languette  recourbée  du  stigmate,  donne  à  l’ensemble  de 
la  tête  de  fruits  un  aspect  hérissé  caractéristique  qui  attire 
immédiatement  l’attention,  même  en  l’absence  de  feuilles 
flottantes.  La  forme  des  carpelles  mùrs^est  elle-même  caracté¬ 
ristique,  quoique  un  peu  plus  variable.  Le  bord  supérieur  est 
Creusé  vers  la  base,  se  renlle  vers  son  milieu  pour  devenir 
convexe  au  sommet,  à  l’endroit  où  il  va  se  raccorder  avec  le 
bord  inférieur,  alors  que  dans  le  trichophyllus  il  a  plutôt 
(Drouetii  excepté)  des  tendances  à  rester  droit. 

En  résumé,  le  Ran.  (Batr.)  radians,  si  l’on  ne  tient  pas 
compte  même  de  son  port,  de  la  grandeur  de  ses  fleurs,  de  la 
largeur  de  ses  pétales,  présente  deux  caractères  de  premier 
ordre  qui  le  distingue  du  trichophyllus  :  existence  normale  de 


1.  Cf.  Bulletin  Société  botanique  de  France,  année  1912,  Session  extraor¬ 
dinaire,  p.  LXir,  fig.  1,  n°  2. 
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feuilles  flottantes,  forme  bien  caractéristique  du  fruit,  cette  foiine 
étant  'particulièrement  remarquable  dans  le  fruit  jeune. 

Bien  des  plantes,  considérées  sans  discussion  comme  des 
espèces  de  premier  ordre,  ne  se  distin^’uent  pas  des  autres 
plantes  du  même  genre  par  deux  caractères  aussi  tranchés, 
abstraction  faite  des  caractères  secondaires;  combien,  même, 
ne  se  séparent  que  par  un  seul,  ou  par  un  ensemble  de  carac¬ 
tères  de  deuxième  ordre.  Il  y  aurait  donc  parti  pris  à  nier  le 
droit  à  notre  batracienne  de  constituer  une  espèce  de  premier 
ordre. 

S’il  continuait  à  en  être  ainsi,  ne  faudrait-il  pas  nier  l’exis¬ 
tence  comme  espèce  du  trichophyllus,  qui  ne  présente  pas  un 
ensemble  de  caractères  plus  complet  permettant  de  le  disting-uer 
de  Vaquatilis,  et  celle  du  Baudotii  qui  n’a  réellement  à  opposer 
à  ce  dernier  que  la  forme  de  ses  carpelles  et  de  son  réceptacle, 
et  qui  par  contre  présente  avec  lui  des  caractères  communs  tels, 
que  Godron,  lui-même,  classait  des  spécimens  magnifiques 
provenant  des  Ardennes  (étang  de  Bocron  ou  Boeron),  dans 
Vaquatilis  submersus ,  et  que  Crépin  émettait  un  jour  l’avis  que 
((  le  Baudoin  n’était  que  la  forme  des  eaux  saumâtres  »  dudit 
aquatUisV  Pourtant,  aujourd’hui,  personne  ne  songe  à  douter 
de  la  valeur  spécifique  du  Baudotii. 


Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  justifier  par  de  longs 
considérants  l’emploi  que  j’ai  fait  jusqu’ici  du  nom  attribué  par 
Revel  à  notre  Renoncule.  Ce  nom  a  été  employé  par  la  presque 
unanimité  des  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  celle-ci,  et 
notamment  par  MM.  Boreau,  Dumortier,  Rouy  et  Foucaud, 
Desmoulins,  Cariot  et  Saint-Lager,  Le  Grand,  Pérard,  Migout, 
Lamotte,  etc. 

M.  Corbière  {Fl.  de  Normandie,  p.  20),  a  exhumé  à  la  suite 
de  Hiern  le  terme  diversifolius  Schrank.  Outre  que  ce  terme 
prête  à  l’équivoque,  puisqu’il  a  été  employé  jadis  par  Gilibert 
et  repris  de  nos  jours  dans  le  grand  ouvrage  de  MM.  Rouy  et 
Foucaud  pour  désigner  Vaquatilis,  la  diagnose  donnée  par 
Schrank,  in  Baiersche  Flora,  p.  103,  n"  857,  «  Ranunculus 
fluitans,  petiolis  unifloris,  foliis  imis  capillaribus,  supremis 


1.  Teste  Revel,  in  herbier. 
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reniforinibus  orbiculatis  palmatis  »  se  tient  clans  des  termes 
trop  vagues  pour  cju’il  soit  possible  de  déclarer  qu’elle  convient 
à  notre  plante  plutôt  qu’à  V aquatilis . 

Le  vocable  Godroni,  que  Grenier  lui-môme  a  abandonné 
ensuite  pour  revenir  au  trichophyllus  ne  saurait  être  employé, 
ce  nom  ayant  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  s’appliquer  à 
l’ensemble  de  l’espèce,  mais  seulement  à  une  variation  à  petites 
fleurs  et  à  carpelles  peu  nombreux,  si  l’on  s’en  réfère  aux 
échantillons  publiés  par  Grenier  lui-même,  cet  auteur  n’ayant 
jamais  donné  une  description  de  sa  plante. 

Les  principes  qui  régissent  la  systématique  sont  donc 
d’accord  pour  laisser  à  Revel  l’honneur  bien  mérité  d’avoir 
nommé  une  espèce  dont  le  premier  aussi  il  a  su  discerner  la 
valeur. 


II 

Après  avoir  parlé  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  dis¬ 
tingué  sa  plante,  Revel  dit  modestement  «  je  vais  essayer  de  la 
décrire  ».  Voici  cet  essai  de  description  : 

Gaule  fistuloso  ramoso  natante.  Foliis  submersis  petiolatis  multifidis 
laciniis  capillaribus  divergentibus,  flaccidis,  fluitantibus  rotundato-orbi- 
culatis,  profundè  divisis,  interné  pilosis,  cum  segmentis  radiantibus, 
primùm  dentato-lobatis,  deindè,  planta  ætatem  adullam  adeptà,  laci- 
niatis  et  tune  plerumque  petiolulatis.  Petiolis  basi  dilatatis,  in  vaginam 
membranaceam  pilosam  adhærentem  plus  minus  auriculatam  abeuntibus. 
Pedunculis  foliis  brevioribus  vel  subæqualibus.  Galice  patente.  Petalis 
obovato-cuneatis  calice  duplo  circiter  longioribus,  albis,  ad  unguein  llavis. 
Staminibus  sub-18  ovarioruin  capitulo  longioribus.  Garpellis  numerosis 
transversè  rugosis  plus  minus  apice  (infernè  tantum)  hirtis,  lateraliter 
compressis,  obovatis,  cum  carinâ  inferiore  valdè  convexâ,  superiore  vero 
basin  versùs  depressiusculâ,  versiis  autum  rostellum  convexâ,  rugis  ad 
depressionem  convergentibus  ;  rostello  mediocri,  crasso,  obliqué  adscen- 
dente,  paulo  supra  extremitatem  externam  diametri  longions  fructûs 
inserto.  Receptaculo  spliærico  densé  setoso  G 


1.  (c  Tige  fistuleuse,  rameuse,  nageante.  Feuilles  submergées  pétiolées, 
multifides,  à  laciniures  capillaires  divergentes  molles,  les  flottantes 
arrondies  circulaires,  profondément  divisées,  poilues  en  dessous,  à  seg¬ 
ments  rayonnants,  d’abord  dentés-lobés,  ensuite,  dés  que  la  plante  est 
arrivée  à  l’état  adulte,  laciniés,  et  dans  cet  état  ordinairement  pétiolulés. 
Pétioles  dilatées  à  la  base  en  une  gaine  membraneuse,  adhérente,  velue, 
plus  ou  moins  auriculée.  Pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles  ou  les 
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C’est  l)ien  en  effet  un  essai,  non  pas  à  cause  de  l’insuffisance 
de  la  diagnose,  aussi  complète  et  aussi  consciencieuse  qu’il  peut 
être  souhaitable,  mais  parce  que  cette  diagnose  a  été  établie  sur 
des  matériaux  trop  peu  nombreux  et  d’origine  trop  peu  variée 
pour  faire  connaître  l’ensemble  de  l’espèce  et  par  suite  pour 
être  définitive. 

Plus  tard,  dans  sa  Flore  du  Sud-Ouest,  Revel  modifiait  déjà  sa 
description,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  forme  du  récep¬ 
tacle.  Chose  intéressante,  il  faisait  suivre  cette  description 
d’observations  concernant  les  échantillons  récoltés  en  Loir-et- 
Cher  par  M.  Emile  Martin  et  publiés  dans  l’exsiccata  de  Billot. 
Ces  observations  relatives  à  la  forme  du  fruit  mûr  sont  d’autant 
plus  précieuses  qu’elles  confirment  à  cinquante  ans  de  distance 
celles  que  j’ai  pu  faire  personnellement  autour  de  Vierzon  et 
dont  j’aurai  l’occasion  de  parler  plus  loin. 

Pour  mettre  au  point  la  description  de  Revel,  il  faut  tenir 
compte  des  remarques  suivantes  : 

Les  feuilles  submergées  ne  sont  pas  toujours  sensiblement 
pétiolées.  Dans  ma  région,  en  particulier,  les  feuilles  capillaires 
moyennes  et  supérieures  normales  sont  presque  sessiles,  le 
pétiole  étant  plus  court  que  l’oreillette  membraneuse  qui 
l’accompagne.  Lorsque  par  suite  de  circonstances  particulières, 
des  feuilles  capillaires  se  développent  au  sommet  de  la  tige,  à 
la  place  des  feuilles  flottantes,  elles  sont  alors  plus  longuement 
pétiolées.  Les  feuilles  flottantes  ne  sont  pas  forcément  arrondies 
circulaires,  quoique  le  fait  soit  très  commun.  Elles  sont  parfois 
réniformes  ou  subpeltées,  à  segment  moyen  étroit  par  rapport 
aux  segments  latéraux,  et  se  rapprochent  alors  de  celles  de 
Vaquatilis  et  du  Baudotii.  Parfois  aussi,  elles  sont  tripartites  ou 
llabelliformes  comme  celles  de  ce  dernier.  Aucune  autre  batra- 

égalant  à  peine.  Calice  étalé.  Pétales  obovales  cunéiformes,  égalant  deux 
fois  environ  la  longueur  du  calice,  blancs  à  onglet  jaune.  Étamines 
(15  à  18),  plus  longues  que  le  capitule  formé  par  les  ovaires.  Carpelles 
nombreux,  ridés  transversalement,  plus  ou  moins  velus  au  sommet  en 
dessous,  latéralement  comprimés,  obovales,  à  carène  inférieure  très 
convexe,  la  supérieure  un  peu  déprimée  vers  la  base  et  convexe  dans  la 
partie  qui  avoisine  le  style;  rides  convergeant  vers  la  dépression.  Bec 
médiocre,  épais,  obliquement  inséré  un  peu  au-dessus  de  l’extrémité 
extérieure  du  grand  diamètre.  Réceptacle  sphérique,  hérissé  de  poils 
épais.  »  Revel,  op.  cü. 
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cienne  ne  présente  une  telle  variété  dans  la  forme  de  ses 
feuilles. 

La  gaine  membraneuse,  très  apparente,  est  obtuse  et  non 
aiguë  comme  la  représente  la  figure  de  Kevel,  qui  a  du  reste 
corrigé  ce  détail  dans  sa  Flore  du  Sud-Ouest. 

Il  n’est  pas  exact  non  ydus  que  les  feuilles  de  la  plante 
arrivée  à  l’état  adulte  aient  les  segments  plus  laciniés  et  plus 
souvent  pétiolulés  ;  ce  fait  est  indépendant  de  l’âge  de  la  plante, 
et  souA^ent  au  contraire,  vers  la  fin  de  la  végétation,  les  seg¬ 
ments  du  limbe  ne  sont  pas  complètement  séparés. 

Les  pétales  sont  généralement  plus  larges  que  ceux  figurés 
par  Revel  ;  parfois  ils  se  rapprochent  de  ceux  de  Vaquatilis, 
sans  être  cependant  jamais  aussi  larges  par  rapport  à  la  lon¬ 
gueur. 

Les  carpelles  sont  plus  ou  moins  nombreux,  réduits  à  8  ou 
10  dans  certaines  formes.  La  dépression  de  leur  carène  supé¬ 
rieure  devient  presque  insensible  quand  leur  nombre  diminue, 
et  les  proportions  indiquées  dans  la  Note  de  la  Société  Linnéenne 
ne  sont  pas  elles-mêmes  invariables,  la  largeur  étant  plus  grande 
dans  certaines  formes. 

Le  réceptacle  n’est  pas  toujours  sphérique,  ce  serait  plutôt 
l’exception.  Revel  en  convient  dans  sa  Flore,  puisqu’il  a  écrit 
dans  cet  ouvrage  «  réceptacle  ovoïde  ».  Il  est  même  remar¬ 
quable  de  constater  quelquefois  sur  le  même  pied  des  récep¬ 
tacles  à  peu  près  sphériques  et  d’autres  nettement  allongés,  les 
premiers  se  rencontrant  surtout  au  début  de  la  fioraison. 

Le  terme  c(  médiocre  »  ne  conviendrait  pour  caractériser  le 
bec  ou  apiculum  que  si  d’autres  espèces  en  présentaient  de  plus 
prononcés,  ce  qui  n’est  pas  le  cas. 

Enfin,  à  la  fin  de  sa  Note,  Revel  déclare  :  «  La  plante,  à 
mesure  qu’elle  vieillit,  perd  de  sa  vigueur,  sa  tête  quitte  la  sur¬ 
face  de  l’eau  et  alors  les  feuilles  supérieures  se  développent  sous 
la  forme  des  feuilles  primitives  et  deviennent  ainsi  capillaires- 
multilîdes  ».  Cette  assertion  dont  je  ne  peux  nier  l’exactitude 
en  ce  qui  concerne  la  plante  de  Ménestérol,  n’ayant  pas  l’habi¬ 
tude  de  parler  de  ce  que  je  n’ai  pas  constaté  personnellement, 
est  inexacte  pour  la  plante  de  ma  région,  qui  se  maintient  à  la 
surface  de  l’eau  et  développe  des  feuilles  llottantes  jusqu’à  la 

(séances)  18 
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fin  de  son  existence,  lorsqu’elle  se  trouve  dans  des  conditions 
normales,  les  fruits  se  séparant  des  réceptacles  et  tombant  au 
fond  de  l’eau  au  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité. 

Les  échantillons  que  je  soumets  à  l'appui  de  cette  note,  et 
notamment  les  n°®  6,  8,  10,  12,  12  his,  12  ter,  1  i,  16,  18  de  mon 
exsiccata  Batrachiotheca  gallica  permettront  de  constater  que  je 
n’avance  rien  qui  ne  soit  parfaitement  exact.  On  pourra  se 
rendre  compte,  en  particulier,  par  leur  examen,  que  l’existence 
des  feuilles  flottantes  n’est  pas  un  phénomène  accidentel,  qu’il 
ne  s’ag’it  pas  de  feuilles  «  adventices  »,  mais  qu’il  y  a  bien  là  un 
fait  d’ordre  absolument  normal.  Enfin  l’examen  du  fruit  jeune 
permettra  de  bien  se  rendre  compte  de  sa  forme  typique  et 
nettement  distincte  de  celle  du  fruit  du  trichophyUns. 

Des  échantillons  de  Ramtncuhis  radians  envoyés  par 
M.  Félix  sont  mis  sous  les  yeux  des  membres  présents. 

Contribution  à  la  flore 

des  Acanthacées  asiatiques; 

•^2®  Note'.) 

PAR  M.  R.  BENOIST. 

III.  —  Staurogyne 

s.  glauca  O  Kuntze. 

Inde  française  :  Mahé  (Deschcmps). 

Cambodge  :  ad  montem  Gam,  ad  montem  Sroni  [Pierre). 

Laos  :  [Massie);  Bassac  [Thoreï). 

Var.  Neesii  H.  Ben.  {=S.  Neesii  Vid.  y  Sol.). 

Diffère  du  type  par  les  feuilles  lancéolées-spatulées  ou  obovées-spa- 
tulées  et  la  corolle  un  peu  plus  grande.  La  pilosité  varie  aussi  bien  dans 
cette  variété  que  dans  les  exemplaires  typiques.  L’ovaire,  le  style  et  la 
capsule  sont  glabres,  les  filets  des  étamines  éparsement  ciliés. 

Annam  :  Nba  Trang;  fleurs  lilas,  mars  1911,  n°  1172 
(Robinson). 

1.  Cf.  Notulæ  systematicæ,  t.  II,  fasc.  8,  p.  238. 
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Tonkin  :  Phocain,  bord  des  chemins,  fleurs  roses,  14  jan¬ 
vier  1886,  n°  780;  vallée  de  Baa  Taï,  au  pied  du  mont  Bavi, 
bord  des  rizières,  12  avril  1888,  corolle  rose,  n°  4260  (Balansa). 

Var.  Thorelii  R.  Benoist. 

Tige  décombaiile,  glabre;  feuilles  sessiles  lancéolées  ou  elliptiques, 
obtuses,  glabres.  Rameaux  grêles,  flexueux  à  entre-nœuds  allongés; 
inflorescence  courte  ;  calice  à  poils  glanduleux,  courts. 

Cette  variété  se  rapproche  beaucoup  de  la  variété  A"ees?7'par  la 
grandeur  et  la  forme  de  la  fleur;  la  pilosité  du  calice  est  seule¬ 
ment  un  peu  plus  courte.  Les  principales  différences  portent 
sur  la  forme  des  feuilles  et  sur  le  port. 

SiAM  :  Ubon,  Kemarath  [Thorel). 

Var.  siamensis  R.  Ben.  {=  Staurogyne  siamensis  Clarke). 

J’ai  examiné  un  échantillon  du  S.  siamensis  Clarke  récolté 
par  Lindhard  à  Tapotsah  et  je  n’ai  trouvé  aucune  différence  bien 
caractéristique  entre  cette  plante  et  le  S.  glauca.  Les  feuilles 
moyennes  de  la  tige  portent  à  leur  aisselle  de  petits  groupes 
de  fleurs,  mais  les  supérieures  ne  présentent  plus  qu’une  seule 
fleur  à  leur  aisselle.  D’ailleurs  chez  le  S.  glauca  typique,  certaines 
feuilles  ont  à  leur  aisselle  un  rameau  florifère  bien  développé. 
Les  groupes  axillaires  de  fleurs  du  S.  siamensis  correspondent 
à  ces  inflorescences  dont  l’axe  est  resté  très  court.  De  sem¬ 
blables  différences  dans  l’allongement  des  inflorescences  se 
retrouvent  d’ailleurs  chez  la  variété  Neesii  :  les  échantillons 
récoltés  par  Balansa  ont  des  épis  longs  de  18  centimètres,  tandis 
que  ceux  recueillis  par  Robinson  ont  un  épi  très  court  et  mesu¬ 
rant  seulement  3  centimètres.  —  Le  S,  siamensis  a  en  outre  les 
inflorescences  poilues,  mais  ce  caractère  se  retrouve  chez  beau¬ 
coup  d’échantillons  du  S.  glauca. 

Je  ne  considère  donc  le  S.  siaynensis  que  comme  une  forme 
de  petite  taille  dont  les  rameaux  axillaires  florifères  sont  réduits 
à  de  courts  épis  sessiles. 

St.  polybotrya  var.  cambodiana  R.  Benoist. 

Diffère  du  type  par  les  feuilles  oblongues,  et  par  le  calice  et  la  corolle 
un  peu  plus  grands. 
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Cambodgf:  :  Kompong  Soai,  marais  dans  les  forets;  fleur 
violette  ou  blanche  striée  de  violet  foncé,  n°  414  [Harynand). 

Laos  :  Kemarath  [Thorel). 

Les  échantillons  d’Harmand  ont  les  feuilles  très  allongées 
mesurant  jusque  70x7  millimètres;  l’épi  est  assez  allongé  et 
atteint  jusqu’à  6  centimètres.  La  plante  de  Thorel  au  contraire 
a  les  épis  très  appauvris  et  réduits  à  (juelques  fleurs. 

Staurogyne  thyrsoidea  O  Kuntze  Remsio,  II,  p.  497. 

CocHiNCiiiNE  :  Song  Lu,  prov.  de  Bien  Hoa  {Pierre). 

Cambodge  :  Phnom  Domsek,  sous-hois  arides  des  montagnes, 
fleurs  d’un  blanc  bleuâtre  avec  stries  violettes,  n°  309  {Har- 
mand) . 

St.  lanceolata  O  Kuntze  (/.  c.,  p.  497). 

CoGHiNCiiiNE  :  {Thoy'el);  monts  Dinh,  près  de  Baria  {Pierre). 

Cambodge  :  Mont  Sroni  {Pierre). 

Laos  :  Bassac,  n°  1093  {Harynand). 

Le  n°  1093  de  Harmand  a  les  bractées  notablement  plus 
larges  que  les  autres  échantillons.  Je  n’ai  pas  remarqué  d’autre 
caractère  différent. 

St.  malaccensis  C.  B.  Clarke. 

Chine  :  Environs  de  Canton  {Yvan). 

Iles  Liu-Kiu  :  Oshima,  n"  5  {Barthe). 

Java  :  11°”  590,  591  {ZoUinger). 

C0CIIINCHINE  :  Forêts  près  du  Donnai,  prov.  de  Bien  Hoa 
{Pierre)  \  monts  Dinh,  près  de  Baria  {Pierre);  Caïcang  {Thorel); 
près  du  fleuve  Saigon  à  Ben  Cat  {PieiTe);  Ha  Tien,  fleurs  vio¬ 
lettes;  hauteur  15  à  20  centimètres,  11°  790  {Godefroy);  Phu 
Quoc,  n°  790  {Godefroy). 

Laos  :  Ikiys  des  Peunongs,  n°  2448  {Thorel);  Somhor  in  sahu- 
losis  {Ilarmand);  Se  Moun,  bancs  de  sable  des  rapides  {Ilar- 
mand);  Pbon  Thane,  nom  indigène  :  Koh paumen,  n“  196  {Spire); 
Banbo,  nom  indigène  :  Dok  mai  keudoyig,  11°  268  {Spire). 

Cambodge  :  Mont  Kamchay,  près  Kam[)ot,  lit  d’un  torrent; 
11.  mauve  presque  bleues;  envers  des  feuilles  teinté  en  rose 
foncé,  n°  267  {Geo ff ray). 

St.  scandens  B.  Benoist  {m  H.  Lee.  Nolul.  Syst.,  H,  fasc.  11). 
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Annam  :  Lang’  Bian,  prov.  de  Ninh  Thuan,  n°  1715  (Eberhardt). 

Cette  espèce  est  Avoisine  du  S.  debilis  Clarke,  mais  elle  en 
diffère  par  ses  inflorescences  pauciflores  ne  portant  que  1  à 
4  fleurs,  les  sépales  plus  étroits  et  surtout  par  sa  tige  sarmen- 
teuse,  grimpante,  atteignant  d’après  M.  Eberhardt  3  à  5  mètres. 

St.  merguensis  O.  Kuntze. 

Tonktn  :  Tu  Phap,  forêts,  n°  3473;  forêts  entre  Phuong-Lam 
et  Cho-Bo,  corolle  rose  teintée  de  blanc,  n°  4284  (Balansa). 

Les  épis  portent  de  nombreuses  fleurs.  Dans  le  n°  3473  la 
corolle  atteint  20  millimètres,  mais  il  n’y  a  pas  de  caractères 
permettant  de  séparer  cette  plante  du  merguensis. 

St.  monticola  U.  Benoist  {in  H.  Lee.  Notul.  Syst.,  II, 
fasc.  11). 

Cambodge  ;  Sommet  du  mont  Talung^  près  de  Kampot  (900  m.) 
fleurs  blanches  {Pierre). 

Espèce  voisine  du  S.  racernosa,  mais  en  différant  par  ses 
feuilles  beaucoup  plus  étroites,  l’inflorescence  glabre,  les  sépales 
linéaires  obtus,  longs  de  7  millimètres,  la  corolle  longue  de 
9  millimètres  seulement,  la  capsule  longue  de  7  millimètres. 

St.  concinnula  O.  Kuntze  {=  Ebermaiera  concinnula  Hance). 

Des  échantillons  distribués  sous  ce  nom  (n°  13021)  récoltés 
«  secus  fl.  West  River,  prov.  Cantonensis  d.  21  julii  1872  »  ne 
sont  pas  un  Staurogyne  mais  le  Ruellia  flageUiformis. 

St.  hypoleuca  R.  Benoist  {m  H.  Lee.  Notul.  Syst.,  II,  fasc,  IT). 

Ressemble  à  s’y  méprendre  à  V OphiorrhizighyUiun  macrobo- 
tryum  Kurz,  mais  les  étamines  ne  dépassent  pas  la  corolle  et 
sont  au  nombre  de  4. 

Tonkin  :  Route  de  Tafîn  {H .  d' Orléans) . 

IV.  —  Hygrophila. 

H.  polyspermaT.  Anders  {—  Hemigrajihis  tonkinensisljïnàdiu). 

Tonkin  :  prov.  Ninh  Binh,  Duyen  Mau,  n°  1927  {Bon)-,  prov. 
Ha  Noi,  fleuve  Kien  Khe,  n°  1973  {Bon)-,  pied  du  mont  Lan 
Mat,  dans  les  prairies  sèches,  n"  201  {Bon);  Tu  Phap,  prairies 
marécageuses,  n*"  4249  {Balansa). 
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Hemigrœphis  tonJiinensis  Lindau  a  été  décrit  d'après  le 
4259  de  Balansa  qui  ne  difîère  en  rien  de  V Hygrophila 
jiolysperma  typique. 

Espèces  du  groupe  angustifolia. 

Les  //.  quadrivalvis  Nees  et  phlomoides  Nees  nie  semblent 
difficilement  séparables  comme  espèces  distinctes  de  WDigusti- 
folia  K.  Br.;  on  trouve  une  grande  quantité  de  formes  de  pas¬ 
sage  entre  ces  plantes  et  les  différences  portent  sur  la  forme 
des  feuilles,  le  nombre  et  la  taille  des  fleurs,  la  pilosité.  Je 
pense  donc  qu’il  est  préférable  de  les  regarder  comme  de 
simples  variétés  d’une  même  espèce. 

Toute  une  série  d’échantillons  récoltés  au  Laos  et  au  Cambodge 
différent  par  les  sépales  soudés  jusqu’au  quart  tout  au  plus,  le 
sépale  postérieur  étant  plus  large  et  un  peu  plus  long  que  les 
autres,  le  calice  velu  et  muni  de  poils  glanduleux  mêlés  aux 
autres  poils.  Je  rapporte  ces  plantes  à  V Hygrophila  incana  Nees. 
et  considère  celui-ci  comme  espèce  distincte  de  1’.^.  angustifolia 
R.  Br. 

Toute  la  plante  est  velue  mais  non  hirsute  comme  chez 
y  H .  jyhlomoides.  Cette  espèce  est  d’ailleurs  également  variable  :  les 
feuilles  sont  lancéolées,  oblongues  ou  même  presque  linéaires; 
la  corolle  mesure  en  longueur  depuis  12  jusqu’à  22  millimètres. 

Hygrophila  angustifolia  R.  Br. 

Tonkin  :  Sept  Pagodes,  n°  280  {Mouret)  \  n"  452  {Don). 

Cambodge  :  Ile  de  Trey  Las,  près  Kampot,  talus  de  rizières, 
fossés  humides,  fl.  mauve  s’ouvrant  le  matin  et  se  fermant 
dans  l’après-midi,  16  novembre  1903,  n°  186  [Geoffray). 

Annam  :  Nlia  Trang;  fl.  violet  and  white,  n"'"  1214,  1251 
{Robinson). 

CoGiiiNGHiNE  :  talus,  n°  179  {Thorel)  ;  Cbo-Quan,  n°  24  {Talmy)\ 
{Thorel). 

Bornéo  :  n°  3725  {Beccari). 

Ile  Boubou  :  n°  1574  {Lahaie). 

Chine  :  Kouy  Tcheou  :  Pin  Fa;  fl.  violettes,  ruisseau  de  La 
Tong,  n°  572  {Cavalerie  el  Fortunat)  ;  Se  Tchuen,  9  sept.  1908, 
fl.  rose,  n°  250  (TT'  Legendre)'.  Hong  Kong,  n“  426  {Bon)',  sans 
n°  {Esquirol);  n°  899  {Bodinier). 
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Var.  quadrivalvis  Nees. 

Tonkin  :  Haïphong-,  11.  violettes,  n°  656  (Bois). 

Cambodge  :  Pnom  Sroni  {Pierre). 

Presqu’île  de  Malagga  :  Singapoore,  n°  66  {Talmy). 

CocHiNCHiNE  :  Long  Than  {Thorel)\  talus,  n“  179  {Thorel)\ 
rizières,  n°  917  (77iore/);  marais  aux  environs  de  Saigon 
{Lefèvre);  n°  16  {Baudouin);  Tliu  Duc,  sous  bois  {Godefroy); 
Bung,  près  Tliu  Dau  Moth  {Pierre);  mont  Lu,  lieux  humides 
[Pierre);  Saigon  {Pierre);  Saigon;  bords  de  l’arroyo  de  l’Avan- 
lanche,  n°  115  {G.  Debeaux);  Saigon  :  bords  des  eaux,  n°  233 
{G.  Debeaux). 

Sourabava  :  n°"  1673,  1689  {Lahaie). 

Java  :  terrains  incultes  entre  Batavia  et  le  Kali  Barig 
n°  710,  1168  {de  la  S avinière);  n°  2013  {Lahaie). 

Var.  assurgens  Nees. 

SiAM  :  Bangkok,  n°  81  {Zimmermann). 

Tonkin  :  province  de  Ninh  Binh  :  Do  Vong,  n'"  993;  Ton  Dao, 
juxta  aquas,  n°  1125  {Bon). 

Var.  tonkinensis  R.  Benoist. 

Caractérisée  par  ses  feuilles  étroites,  linéaires  et  ses  fleurs  petites. 

Tonkin  :  Ouonbi,  lieux  marécageux;  fleurs  bleues,  n°  791 
(Balansa);  Mont  Bavi,  n°  253  {D AUeizelte);  forêts  au  Nord 
d’Ouonbi,  n°  790  {Balansa);  province  de  Ninh  Binh  :  Phuc 
Nhac,  bord  des  étangs,  n°  1073;  Tbo  Mat,  bois  humides,  fleurs 
roses,  n°^  1191,  1192;  bois  près  de  Yen  Ninh,  n°'  1863,  1864; 
Yen  Moi,  étangs,  n°  1873  {Bon);  n*"  5727  {Bon);  vallée  de  Yen 
Long,  bord  des  ruisseaux,  corolle  rose,  n°  4269)  {Balansa). 

Laos  :  Luang  Prabang,  n°"  172,  175  {Diipuy). 

Var.  saxatilis  {=H.  saxatilis  Ridley). 

Tonkin  :  Berges  de  la  rivière  Noire  en  amont  de  Phuong  Lam, 
les  roches  recouvertes  par  les  hautes  eaux,  n°  3469  {Balansa). 

Var.  phlomoides  Nees. 

CociiiNGiiiNE  :  MontDay  {in  prov.  Ghaudoc)  {Pierre);  Gia  Lau 
Me  {in  prov.  Bien  Iloa)  {Pierre);  Mytho,  rizières  {Pierre);  Bien 
Hoa,  torrents,  n°  625  {Thorel);  {Counillon). 
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SiAM  :  Ubon,  n°  2744  (Thorel)  \  Keinarath  [Tliorel). 

Laos  :  Lassac  {Thorel). 

Cambodge  :  Kep,  tl.  violette  sans  odeur,  bois  humides  et  bord 
des  marais,  iC®  443,  443  bis  {Geolfraij). 

Annam  :  Phu  Oc,  tl.  blanches,  n°  46;  environs  de  Hué,  n°  96 
{B  anche). 

Hygrophila  incana  Nees. 

Cambodge  :  Kompong  Chuang  :  sables  inondés  pendant  la 
saison  des  pluies,  11.  blanches,  6  juin  1875,  n°  188  {Godefroy); 
KompongThom,  11.  jaune;  nom  cambodgien  :  Tambe  Krabey, 
n°  33  (Collard);  Tchoukan,  n°  993  (Harmand);  (Jullien). 

Laos  :  Bassac,  n°  2605  (Thorel);  îles  du  Mékong,  Sombor, 
n°  64  (Harmand);  Ubon,  n°  2744  (Thorel). 

Section  Nomaphila. 

Je  ne  puis  considérer  les  Hygrophila  Parishii,  corymbosa, 
petiolata  que  comme  des  formes  du  stricta.  Il  n’y  a  guère  d’autre 
différence  que  dans  la  forme  des  feuilles  et  la  pilosité,  et 
quelques  variations  dans  la  taille  de  la  corolle. 

Je  n’ai  pas  vu  VH.  minor,  ni  VH.  siamensis,  mais  ce  ne  sont 
vraisemblablement,  à  en  juger  par  la  description,  que  des  formes 
analogues  aux  précédentes  : 

'  Cette  espèce  semble  assez  répandue  dans  le  Sud  de  l’Indo- 
Cbine. 

H.  stricta  Lindau  typique. 

CocniNGiiiNE  :  Bien  Hoa,  rizières,  n°  619  (Thorel);  Vinh  Long 
(Pierre). 

SiAM  :  Bangkok,  n°  84  (Zimmermann)  (sub  A^idrographis 
paniculata) . 

Var.  petiohtci  (=  Nomaphila  petiolata  Decne). 

Feuilles  ovales,  glabres.  Sépales> poilus  puis  glabresceiits. 

Java,  n°  2009  (Lahaie). 

SoüRABAVA,  n°  1760  (Lahaie). 

Var.  Gorymbosa  (=  V.  corymbosa  Blume). 

Feuilles  lancéolées  glabres.  Sépales  pubescents-glanduleux . 
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Laos  :  Kemarath  (7Viore/). 

Cambodge  :  Mulu  Prey,  n°  328  (Ilarmand). 

Var.  Parishii  [=  N.  Parishii  T.  Anders.  ;  N.  picbescens  Kurz). 

Feuilles  piibesceiites.  Sépales  pubescents-glaiiduleux. 

Laos  :  mont  Attopeu,  n"  1428  {Harmand). 

Cambodge  :  monts  Camchay,  près  Kampot  {Pierre). 

\ 

Contribution  à  l'étude  des  IVIélastomacées 
d’Extrême-Orient,  III  Sonérilées; 

PAR  M.  A.  GUILLAUMIN. 

I .  Le  GENRE  PhYLLAGATHIS  EN  ChINE 

Le  genre  Phyllagathis  n’a  encore  été  signalé  en  Chine  qu’au 
Fokien  où  il  est  représenté  par  le  Ph.  chinensis  Dunn  et  une 
espèce  signalé  par  Stapf.  Il  y  en  a  en  réalité  trois  espèces  et 
une  variété. 


Ph.  rotundifolia  Bl.  —  Environs  de  Canton  {Yvan). 

Ph.  Cavalerie!  nom  nov.  =  Oxyspora  Cavaleriei  Lévl.  = 
AHomorphia  Cavaleriei  Lévl.  et  Vaut.  =  Phyllagathis  (non 
nommé)  Spapf  ùz  Ann.  of  Bot.  YI,  p.  316. 

Gaulis  simplex,  fulvo-hirsutus,  usque  ad 20  cm.  longus,  lignosus,  3-4  mm. 
diametiens,  radicans.  Folia  ±  rigide  membranacea  ovata  vel  discoidea 
(5-15  cm.  X  5-10  cm.)  apice  brevissime  (1-2  mm.)  acuminata,  basi  cordata, 
margine  levissime  undulata  et  ciliata,  7-9-nervia,  primum  in  utraque 
pagina  sparsius  setulosa,  deinde  glabrescentia  vel  omnino  glabra,  petioliis, 
2-8  cm.  longus,  hirsuto-setulosus.  Pedunculi  glabri  axillares  G-16-llori, 
calyx  ob-conicus  5-7  mm.  longus  non  glandulosus,  dentibus  4  mini  mis 
mucronatis;  petala  4,  ovata  5-8  mm.  longa,  stamina  8,  inæqiialia  con- 
formia,  connectivo  non  producto,  basi  postice  minute  1-tuberculato,  fila- 
mentis  sub-æqualibus,  ovarium  turbinatum  pro  parte  calycinis  septis  ad 
hærens,  strophio  circa  2  mm,  longo  ornatum  Stylus  15  mm.  longus, 
capsula  pedicello  2  cm.  longo,  ea  Phyllaf/athü  chinensis  simillima. 

Chine  :KouyTchéou,  Pin  fa,  assez  commun,  juillet-août  1907 
{Cavalerie  56)  Fokien.  {Swinhoe). 

Var.  Wilsoniana  var.  nov. 

Chine  :  Sétchuen,  entre  Wuschan  et  Ta  tsien  lou,  endroits 
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sableux  des  ravins,  7  000  pieds,  juillet  1903  {Wilson  3647) 
fleurs  rouges. 

Le  Phyllagathis  Cavaleriei  se  rapproche  par  son  aspect  du 
Ph.  tonkinensis,  mais  s’en  distingue  nettement  par  son  calice 
en  cône  renversé  et  non  glanduleux  au  lieu  d’être  en  coupe 
large  et  abondamment  glanduleux,  en  outre  les  étamines  sont 
toujours  inégales  tandis  que  c’est  plutôt  l’exception  chez  le 
Ph.  tonkinensis. 

Le  Ph.  hirsuta  de  Cochinchine  et  d’Annam  a,  par  contre,  des 
étamines  toujours  égales. 

On  peut  grouper  les  cinq  espèces  de  l’Asie  orientale  dans  la 
clef  suivante  : 

A.  Feuilles  lancéolées,  atténuées  à  la  base. 

a.  Fleurs  glabres .  P/t.  cJtinensü  Dunn. 

b.  Fleurs  abondamment  hirsutes .  Ph.  hirsuta  Guillaumin. 

B.  Feuilles  ovales  ou  orbiculaires,  cordées  à  la  base. 

a.  Tube  du  calice  glanduleux  ou  écailleux. 

a.  ±:  en  cône  renversé  mais  pas  largement  en  coupe  à  dents 
garnies  de  sétules .  Ph.  rotundifolia  Bl. 

(j.  En  coupe  largement  ouverte,  à  dents  sans  sétules.  Ph.  tonki- 
7iensis  Stapf. 

b.  Tube  du  calice  ni  écailleux  ni  glanduleux. 

a.  Feuilles  à  acumen  presque  nul  (1-2  mm.)P/t.  Cavaleriei  Guil¬ 
laumin. 

(3.  Feuilles  à  grand  acumen  déplus  de  1  cm.  Ph.  Cavaleriei  y 
\V77so  niana  Guillaumin. 

2.  Révision  du  genre  Fordiophyton 

IjC  genre  Fordiophyton  créé  par  Stapf  pour  le  Sonerila  Fordii 
d’Oliver  comprend  à  l’heure  actuelle  deux  espèces  étroitement 
unies. 

Le  F .  Fordii  K  rasser  (type  du  genre)  =  7^.  cantonense  Stapf 
=  Sonerila  Fordii  Oliver  non  Sonerila  cantonensis  Stapf,  est 
localisé  au  Kouang  toung  {Ford  95). 

Le  F.  Faberi  Stapf  =  Mairei  \^è\\.  =  Bredia  Cava¬ 

leriei  hé\\=  P  lastus  Lyi  Lé\\,  se  rencontre  dans  le  Setchuen, 
au  Mont  Omei  [Faber,  Wilson  4909),  aux  environs  de  Kiating 
{Wdlson  3643),  dans  le  district  de  Tchen  kéou  tin  {Faryes),  dans 
le  Kouy  tchéou,  aux  environs  de  Tan  chan  {Cavalerie),  sur  la 
route  de  Pinfa  à  Tou  yun  {Cavalerie  2977),  et  dans  le  Yun  nan, 
à  Long  ky  {Maire),  à  Tclien  fong  chan  {Delavay,  Ducloux  2063). 
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La  capsule,  non  encore  décrite  est  elliptique,  entièrement 
incluse  dans  le  calice  à  8  côtes  peu  marquées.  Les  graines,  très 
nombreuses  sont  obovoïdes,  pyramidales,  finement  tubercu¬ 
leuses. 

Il  existe  au  Setchuen  et  au  Yun  nan  en  compagnie  du 
F .  Faberi  une  troisième  espèce  le  F .  luberculatiim  Guillaumin, 
Yun  nan  :  Tchen  fongchan  (Delavay^  Ducloux  2192),  Sétchuen  : 
Moût.  Omei  {Wilson  4906). 

C’est  au  même  type  que  le  F,  tuberculatimi  qu’il  faut  rap¬ 
porter  l’espèce  suivante. 

Fordiophyton  Cavalerie!  nom.  woy Bar thea  Cavaleriel  Lévl. 
pro  parte  =  Blastus  ijunnanensis  Lévl.  =  Blastus  Mairei  Lévl. 

Herba  erecta,  pereniiis  circa  30  cm.  alta.  Folia  glandulosa  et  pubes- 
centia  ovalia  (6-10  cm.  x  2,5-6  cm.)  inæqualia  margine  ciliata,  acuminata. 
basi  læviter  cordata!  supra  viridia,  subtus  viridia  (violaceo-purpurea  in 
specimine  Maire)  in  utraque  pagina  zh  sparse  hispida  5-7-nervia,  subtus 
conspicumagis  venosa,  petiolus  2-7  cm.  longus  ±  hirsutus.  Inflorescentia 
terminalis  cymosa,  dichasica,  umbelliforme  condensata,  bracteis  nullis, 
floribus  circa  7,  violaceis,  circa  1  cm.  pedicellatis.  Galycis  tubus  obconicus 
vel  sub-turbinatus,  3-4  mm.  longus,  hirsutus,  pulverulento-papillosus  et 
glandulosus,  dentes  4,  minimi  (0  mm.  5  longi)  sub-persistentes  reflexi, 
margine  liispido  glandulosi  ;  petala  4,  triangulari-ovata  (4-5x5  mm.) 
apice  lateraliter  uncinata,  glaberrima.  Stamina  8  sub-æqualia  antheris 
lineari-acutis  basi  tantum  dimorphia,  majora  6,5  mm.  longa,  antheris 
filamento  continuis  postice  læviter  gibbosis,  minora  5  mm.  5  longa, 
antheris  basi  antice  2-tiiberculatis,  postice  1-tuberculatis.  Ovarium  liberum, 
globosum  (2  mm.  longum)  vertice  strophio  laiviter  dilatato,  4-lobo,  margine 
limbriato  et  glanduloso  ornatum;  Stylus  sigmoideus  1  cm.  3  longus, 
stigmate  punctiformi.  Capsula  pedicello  1  cm.  longo,  calyce  pilis  rigidis 
munito,  strophio  aucto  non  inerassato  ut  in  numerosis  Sonerilæ  speciebus, 
semina  numerosa  pyramide-obovoidea,  minute  tuberculata. 

Chine  :  Kouy  Tchéou  près  de  Mou  you  {Cavalerie  1532,  2016). 

Yun  nan  :  Long  ky  {Maire)  feuilles  vineuses  en  dessous. 
Long  ky  {Maire)  feuilles  vertes  en  dessous. 

Les  échantillons  de  Yun  nan  ne  diffèrent  que  par  la  pilosité 
plus  longue  et  plus  dense. 

Le  F.  Cavaleriei  se  distingue  très  bien  du  F.  tuberciilatiim 
par  ses  étamines  sub-égales,  à  anthères  semblables  sauf  à  la 
base,  par  la  forme  et  le  revêtement  du  calice  ainsi  que  par  la 
capsule. 
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Les  quatre  espèces  du  g-enre  Fordioj)hyton  peuvent  se  grouper 
de  la  façon  suivante  : 

Il  faut  certainement  rapprocher  du  F.  Cavaleriei  le  Barthea 
Esquirolii  Léveillé  d’abord  publié  par  cet  auteur  comme 
Cavaleriei  [Kouy  Ichéou  à  Tcbai  cboui  ho  {Esfiuirol  n"  1  581)], 
mais  l’échantillon  n’est  qu’en  fruit.  L’inflorescence  en  cyme 
ombelliforme,  l’ovaire  à  quatre  loges,  surmonté  de  la  collerette 
accrue,  mais  non  épaissie,  à  4  lobes  tîmbriés,  caractérise  sans 
aucun  doute  un  Fordiophyton  ;  le  calice  à  8  côtes,  orné  de  poils 
glanduleux,  mais  dépourvu  de  poils  raides  et  épaissis  à  la  base 
est  toutefois  un  peu  différente  de  celui  du  F.  Cavaleriei. 

Le  genre  n’est  pas  encore  indiqué  au  Tonkin,  mais  c’est  à  lui 
ou  au  genre  Phyllagathis  qu’il  faut  rattacher  le  n°  3  506  de 
Balansa  recueilli  dans  les  forêts  du  Mont  Bavi  A^ers  1  000  mètres. 

A.  Petites  étamines  sans  tubercules  au-dessous  de  Panthère. 

a.  Feuilles  légèrement  cordées  à  la  base,  sépales  obtus.  F.  Fordii. 
h.  Feuilles  arrondies  à  la  base,  sépales  aigus.  F.  Fabevi. 

B.  Petites  étamines  à  3  tubercules  au-dessous  de  Panthère. 

a.  Étamines  très  inégales,  les  petites  très  différentes.  F.  tuberculatum. 

b.  Étamines  sub-égales,  les  petites  ne  différant  de  forme  qu’à  la 

base  de  Panthère .  F.  Cavaleriei. 


Les  Erophila  DC.J 

PAR  M.  Is.  MAR  ANNE. 

1.  —  L’ESPÈCE  ET  LE  GENRE  EROPHILA  DG. 

L’espèce,  en  Botanique,  se  définit  actuellement  comme  suit  : 
«  L’ensemble  des  végétaux  issus  les  uns  des  autres  ou  de 
parents  communs  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu’ils 
se  ressemblent  entre  euxk  »  Il  serait  bon  d’ajouter  :  «  et  dont  les 
caractères  sont  susceptibles  de  A^ariations  dans  un  laps  de  temps 
très  court,  ou  au  contraire  se  maintiennent  sans  cbansrements 

O 

notables  jiendant  une  longue  série  de  générations  ».  Cette 
restriction  a  son  importance,  car  on  sait  que  res})èce  peut  varier 
et  modifier  quelques-uns  de  ses  caractères  dans  certaines  condi- 

1.  Cette  définition  manque  de  précision,  car  toutes  les  espèces  dérivent 
de  parents  communs  d’après  la  théorie  transformiste,  et  de  plus,  certains 
individus  d’une  même  espèce  présentent  entre  eux  une  grande  différence. 
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tions  de  milieu,  de  climat,  de  terrain,  etc.  ou  par  la  culture,  et 
que,  par  contre,  certaines  de  ses  variétés  peuvent  se  maintenir 
pendant  un  temps  assez  long  avec  leurs  caractères  propres.  Ces 
dernières  sont  alors  considérées  par  certains  botanistes  comme 
des  races,  et  par  d’autres  comme  de  vraies  espèces  et  se  com¬ 
portent  comme  telles.  Il  n’y  a  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
Flores  anciennes  et  récentes  pour  constater  que  telle  plante 
considérée  par  certains  auteurs  comme  variété  a  été  élevée, 
par  d’autres  au  rang  d'espèce.  Rien  que  pour  la  flore  française 
il  nous  serait  facile  d’en  citer  plusieurs  centaines  qui  sont  dans 
ce  cas.  Les  variations  de  l’espèce  peuvent  même  être  telles  que 
les  formes  qui  en  résultent  ont  entre  elles  une  différence  telle¬ 
ment  grande  que,  si  l’on  ne  connaissait  pas  leur  commune 
origine,  un  esprit  non  prévenu  se  refuserait  à  leur  attribuer  un 
lien  de  parenté  quelconque  et,  par  conséquent,  ne  pourrait  les 
considérer  comme  faisant  partie  de  la  même  espèce. 

L'espèce  est  donc  susceptible  de  variations.  Mais  seuls  certains 
caractères  varient,  les  autres  restant  immuables.  C’est  par 
l’examen  de  ces  derniers  qu’est  basé  l’établissement  des  divers 
groupes  des  classifications,  les  premiers  servant  précisément  à 
caractériser  l’espèce.  Les  caractères  qui  sont  susceptibles  de 
variations  dans  un  laps  de  temps  relativement  court  peuvent  seuls 
caractériser  l'espèce  et  sont  dits  :  caractères  spécifiques.  On 
comprendra  mieux  notre  raisonnement  après  l’examen  du 
tableau  ci-dessous  : 

Pour  caractériser  : 

h' embranchement,  il  faut  au  moins  1  caractère  commun.  Ex.  :  Phané¬ 
rogames. 

La  classe,  il  faut  au  moins  2  caractères  communs.  Ex.  :  Dicotylédones. 

La  sous-classe,  il  faut  au  moins  3  caractères  communs.  Ex.  :  Séminées. 

La  division,  il  faut  au  moins  4  caractères  communs.  Ex.  :  Dialypétales. 

La  série,  il  faut  au  moins  5  caractères  communs.  Ex.  :  Hypogynes. 

La  sous-série,  il  faut  au  moins  6  caractères  communs.  Ex.  :  Tliala- 
mi  fl  ores. 

Id'ordre,  il  faut  au  moins  7  caractères  communs.  Ex.  :  Méristémones. 

La  cohorte  (ou  alliance),  il  faut  au  moins  8  caractères  communs.  Ex.  : 
Pariétales  [Bentham  et  Hooker)  ou  Papavérales  [Van  Tiegh.) 

La  famille,  il  faut  au  moins  9  caractères  communs.  Ex.  :  Crucifères. 
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La  sous- famille,  il  faut  au  moins  10  caractères  communs.  Ex.  :  Cruci¬ 
fères  ;  à  fruit  (léliiscent. 

La  série,  il  faut  au  moins  11  caractères  communs.  Ex.  :  Série  A  {Ben¬ 
tham  el  Hooker). 

La  tribu,  il  faut  au  moins  12  caractères  communs.  Ex.  :  Alyssinées. 

Le  genre,  il  faut  au  moins  13  caractères  communs.  Ex.  :  Draba,  L. 

Le  sous-genre  (ou  section),  il  faut  au  moins  14  caractères  communs. 
Ex  :  Erophila  DC. 

L'espèce,  il  faut  au  moins  14-4-71  caractères  communs.  Ex.  :  Ero¬ 
phila  majuscula  Jord. 

Si  l’on  admet  des  subdivisions  plus  nombreuses  dans  la 
classification,  par  exemple  N  subdivisions  jusqu’au  genre  ou 
sous-genre,  chaque  plante  comprendra  donc  N  caractères  fixes 
communs  à  toutes  les  espèces  de  même  genre  ou  sous-genre, 
plus  n  caractères  particuliers  à  chaque  individu.  Il  faut  donc  au 
moins  {n  —  n)  -|-  N  caractères  pour  caractériser  V espèce  propre¬ 
ment  dite  et  (N  -}-  n)  caractères  pour  difierencier  entre  elles  ses 
variétés  ou  ses  formes,  n  étant  alors  les  caractères  de  l’espèce 
qui  aient  seul  varié.  On  voit  donc  l’élasticité  des  classifications 
et  l’arbitraire  qui  peut  présider  à  leur  établissement,  un  carac¬ 
tère  seul,  pris  au  hasard,  étant  suffisant  pour  différencier  deux 
groupes  quelconques  de  végétaux.  Le  tout  est  de  bien  choisir  ce 
caractère,  de  façon  à  conserver  les  affinités  des  divers  groupes, 
lesquelles  n’étant  pas  encore  absolument  établies  pour  tous  les 
végétaux,  laissent  toutes  les  classifications  susceptibles  de 
perfectionnement  au  fur  et  à  mesure  que  ces  affinités,  aussi 
voisines  que  possible  de  la  théorie  évolutionniste,  deviennent 
mieux  connues. 

En  ce  qui  concerne  les  Erophila,  on  est  donc  en  droit  de  faire 
de  ce  sous-genre,  un  genre  propre,  et  de  ses  variétés,  des 
espèces,  ces  dernières  présentent  même  parfois  autant  de  fixité 
l’une  vis-à-vis  de  l’autre  que  beaucoup  d’autres  espèces  de 
Draba.  Il  y  a  même  entre  certaines  espèces  éé Erophila,  telles 
que  nous  les  entendons,  plus  de  différence  qu’entre  beaucoup 
d’espèces  voisines  appartenant  à  d’autres  genres  de  Crucifères, 
ou  à  d’autres  familles,  telles  que  les  Composées,  les  Graminées, 
et  cependant  admises  par  tous  les  botanistes,  même  les 
plus  Linnéens,  comme  espèces  très  distinctes.  Je  n’aurais  là 
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aussi  que  l’embarras  du  choix  si  je  voulais  en  donner  un 
exemple. 

La  variation  plus  ou  moins  manifeste  des  caractères  spéci¬ 
fiques  rend  difficile  la  caractérisation  de  l’espèce,  et  l’ensemble 
des  caractères  qu’on  lui  attribue  ne  peuvent  être  que  convention¬ 
nels  pour  pouvoir  la  différencier  des  espèces  voisines  plus  ou 
moins  affines  et  de  ses  variations.  J’en  cite  un  exemple  entre 
cent  autres  :  Le  Seduin  7'elephiiim  L.  et  le  Sedurn  jjxirpurascens 
Koch  sont  deux  espèces  voisines,  souvent  réunies  par  certains 
auteurs  sous  le  vocable  S.  Telephium  L.,  ce  dernier  ayant  alors 
entre  autres  caractères  :  rameaux  des  corymbes  épars  ou 
opposés,  compacts  ou  espacés  sur  la  tige.  Or  l’auteur  du 
S.  piirjmrascens  différenciait  surtout  cette  espèce  par  :  rameaux 
des  corymbes  espacés  sur  la  tige.  Par  convention,  on  réservera 
le  vocable  de  S.  Telephium  aux  individus  dont  les  rameaux  des 
corymbes  sont  compacts  au  sommet  de  la  tige,  les  autres  carac¬ 
tères  étant  communs  aux  deux  espèces. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  toutes  les  formes  éé Erophila. 
Ces  dernières  offrent  toutes  les  transitions  possibles  entre  cha¬ 
cune  d’elles  et  leur  signification  est  assez  confuse.  Jordan,  le 
premier,  a  essayé  de  définir  beaucoup  de  ces  formes,  mais  la 
plupart  sont  souvent  des  créations  artificielles,  quoique  intéres¬ 
santes  à  signaler.  Le  genre  Erophila  est  en  effet  un  bel  exemple 
de  plantes  affines.  «  C’est  un  très  bon  représentant  de  ces  types 
multi{3les,  appelés  autrefois  espèces,  que  l’emploi  rigoureux  de 
la  méthode  d’analyse  expérimentale  doit  maintenant  transformer 
en  groupes,  c’est-à-dire  en  assemblages  de  formes  qui,  n’étant 
elles-mêmes  que  des  assemblages  d’individus,  deviennent  ainsi 
de  vraies  espèces,  celles  auxquelles  seules  ce  nom  d’espèce  peut 
être  justement  appliqué  dans  toute  la  rigueur  de  l’expression  h  » 
S’il  faut  se  méfier  de  cette  tendance  qu’ont  certains  botanistes  à 
multiplier  outre  mesure  les  espèces,  il  ne  faut  pas  cependant 
faire  preuve  d’un  parti  pris  ou  d’un  entêtement  trop  grand  vis- 
à-vis  de  certaines  espèces  qui  bien  que  peu  distinctes  entre  elles, 
à  première  vue,  n’en  possèdent  |)as  moins  une  différenciation 
suffisante  pour  être  considérées  comme  telles.  «  Si  les  espèces 
créées  par  les  botanistes  de  l’école  analytique  sont  discutables 

1.  Jordan,  Diagnoses  d’espèces  nouvelles  ou  méconnues,  p.  245. 
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soit  comme  espèces,  soit  souvent  aussi  comme  variétés,  elles 
sont  presque  toujours  intéressantes  à  considérer  comme  variétés 
plus  ou  moins  stables  ou  comme  formes  remarquables.  Elles 
doivent,  à  ce  titre,  entrer  dans  les  herbiers  pour  donner  une 
connaissance  complète  de  la  plus  ou  moins  grande  polymorphie 
des  types  que  nous  avons  à  étudierh  »  Toutefois  il  y  a  lieu  de 
ne  pas  se  laisser  aller  à  un  dédoublement  excessif  d’espèces, 
fussent-elles  justifiées.  C’est  Jordan  qui  a  commencé  cette 
multiplication  d’espèces;  beaucoup  ont  une  réelle  valeur  et  sont 
dignes  d’être  conservées,  mais  malheureusement  aussi  quelques- 
unes  ne  se  justifient  guère.  «  Si  la  Botanique,  autrefois  science 
aimable  et  séduisante,  est  devenue  un  fouillis  inextricable  qui 
efîraye  le  débutant  et  le  rebute,  où  les  espèces  nouvelles  appa¬ 
raissent  et  disparaissent  avec  l’abondance  et  la  rapidité  des 
étoiles  filantes  dans  un  ciel  serein,  c’est  à  Jordan  en  grande 
partie  qu’il  faut  en  faire  remonter  la  causer  » 

Si  la  multiplication  est  un  défaut,  le  dédain  des  formes  en  est 
un  autre;  il  est  bon  et  nécessaire  dans  l’intérêt  de  la  science 
de  se  maintenir  dans  un  juste  milieu  et  de  ne  pas  faire  fi  des 
variétés  intermédiaires  bien  qu’il  ne  soit  pas  utile  de  leur  donner 
un  vocable  particulier.  Il  nous  paraît  dès  lors  plus  logique, 
pour  concilier  ces  deux  idées,  de  grouper  sous  le  même  vocable 
tous  les  individus  ayant  le  plus  grand  nombre  de  caractères 
communs  et  se  rapprochant  le  plus  de  l’espèce  type  décrite  par 
le  premier  auteur,  cette  dernière  étant  une  fois  pour  toute  fixée 
par  {n  —  n) N  caractères  très  nets.  Cela  éviterait  de  donner 
un  nom  à  toutes  les  formes  intermédiaires  et  permettrait  de 
ranger  celles-ci  soit  dans  Tune  soit  dans  l’autre  des  deux  espèces 
les  plus  voisines.  On  ne  désignerait  ai  ors  par  un  vocable  parti¬ 
culier  les  formes  seules  qui  se  dilîérencieraient  des  espèces  voi¬ 
sines,  non  par  un  seul  caractère,  ce  qui  est  souvent  le  cas,  mais 
par  un  ensemble?/  de  caractères.  Si  les  groupements  spécifiques 
ainsi  créés  sont  purement  conventionnels,  je  ne  saurais  trop  le 
répéter,  ils  correspondent  mieux  à  la  notion  de  l’espèce  telle 


1.  Camus  (E.-G.),  Catalogue  des  plantes  de  France,  de  Suisse  et  de  Belgique, 
Préface,  p.  i. 

2.  Félix  (A.),  La  doctrine  de  Jordan  (Feuille  des  jeunes  naturalistes, 
1907,  p.  41). 
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que  nous  l’avons  définie  plus  haut  et  qui  est  celle  qui  corres¬ 
pond  le  mieux  à  la  réalité  ^ 

C’est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  le  genre  Erophüa 
qui,  mieux  que  tout  autre,  permet  de  se  faire  une  idée  de  la 
notion  de  l’espèce  et  de  ses  variations.  Les  tableaux  que  nous 
donnons  plus  loin  ne  s’appliquent  pas  seulement  aux  espèces 
que  nous  mentionnons,  mais  à  toutes  les  formes  susceptibles  de 
s’y  rattacher  et  qu’on  peut  grouper  autour  d’une  espèce.  C’est 
pourquoi  nous  ne  donnerons  que  les  caractères  spécifiques 
importants,  laissant  volontairement  de  côté  tous  ceux  pouvant 
par  leurs  variations  donner  naissance  à  d’autres  formes,  qu’il 
serait  alors  trop  facile  de  multiplier,  ce  genre  s’y  prêtant  admi¬ 
rablement  bien.  Seule  cette  convention  peut  permettre  de  scinder 
les  espèces  et  de  bien  les  distinguer;  sans  cela  il  aurait  été  utile 
de  créer,  non  plus  80,  mais  plusieurs  centaines  d’espèces,  la 
distinction  entre  l’espèce  et  la  variété  ou  la  forme,  et  la  valeur 
qu’on  pouvait  attribuer  à  chacune  d’elles,  étant  seulement  une 
question  d’appréciation  personnelle,  tant  que  l’étude  expérimen¬ 
tale  et  culturale  n’aura  pas  établi  cette  vraie  notion  sur  des 
bases  irréfutables.  [A  suivre.) 


M.  F.  Camus  présente  ensuite  de  la  part  de  MM.  H.  Lecomte 
et  Gagnepain  le  deuxième  fascicule  du  tome  II  de  la  Flore 
générale  de  ÏIndo-Chine. 


M.  Blaringhem  fait  hommage  à  la  Société  botanique 
d’un  exemplaire  de  son  Mémoire  intitulé  Sur  l'hérédité  en 
mosaïque^  présenté  par  lui  à  la  IV®  conférence  interna¬ 
tionale  de  Génétique,  le  18  septembre  1911,  dont  les  rap¬ 
ports  viennent  de  paraître,  et  donne  ensuite  les  explications 
suivantes  : 


1.  Les  caractères  spécifiques  sont  et  ne  peuvent  être  que  conventionnels 
à  cause  de  formes  intermédiaires  possibles.  D’ailleurs  la  base  même  de  la 
Botanique  n’est-elle  pas  conventionnelle?  On  sait  qu’entre  les  végétaux  et 
les  animaux  il  n’exite  aucune  différenciation  absolue  surtout  pour  les 
êtres  unicellulaires  permettant  de  passer  de  l’un  à  l’autre  de  ces  grands 
groupes  d’êtres  vivants,  et  c’est  seulement  -par  convention  qu’on  classe 
parmi  les  végétaux  tous  les  êtres  dont  la  cellule  possède  une  membrane 
cellulosique.  C’est  le  seul  critérium  admis  aujourd’hui. 

(séances)  19 
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A  propos  de  l’hérédité  en  mosaïque; 


PAU  M.  I,.  IJI.AUINGIIËM. 


Ce  mode  d’hérédité  a  été  signalé  par  Charles  Naudin  en  1859 
et  décrit  par  ce  savant  dans  ses  Recherches  sur  Vhijbridité  chez 
les  Végétaux,  dont  les  conclusions  furent  publiées  en  1863, 
deux  ans  avant  la  publication  des  Versuche  über  P jlanzenhghriden 
qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  du  moine  Gregor  Mendel.  L’héré¬ 
dité  alternante  ou  mendélienne  n’est  qu’un  cas  particulier, 
fort  bien  étudié  depuis  dix  ans,  de  l’hérédité  en  mosaïque 
que  je  propose  d’appeler  hérédité  naudinienne.  En  plus  des 
exemples  cités  par  Naudin,  j’en  ai  étudié  d’autres  concernant 
des  hybrides  d’autre  espèces  d’Orges  à  deux  rangs  et  à  six  rangs 
[Hordeum  distichum  et  //.  tetrastichum)  et  tout  récemment 
j’en  a  fait  connaître  d’autres  exemples  très  nets,  qu’on  peut 
obtenir  facilement  en  entrecroisant  des  espèces  d’Orges  à  grains 
nus  avec  des  espèces  à  grains  enveloppés,. 

Parmi  les  exemples  d’hérédité  en  mosaïque  cités  par  Naudin 
figure  le  faïueux  Cyiisus  Adami  dont  l’origine  reste  obscure, 
certains  le  regardant  comme  une  véritable  chimère  végétale 
individu  composite  résultant  de  la  coalescence  de  tissus  A^égé- 
tatifs,  d’autres  plus  nombreux  comme  un  véritable  hybride 
sexuel  fournissant  à  partir  d’un  certain  développement  un 
mosaïque  complexe  de  branches  présentant  les  caractères  du 
véritable  Cytisus  Adami,  ou  du  Cytisus  Laburmnn,  ou  du 
Cytisus  y  ur  pur  eus . 

Après  l’étude  de  ces  retours,  étudiés  en  deux  stations  dilïé- 
rentes  à  Lellevue  (S.-et-O.)  et  chez  M.  Allard  à  Angers,  je  cons¬ 
tate  que  la  fertilité  des  iretours  est  notablement  réduite  par 
rapport  à  la  fertilité  des  ascendants  et  j’insiste  sur  leur  insolu¬ 
bilité  qui  est  bien  caractéristique  des  hybrides  sexuels. 

J’ai  pu  étudier  une  nouvelle  forme  le  C.  Adami  f.  bracteata, 
apparue  comme  une  variation  de  bourgeon  à  la  suite  de  la. 
section  d’une  forte  branche  d’un  Cytisus  Adami  greffe,  d’une 
trentaine  d’années,  à  Bellevue,  au  laboratoire  de  Physique 
végétale.  «  Une  vigueur  plus  grande,  des  tissus  plus  mous,  des 
branches  nombreuses,  fragiles  et  fortement  arquées,  des  Heurs 
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rose  pâle  »...  et  à  la  base  des  fleurs  trois  fortes  bractées,  dont  la 
médiane  présente  un  limbe  élargi,  distinguent  cette  forme  nou¬ 
velle  du  type  habituel. 

Je  présente  à  la  Société  des  rameaux  en  feuilles  et  en  grappes 
non  fleuries  de  la  variation  bracteata  du  C.  Adami  sur  lequel 
la  variation  se  développe  depuis  six  années.  Cette  variation  se 
maintient  après  la  greffe  sur  de  jeunes  CyUsiis  Laburnum,  mais 
la  g-rappe  est  très  délicate,  car  les  pousses  de  la  nouvelle  forme 
sont  très  sensibles  au  froid  de  l’hiver  et  aux  fortes  chaleurs  ’ 
de  l’été. 


Recherches  sur  l’embryogénie  des  Renonculacées 

(Suite)'  ; 

PAR  R.  SOUÈGES. 

RENONGULÉES  (ficaria  ranunculoides  Roth) 

On  observe  deux  cellules  à  l’hypophyse  quand  l’embryon 
proprement  dit  en  possède  quatre;  ces  deux  cellules  sont  juxta¬ 
posées  séparées  par  une  cloison,  verticale  (fig.  320  et  321).  Au 
stade  des  octants  embryonnaires,  l’hypophyse  se  trouve  partagée 
par  deux  cloisons  cruciales,  en  quatre  cellules-filles  (fig.  328). 
Il  se  forme  donc,  chez  le  Ficaria  ranunculoides ,  comme  chez  le 
M]josurus  mininms,  des  quadrants  hypophysaires  et  les  étapes 
de  cette  formation  correspondent,  comme  chez  le  Myosurus 
également,  aux  étapes  de  la  construction  des  octants  embryon¬ 
naires.  Ces  corrélations,  cependant,  ne  sont  pas  toujours 
observées  et  l’on  peut  voir,  par  l’exemple  de  la  figure  324,  que 
la  division  des  quadrants  hypophysaires  a  déjà  eu  lieu  à  un 
stade  où  les  octants  embryonnaires  ne  sont  pas  encore  définiti¬ 
vement  constitués.  Par  l’exemple  des  figures  339  et  340,  on 
peut  voir,  au  contraire ,  que  la  segmentation  des  octants 
embryonnaires  a  devancé  la  formation  ou  la  division  des  quatre 
premières  cellules  de  l’hypophyse.  On  remarque,  dans  les  cloi¬ 
sonnements  des  quadrants  hypophysaires,  la  même  liberté  que 
chez  les  Adonis^  les  membranes  se  placent  obliquement  et  nais¬ 
sent  sans  ordre  bien  défini;  il  faut  noter,  néanmoins,  que  la 


1.  Voir  plus  haut,  p,  237. 
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direction  générale  des  divisions  n’est  pas  essentiellement  modi¬ 
fiée,  car  on  retrouve  dans  certains  embryons  assez  âgés  la 
même  disposition  que  dans  les  cas  classiques. 

L’hvpophyse  joue,  chez  le  Ficaria  ranuncuioides,  le  même 
rôle  que  dans  les  autres  plantes  de  la  famille.  Si  Hegelmaier^  a 


351 


349 


Fig.  343  à  331.  —  Ficaria  ranùnculoides  Roth.  —  L’embryon  aux  derniers  stades 
de  son  développement,  h  :  hypophyse;  6,  c,  b',  c  :  octants  supérieurs;  a,  d, 
a,  cl’  :  octants  inférieurs.  G.  ;  350. 


pu  émettre  l’idée  que  cette  partie  de  l’embryon  devait,  dans 
certains  cas,  se  développer  aux  dépens  de  l’hémisphère  inférieur 
et  contribuer  à  la  construction  de  Taxe  hypocotylé,  c’est  qu’il 
ne  lui  a  pas  été  permis,  en  raison  même  du  degré  rudimen- 

1.  Hegelmaier  (F.),  Vergleichende  Untersuchiingen  über  Entwicklung 
dikolyledoner  Keime,  p.  29,  Stuttgart,  1878. 
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taire  qu’atteint  l’embryon  dans  la  graine  au  moment  de  la  chute 
du  fruit,  de  suivre  le  développement  jusqu’aux  stades  où  se 
fait  définitivement  la  différenciation  des  histogènes  et  des  cel¬ 
lules  initiales.  Il  arrive,  en  effet,  souvent  que,  à  une  période 
relativement  jeune,  tel  ou  tel  blastomère  ou  tel  ou  tel  étage 
embryonnaire  prend  une  certaine  avance  sur  les  blastomères 
ou  les  étages  voisins,  de  manière  à  compromettre  l’harmonie 
de  tout  l’édifice;  mais  peu  à  peu  l’équilibre  se  rétablit  dans 
toutes  les  parties,  et,  à  un  certain  âge,  qui  est  le  plus  souvent 
celui  de  la  maturité  de  la  graine,  on  ne  remarque  plus  de  ces 
différences  de  développement  :  chaque  élément  ou  chaque  groupe 
cellulaire  primordial  ayant,  pour  ainsi  dire,  rempli  sa  tâche, 
ayant  donné  naissance  à  la  masse  de  tissu  qu’il  avait  charge  de 
construire. 

Les  figures  346,  350  et  351  représentent  des  coupes  longitudi¬ 
nale  et  transversales  de  l’embryon  du  Ficaria  rammcidoides 
au  moment  où  le  fruit  se  détache  de  la  plante  mère.  A  ce 
moment,  on  peut  dire  que  la  différenciation  embryonnaire,  tant 
externe  qu’interne,  est  à  peu  près  nulle.  Dans  certains  cas,  on 
peut  reconnaître  dans  l’assise  périphérique  tous  les  caractères 
d’un  épiderme,  mais  il  est  bien  rare  que  cette  assise  paraisse 
nettement  individualisée  sur  tout  le  pourtour  de  l’embryon,  et 
il  est  difficile  d’affirmer  qu’il  ne  se  produira  pas  dans  quelques- 
unes  de  ses  cellules  de  nouvelles  cloisons  tangentielles. 

Irmish  ‘  et  Hofmeister  %  depuis  longtemps  déjà,  nous  ont 
appris  que  l’embryon  du  Ficaria  ranunculoides  restait  rudimen¬ 
taire  et  qu’il  ne  possédait  pas,  avant  la  germination,  de  cotylé¬ 
dons  différenciés.  Cette  espèce,  à  cet  égard,  peut  être  rapprochée 
des  Anémone  de  la  section  des  Syivia,  examinés  par  E.  de  Janc- 
zewski  ^  Le  nombre  de  ces  pseudo-Monocotylédones  n’est  pas 
rare  parmi  les  Dicotylédones;  on  en  a  déjà  signalé  de  nombreux 
exemples  '^  qui  se  multiplient  tous  les  jours  au  fur  et  à  mesure 

1.  Irmish  (Th.),  Beüràge  zur  vergleichenden  Morphologie  der  Pflanzen 
(Abhandl.  Natur.  GeselL,  II,  p.  9-13,  1855). 

2.  Hofmeister  (W.),  Neuere  Beobachtungen  über  Embryobildung  der 
Phanerogamen  (Jahrb.  für  wiss.  Botan.,  I,  82,  1858). 

3.  Janczewski  (E.  de),  Études  morphologiques  sur  le  genre  Anemone 
(Revue  gén.  de  Bot.,  IV,  p.  241,  Paris,  1892). 

4.  CouLTER  (J.-M.)  et  Chamberlain  (G. -J.),  Morphology  of  Angiosperms, 
p.  206,  1903. 
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que  se  poursuit  l’étude  des  types  exceptionnels  de  développe¬ 
ment  du  sac  embryonnaire,  de  l’ovule  et  de  la  graine  Schmid  -, 
en  1902,  a  étudié  les  phénomènes  morphologiques  de  la  germi¬ 
nation  chez  beaucoup  de  ces  Dicotylédones  anormales;  son 
travail,  en  ce  oui  concerne  le  Ficaria  ranunculoides,  constitue 
une  suite  naturelle  aux  remarquables  recberches  d’Hegelmaier 
et  aux  nouvelles  observations  embryogéniques  que  je  viens  de 
présenter.  Cherchant  à  établir  les  homologies  de  l’unique  feuille 
cotylédonaire  <lu  Ficaria,  Miss  Sargant^  a  repris  et  confirmé 
les  précédentes  observations  de  Sterckx  sur  cette  matière.  La 
disposition  des  nervures  conduit  à  admettre  que  cette  simple 
feuill  e  résulterait  de  la  fusion  de  deux  cotylédons. 

En  résumé,  ce  qui  se  dégage  surtout  de  l’histoire  du  déve¬ 
loppement  de  l’embryon  du  Ficaria  ranuncidoides,  c’est,  d’un 
côté,  quelques  ressemblances  avec  l’embryon  du  Myosurus 
minimiis,  mais,  d’un  autre  côté,  de  bien  plus  intimes  liens  de 
parenté  avec  celui  des  Adonis.  En  effet,  le  rapprochent  de  celui 
du  Myosurus  :  1°  la  constitution  générale  d’un  proembryon  à 
trois  cellules  superposées,  la  supérieure  donnant  l’embryon,  la 
médiane  le  groupe  hypophysaire,  l’inférieure  le  suspenseur; 
2°  la  disposition  générale  des  quadrants  dans  un  plan  horizontal, 
séparés  par  deux  cloisons  cruciales;  3°  le  processus  de  forma¬ 
tion  des  octants  par  division  en  direction  verticale  des  quatre 
noyaux  des  quadrants;  4°  la  disposition  des  quadrants  hypo¬ 
physaires;  5°  la  colorabilité  des  noyaux,  les  dimensions  des 
éléments  cellulaires  et  celles  de  l’embryon  lui-même,  considéré, 
bien  entendu  à  l’état  jeune  et  à  des  stades  correspondants. 

D’un  autre  côté,  les  caractères  suivants  sont  également  ceux 
de  l’embryon  des  Adonis  :  1"  une  certaine  liberté  dans  la  for¬ 
mation  des  quadrants  et  dans  celle  des  octants;  2°  la  direction 

1.  Samuels  (J. -A.),  Études  sur  le  développement  du  sac  embryonnaire  et  sur 
la  fécondation  du  Gunnera  macrophylla  BL  (Archiv.  füi’  Zellforschung, 
VIII,  p.  75,  Leipzig,  1912). 

2.  SciiMiD  (B.),  Beitrage  zur  Embryo-Enlu'icklung  einiger  Dicotylen 
(Botanische  Zeitung,  LX,  p.  210,  1902). 

3.  Sargant  (E.),  a  theory  of  the  Origin  of  Monocotyledons  founded  on  the 
structure  of  their  seedlings  (Annales  of  Botany,  XVII,  p.  63,  1903). 

4.  Sterck.x  (B.),  Recherches  anatomiques  sur  Vembryon  et  les  plaîitules 
dans  la  famille  des  Renonculacées  (Mém.  de  la  Société  roy.  des  Sciences 
de  Liège,  série  3,  111, 'p.  43,  1899). 
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des  octants  ;  3“  l’apparition  très  nette  de  blasto mères  de 
deuxième  ordre;  la  dilYérenciation  nulle  ou  très  tardive  des 


histogènes,  dermatogène,  péri- 
blème  et  plérome;  5°  le  déve¬ 
loppement  tantôt  prédominant, 
tantôt  assez  tardif  du  groupe 
hypophysaire,  ce  qui  donne  à 
des  embryons  du  même  âge  des 
aspects  tout  à  fait  différents. 

Antipodes.  —  L'appareil  an¬ 
tipode  présente  les  caractères  de 
celui  des  Ranunculus  qui  a  déjà 
fait  l’objet  de  multiples  obser¬ 
vations  de  la  part  de  Hegel- 
maier^,  de  Mottier  %  de  Gout¬ 
ter  Guignard  \  Lütscher  -  et 
Huss^  La  présence  d'une  bypo- 
stbase  permet  de  rapprocher  cet 
appareil  de  celui  des  Clemati8\ 
il  s’en  distingue,  cependant,  par 
la  différenciation  externe  bien 
moins  accentuée  des  trois  cellu¬ 
les  antipodes  et  par  la  présence, 
dans  leur  intérieur,  d’un  seul 
noyau,  gros  et  très  chromati¬ 
que,  pourvu  d’un  seul  nucléole. 


352 

Fig.  352.  —  Ficaria  ranunculoides  Roth. 
—  Coupe  transversale  de  la  paroi  du 
fruit  et  du  tégument  séminal,  ep  : 
épicarpe;  ze  ;  zone  externe  du  méso¬ 
carpe;  zi  :  zone  interne  du  méso¬ 
carpe;  en  :  endocarpe;  ae  :  assise 
externe  du  tégument;  ai  :  assise 
interne  du  tégument;  al  ;  albumen. 
G.  :  240. 


1.  IIegelmaier  (F.),  Vergleichende  JJntersuehungen  über  Entnncklung 
dikotyledoner  Keinic,  p.  8,  Stuttgart,  1878. 

2.  Müttier  (D.-M.),  Contrihuüon  to  the  embrijology  of  the  Ranunciilaceæ 
(Bot.  Gazet.,  XXF,  1895). 

3.  CouLTER  (J.-M.),  Contribution  to  the  life-history  of  the  Ranunculus  (Bot.  , 
Gazet.,  XXV,  1898). 

4.  Guignard  (L.),  La  double  fécondation  chez  les  Renonculacées  (Journal 
de  Botanique,  XV,  1901). 

5.  Lotsciier  (P. -K.),  Ueber  der  Bau  und  die  Funhtion  der  Antipodenin  der 
Angiospernien  Samenanlagen,  Freiburg,  1905. 

6.  Huss  (K. -A.),  Beitrage  zur  Morphologie  und  Physiologie  der  Antipoden 
(Beih.  zum  bot.  Centralbiatt,  XX,  1,  p.  125,  1906). 
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Ces  noyaux  sont  nettement  arrondis,  nullement  multilobés 
comme  ceux  des  antipodes  du  Myosurus  minimus. 

Tégument  et  paroi  carpellaire.  —  Les  plus  importantes 
observations  qui  se  rattachent  au  tégument  séminal  et  à  la 
paroi  carpellaire  se  trouvent  dans  le  Mémoire  de  Lonay  b  Je 
me  contenterai  seulement  de  faire  remarquer  que  le  tégument 
séminal,  au  moment  de  la  chute  des  fruits,  ne  possède  que  deux 


Fig.  333.  —  Ficaria  raniinculoides  Roth.  —  Schéma  de  la  partie  supérieure  du 
fruit  montrant  la  forme  et  la  disposition  du  tissu  scléreux  cupuliforme  chala- 
zien  st  :  trace  du  style;  te  :  tégument  séminal;  pe  :  péricarpe;  nu  :  nucelle  ; 
te  :  tissu  scléreux  chalazien.  G.  ;  26. 


assises  cellulaires  :  une  assise  externe  formée  de  grands  élé¬ 
ments  à  parois  minces  et  une  assise  interne  constituée  de  cel- 
Iules  plus  petites,  à  parois  internes  subérisées  et  frangées.  Ces 
deux  assises  correspondent  à  l’assise  externe  et  à  l’assise  interne 
du  tégument  ovulaire  (fig.  352). 

L’épiderme  nucellaire  se  résorbe  entièrement,  même  dans  la 
région  du  micropyle  où  il  est  différencié,  comme  je  l’ai  indiqué 
plus  haut,  en  un  véritable  tissu  de  six  à  huit  assises  cellulaires. 

Le  péricarpe,  comme  chez  les  Adonis,  forme  deux  zones 
bien  tranchées;  les  cellules  très  fortement  sclérifiées  de  la  zone 
interne  ne  possèdent  pas  de  cristaux  d’oxalate  de  chaux.  L’épi- 
carpe  est  orné  de  poils  lecteurs  unicellulaires;  les  cellules  de 
l’endocarpe  ne  sont  pas  épaissies,  mais  seulement  ponctuées. 

Entre  les  deux  commissures  tégumentaires,  dans  la  région 
chalazienne,  on  observe  le  même  tissu  cupuliforme  que  j’ai 


1.  Lon.w  (IL),  loc.  cil. 
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déjà  décrit  chez  les  Clematis  ^  Il  se  colore  très  nettement  en 
vert  sous  l’action  du  vert  d’iode  et  se  différencie  bien  avant  que 
l’assise  interne  du  tégument  n’épaississe  et  ne  subérifie  ses 
parois  cellulaires.  Avec  cette  assise,  ce  tissu  sclérifîé  contribue 
à  enfermer  l’amande,  albumen  et  embryon,  dans  un  sac  protec¬ 
teur,  clos  de  toutes  parts  (fig.  353). 

1.  SouÈGES  (R.),  Recherches  sur  V embryogénie  des  Renoncidacées  (Bull. 
Soc.  bot.  France,  LVII,  p.  573,  1910). 
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LAURENT  (L.).  —  Flore  fossile  des  schistes  de  Menât '(Puy-de- 
Dôme).  Marseille,  ln-4®,  246  p.,  avec  110  fig.,  1  tableau,  17  planches 
(Ann.  du  Mus.  d’iiist.  nat.  de  Marseille.  Géologie.  XIV,  1912). 


Bien  que  plusieurs  auteurs  se  soient  depuis  longtemps  occupés  des 
empreintes  végétales  de  Menât  et  en  aient  décrit  d’assez  nombreuses 
espèces,  la  Bore  de  ce  gisement  demeurait  très  imparfaitement  connue, 
n’ayant  jamais  fait  l’objet  d’aucun  travail  d’ensemble.  Son  âge  même  res-^ 
tait  indécis,  quoique  assez  généralement  considéré  comme  aquitanien, 
ayant  été  ballotté  d’un  niveau  à  l’autre  du  Tertiaire,  depuis  le  Pliocène 
jusriu’au  Paléocène,  les  restes  animaux,  relativement  rares,  ne  four¬ 
nissant,  d’autre  part,  aucun  renseignement  bien  caractéristique. 

Aussi  le  travail  que  M.  Laurent  vient  de  publier,  et  qui  est  le  résultat 
de  plusieurs  années  d’étude,  représente-t-il  un  service  important  rendu  à 
la  fois  aux  paléobotanistes  et  aux  géologues.  La  base  essentielle  en  a  été 
constituée  par  la  très  riche  collection  que  M.  L.  de  Launay,  ingénieur  en 
chef  des  Mines,  membre  de  ITnstitut,  a  recueillie  dans  les  exploitations 
de  schistes  de  Menât  et  dont  il  a  confié  l’examen  au  savant  paléobotaniste 
de  Marseille  ;  mais  celui-ci  s’est  attaché  à  rechercher  en  outre  tous  les 
matériaux  antérieurement  mis  en  œuvre,  et  il  a  pu  notamment  retrouver 
en  Suisse,  au  Musée  de  Neuchâtel,  la  série  des  échantillons  de  M.  de 
Tribolet  utilisés  par  Heer  dans  sa  Flora  tertiaria  Helveliæ;  il  a  égale¬ 
ment  examiné  les  collections  de  Lecoq,  et  il  a  eu  à  sa  disposition  la  riche 
collection  Vernière,  étudiée  par  M.  Marty  et  donnée  par  celui-ci  au 
Musée  de  Marseille. 

L’étude  qu’il  a  faite  de  ces  très  nombreux  échantillons  La  conduit  à 
rectifier,  pour  une  partie  notalde  d’entre  eux,  les  déterminations  généri¬ 
ques,  souvent  quelque  peu  discordantes,  de  ses  devanciers,  et  à  sim¬ 
plifier  ainsi  dans  une  mesure  importante  des  relevés  d’espèces  sur 
lesijuels  un  même  type,  parfois  un  même  échantillon,  figurait  successi¬ 
vement  sous  deux  ou  trois  noms  différents.  Fidèle  au  système  déjà  pra¬ 
tiqué  par  lui  dans  ses  travaux  antérieurs,  M.  Laurent  a  tenu,  dans 
chaque  cas,  à  mettre  les  lecteurs  à  même  de  s’assurer  de  l’exactitude  des 
rapprochements  génériques  auxquels  il  s’est  arrêté  :  il  donne  à  cet  elïet 
des  figures  exactes,  le  plus  souvent  en  autotypie,  non  seulement  des 
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formes  foliaires  de  la  flore  acliielle  auxquelles  les  feuilles  fossiles  qu’il 
a  étudiées,  et  qu’il  reproduit  eu  phototypie,  lui  paraissent  assimilables, 
mais  aussi  des  formes  vivantes  d'aspect  analogue  aux({uelles  on  aurait 
pu  songer,  en  signalant  pour  elles  les  différences  qu’un  examen  plus 
approfondi  révèle  comme  incompatibles  avec  un  rapprochement. 

La  comparaison  attentive,  que  fait,  d’autre  part,  l’auteur,  des  spéc.i- 
mens  de  Menât  avec  les  formes  fossiles  analogues  ou  identiques  antérieu¬ 
rement  décrites  et  provenant  d’autres  gisements,  l’amène  en  môme  temps 
à  formuler  à  l’égard  de  ces  dernières  d’intéressantes  observations  tou¬ 
chant  leurs  véritables  affinités  et  la  place  systématique  à  leur  attribuer, 
et  les  paléobotanistes  qui  s'occLipent  de  l'étude  de  la  flore  tertiaire  trou¬ 
veront  là  de  précieuses  indications  et  rectilications  qu’ils  ne  devront  pas 
négliger. 

Le  nombre  des  espèces  finalement  considérées  comme  distinctes,  et 
décrites  et  figurées  par  M.  Laurent,  s’élève,  au  total,  à  57,  comprenant 
4  Fougères,  4  Conifères,  3  Monocotylédones  et  46  Dicotylédones;  parmi 
elles  il  convient  de  mentionner  particulièrement  les  suivantes. 

Tout  d'abord.  Asplénium  Fœrsteri  Del).  etEtt.,  du  Crétacé  supérieur 
d’ Aix-la-Chapelle,  que  l’auteur  rapproche  de  VAspl.  Adiantum-nigrum. 
Parmi  les  Conifères,  le  Glyptoslroôus  europæus  Heer,  représenté  à 
Menât  par  de  remarquables  échantillons  munis  de  cônes. 

Le  genre  A/nws  est  représenté  par  une  espèce,  Alnus  palæogluiinosa 
Marty,  à  peine  différent  de  notre  Ain.  glutinosa;  le  genre  Corglus  par 
Cor.  Mac-Quarrii  Heer,  affine  aux  Cor.  americana  et  Cor.  colurna 
actuels  ;  le  genre  Quercus  par  quatre  espèces,  sur  les  affinités  desquelles 
M.  Laurent  présente  de  très  intéressantes  observations.  Les  feuilles 
décrites  comme  Castanea  arvernensis  sont  rapportées  par  lui  au  genre 
crétacé  et  paléocène  jDryophyllum,  qu’il  rapproche  de  certains  Chênes 
de  rinsulinde.  Il  montre,  par  une  analyse  attentive,  que  les  fruits  à  aile 
dentée  qui  avaient  été  décrits  par  Heer  sous  le  nom  d'A7ichietea  boreaiis 
et  rapportés  ultérieurement  par  Saporta  aux  Corylus  {Cor.  Lamottiï)  ne 
sont  autre  chose  que  des  fruits  d’Atriplex,  \omns  déformés  actuelles. 
Une  grande  feuille  pahnatilobée  est  décrite  sous  \e  nom  de  lyenispermum 
europæum  n.  sp.,  voisine  de  Me^i.  canadense  et  de  Men.  dahuricum. 
Les  noyaux  décrits  par  Heer  comme  Prunus  deperdila,  mais  rapportés 
dans  un  travail  récent  au  genre  Michelia^  sont  reconnus  par  M.  Laurent, 
après  une  discussion  détaillée,  comme  appartenant  bien  au  genre  Pininus 
et  voisins  surtout  de  formes  sauvages  du  Pr.  persica. 

Signalons  encore  Sorbus  menatensis  n.  sp.,  rappelant  le  *5. 
Luheopsis  Veimieri  Marty,  voisin  surtout  de  certains  types  paléocènes, 
mais  aussi  de  formes  vivantes  du  genre  Columbia]  Ferula  menatensis 
n.  sp.,  représenté  par  un  akène;  Fraxinus  Agassiziana  Heer,  voisin  de 
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notre  Frax.  excelsior,  et  Frax.  articulata  n.  sp.,  voisin  de  certains 
Frênes  d’Amérique. 

Enfin  il  faut  citer  trois  feuilles  dont  la  place  systématique  demeure 
incertaine  :  Phy lûtes  aceriformis  n.  sp.,  Ph.  fraxiniformis  n.  sp.,  et 
Ph.  menatensis  n.  sp.,  cette  dernière  rappelant  surtout  certaines  feuilles 
du  Crétacé  et  de  l’Eocène  rapportées,  un  peu  arbitrairement,  au  genre 
Magnolia.  Une  fleur,  calice  ou  corolle  pentamère,  est  décrite  comme 
Anlhiles  menatensis  n.  sp.,  sans  que  les  affinités  puissent  non  plus  en 
être  précisées. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  et  abstraction  faite  de  23  espèces  sans 
signification  précises,  cette  tlore  comprend,  à  côté  d’un  certain  nombre 
d’espèces  ubiquistes,  qui  se  montrent  sur  plusieurs  horizons  de  l’Oligo¬ 
cène  et  du  Miocène,  un  groupe  d’espèces  présentant  un  cachet  marqué 
d’archaïsme,  affines  surtout  à  des  formes  tropicales  actuelles,  et  un  autre 
groupe  plus  restreint,  représenté  par  des  spécimens  moins  abondants,  de 
formes  directement  alliées  à  celles  de  notre  flore  indigène.  Tels  sont,  pour 
le  premier  de  ces  groupes,  Dryophyllum  Deivalquei  et  Dr.  ciirticellense, 
Plataniis  Schimperi.^  Lindera  stenoloba.,  Luheopsis  Verniein,  Oreo- 
panax  sezanîiense,  Viburnum  tilioides;  pour  le  second,  Alnus  palæo- 
glutinosa,  Ulmus  Braunii^  A  triplex  borealis^  TiliaeL  sylvestris.,  Ferula 
menatensis.  En  somme,  62,5  p.  100  des  espèces  de  Menât  appartiennent 
aux  flores  de  l’Oligocène  inférieur,  de  l’Eocène  ou  du  Crétacé,  ou  se  rap¬ 
prochent  étroitement  d’espèces  leur  appartenant.  Tenant  compte,  d’autre 
part,  de  la  présence  des  formes  plus  récentes,  M.  Laurent  arrive,  après 
une  discussion  approfondie,  à  préciser  avec  plus  d’exactitude  qu’on 
n’avait  encore  pu  le  faire  l’àge  des  couches  à  plantes  de  Menât  et  à  les 
ranger  à  l’extrême  base  de  l’Oligocène,  sur  l’horizon  le  plus  inférieur  du 
Sannoisien.  Z.  Rkiller. 

GAIN  (L.).  —  La  Flore  algogique  des  régions  antarctiques  et 
subantarctiques  [Deuxième  expédition  française  —  Sciences  natu¬ 
relles  :  Documents  scientifiques)  (Paris,  1912,  Masson  et  Cie,  in-4°, 
218  p.,  92  fig.  dans  le  texte,  8  pl.  hors  texte). 

Le  Mémoire  de  M.  Gain  qui  a  iiarticipé  comme  naturaliste  à  l’expédi¬ 
tion  du  Pourquoi-pas?  se  compose  de  trois  parties. 

Dans  la  première  partie  l’auteur  fait  un  historique  des  récoltes  effec¬ 
tuées  depuis  Webster  en  1829  jusqu’à  la  seconde  expédition  française  de 
1908-1909.  Le  nombre  des  espèces  recueillies  est  de  63.  Il  décrit  ensuite 
les  matériaux  provenant  de  ses  recherches  :  41  espèces  dont  7  et  une 
variété  nouvelles  et  11  trouvées  pour  la  première  fois  dans  l’Antarctique. 
Ces  espèces  nouvelles  sont  :  Monostroma  applanatum  et  Harioti,  Ulo- 
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thrix  antarctica^  Lessonia  dubia,  Actinococciis  Botryiis^  Nilophyllura 
Mangini,  Liliothamnium  Mangini  et  Aegagrapila  repens  var.  antarc- 
tica. 

M.  Gain  a  repris  le  nom  de  Durvillea  antarctica  que  j’avais  fait 
revivre  ;  il  a  réuni  avec  raison  les  formes  d'Iridea  dans  VI.  cordata  ;  il 
a  décrit  les  organes  fructifères  (antliéridies  et  cystocarpes)  du  Curdiaea 
Bacovitzæ,  suivi  l’évolution  et  le  polymorphisme  du  Gracilaria  sim¬ 
plex,  etc. 

Il  donne  la  liste  complète  des  Algues  et  compare  les  résultats  fournis 
par  les  deux  expéditions  Charcot  :  10  espèces  nouvelles  et  19  non 
encore  rencontrées  dans  la  région  antarctique. 

Puis  vient  une  étude  très  documentée  sur  la  biologie  des  Algues 
marines  :  nature  de  la  côte  et  du  fond;  chloruration  et  densité  de  l’eau; 
température  de  l’eau  et  de  l'atmosphère;  influence  des  marées,  des 
glaces,  de  la  lumière. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  distribution  de  la  flore  n’iarine 
divisée  en  région  littorale,  sublittorale  ou  zone  à  Desmarestia,  élittorale. 

L’élément  endémique  est  représenté  par  22  espèces,  l’élément  circum- 
antarctique  par  30.  Les  espèces  étrangères  sont  au  nombre  de  18. 

La  première  partie  est  terminée  par  la  liste  générale  des  Algues  qui 
croissent  au-dessous  du  60®  degré  de  latitude  Sud. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l’étude  de  la  flore  algologique  de  la 
région  subantarctique  :  Géorgie  du  sud,  Amérique  subantarctique  (Terre 
de  Feu,  Cap  Horn,  Falklands],  Kerguélen,  îles  subantarctiques  austra¬ 
liennes  (Auckland,  Campbell,  Macquarie)  et  à  la  comparaison  des  flores 
antarctique  et  arctique. 

On  trouve  141  genres  arctiques  et  136  genres  antarctiques  :  76  sont 
communs  aux  deux  domaines.  Il  n’existe  pas  de  Fucacées  et  de  Lamina- 
riacées  communes  aux  deux  Flores.  Les  Desmaresstiées  sont  très  déve¬ 
loppées  dans  l’antarctique  et  en  sont  une  des  bonnes  caractéristiques. 
Les  Lithothamniées  arctiques  sont  surtout  des  formes  à  rameaux,  tandis 
que  les  antarctiques  sont  représentées  par  des  formes  en  croûtes. 

Dans  la  troisième  partie  M.  Gain  s’est  occupé  de  la  flore  des  Algues 
d’eau  douce  avec  38  espèces,  dont  27  terrestres  et  7  nouvelles,  Il  des 
neiges  colorées  et  4  nouvelles  :  Lyngbya  antarctica,  Nostoc  Borneti  et 
2Jachy  de7'maticu?n,  Cosmarium  antarcticurn,  Trochiscia  tuber  cuti  géra, 
Pterornonas  Willei  et  Peiiardii,  Mycacanthococcus  aniarcticus,  ovalis 
et  cellaiàs  f.  antarctica,  Ulothrix  subtiUs  var.  tenerrima.  f.  antarctica, 
Chlorella  ellipsoidea  f.  antarctica,  Pseudotetraspora  Gainii,  Chlainy- 
domonas  antarcticus,  Raphidonerna  ovale  f.  minor. 

Un  chapitre  spécial  très  documenté  est  consacré  à  l’étude  des  neiges 
vertes  et  rouges.  Un  autre  résume  les  recherches  entreprises  sur  la  flore 
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(l’eau  douce  des  Orcades  du  Sud  (expédition  de  la  Scotia,  53  espèces, 
7  nouvelles  et  un  genre  nouveau)  étudiées  par  F.  E.  Fritsch. 

Dans  la  (juatrième  partie  il  est  (juestion  de  la  tlore  des  Algues  d’eau 
douce  des  régions  subantarctiques.  Il  est  diflicile  encore  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  tlore  d’eau  douce  antarctique  ou  subantarctique,  les  docu¬ 
ments  recueillis  ne  sont  pas  assez  nombreux.  Il  ne  semble  pas  y  avoir  de 
localisation  bien  nette.  En  dehors  de  quelques  formes  endémiques,  la  plu¬ 
part  des  autres  se  retrouvent  largement  distribuées  ou  plus  ou  moins_ 
cosmopolites. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  résumé  le  Mémoire  de  M.  Gain,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  constitue  le  travail  le  plus 
complet  que  nous  possédons  actuellement  sur  les  Algues  antarctiques. 

P.  Hariot. 

Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  New  South  Wales, 

Sydney,  1909. 

Mémoires  botaniques  : 

Gouen  (Lionel).  —  On  the  discrepancy  hetiveen  the  results  obtained 
by  experiments  in  manuriny  etc.  in  pots  and  in  the  field.  (Sur  les  dis¬ 
cordances  des  résultats  de  la  culture  en  pots  et  en  pleine  terre),  p.  117-122. 

Maiden  (J. -H.)  et  Cambage  (R. -H.).  —  Botanical,  topographical  and 
geological  notes  on  some  routes  of  Allan  Cunningham  (Notes  botaniques, 
topographiques  et  géolgiques  sur  quelques  routes  d’Allan  Cunningham), 
p.  123-138,  3  pl.  pbot. 

Guturie  (F. -B.)  et  Cohen  (L.).  —  Note  on  the  occurence  of  manganèse 
in  soil  and  its  effect  on  grass  (Présence  du  manganèse  dans  le  sol  et  ses 
etièts  sur  l’herbe),  p.  354-360. 

Griffiths  (E.).  —  Chemical  examination  of  the  oil  from  the  seeds 
of  Bursaria  spinosa  (Examen  chimique  de  riuiile  des  semences  de 
Bursaria  spinosa),  ]).  399-405. 

Maiden  (J.  H.).  —  Becords  of  the  earlier  French  botanists  as  regards 
australian  plants  (Les  anciens  botanistes  français  qui  ont  étudié  la  tlore 
de  l’Australie),  p.  123,  avec  10  portraits. 

Cette  suite  de  courtes  biographies  de  naturalistes  français  offre  pour 
nous  un  grand  intérêt.  Elle  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  ceux 
de  nos  com|)atriotes  (jui  posèrent  les  bases  de  la  pbytograpbie  australienne. 
Entre  autres  renseignements  précieux,  les  notices  renferment  une  énu¬ 
mération  des  plantes  australiennes  décrites  par  le  botaniste  auquel  est 
consacré  la  notice,  ainsi  que  la  liste  de  toutes  ses  publications  relatives  à 
la  flore  de  ce  pays. 

On  y  trouvera  ainsi  les  résultats  de  X Expédition  de  la  «  Boussole  * 
et  de  C  «  Astrolabe  »,  commandée  par  J. -F. -G.  de  la  Pérouse;  ceux  de 
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V Expédition  de  la  «  Recherche  »  et  de  V  «  Espérance  »,  commandée  par 
Bruny  crEntrecasteaux;  les  biograpliies  de  Labillardiére  (1755-1834), 
avec  portrait;  de  Riche  (Gl.-Aiit\-Gaspard,  1762-1797);  de  Borxj  de 
Saint-Vincent  (1778-1846);  de  Ventenat  (Et. -P.,  1757-1808);  de 
Leschenault  (1773-1826);  de  Desfontames  (llené-Louiche,  1752-1833), 
.  avec  deux  portraits;  de  Bonpland  (1773-1858,  avec  portrait);  (['Adrien 
de  Jussieu  (1797-1853,  avec  portrait);  de  Gaudichaud-Beaupré 
1854);  de  Dumont  d' Urville  (1790-1842);  A  Adolphe  Bromjniart  (1801- 
1876,  avec  portrait);  de  Leswn  (1794-1849);  de  Richard  (1794-1852); 
de  Dupetit-Thouars\  de  /.  Decaisne  (1807-1882,  avec  portrait);  de 
E Héritier  (1746-1800);  de  Guillemin  (1796-1842);  AAlf.  Moquin- 
Tandon  (1804-1863,  avec  portrait);  de  J.-E.  Planchon  (1823-1888,  avec 
portrait);  de  Verreaux\  de  Thevet  (1826-1878). 

F.  Guéguen. 


NOUVELLES 

A  l’occasion  du  cinquantenaire  de  la  Société  Royale  de  Botanique  de 
Belgique,  nos  confrères  MM.  Gaston  Boniner  et  L.  Lutz,  ont  été 
nommés  Membres  associés  de  cette  Société. 

—  L’Académie  des  Sciences  a  décerné  à  notre  confrère,  M.  Maurice 
Langeron,  le  prix  Saintour  pour  ses  travaux  de  Paléontologie  végétale, 
et  l’Académie  de  Médecine  lui  a  décerné  le  prix  Moiibinne  pour  une 
mission  parasitologique  en  Tunisie. 

—  Notre  confrère,  M.  Maranne,  vient  d’être  nommé  Officier  d’Académie. 

—  Le  Gouvernement  Kédivial  vient  d’élever  à  la  divinité  de  Bev  notre 

1/ 

confrère,  M.  Blandenier,  professeur  au  collège  de  Ras-el-Tin,  à  Alexan¬ 
drie  (Égypte). 

—  M.  Offner  est  nommé  Professeur  suppléant  à  l’École  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  de  Grenoble. 

—  Vient  de  paraître  le  tome  XIV  de  la  Flore  de  France  de  M.  G.  Rouy, 
contenant  les  Graminées  et  les  Cryptogames  vasculaires. 

Ce  volume  termine  l’importante  publication  de  notre  confrère.  Nous 
n’avons  pas  h  faire  ici  l’éloge  de  ce  travail  considérable,  indispensable  à 
qui  veu|  étudier  dans  tous  ses  détails  la  flore  française  et  dont  l’achève¬ 
ment  n’aura  pas  demandé  moins  de  vingt  années. 

Le  tome  XIV  forme  un  volume  in-8°  de  562  pages.  Prix  10  francs. 
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On  souscrit  ch^zLes  Fils  d'Emile  Deyrolle,  libraires,  40,  rue  du  Bac, 
à  Paris,  ainsi  que  pour  les  volumes  antérieurement  parus  (Tomes  I-V 
chacun  6  francs,  tomes  VI-Xl  chacun  8  francs,  tomes  XII  et  XIII  chacun 
10  francs). 

—  A  céder  une  collection  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  années  1895  à  1910.  Adresser  les  offres  au  Secrétariat  de  la 
Société. 

—  A  vendre  :  Jaubert  et  Spacb,  Illuslraüones  Plantarum  Orien- 
ialium,  ou  Choix  de  plantes  nouvelles  ou  peu  connues  de  l’Asie  occiden¬ 
tale.  50  livraisons  formant  5  vol.  in-4°^  oOO  pl.  Paris,  1842-1857.  Bel 
exemplaire  neuf  (très  rare).  Prix  demandé  500  francs.  S’adresser  à 
M.  Gibault,  55,  quai  Bourbon,  à  Paris,  1Y%  ou  84,  rue  de  Grenelle. 

—  M.  PoiNTouT,  chez  M.  Valette,  61,  boulevard  Amiral-Courbet,  à 
Hanoï,  désire  entrer  en  relations  d’affaires  avec  les  Maisons  de  Commerce 
susceptibles  de  lui  acheter  toutes  les  catégories  de  plantes  (et  aussi 
d’insectes,  Papillons,  Oiseaux)  demandées  par  les  collectionneurs  et 
existant  dans  toute  le  péninsule  indo-chinoise.  {Communiqué.) 


Le  Secrétaire-rédacteur.,  gérant  du  Bulletin^ 

F.  Camus. 


Coulommiers.  —  lmp.  Paul  BRODARD. 


B-qII.  Soc.'bot.îr, 
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SÉANCE  DU  9  MAI  1913 


Présidence  de  M.  G.  G II  AU  VE  AUI). 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  a  le  regret  d’annoncer  le  décès  de  deux 
de  nos  confrères,  MM.  le  D"  Gaussin  et  M.  A.  Coppey. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  lettres  de 
MM.  Copineau  et  Guinier  résumant  la  vie  et  l’œuvre  scienti¬ 
fique  de  nos  regrettés  confrères. 

M.  Stotz,  récemment  admis,  a  adressé  une  lettre  de 
remerciements  à  la  société. 

M.  Luizet  fait  la  communication  suivante  : 


Contribution  à  Pétude  des  Saxifrages  du  groupe 

des  Dactyloides  Ta  use  h. 

1  article; 

PAR  M.  D.  LUIZET. 


Saxifraga  intricata  Lap.  {FL  Pijr.,  1801,  p.  58!  t.  33!)  et 
Saxifraga  nervosa  Lap.  {1.  c.,  p.  63!  t.  39!  excl.  syn.).  —  Beau¬ 
coup  (le  botanistes  n’ont  connu  le  S.  nervosa  Lap.  que  par  des 
échantillons  de  S.  'pentadacti/lis  Lap.,  de  S.  intricata  Lap.  ou 
de  S.  pubescens  Pourr.,  inexactement  rapportés  à  cette  espèce. 
Je  ne  m’attarderai  pas  à  le  démontrer  par  l’énumération  des 
erreurs  que  j’ai  constatées,  à  ce  sujet,  dans  la  plupart  des  her¬ 
biers  et  dans  les  ouvrages  contemporains  les  plus  documentés. 
Qu’il  me  soit  seulement  permis  de  signaler  ces  confusions 
regrettables,  ne  fût-ce  ((ue  pour  justifier  la  reprise  d’une  étude 
restée  très  imparfaite. 

Lapeyrouse  avait  été  frappé  lui-memè  de  la  très  grande 
ressemblance  de  certaines  formes  des  S.  nervosa  et  S.  intricata, 
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et  de  celle  de  quelcjues  représentants  des  S.  nevüosa  et  S.  pent(t- 
dacfiflis.  Néanmoins,  grâce  à  la  connaissance  qu’il  avait  acquise 
de  ces  plantes,  il  réussit  à  décrire  et  à  figurer  les  trois  espèces 
d’une  façon  satisfaisante.  ïl  fut  moins  heureux,  quand  il  pré¬ 
senta,  sous  le  nom  de  S.  exarata  Lap.  {Hist.  aln\,  1813,  p.  228!) 
({uelques-unes  des  variations  de  son  S.  nervosa  et  de  son 
N.  intricala,  qui  lui  avaient  paru  se  rapporter  au  S.  edbarata 
Vill. 

Dès  l’origine  s’était  trouvé  posé  un  problème  de  délimitation 
spécifique  très  difficile  à  résoudre.  J’estime  que  Grenier  en  donna 
la  solution  la  plus  exacte,  en  adoptant,  comme  espèces  dis¬ 
tinctes,  les  H .  pentadacUflh  Lap.,  S.  nervosa  Lap.,  S.  intricata 
Lap.  et  S.  exarata  Vill.  {Fl.  Fr..,  I,  1848,  p.  (346!  647!  650!). 
L’éminent  auteur  avait  bien  admis  l’existence  du  N.  exarata^iW. 
dans  les  Pyrénées;  mais  ne  s’en  était-il  pas  remis,  sur  ce  point, 
aux  affirmations  d’autrui,  plutôt  qu’aux  documents  qu’il  avait 
pu  réunir?  L’inventaire  de  son  herbier  permet  de  le  croire,  et 
en  voici  une  preuve  :  Grenier  avait  écrit  ce  qui  suit  à  l’abbé 
Miégeville,  le  30  juin  1862  :  «  Il  y  a,  dans  les  Pyrénées,  trois 
plantes  qui  demandent  à  être  étudiées  ;  ce' sont  :  S.  exarata., 
S.  nervosa  et  S.  intricata.  Tâchez  de  composer  sur  le  vif  de 
bonnes  diagnoses  différentielles  de  ces  trois  espèces  comparées 
ensemble.  »  Miégeville  se  mit  à  l'œuvre;  il  se  cantonna  pendant 
des  mois  entiers,  aux  environs  d’Héas  (H.-Pyr.),  «  en  contem¬ 
plation  »,  dit-il,  devant  les  plantes  qu’il  voulait  étudier.  Il  se 
plaça  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  observer 
le  S.  intricata  Lap.,  le  S.  Iratiana  Fr.  Scbultz,  et  le  S.moschata 
Wulf.  ;  aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  découvrir  l’hybride  nouveau 
S.  moscliata  Wulf.  ^intricata  Lap.,  auquel  il  donna  le  nom  de 
S.  muscoidi^ exarata,  et  de  retrouver  l’hybride  S.  moschata 
Iratiana  Fr.  Scbultz,  récolté  antérieurement  par  de 
Jouffroy  sous  le  nom  de  S.  muscoidi-groenlandica. 

Un  premier  succès  couronna  donc  les  recherches  de  Miége¬ 
ville;  il  était  du  à  l’application  d’une  méthode  irréprochable. 
Malheureusement  le  collaborateur  de  Grenier  n’eut  pas  le  soin 
de  s’astreindre  à  autant  de  rigueur  dans  l’étude  des  S.  nervosa 
Lap.  et  S.  exarata  Lap.  Il  se  contenta  de  comparer  au  S.  intri¬ 
cata,  qu’il  venait  d’étudier,  autour  d’IIéas,  en  ■pleine  région 
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alpine,  deux  échantillons  seulement  de  S.  nervosa,  récoltés  dans 
la  région  subalpine  de  Barcugnas,  à  800  mètres  d’altitude,  l’un 
par  Timbal-Lagrave,  Fautre  par  l’abbé  Bouche,  curé  de  Mon- 
Iréj  eau.  Il  ne  connut  le  *S'.  exarata  que  par  les  exemplaires 
recueillis  sur  les  rochers  granitiques  d’Estret  d’Estaubé,  localité 
classique  à  ses  yeux  du  S.  exarata  Lap.  Pourquoi  Miégeville 
n’entreprit-il  pas  l’observation  prolongée  du  H.  nervosa  Lap., 
dans  son  vrai  milieu  d’origine,  comme  il  aurait  du  le  faire? 
Pourquoi  ne  prit-il  pas  la  précaution  de  s’assurer,  avant  toutes 
choses,  de  l’identité  du  S.  exarata  Lap.  et  du  S.  exarata  Vill., 
plutôt  que  de  s’exposer  h  être  contraint  d’avouer,  dans  les  con¬ 
clusions  de  son  travail,  que  le  doute  lui  restait  permis  sur  ce 
point  capital?  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1865,  p.  95!) 

En  réalité,  Miégeville  n’a  jamais  rencontré  et  observé  que  le 
S.  intricata  Lap.,  dans  la  région  d’Héas,  où  paraît  douteuse, 
encore  de  nos  jours,  la  présence  du  S.  nervosa  Lap.  et  du 
S.  exarata  Vill.  On  ne  peut  donc  pas  s’étonner  de  ce  qu’il  ait 
constamment  rapporté  à  cette  espèce  des  plantes,  qu’il  avait  pu 
croire  distinctes  tout  d’abord,  et  qui  ne  l’étaient  pas.  S’il  s’était 
astreint  à  étudier  le  S.  nervosa  avec  autant  de  soin  que  le 
S.  intricata,  non  seulement  à  Barcugnas,  par  exemple,  ou  au 
Mail  de  Criq,  près  Luchon,  mais  sur  les  montagnes  qui  enca¬ 
drent  le  Val  d’Aran,  vraie  région  alpine,  où  il  ne  semble  pas 
qu’on  ait  jamais  récolté  des  échantillons  authentiques  de 
S',  intricata,  il  aurait  aussitôt  remarqué  que  les  deux  espèces 
diffèrent  l’une  de  l’autre  par  des  caractères  très  nets.  S’il  avait 
connu  exactement  le  S.  exarata  Vill.,  il  aurait  bien  été  frappé 
de  l’absence  de  cette  espèce,  soit  dans  la  vallée  d’Héas,  soit 
partout  ailleurs  dans  les  Pyrénées.  Les  travaux  de  Miégeville, 
insuf lisants  pour  établir  l’identité  des  S.  intricata  et  A.  ner¬ 
vosa  Lap.,  ou  celle  des  S.  exarata  Lap.  et  >S'.  exaratay\\\.,  n  ont 
eu  d'autre  effet  que  di ag graver  la  confusion  entre  ces  espèces, 
extrêmement  voisines  les  unes  des  autres. 

Dès  1889  et  1890,  j’avais  récolté  le  S.  nervosa  Lap.,  à  l’écart 
de  tout  autre  Dactgloides,  aux  environs  de  Ludion,  sur  les 
rochers  de  Gazarilb  et  du  Mail  de  Criq.  Une  analyse  sommaire, 
faite  d’après  les  seules  indications  de  Lapeyrouse,  m’avait 
permis  de  différencier  sans  difficulté  cette  plante  du  S.  intri- 
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eata  Lap.  que  j’avais  récolté  au  col  de  Bréca  (B.-Pyr.).  En 
1910,  au  Val  d’Eyne  (comme  en  1890),  je  ne  pus  pas 
découvrir  le  moindre  échantillon  des  deux  espèces,  signa¬ 
lées  cependant  dans  les  Pyrénées  orientales  par  plusieurs 
auteurs.  Tous  les  échantillons,  originaires  de  cette  région,  que 
j’ai  trouvés  dans  les  herbiers,  étiquetés  S.  nerms^a  Lap.  ou 
S.  intricata  Lap.,  se  rapportent,  soit  au  S.  pubescens  Pourr., 
soit  au  S .  pentadactylis  Lap.,  soit  au  S.  Jeanpertii  Luiz. 

Les  observations  les  plus  minutieuses  et  les  plus  complètes 
n’en  ont  pas  moins  été  faites  sur  le  S.  nervosa  et  le  S.  intricata. 
Je  les  dois  à  la  précieuse  collaboration  de  nos  dévoués  confrères, 
MM.  Coste,  Soulié  et  Neyraut,  qui  se  sont  rendus  dans  les 
milieux  d’origine  de  l’une  et  de  l’autre  espèce  :  MM.  Coste  et 
Soulié,  dans  la  vallée  d’Héas,  à  Gavarnie,  au  Vignemale,  etc., 
où  abonde  le  *S'.  intricala  \  dans  le  massif  des  Monts  Maudits,  au 
pic  de  Grabère,  au  pic  de  Maubermé  et  dans  le  val  d’Aran,  etc., 
où  le  *S'.  nervosa  semble  remplacer  complètement  le*S.  intricata^ 
—  M.  Neyraut,  à  Gavarnie  et  au  Péguère,  où  il  recueillit  les 
formes  les  plus  variées  du  S.  intricata’,  à  Barcugnas  et  au  Mail 
de  Criq,  où  il  tint  à  récolter  des  échantillons  identiques  à  ceux 
de  l’herbier  Lapeyrouse;  puis  au  pic  de  Grabère  et  au  pic  de 
Maubermé,  où  il  retrouva  en  juillet-août,  à  ê  800  mètres 
d'altitude,  le  même  S.  nervosa  observé  en  mai,  à  800  mètres 
d'altitude,  sur  les  rochers  de  Barcugnas.  Mes  aimables  collabo¬ 
rateurs  ont  éu  l’obligeance  de  m'envoyer  des  échantillons 
vivants  que  j’ai  examinés  avec  le  plus  grand  soin  et  dont  je 
présente  quelques  préparations  complètes;  j’ai  passé  ensuite  en 
revue  toutes  leurs  récoltes,  très  abondantes. 

Voici  mes  conclusions.  Le  S.  intricata  et  le  S.  nervosa  con¬ 
servent  leur  individualité  spécifique  en  toutes  circonstances,  si 
grande  que  soit  parfois  leur  ressemblance  apparente,  due  à  des 
conditions  particulières  de  végétation  ou  d’habitat.  Les  exem¬ 
plaires  les  plus  variés,  examinés  dans  les  détails  que  mettent 
en  relief  leurs  préparations,  fournissent  la  preuve  que  les  deux 
plantes  sont  bien  distinctes  et  qu’elles  ne  peuvent,  ni  l’une  ni 
l’autre,  être  confondues  avec  le  S.  exarata  Vill. 

Distinctions  spécifiques  entre  les  Saxifraga  exarata  Vill., 
S.  intricata  Lap.  et  S.  nervosa  Lap. 
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Fleurs.  —  Les  pétales,  chez  le  S.  intricata,  sont  toujours  d’un  blanc 
de  lait,  à  peu  près  de  même  longueur  que  les  pétales  du  5.  exarata  Vill., 
mais  en  moyenne  wn  peu  plus  larges;  leurs  nervures  sont  incolores, 
très  rarement  jaunâtres  ou  verdâtres  ;  les  sépales  sont  beaucoup  plus 
courts  et  plus  étroits  que  ceux  du  S.  exarata,  —  Chez  le  S.  nervosa, 
les  pétales  sont  d’un  blanc  pur,  parfois  légèrement  jaunâtres  à  leur 
base  et  toujours  marqués  de  nervures  jaunâtres  ou  verdâtres  jusqu’à 
leur  milieu;  ils  sont  1  fois  113  à  1  fois  112  aussi  longs  et  aussi  larges 
que  les  pétales  des  intricata  et  S.  exarata,  toujours  arrondis  à  leur 
base,  elliptigues-oblongs,  et  non  obovales  plus  ou  moins  cordiformes ; 
les  sépales,  un  peu  plus  grands  que  ceux  du  S,  intricata,  en  général, 
atteignent  tout  au  plus  la  longeur  et  la  largeur  des  sépales  du  S.  exa¬ 
rata.  —  Chez  le  S.  exarata  Vill.,  les  pétales  obovales  ou  obovales- 
oblongs,  blanchâtres ,  rarement  d’un  blanc  pur,  portent  des  yiervures 
jaunâtres;  ils  sont  ordinairement  plus  petits  que  ciiez  les  intricata 
et  iS.  nervosa,  tandis  que  les  sépales  se  montrent  toujours  plus  longs  et 
plus  larges.  Les  trois  espèces  diffèrent  donc  essentiellement  par  la  forme 
et  la  couleur  de  leurs  pétales,  par  les  dunensions  absolues  ou  relatives 
de  leurs  pétales  et  de  leurs  sépales,  et  par  la  couleur  des  nervures  de 
leurs  pétales. 

Feuilles.  —  Le  5.  nervosa  se  distingue,  au  premier  coup  d’œil,  par 
la  forme  spéciale  de  ses-  feuilles  suprabasilaires,  à  pétiole  allongé, 
linéaire,  étroit,  raide,  un  peu  élargi  à  sa  base  et  brusquement  dilaté 
à  son  sommet  en  un  limbe  cunéiforme  arrondi,  divisé  profondément  en 
trois  lobes  linéaires  oblongs,  ordinairement  courts,  divergents  et  peu 
inégaux.  Les  bouquets  feuillés  des  rosettes  stériles  axillaires,  ,\q  plus 
souvent  sessiles,  sont  toujours  élégamment  étalés  dressés;  ils  sont  parfois 
fixés  sur  un  support  court  ou  sur  un  support  plus  ou  moins  allongé, 
feuillé  ordinairement  dès  la  base.  Ses  feuilles  in frab asilaires,  à  lobes 
sensiblement  divergents  et  courts,  sont  régulièrement  atténuées  en  coin 
jusqu’à  leur  base,  ou  ne  présentent,  à  leur  point  d’insertion,  qu'un  élar¬ 
gissement  assez  faible.  —  Chez  le  S.  intricata,  les  feuilles  suprabasi¬ 
laires,  beaucoup  moins  étroitement  pétiolées  en  général,  portent  un 
pétiole  à  bords  courbes  plutôt  que  rectilignes,  dilaté  insensiblement 
dans  les  deux  sens  à  partir  de  son  milieu;  leurs  lobes,  ordinairement 
plus  inégaux  que  chez  le  5.  yiervosa,  sont  aussi  moins  divergents;  les 
rosettes  stériles  axillaires  sont  très  souvent  stipitées,  parfois  très  longue¬ 
ment,  et  leur  support  presque  nu,  surtout  à  la  base,  est  terminé  par  un. 
bouquet  de  feuilles  rarement  étalées,  mais  seixées  plutôt  les  unes  contre 
les  autres  ou  groupées  en  paquet.  Les  feuilles  infrabasilaires,  très 
faiblement  eunéiformes,  paraissent  sessiles  ou  munies  d’un  pétiole  très 
large,  joresque  toujours  dilaté  à  sa  base;  leur  limbe,  peu  distinct  du 
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pétiole,  est  divisé  en  lobes  linéaires^  profonds,  presque  parallèles. 

Le  nervosa  et  le  S.  intricala  diffèrent  donc  tout  à  Lût,  l’un  de  l’autre, 
par  leurs  feuilles  suprab asilaires,  par  leurs  feuilles  infrabasilaires,  et 
par  Vaspect  de  leurs  rosettes  stériles  axillaires. 

Le  S.  exarala  Vill.  se  caractérise  le  mieux  par  V atténuation  régulière, 
jusqu’à  la  base,  du  limbe  de  toutes  ses  feuilles,  les  feuilles  pétiolées  elles- 
mêmes  ne  portant  presque  jamais  un  pétiole  largement  dilaté  à  son  point 
d’insertion.  Les  échayicrures  produites  jiar  les  lobes  sont  toujours  moins 
profondes  que  chez  le  intyicata  et  le  *SL  nervosa,  même  quand  ces 
lobes,  habituellement  courts,  larges  et  inégaux,  ont  subi  un  allongement 
exce|)tionnel.  Aussi  le  exarata  présente-t-il  normalement,  à  la  base  du 
limbe  de  ses  feuilles,  une  partie  pleine  distincte  et  caractéristique  aux 
yeux  d’un  observateur  attentif.  11  se  différencie  très  nettement  du  intri- 
cata  par  ses  feuilles  infrabasilaires  franchement  cunéiformes  jusqu’à 
leur  base,  sessiles  ou  plus  ou  moins  distinctement  pétiolées,  non  dilatées 
ou  à  peine  dilatées  à  leur  point  d'' insertion . 

Les  -8.  exarata  Vill.,  5.  intricata  Lap.  et  aS\  nervosa  Lap.,  présentent, 
on  le  voit,  chez  leurs  fleurs  et  chez  leurs  feuilles,  des  différences  assez 
importantes  pour  que  leur  séparation  spécifique  soit  pleinement  justifiée. 

Diar/noses  latines.  —  Saxifraga  intricata  Lap.  —  Dense  vel  laxe  cæspi- 
tosa,  viscosa  atque  odorata,  haud  raro  resinacea,  jùlis  hrevibus  glandulosis 
plus  minusve  dense  obsita;  caudiculis  herhaccis  vel  fruticulosis,  foliis  vetustis 
fuscis  valde  reflexis  dense  vel  laxiuscule  obtectis;  caulibus  floriferis  erectis, 
/f-i 2  cm.  altis,  2-3-phyllis,  raro  nudis  vel  monophyllis,  laxe  paniculatis 
3-IS-floris  {vulgo  o-iO),  pedunculis  elongatis  patulis  2-3-4 -floris,  rarius 
unifions.  Dractea  inferior  atque  folia  caulina  vulgo  cuneata,  raro  Indivisa 
sublinearia,  iimbo  tripartito,  lobis  linearibus  obtusis,  lateralibus  integris 
vel  bifidis;  prophylla  sublinearia  indivisa.  Folia  suprabasilaria  sulcata,  in 
stipite’plus  minusve  elongato  vel  nullo  apice  aggregata,  in  pénicillium 
subdisposita  vel  agglutinata,  pleruinque  trifida,  rarius  indivisa,  petiolata, 
petiolo  haud  lineari  gradatim  apice  atque  basi  dilatato,  Iimbo  obovato  ungui- 
culatim  altenuato,  lobis  linearibus  vel  ovato-linearibus,  viæ  dlvaricatis, 
medio  lateralibus  vulgo  latiori  vel  longiori;  basilaria  patula  vel  rellexa, 
valde  nervosa,  petiolo  basi  dilatato  petiolata,  Iimbo  obovato  vel  cuneato  pro- 
funde  tripartito,  lobis  linearibus  porrectis  obtusis,  medio  lateralibus  vulgo 
2-3-fidis  haud  raro  breviorc;  infrahasilana  stricte  reflexa,  sessilia  vel 
subsessilia,  vulgo  basi  dilatata,  nervis  prominentibus  bmnino  signata,  vie 
cuneata,  profonde  3-D-ftda,  lobis  linearibus  subparallelis  obtusis.  Petala 
obovata  vel  obovato-clliptica,  haud  raro  apice  emarginata  vel  basi  atte- 
nuata,  lactea,  trinervia,  nervis  haud  coloratis,  rarius  luteolis,  circiter 
3,0  mm.  longa  atque  2  mm.  lata,  laciniis  calijcmis  ovatis  vel  ovato-linearibus 
obtusis  I  X  {2,2-2,o)  longiora  atque  latiora.  Styli  atque  stamina  laciniis 
breviora.  Capsula  subglobosa  stylis  divaricatis  coronata.  Semina  atrofusca 
oblongo-ovoidea,  carinata,  minutissime  elevato  punctata. 

a.  VUlgSLVis  Luiz.  —  Plus  minusve  dense  cæspitosa,  surculis  brevibus; 
caulibus  floriferis  o-8  cm.  altis,  o-lO-floris. 
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corsTiuBUTior^  a  l’étude  des  saxifrages. 
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s.  iTiajor  Luiz.  et  Neyr.  —  Laxiusciila,  caullhus  floriferis  9-12  cm.  altis^ 
S- 1  o-floris,  haucl  raro  divaricatis  (S.  divaricata  Ram.!  in  lierb.  Drakel). 
Mt  Péguère!  (Neyraut!) 

y.  pruinosa  Lap.  —  Folia  suprabasilaria  ad  moduin  spcculi  in  vivo  nitida; 
crustis  albidis  valde  induta.  Mt  Péguère!  (Neyraut!) 

Var.  îaciniata  Luiz.  et  Neyr.  —  Laxa  vel  laxissima,  surculis  elongatis; 
caulibus  floriferis  7-10  cm.  altis.  Folia  basilaria  longe  algue  auguste  petio- 
lata,  profunde  5-7-fida,  laciniis  angustissimis  subparallelis.  Mt  Péguère  ! 
(Neyraut!) 

Saxifraga  nervosa  Lap.  —  S.  intricata  Lap.  vulgo  humiiior  secl 
robustior,  præcipue  supra  1  500  m.  ait.,  dense  vel  laxe  cæspitosa,  obscure 
virens,  viscosissima  atque  suaveolens,  resinacea,  pilis  brevibus  glandulosis 
plus  minusve  dense  obsita;  caudiculis  fruticulosis  vel  lignosis,  foliis  vetustis 
fuscis  patulis  vel  reflexis  dense  vel  laxiuscule  obtectis;  caulibus  floriferis 
erectis,  3,5-N,ü  cm.  altis,  sæpius  monophyllis,  rarius  2-3-phyllis  vel  nudis, 
laxe  paniculatis  3-22-floris  [vulgo  G-i  0),  pedunculis  plus  minusve  elongatis 
vel  patulis,  bifloris,  rarius  unilloris  vel  3-4-b-üoris.  Rractea  inferior  vulgo 
cuneata,  3-5-fida,  raro  indivisa.  Folia  prophylla  sublinearia  integra 
obtusa;  caulina  vulgo  cuneata,  petiolata  vel  in  petiolum  attenuata,  limbo 
profunde  tripartito,  lobis  linearibus  obtusis  plus  minusve  divaricatis,  late- 
ralibus  haud  raro  bifidis;  suprabasilaria  valde  sulcata,  in  stipite  vulgo  brève 
vel  subnullo  radiatim  aggregata,  vel  in  stipite  rarius  elongato  sparsim 
disposita,  nunquam  in  pénicillium  agglutinata,  plerumque  3-5-fida,  rarius 
indivisa  lineari-subspathulata,  inferiora  elongata  super ioribus  longiora, 
rigida,  auguste  atque  longe  lineari-petiolata.  petiolo  basi  dilatato,  limbo 
obovato  breviter  unguiculaiim  attenuato,  profunde  tripartito,  lobis  vulgo 
eleganter  divaricatis.,  lanceolato  -  vel  elliptico- linearibus,  obtusissimis 
parum  inæqualibus;  basilaria  patula  vel  reflexa,  grosse  nervosa,  petiolo 
basi  plus  minusve  dilatato  petiolata,  limbo  obovato  vel  cuneato  profunde 
tripartito,  lobis  sublinearibus  porrcctis  obtusis,  rnedio  lateralibus  vulgo 
2-3-fidis  atque  externe  divaricatis  haud  raro  breviore;  infrabasilaria  patula 
vel  reflexa,  rarius  stricta,  sessilia  vel  subsessilia  vel  unguiculatim  atte¬ 
nuata,  cuneata,  basi  haud  vel  vix  dilatata,  3-5-partita,  lobis  brevibus  ellip¬ 
tico -linearibus  sub divaricatis  obtusis,  nervosa,  nervis  plus  minusve 
prominentibus.  Petala  elliptico-ve]  obovato-oblonga,  vulgo  basi  rotundata, 
alba,  trinervia,  nervis  usque  ad  medium  limbi  valde  luteolis  vel  virescentibus, 
circiter  4,o-o  mm.  long  a  atque  2,3-3  mm.  lata,  laciniis  calycinis  ovato-vel 
elliptico-linearibus  obtusissimis  I  x  [2, 3-3,0)  longiora  atque  latiora.  Styli 
atque  stamina  laciniis  breviora  vel  eas  haud  superantia.  Capsula  globosa 
subexserta  stylis  divaricatis  coronata.  Semina  oblongo-ovoidea  atrofusca, 
carinata,  minutissime  elevato-punctata. 

a.  vulgaris  Luiz.  —  Densiuscule  cæspitosa,  rosulis  axillaribus  sessilibus 
vel  breviter  stipitatis;  caulibus  floriferis  3-7  cm.  altis,  7- 1 O-floris. 

[3.  minor  Luiz.  —  Dense  cæspitosa,  rosidis  axillaribus  sessilibus;  caulibus 
floriferis  3, 3-4, 3  cm.  altis,  3-7-floris. 

y.  major  Luiz.  —  Laxe  cæspitosa,  robusta,  rosulis  axillaribus  sessilibus 
vel  breviter  stipitatis;  caulibus  floriferis  7-F2  cm.  altis,  S-l O-floris;  folia 
infra  b  as  il  aria  re  flexa . 
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Var.  strictâ  Luiz.  et  Soûl.  —  Laxiuscule  cæspilosa,  foliis  strictis,  infra- 
basilaribus  haud  reflexis;  caiilibus  floriferis  6-9  cm.  altis,  5-IO-floris.  Pic  de 
Maubermé!  (Neyraut!) 

Var.  angustifolia.  Luiz.  et  Neyr.  —  Laxissime  cæspitosa,  rosiilis  axil- 
laribus  longe  stipilatis;  caiilibus  floriferis  teniiibiis,  S-IO  cm.  altis,  S- 1 0-floris ; 
folia  suprabasilaria  longe  atqne  auguste  petiolata,  lobis  angustis  plus  minusve 
elongatis;  infrabasilaria  reflexa.  Fond  de  la  vallée  de  Melles  (H.-Gar.); 
(J.  Soulié  !) 

Var.  nana  Luiz.  et  Soûl.  —  Dense  cæspitosa,  rosulis  axiUaribus  sessilibus; 
caulibus  floriferis  1,5-3  mm.  altis,  2-4-floris;  folia  suprabasilaria  spathulata 
indivisa  vel  breviter  apice  2-3-fida,  obtusissima ;  infrabasilaria  haud  reflexa. 
Catalogne  :  Massif  de  Ruda!  (J.  Soulié!) 

M.  Blaringhem  prend  la  parole  pour  la  communication 
ci-après  : 

Fleurs  prolifères  de  Cardamine  des  prés; 

p.\R  M.  L.  BLARINGHEM. 

L’étude  des  anomalies  florales  de  Crucifères,  que  je  poursuis 
depuis  plusieurs  années  à  propos  des  mutations  de  la  Bourse-à- 
pasteur  C  m’a  permis  de  faire  sur  les  proliférations  centrales  de 
quelques  espèces  de  cette  famille  des  observations,  qui,  sans 
être  tout  à  fait  nouvelles,  présentent  un  certain  intérêt  au  point 
de  A'ue  de  la  tératologie  végétale  et  même  au  point  de  vue  du 
polymorphisme  des  espèces  et  des  variétés. 

D’après  Penzig  -,  la  Cardamine  des  prés  [Cardamine  pratensis  L.)  est 
une  des  plantes  dont  on  a  décrit  le  plus  souvent  des  monstruosités. 
Parmi  elles  «  la  plus  fréquente  consiste  dans  la  duplicature  des  fleurs 
dont  on  trouve  des  exemplaires  à  l’état  sauvage,  avec  dilTérents  degrés 
de  métamorphose  et  différents  modes.  Dans  les  cas  les  plus  simples  les 
étamines  seules  deviennent  pétaloïdes,  ou  bien  les  carpelles  offrent  la 
structure  des  sépales.  Les  ovules  surtout  ont  une  tendance  accusée  à  se 
transformer  en  petites  pièces  pétaloïdes  et  on  trouve  souvent  des  fleurs 

1.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  présenter  à  la  Société  botanique 
des  plantes  en  fleurs  et  en  fruits  de  Capsella  Viguieri  L.  B.  développées 
spontanément  dans  les  sentiers  de  la  Station  de  Physique  végétale  de 
Bellevue.  Ils  n’offrent  plus,  dans  ces  conditions  de  croissance  un  peu 
difficiles,  la  vigueur  excessive,  ni  les  fascies  étalées  des  individus  obtenus 
par  des  cultures  sous  cluissis  suivies  de  repiquage,  mais  leurs  fruits  sont 
bien  caractéristiques,  à  4  valves,  et  les  grappes  de  fleurs  très  compactes. 

2.  Dflnnzenteratologie,  Genua,  1,  p.  248. 
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d’aspect  normal  dans  lesquelles  les  carpelles  gonflés,  ouverts  à  demi,  sont 
bourrés  de  folioles  pétaloïdes  qui  ne  sont  que  des  ovules  métamorphosés. 
Si  la  duplicature  est  plus  accusée,  elle  se  complique  de  prolifération 
centrale.  La  diaphyse  florale  n’est  pas  rare  chez  Cardamine  pratensis  et 
elle  se  répète  souvent  deux  ou  trois  fois,  si  bien  que  3-4  Heurs  paraissent 
emboîtées  l’une  dcins  l’autre.  En  ce  cas,  les  carpelles  de  la  première 
fleur  ou  bien  tiennent  lieu  de  calice  de  la  deuxième  fleur,  ou  se  trans¬ 
forment  en  pièces  pétaloïdes.  De  même,  l’ekblastèse  floripare  avec  bou¬ 
tons  développés  à  la  base  des  diverses  pièces  florales  (des  carpelles  en 
particulier)  et  la  diaphyse  racémiptare  ne  sont  pas  rares.  »  Penzig  com¬ 
plète  cette  esquisse  des  duplicatures  florales  de  la  Cardamine  des  prés 
par  une  liste  de  36  références  bibliographiques  auxquelles  il  serait  facile 
d’en  ajouter  d'autres. 

Kirschleger  (1852),  après  Godron  (1845),  indique  qu’on  trouve 
toujours  cette  forme  dans  les  fossés  de  Strasbourg  vor  dem 
Fischerthor  auf  deii  Glacis  et  en  quelques  autres  localités  où 
elle  avait  déjà  été  trouvée  deux  siècles  auparavant  par  Mappu& 
et  G.  Bauhin,  qui  la  décrivirent  sous  le  nom  Cardamine  pratensis 
magno  flore  pleno.  Je  serais  très  curieux  de  savoir  si  on  l’y 
trouve  encore  aujourd’hui  et  de  pouvoir  en  obtenir  quelques 
pousses  feuillées  ou  fleuries.  Cette  invitation  à  des  échanges 
est  A^alable  pour  toutes  les  régions  d’Europe  et  répond,  comme 
on  le  verra  par  cette  Note,  à  une  série  de  vérifications  dont 
l’importance  théorique  n’est  pas  négligeable. 

Pour  ma  part,  j’en  connais  des  échantillons  de  trois  stations 
différentes.  En  1904,  je  l’ai  trouvée  sur  le  bord  d’une  route  très 
herbeuse  et  humide  conduisant  du  canal  d’Aire  à  la  Passée  au 
milieu  des  marais  desséchés  de  Beuvry  (Pas-de-Calais).  Un 
petit  groupe  de  trois  plantes  fleuries,  sur  un  talus  émergeant 
d’un  ruisseau,  présentait  l’anomalie  de  duplicature  accompagnée 
de  prolifération  centrale  qui  sera  décrite  en  détail  un  peu  plus 
loin.  Malheureusement  la  station  disparut  en  1905  et  je  n’ai  pas 
eu  depuis  l’occasion  de  la  visiter  à  l’époque  de  la  floraison  des 
Cardamines. 

En  1905,  j’en  ai  découvert  accidentellement,  et  sans  être 
prévenu  de  son  existence,  une  très  belle  colonie  dans  une  mare 
stagnante  du  bois  de  Meudon  (Seine-et-Oise). 

J’y  ai  récolté  des  plantes  à  divers  états  de  floraison  en  1905,  1906  et 
1907  et  j’en  ai  cultivé  pendant  idusieurs  années  des  représentants  dans 


306 


SÉA>'CE  DU  9  MAI  1013. 


une  tOLiOe  de  Carex  du  bassin  du  Jardin  botaniijue  de  l’Ecole  normale 
de  lame  d'Ulm.  En  1908  et  en  1911,  des  travaux  d’écoulement  des  eaux 
et  de  terrassement  d’une  route  voisine  ont  sensiblement  réduit  les  pro¬ 
portions  de  la  colonie  de  Meudon,  qui  a  repris,  depuis  1909,  une  nouvelle 
extension;  j’en  ai  examiné  de  nouveau  de  nombreux  individus  en  1910, 
1911  et  191!^.  Cette  année  1913  j’ai  examiné,  sans  les  emporter, 
vingt-deux  tiges  fleuries  et  j’ai  constaté  qu’il  y  restait  de  nombreuses 
plages  de  rosettes  pour  les  floraisons  des  années  prochaines.  Si  cette 
station  n’est  pas  dévastée,  elle  ne  peut  tarder  à  reprendre  l’aspect  qu’elle 
offrait  en  1905  et  1906. 

J’ai  d’ailleurs  transporté,  en  1910,  dans  un  terrain  bas  de  la  carrière 
dépendant  du  Laboratoire  de  Physique  végétale  de  Bellevue,  trois  rosettes 
et  de  nombreux  débris  de  feuilles  —  qui  sont,  comme  on  le  sait,  autant  de 
boutures  —  et  j’ai  contribué  ainsi  à  la  création  d’une  station  nouvelle, 
qui  persiste  sans  soins,  mais  sans  se  développer. 

Enfin,  pour  avoir  en  abondance  du  matériel,  dont  la  floraison  est 
d’ailleurs  fort  ornementale,  j’en  ai  élevé  dans  des  terrines  à  drainage  fort 
restreint,  et  la  technique  qui  m’a  donné  les  meilleurs  résultats  en  1911, 
en  191::2  et  en  1913  a  consisté  à  placer  les  vieilles  feuilles  des  rosettes 
âgées  dans  des  pots  remplis,  au  tiers  de  résidus  marécageux  et  de 
détritus  de  feuilles,  recouverts  de  Sphagnum,  le  tout  placé  sous  verre 
dans  un  endroit  humide  et  chaud  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin. 
Par  ce  procédé  la  plupart  des  fragments  de  feuilles  donnent  de  toutes 
petites  plantules,  bien  enracinées,  qui  demandent  alors  à  être  conservées 
en  plein  air,  au  milieu  d’une  pelouse  ombragée  ou  humide. 


De  cette  station  de  Meudon,  soit  par  un  examen  direct  sur 
place,  soit  par  les  cultures  dont  je  viens  de  parler,  j’ai  obtenu 
plus  de  deux  cents  tiges  fleuries,  et  cela  sur  un  intervalle  de 
huit  années.  Toutes  sans  exception  n  ont  montré  qii  un  seul  mode 
de  déformation,  la  prolifération  centrale  des  fleurs  répétée 
jusqu’à  cinq  fois,  le  plus  souvent  arrêtée  à  la  floraison,  mais 
seulement  par  épuisement  de  la  souche.  Voici  les  caractères 
généraux  de  la  métamorphose. 

Les  premiers  boutons  jeunes  paraissent  normaux  et,  à  l’intérieur  des 
4  sépales  (fig.  1  se  trouvent  les  4  pétales  en  onglet  ^  (fig.  1,  p.,),  aussi 
étalés  que  dans  la  fleur  de  la  Gardamine  normale,  puis  (>  tHamines  (par¬ 
fois  5  et  très  rarement  6  dont  anthères  sur  un  même  filet,  c’est-à-dire 
7  anthères)  à  anthères  presque  toujours  bien  conformées  et  renfermant 
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du  pollen  en  bon  état  et  fertile.  Souvent  le  connectif  est  étalé  à  la  pointe 
ou  latéralement  en  une  lame  pétaloïde  colorée;  parfois  même,  ranthère 
est  absente,  mais  on  reconnaît  sans  aucune  difficulté  la  présence  des 
G  étamines  aux  filets  caractéristiques.  Au  centre  de  ces  verlicilles,  un 
pseudo-ovaire  pédonculé,  sessile  dans  le  bouton,  est  porté  par  un  pédi- 
celle  de  2-3  millimètres  lorsque  la  fleur  est  bien  épanouie,  qui  atteint 
un  centimètre  et  demi  un  mois  plus  tard.  L’ovaire  prolifère  éclate;  on  y 
reconnaît  à  leur  étalement  les  pièces  qui  devaient  être  les  valves  du 


fruit,  mais  on  y  trouve  aussi  deux  petites  pièces  intercalées  rarement 
bien  développées,  et  tout  l’ensemble  entr’ouvert.  simule  un  calice  de 
Crucifère  complet  qui  serait  tout  d’abord  bourré  de  10  à  30  pièces  péta- 
loïdes  triangulaires,  formant  une  houppe  violette.  Un  peu  plus  tard  cette 
houppe  s’échelonne  sur  l’axe  toujours  croissant  de  la  ileur,  les  pièces 
pétaloides  tomlient  successivement  et  on  découvre  au  milieu  d’elles  un 
pseudo-ovaire  qui  reproduit  les  mêmes  pliénomènes.  Dans  plusieurs  cas, 
j’ai  obtenu  en  terrine  des  allongements  de  l’axe  floral  allant  jusqu’à  G  cen¬ 
timètres  et  portant  5  fleurs  successives,  dont  on  reconnaît  la  trace  à 
l’éiiaississement  laissé  par  les  pièces  carpellaires. 

J’insiste  surtout  sur  le  fait  que  toutes  les  plantes  observées  à  la 
station  de  Meudon,  toutes  les  plantes  qui  en  dérivent  par  bou¬ 
ture  et  cultivées,  soit  dans  la  carrière  de  sable  de  Bellevue,  soit 
dans  les  terrines,  ont  présenté  exactement  les  mêmes  carac- 
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tères,  sans  aucun  retour  à  une  fleur  fertile  par  l’ovaire,  sans 
pétalisation  absolument  complète  des  étamines  de  la  première 
(leur.  Toutes  ces  plantes  se  sont  comportées  comme  des  bou¬ 
tures  d’un  seul  et  môme  individu  dont  la  constitution  florale 
paraît  altérée  définitivement.  Cependant,  cet  individu  n’est  pas 
stérile,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin. 


Dans  le  cours  de  l’été  1912,  j’ai  reçu,  par  l’intermédiaire  de 
M.  B.  Soucbé,  président  de  la  Société  botanique  des  Deux- 
Sèvres,  plusieurs  plantes  fort  intéressantes,  dont  quelques 
souches  de  Cardamine  j^ratensis  à  fleurs  doubles. 

Ces  plantes  provenaient  d’une  station  découverte  par  M.  Aris- 
tobile,  membre  de  cette  dernière  Société  et  signalée  sous  la 
rubrique  : 

((  Le  24  juin  1912.  —  M.  Aristobile  a  envoyé  à  M.  Blaringhem, 
pour  les  cultiver,  quelques  pieds  de  Cardamine  pralensis  à 
fleurs  doubles  b  » 

En  comparant  les  souches  de  la  variété  envoyée  par  M.  B. 
Soucbé  à  celles  de  mes  cultures  en  pots,  je  trouvai  de  notables 
diflerences  et  je  pris  soin  de  les  élever  côte  à  côte,  dans  les 
mêmes  conditions  d’éclairement  et  sans  autre  traitement  parti¬ 
culier  que  de  les  laisser  à  une  demi-lumière,  dans  une  pelouse 
où  l’herbe  ne  fut  point  fauchée  pendant  toute  Tannée. 

Les  différences  entre  les  cultures  s’accentuèrent  au  point  de 
retenir  très  fortement  mon  attention,  et,  au  cours  d’une  visite 
au  laboratoire  de  Physique  végétale  de  Bellevue  faite  par  M.  le 
professeur  Toyama,  de  Tokio,  au  début  d’avril,  j’étais  fort 
surpris  de  trouver  dans  les  fleurs  de  Cardamines  prolifères  pro¬ 
venant  de  Meudon  des  boutons  bien  développés,  alors  que  les 
Cardamines  de  Niort  encore  en  boutons  fermés  paraissaient  ne 
renfermer  aucune  prolifération.  J’ai  eu  pendant  quelques  jours  la 
crainte  de  n’avoir  reçu  de  cette  dernière  station  que  des  plantes 
à  fleurs  simples  communes. 

Mais  en  examinant  chaque  jour  la  croissance  des  grappes 
florales  de  cette  dernière  et  ensuite  leur  prolifération,  j’ai  pu 


1.  Bulletin  Soc.  région,  de  Bot.  des  Deux-Sèvres,  t.  XXIV,  1913,  p.  179. 
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m’assurer  bientôt  qu'elle  reproduit  exactement,  et  avec  tous  les 
détails,  la  prolifération  de  la  forme  analog'ue,  beaucoup  plus 
précoce,  de  Meudon.  Or,  nous  avons  affaire  à  deux  représen¬ 
tants  d’espèces  élémentaires  différentes  de  l’espèce  linnéenne 
Cardamine  pratensis. 

En  effet,  comme  différences  spécifiques,  je  puis  signaler  entre 
les  plantes  provenant  de  la  colonie  des  environs  de  Niort  (fig.  1, 
indice  1)  et  celles  de  la  colonie  de  Meudon  (fig.  1,  indice  2) 
toutes  cultivées  en  pots  : 

a)  La  teinte  des  pétales  et  des  pièces  pétaloïdes,  très  pâle,  à  peine 
teintée  de  violet  très  clair  pour  la  forme  Co,  violette  pour  la  forme  i/;  les 
couleurs  pâles  et  la  transparence  des  nervures  des  pétales  de  Co  forment 
un  contraste  marqué  a\ec  la  teinte  foncée  des  nervations  plus  fines,  plus 
ramifiées  de  la  forme  M. 

b)  La  forme  des  pièces  florcdes;  les  4  sépales  courts,  fortement 
bombés,  d’un  vert  franc,  disposés  sensiblement  au  même  niveau  et  de 
taille  très  comparable  de  la  forme  Co  (fig.  1,  sJ  diftèrent  notablement 
des  sépales  ovales,  allongés,  presque  carénés  de  la  forme  M  (fig.  1,  sfj  où 
l’on  distingue  de  suite  les  sépales  inférieurs  insérés  plus  bas  et  plus 
larges  des  sépales  supérieurs  grêles,  à  base  jaunâtre  et  à  pointe  verdâtre 
presque  mucronée.  Les  4  pétales  de  la  forme  Co  sont  arrondis,  et  aussi 
larges  que  longs,  rétrécis  brusquement  en  un  onglet  qui  vient  s’insérer 
entre  les  deux  sépales;  les  4  pétales  de  la  forme  J/  sont  ovales  allongés, 
presque  deux  fois  aussi  longs  que  larges,  et  s’atténuent  en  un  onglet  dont 
la  largeur  diminue  régulièrement  jusqu’à  la  pointe  (fig.  1,  p,  et  pp. 

c)  La  forme  des  boutons  floraux^  tant  des  fleurs  non  épanouies  que 
des  ovaires  prolifères,  très  arrondis  et  s’ouvrant  irrégulièrement  par 
plusieurs  valves,  souvent  4  imitant  4  sépales  dans  la  forme  Co  (lig.  2,  bf 
et,  au  contraire,  allongés,  piriformes  avec  2  valves  bien  marquées  dans 
la  forme  d/,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte  parfaitement  sur  la 
figure  où  l’on  a  représenté  aussi  l’étamine  (fig.  1,  bf). 

Ces  différences  sont  corrélatives;  on  pourrait  dire  que  les 
unes  entraînent  les  autres  ;  il  s’agit  donc  bien  d’une  déforma¬ 
tion  parallèle  de  deux  formes  distinctes  (espèces  élémentaires 
de  Cardamine  pratensis)  ayant  évolué  parallèlement  selon  des 
tendances  propres  au  phylum  Cardamine  pratensis. 

Cette  opinion  est  confirmée  par  l’examen  des  plantes  elles-mêmes. 
La  forme  Co  est  petite;  elle  est  en  pleine  floraison  à  la  taille  de  25  cen¬ 
timètres  alors  que  la  forme  M  épanouie  atteint  35  à  40  centimètres  de 
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hauteur;  les  feuilles  de  rosette  de  Co  ue  dépassent  pas  5  centimètres 
de  long,  celles  de  J/  atteignent  centimètres;  les  folioles  très  serrées, 
petites  et  presque  sessiles  de  Co  couvrent  une  surface  qui  n’atteint  pas 
le  cinquième  de  celle  couverte  par  les  folioles  de  J/;  celles-ci  sont  grandes, 
pétiolées,  écartées  les  unes  des  autres,  et  on  eu  compte  de  9  à  13;  celles 
de  Co  très  petites,  sessiles  sont  serrées,  régulièrement  distribuées  et  leur 
nombre  dépasse  souvent  lo.  Et  même,  les  tiges  très  élancées,  tiexueuses, 
à  peine  assez  robustes  pour  soutenir  leurs  hautes  grappes  de  fleurs  de  M 
sont  manifestement  d'une  autre  espèce  que  celles  de  la  forme  de  Co, 
trapues,  épaisses  et  presque  charnues.  L’ensemble  de  ces  caractères 
correspond  à  des  grappes  florales  compactes  de  20  à  23  fleurs,  tandis  que 
la  forme  B,  à  hampes  grêles  et  allongées,  offre  de  10  à  15  fleurs  en 
moyenne. 

Enfin  la  forme  Co  est  sensiblement  plus  tardive  que  la  forme  M  ; 
celle-ci  montrait  ses  caractères  anormaux  vers  le  5  avril;  on  n’a  pu  les 
constater  sur  la  forme  Co  que  vers  le  25  avril,  ce  dont  il  est  facile  de 
s’assurer  par  l’examen  des  plantes  présentées  vivantes  à  la  Société. 


<¥■ 

A  côté  de  ces  différences  qui  caractérisent  des  espèces  élémentaires,  il 
en  existe  d’autres  notées  entre  les  plantes  de  la  colonie  il/,  provenant  soit 
de  la  station  de  Meudon  il/^,  soit  du  lot  propagé  dans  la  carrière  de  Bellevue 
soit  enfin  du  lot  cultivé  en  pot  i/g;  elles  sont  de  l’ordre  de  modifica¬ 
tions  dues  aux  conditions  particulières  de  croissance. 

La  station  31^  est  presque  complètement  à  l’ombre  de  bosquets  et  d’ar¬ 
bustes;  la  végétation  y  est  rare  et  les  toufles  de  Gardamine  prolifères  se 
développent  au  milieu  des  mousses  accrochées  à  la  base  des  troncs 
d’arbres  ou  sur  les  touffes  de  Carex;  elles  n’ont  a  lutter  pour  la  place 
ni  avec  les  Graminées,  ni  avec  les  Joncs  qui  croissent  mal  à  l’ombre. 
D’autre  part,  leurs  tiges  florales  sont  développées  de  bonne  heure  au  prin¬ 
temps,  avant  que  les  arbres  protecteurs  aient  des  feuilles  et  provoquent 
leur  étiolement.  Enfin  les  plantes  qui  y  fleurissent  sont  rares,  ce  qui 
tient  aux  difficultés  de  propagation  sur  un  sol  tourbeux  pendant  l’été  et 
trop  sec,  et  pendant  l’iiiver  inondé  à  cause  de  la  surélévation  du  niveau 
d’eau;  mais  les  plantes  qui  fleurissent  sont  de  belle  apparence,  vigou¬ 
reuses  et  d’un  beau  coloris. 

Les  plantes  de  la  station  J/,  créée  par  moi  ])ar  des  introductions  de 
plantes  et  de  boutures  de  feuilles  dans  la  carrière  de  sable  de  Bellevue 
sont  moins  vigoureuses.  Le  terrain  se  dessèche  l’été  et  les  Graminées,  les 
Chardons  même  luttent  pour  la  place  avec  les  rosettes  de  feuilles  des 
Gardamines  (lui  risquent  fort  d’être  étouffées.  Malgré  ma  surveillance  et 
une  protection  peu  efficace  contre  renvahissement  rapide  des  mauvaises 
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lierlies,  je  crains  de  ne  pouvoir  maintenir  la  station  longtemps  sans  de 
nonveanx  apports  de  la  station  mère.  Les  grappes  florales  plus  grêles,  les 
tiges  allongées  mais  moins  épaisses,  des  feuilles  moins  nombreuses  — 
distinguent  les  plantes  de  la  station  de  celles  de  la  station  J/^;  elles 
sont  d'un  coloris  légèrement  plus  pâle,  variation  qui  peut  être  due  à  la 
nature  du  terrain.  Enfin,  les  plantes  du  lot  J/.^,  développées  en  terrines 
non  drainées,  laissées  jiendant  toute  l’année  1912  à  la  lumière  d'un  enclos 
bien  découvert,  sont  vigoureuses,  très  bien  fleuries  et  sensiblement  plus 
avancées  dans  leur  croissance  (jne  les  plantes  (iela  sablière  ayant  vécu  à 
200  mètres  de  distance. 

★ 

¥  4 

Toutes  les  plantes,  celles  de  MeuJon  et  des  différentes  stations 
nouvelles,  comme  celles  des  environs  de  Niort,  donnent  du 
pollen  abondant,  dont  peu  de  grains,  examinés  au  microscope, 
paraissent  avortés,  et  qui  sont  capables  de  féconder  des  ovaires 
de  Cardamine  pratensis  ordinaire. 

J’avais  fait  l’essai  du  pollen  des  plantes  de  Meudon  au  cours 
de  Tannée  dernière,  mais  sans  succès,  parce  que  je  ne  disposais 
pas  de  fleurs  non  épanouies  de  Cardamine  pralensis  à  fleurs 
simples.  Jlien  que  la  plupart  des  fruits  soient  stériles  (à  cause 
de  Tautofécondation),  avec  le  flétrissement  des  sépales  et  des 
pétales,  les  valves  des  fruits  jaunissent  et  se  rident.  J’ai  eu  soin, 
au  cours  du  mois  de  mars  dernier,  de  faire  des  sections  de  tiges 
non  encore  épanouies  de  C.  pratensis  à  fleurs  simples;  les  rejets 
de  base  n’ont  fleuri  qu’un  mois  plus  tard,  vers  la  fin  d’avril,  et 
j’ai  pu  réaliser  des  castrations  et  ensuite  des  pollinisations  avec 
le  pollen  des  diverses  origines.  Des  fruits  se  sont  développés  à 
la  suite  de  cette  fécondation  artificielle,  sous  des  sacs  de  papier 
parcheminé,  et  j’espère  en  récolter  de  bonnes  graines. 

Comme  on  peut  le  constater,  je  n’ai  trouvé  qu’un  seul  mode 
de  duplicature  du  Cardamine  pratensis,  alors  que  de  nombreux 
auteurs,  et  Penzig  qui  les  résume,  indiquent  plusieurs  cas  assez 
différents.  Je  serais  très  heureux  d’obtenir  des  descriptions 
détaillées  et  surtout  des  exemplaires  vivants  (quelques  feuilles) 
d’autres  exemples  provenant  d’autres  stations,  même  des  indi¬ 
vidus  dont  la  modification  semble  être  le  résultat  d’un  parasite 
attaquant  les  souches,  comme  M.  Molliard  en  a  décrit  récemment  h 

1.  Fleurs  doubles  et  parasitisme,  G.  R.  Ae.  des  Sciences,  Paris,  t.  133, 
p.  55Ü. 


312 


SÉANCE  DU  9  MAI  1913. 


M.  Dauphiné  fait  la  communication  (ii-dessons  : 

Sur  le  développement  de  Dappareil  conducteur 
chez  quelques  Centrospermées; 

PAR  xM.  André  DAUPHINÉ. 

Dans  un  Mémoire  publié  en  janvier  1912É  Hill  et  de  Fraine 
ont  étudié  l’anatomie  de  la  germination  dans  le  groupe  des 
Centrospermées  en  insistant  spécialement  sur  le  mode  de  pas¬ 
sage  de  la  structure  tige  à  la  structure  racine.  Or,  il  semble  que 
leur  travail  ne  tienne  aucun  compte  des  publications  les  plus 
récentes  relatives  à  ce  problème  si  important  et  si  controversé. 
En  effet,  Hill  et  de  Fraine  établissent  dès  le  début  que  la  tran¬ 
sition  s’effectue  suivant  le  type  trois  de  Yan  Tieghem  ;  ils  citent 
ch-emin  faisant,  pour  s’y  rallier,  les  opinions  parfois  contradic¬ 
toires  de  différents  auteurs  :  Gérard,  Dangeard,  Fron,  mais 
passent  complètement  sous  silence  les  travaux  de  Chauveaud- 
relatifs  à  l’évolution  de  l’appareil  conducteur. 

L’autorité  des  anatomistes  anglais  et  les  résultats  de  leurs 

c? 

derniers  travaux  ayant  été  invoqués  par  M.  Dangeard^  au  cours 
de  discussions  récentes,  il  m’a  paru  intéressant  de  reprendre 
quelques-uns  de  leurs  exemples  et  de  constater  par  une  analyse 
rigoureuse  des  faits  si  l’interprétation  qu’ils  en  ont  donnée  est 
conforme  à  la  réalité. 

Hill  et  de  Fraine  prennent  comme  exemple  principal  le 
Calandrinia  Menziezn  Torr.  et  Gray.  Yoici  la  description 
qu’en  donnent  ces  auteurs  : 

«  Chaque  cotylédon  possède  dans  sa  partie  supérieure  trois 
faisceaux,  un  au  centre  et  deux  latéraux.  En  se  dirigeant  vers 
la  base,  le  faisceau  central  montre  bientôt  des  signes  de  bifur¬ 
cation;  le  phloème  se  divise  en  deux  parties  qui  s’éloignent 

d.  IIiLL  and  DE  Fraine,  On  tJic  seedliny  structure  of  certain  Ccntrospermæ 
(Annals  of  Hotany,  vol.  XXVI,  CI,  January  1912), 

2.  Chauveaud,  L'appareil  conducteur  des  jdantes  vasculaires  et  les  phases 
jnnncipales  de  son  évolution  (Annales  des  Sciences  naturelles.  Botanique, 
9*=  série,  t.  XIII,  1911). 

3.  Dangeard,  Observations  sur  la  structure  de  la  plantule  chez  les  Pha¬ 
nérogames  dans  ses  rapports  avec  révolution  vasculaire  (Bull.  Soc.  bot. 
de  Fr.,  1913,  p.  75. 
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graduellement  l’une  de  l’autre,  de  sorte  que,  en  section  trans- 
A'ersale,  son  aspect  est  celui  d’un  V  largement  ouvert,  le  proto- 
xylème  étant  situé  au  sommet.  Ce  mouvement  apparent  se 
continue,  le  Y  devient  plus  largement  ouvert,  le  protoxylème 
arrive  à  occuper  une  position  centrale  et  se  rattache  de  chaque 
côté  au  métaxylème  et  au  phloème;  en  d’autres  termes,  le 
faisceau  devient  bi-collatéral.  Pendant  que  ces  changements  se 


Fig.  i.  —  D’après  Ilill  et  de  Fraine. 


produisent,  les  faisceaux  latéraux  se  réunissent  au  faisceau 
central...  Au  nœud  cotyiédonaire,  les  traces  des  cotylédons  pré¬ 
sentent  un  protoxylème  périphérique  qui  arrive  à  être  tout  à 
fait  exarche  pendant  son  rapide  passage  vers  le  centre  de 
l’hypocotyle.  Dans  l’axe,  il  se  produit  un  déplacement  général 
centripète,  les  groupes  opposés  de  métaxylème  et  de  phloème 
se  rapprochent  et  arrivent  à  se  joindre,  organisant  ainsi  une 
structure  diarche  de  racine.  Il  est  à  remarquer  qu’un  seul 
faisceau  de  chaque  cotylédon  pénètre  dans  l’axe  ;  chacun  de  ces 
cordons  se  bifurque  et  subit  une  rotation,  de  sorte  que  le  pro¬ 
toxylème  acquiert  la  position  exarche,  mais  reste  dans  le  plan 

(séances)  21 
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des  cotylédons;  finalement  les  deux  groupes  de  phloènie  et  de 
mélax^dème  du  faisceau  cotylédonaire  se  fusionnent  avec  les 
tissus  correspondants  de  l’autre  cotylédon,  les  cordons  résultants 
étant  situés  dans  le  ])lan  intercotylédonaire.  Une  structure  de 


racine  diarche  est  ainsi  réalisée.  C’est  là  le  troisième  type  de 
transition  de  Van  Tieg’liem‘.  » 

Au  sujet  de  cet  exposé,  je  ferai  dès  maintenant  remarquer  : 

1°  que  Van  Tieghem,  lorsqu’il  exposait  sa  théorie  de  la  rotation, 
décrivait  celle-ci  de  bas  en  haut  et  non  de  haut  en  bas  comme 
.le  font  Hill  et  de  Fraine,  et  que,  d’autre  part,  il  n’a  jamais 
parlé  de  division  et  de  rotation  des  faisceaux  dans  les  cotylédons  ; 

2°  que  la  description  qui  précède  est  établie  d’après  une 

1.  Loc.  cit.,  p.  175. 
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plantiile  d’un  âge  indéterminé,  étudiée  à  ses  différents  niveaux, 
sans  qu’il  soit  tenu  compte  des  modifications  survenues  dans  le 
temps  à  un  niveau  donné; 

3°  que  les  figures  schématiques  données  par  les  auteurs  de  ce 
Mémoire  et  reproduites  ci-contre  (lig.  1),  dans  lesquelles  le 
protoxylème,  le  métaxylème  et  le  phloème  sont  représentés  par 


Fig.  3.  —  C.  graacliftora.  —  Sommet  de  l’hypocotyle  jeune; 
va^  vaisseaux  alternes;  c',  groupe  criblé. 


des  signes  conventionnels,  ne  permettent  aucune  analyse  des 
éléments. 

J’ai  étudié  la  germination  du  Calandrinia  grandiflor a  Lindl., 
qui,  d’après  Hill  et  de  Fraine,  ne  diffère  de  celle  du  C.  Menziezii 
que  par  le  niveau  plus  élevé  où  se  fait  la  bifurcation  du 
faisceau. 

Prenons  d’abord  une  très  jeune  plantule,  dont  les  cotylédons 
ne  soient  pas  encore  épanouis;  elle  présente  la  structure  alterne 
depuis  la  racine  jusque  dans  la  base  des  cotylédons  (flg.  2,  3,  4). 
La  seule  modification  à  signaler  dans  toute  cette  région  porte 
sur  les  éléments  criblés  qui,  dans  la  racine,  forment  deux 
faisceaux  (c,  fig.  2);  en  remontant  dans  l’bypocotyle^  on  voit 
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ces  deux  faisceaux  se  diviser  graduellement,  de  sorte  que  dans 
le  haut  de  riiypocotyle  chacun  d’eux  se  trouve  représenté  par 
deux  groupes  criblés  (c,  fig.  3).  La  comparaison  des  figures  2, 
3  et  4  montre  avec  la  plus  grande  évidence  que  les  éléments 
vasculaires  n’ont  pas  besoin  de  subir  une  rotation  pour  passer 
de  la  racine  dans  l’hypocotyle  et  dans  les  cotylédons,  puisque, 
dans  chacun  de  ces  trois  membres,  ils  présentent  la  même 
orientation  et  la  même  position  par  rapport  aux  éléments  criblés. 
De  même,  il  ne  peut  être  question  d’un  raccord,  puisque  nous 
trouvons  le  même  nombre  de  faisceaux  vasculaires  aussi  bien 


C  üCb 

\  • 


Fig.  4.  —  Calandrinia  grandiflora.  —  Base  du  cotylédon  jeune; 
ü«,  vaisseaux  alternes;  c',  groupe  criblé. 

dans  la  racine  que  dans  l’hypocotyle  ou  dans  la  base  des  coty¬ 
lédons. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  cette  structure  dans  des 
plantules  plus  âgées. 

Dans  la  racine  (fig.  5),  les  vaisseaux  continuent  à  se  diffé¬ 
rencier  par  voie  centripète  jusqu’à  Taxe  du  cylindre  central; 
puis  apparaissent  sur  leurs  fiancs  de  nouveaux  vaisseaux  rs,  qui 
se  trouvent  immédiatement  en  superposition  avec  les  éléments 
criblés  es,  en  même  temps  que  se  forme  une  assise  génératrice 
a  entre  le  xylème  et  le  pbloème. 

Dans  riiypocotyle  (fig.  6),  de  nouveaux  vaisseaux  vi  se  dilîé- 
rencient  de  part  et  d’autre  des  vaisseaux  alternes  et  sont  suivis 
d’autres  vaisseaux  rs  qui  se  montrent  nettement  superposés  aux 
groupes  criblés  es,  dont  ils  sont  séparés  par  les  cloisonnements 
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tangentiels  d’une  assise  génératrice  a.  Pendant  que  ces  nouveaux 
vaisseaux  apparaissaient,  les  vaisseaux  alternes  sont  entrés  en 
voie  de  résorption,  et,  à  un  certain  moment,  leur  place  n’est 
plus  marquée  que  par  une  lacune  {m)  qui  plus  tard  sera  elle- 
même  comblée  par  l’accroissement  des  éléments  parenchyma¬ 


teux  voisins.  Les  vaisseaux  dz,  qui  ne  sont  ni  nettement  alternes, 
ni  nettement  superposés,  sont  des  vaisseaux  intermédiaires. 

Dans  les  cotylédons  (fig.  7),  la  succession  des  .éléments  et  la 
disparition  des  vaisseaux  alternes  suivent  une  marche  identique. 

Ainsi,  dans  la  racine,  l’hypocotyle  et  la  hase  des  cotylédons, 
nous  avons  vu  la  structure  alterne,  qui  existait  seule  au  début, 
faire  place  ultérieurement  à  la  structure  superposée,  avec  dispa¬ 
rition  des  vaisseaux  alternes  dans  les  régions  supérieures 
(hypocotyle  et  cotylédons),  avec  persistance  de  ces  éléments 
dans  la  racine.  Cette  particularité  est  corrélative  de  l’avance 
dans  le  développement  que  prennent  les  régions  supérieures  par 


Fig.  5.  —  C.  çfvandiflora.  —  Racine,  état  plus  âgé  que  dans  la  ligure  2;  va, 
vaisseaux  alternes;  vs,  vaisseaux  superposés;  es,  groupe  criblé;  a,  assise 
génératrice. 


318 


SÉANCE  DU  9  MAI  1913. 


rapport  à  la  racine  :  celle-ci,  en  effet,  dans  la  germination  dont 
l’hypocotyle  et  le  cotylédon  sont  représentés  par  les  figures  6  et 
7,  ne  possède  encore  que  la  structure  alterne.  Nous  avons  là, 
une  fois  encore,  la  confirmation  de  la  loi  d’accélération  basifuge 
découverte  par  Chauveaud. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  Calandrinia  orandillora 
rentre  dans  le  cadre  général  des  plantes  dans  lesquelles  la 
disposition  alterne  se  poursuit  depuis  la  racine  jusque  dans  la 
base  des  cotylédons  et  chez  lesquelles  on  peut  constater  pour  les 


Fig.  6.  —  Calandrinia  grandiflora.  —  Sommet  de  l’hypocotyle,  état  plus  âgé  que 
dans  la  figure  3;  {va),  lacune  représentant  les  vaisseaux  alternes  résorbés; 
vi,  vaisseaux  intermédiaires;  vs,  vaisseaux  superposés;  es,  groupes  criblés; 
a,  assise  génératrice. 


trois  membres  de  la  plante  l’identité  d’évolution  de  l’appareil 
conducteur  à  un  niveau  donné,  c’est-à-dire  l’antériorité  absolue 
de  la  disposition  alterne  par  rapport  à  la  disposition  superposée. 
Nous  allons  voir  maintenant  comment  on  peut  passer  de  la 
première  à  la  deuxième  de  ces  dispositions  dans  une  même 
plantule,  en  changeant  de  niveau.  Revenons  pour  cela  à  la  plan- 
tule  dont  la  racine,  l’bypocotyle  et  la  base  du  cotylédon  sont 
représentés  par  les  figures  2,  3  et  4.  La  figure  8  montre  la 
coupe  d’un  cotylédon  faite  un  peu  au-dessus  de  celle  qui  est 
représentée  dans  la  figure  4.  La  disposition  des  éléments  con¬ 
ducteurs  est  différente  ;  les  vaisseaux  franchement  alternes  ne 
sont  plus  représentés  et  les  deux  groupes  criblés  c"  se  sont 
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rapprochés,  de  sorte  que  les  vaisseaux  m  occupent  une  position 


Fig.  7.  —  C.  grandijlora.  —  Base  du  cotylédon,  état  plus  âgé  que  dans  la 
figure  4;  (üu),  lacune  représentant  les  vaisseaux  alternes  résorbés;  ut,  vais¬ 
seaux  intermédiaires;  vs,  vaisseaux  superposés;  es,  groupes  criblés;  «,  assise 
génératrice. 

intermédiaire  entre  Talternance  et  la  superposition.  Dans  la 


Fig.  8.  —  C.  grandiflora.  —  Même  cotylédon  que  figure  4,  niveau  plus  élevé; 
vi,  vaisseaux  intermédiaires;  c",  groupes  criblés. 


figure  9,  qui  représente  un  niveau  encore  plus  élevé,  les  deux 
groupes  criblés  se  sont  encore  rapprochés  de  manière  à  n’en 
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|)lus  former  qu’un,  es,  auquel  les  vaisseaux  vs  se  trouvent  direc¬ 
tement  superposés.  Entre  les  vaisseaux  et  les  éléments  criblés, 
les  cellules  sont  cloisonnées  tangentiellement,  de  manière  à 
former  une  zone  s'énératrice.  Cette  structure  est  définitive,  elle 
se  poursuivra  dans  le  temps  et  dans  l’espace  sans  autre  modifi¬ 
cation  ([lie  l’accroissement  du  nombre  des  éléments  par  le  jeu 
de  l’assise  génératrice. 

Recherchons  maintenant  la  valeur  qu’il  convient  d’attribuer 
à  cette  disposition  superposée,  réalisée  dès  le  début  dans  la 
partie  supérieure  des  cotylédons,  et  comparons  d’abord  la 


...a 

CS 


Fig.  9.  —  Calandrinia  grandiflora.  —  Meme  cotylédon  que  figures  4  et  8,  niveau 
plus  élevé;  vs,  vaisseaux  superposés;  es,  groupe  criblé;  a,  assise  génératrice. 


figure  9  avec  les  figures  2,  3  et  4,  qui  représentent  les  régions 
inférieures  de  la  même  plantule  :  dans  la  racine,  l’hypocotyle 
et  la  base  du  cotylédon,  le  xylème  et  le  pbloème  sont  nettement 
alternes  et  tous  leurs  éléments  sont  d’origine  primaire;  dans  la 
partie  supérieure  du  cotylédon,  il  y  a  superposition,  et,  dès  le 
début,  présence  d’une  assise  génératrice,  c’est-à-dire  une  struc¬ 
ture  secondaire.  Si,  d’autre  part,  nous  comparons  cette  même 
figure  9  avec  les  figures  5,  G  et  7,  qui  représentent  les  régions 
inférieures  de  germinations  plus  âgées,  nous  pouvons  trouver 
un  terme  de  rapprochement;  nous  avons  vu,  en  elTet,  que  ces 
régions,  après  avoir  primitivement  présenté  la  disposition 
alterne,  ont  ultérieurement  acquis,  par  un  processus  identique, 
la  dis[)Osition  superposée  avec  assise  génératrice,  c’est-à-dire 
celle  qui  se  trouve  réalisée  dès  le  début  dans  la  partie  supérieure 
des  cotylédons  :  la  disposition  des  éléments  vasculaires  et  criblés 
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dans  la  figure  9  est  identique  à  celle  des  éléments  vs  et  es  des 
figures  6  et  7.  Il  est  donc  logique  d’admettre  que  si,  dans  la 
partie  supérieure  des  cotylédons,  l’appareil  conducteur  présente, 
dès  la  différenciation  de  ses  premiers  éléments,  une  disposition 
qui  n’est  acquise  qu’ultérieurement  dans  les  régions  inférieures, 
c’est  par  suite  d’une  accélération  de  développement  qui  a  sup¬ 
primé  les  phases  primitives. 

On  voit  dès  lors  l’erreur  profonde  qu’il  y  a,  et  dans  laquelle 
sont  tombés  llill  et  de  Fraine,  à  identifier  les  premiers  vaisseaux 
superposés  différenciés  au  sommet  des  cotylédons  avec  les 
vaisseaux  alternes  de  l’hypocotyle  et  de  la  racine  ;  le  protoxy- 
lème  et  le  métaxylème  indiqués  par  ces  auteurs  dans  les  faisceaux 
superposés  des  cotylédons  ne  sont  autre  chose  que  du  bois 
secondaire;  ils  ne  représentent  que  la  dernière  phase  de  l’évolu¬ 
tion  vasculaire,  évolution  que  seules  présentent  dans  son 
ensemble  les  régions  inférieures  de  la  plantule.  Vouloir  étudier 
l’appareil  conducteur  de  haut  en  bas,  c’est-à-dire  vouloir  recons¬ 
tituer  la  structure  de  la  racine  à  l’aide  des  seuls  éléments 
superposés  des  cotylédons,  c’est  aller  à  l’encontre  des  faits 
fournis  par  l’étude  ontogénique  de  la  jeune,  plante. 

Ces  conclusions  s’appliquent  également  aux  autres  Centros- 
permées  citées  par  Hill  et  de  Fraine  et  que  j’ai  pu  étudier  C  avec 
de  simples  différences  dans  l’intensité  de  l’accélération  embryo- 
génique. 

Ainsi,  une  fois  encore,  se  trouve  vérifiée  sur  les  exemples 
mêmes  choisis  par  ses  contradicteurs  la  loi  qui  doit  dominer 
toute  étude  anatomique  des  plantes  vasculaires  :  L’appareil 
conducteur  ne  doit  pas  être  considéré  dans  tel  ou  tel  membre 
de  la  plante,  mais  dans  son  ensemble  et  suivant  les  phases 
constantes  de  son  évolution. 

MM.  Daiigeard  et  Dauphiné  échangent  quelques  remarques 
au  sujet  de  cette  communication. 

M.  Lutz  fait  la  communication  suivante  : 

1.  Amarantus  sylvcstîûs,  Claytonia  perfoliata,  Silene  inflata,  Biantlius 
barbatiis. 
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La  gommose  dans  les  racines 

et  les  fruits  des  Acacias j 

PAR  M.  L.  LUTZ. 


I. 


Racines. 


En  1895,  j’ai  publié  les  résultats  d’une  étude  sur  la  gommose 
des  Acacias  S  dans  laquelle,  faute  de  matériaux  plus  copieux, 
j’examinais  surtout  la  tige.  Ayant  pu,  grâce  à  l’amabilité  de 
MM.  Guillochon,  directeur  du  Jardin  d’essais  de  Tunis  et 
Poirault,  directeur  de  la  Villa  Thuret,  à  Antibes,  réunir  des 
échantillons  de  racines  d’un  nombre  important  d’Acacias-,  j’ai 
songé  à  compléter  mes  premières  recherches.  Je  me  suis  pro¬ 
posé  en  meme  temps,  de  vérifier  mon  précédent  travail  qui 
marquait  mes  débuts  dans  les  publications  botaniques. 

J’ai  employé  comme  réactif  fixateur,  l’alcool  à  60°,  qui 
donne  de  bons  résultats;  comme  colorants  simples,  l’hématoxy- 
line  Delafield,  en  solution  hydro-alcoolique-glycérinée  à  parties 
égales,  le  chloro-iodure  de  zinc,  le  rouge  de  ruthénium;  comme 
colorant  double,  le  rouge  neutre  de  Casella  et  le  vert  acide  JEEE 
de  Poirrier.  J’ai  donné  précédemment  les  formules  de  ces 
divers  réactifs:  je  n’y  reviendrai  donc  pas. 

J’ai  constaté  les  faits  suivants  : 

1°  Les  phénomènes  successifs  qui  caractérisent  la  gommose 
chez  les  Acacias  sont  les  mêmes  dans  les  racines  que  dans  les 
tiges.  Cependant  la  production,  généralement  précoce,  d’un 
périderme  profond  fait  disparaître  l’écorce  primaire  de  la  racine, 
de  telle  sorte  que  les  modifications  de  structure  s’arrêtent  au 
péricycle. 

2°  L’apparition  des  lésions  et,  en  particulier,  la  production  des 
lacunes  est,  en  général,  beaucoup  plus  tardive  dans  les  racines 
que  dans  les  tiges. 


1.  L.  Lütz,  Sur  la  marche  de  la  r/ommose  dans  les  Acacias.  Bull.  Soc.  bot. 
Fr.,  t.  XI.II,  1895,  p.  467.  —  Id.,  (' ontribution  à  Vctude  chimique  et  botanique 
des  qommes,  Thèse  Éc.  Pharm.,  Paris,  1893. 

2.  Ces  espèces  étaient  au  nombre  de  31.  Les  meilleures  préparations  ont 
été  obtenues  avec  les  Acacia  arabica,  dealbata,  Farnesiana,  longifolia, 
pycnantha,  retinodes  et  tortilis. 


L.  LUTZ, 


SUR  LA  GOMMOSE  DA^’S  LES  ACACIAS. 
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3°  La  gomme  s’accumule  souvent  en  masses  volumineuses 
dans  les  vaisseaux  du  bois  secondaire  de  la  racine,  bien  avant 
que  les  régions  avoisinantes  manifestent  les  réactions  colorées 
caractéristiques  d’un  début  d’altération.  Il  s’agit  donc  de  gomme 
provenant  de  la  tige  et  remplissant  peu  à  peu  les  vaisseaux. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas,  une  sorte  d’infiltration 
du  parenchyme  ligneux  voisin  des  vaisseaux  ne  tarde  pas  à  se 
produire  et  à  s’irradier  autour  d’eux. 

4°  Les  vaisseaux  des  régions  gommifères  sont  souvent  obli¬ 
térés  d’une  manière  presque  complète  par  de  grosses  et  nom¬ 
breuses  thylles. 

5®  Sous  réserve  d’une  légère  restriction  qui  va  être  déve¬ 
loppée.  les  diverses  modifications  de  structure  que  j’avais 
mentionnées  dans  les  tiges  et  qui  s’appliquent  également  aux 
racines,  sont  exactes  morphologiquement  et  chronologiquement, 

J’ai  pu  remarquer,  au  cours  des  diverses  recherches  que  j’ai 
poursuivies  sur  la  gommose  que  les  réactifs  colorants  qui  se 
fixent  sur  la  gomme,  et  particulièrement  le  rouge  de  ruthénium 
et  le  rouge  de  Casella  n'étaient  pas  aussi  électifs  que  je  l’avais 
pensé  tout  d’abord  et  qu’il  fallait  tenir  compte  de  leur  affinité 
pour  les  matières  pectiques  pour  interpréter  exactement  les 
colorations  observées  dans  les  coupes  de  tissus  gommifères. 

Déjà,  dans  mon  premier  travail,  j’avais  formulé  des  réserves 
au  sujet  du  rouge  de  ruthénium.  Je  me  suis  convaincu  depuis 
qu’il  fallait  les  étendre  au  rouge  de  Casella,  quoique  à  un 
moindre  degré.  C’est  ce  qui  m’a  poussé,  par  la  suite,  et  notam¬ 
ment  dans  mes  recherches  sur  la  gomme  adragante,  à  ne  consi¬ 
dérer  comme  valables  que  les  réactions  qui  pouvaient  être 
contrôlées  par  l’emploi  du  chloro-iodure  de  zinc  et  par  celui  de 
l’hématoxyline,  bien  que  ce  dernier  réactif  n’ait  qu’une  affinité 
assez  faible  pour  les  tissus  en  voie  de  dégénérescence  gommeuse, 
mais  non  complètement  transformés. 

Il  devenait  dès  lors  nécessaire  de  réformer  l’une  des  conclu¬ 
sions  précédemment  formulées,  d’après  laquelle  je  désignais 
l’assise  génératrice  comme  siège  des  premières  modifications 
dues  à  la  gommose.  De  même  que  pour  l’adragante,  il  y  a  des 
cas  où  ce  début  par  l’assise  génératrice  ne  peut  faire  de  doute, 
car  les  gonflements  ultérieurs  des  membranes  sont  très  étroi- 
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temeiit  localisés  clans  cette  assise  et  son  voisinage  immédiat. 

Mais,  d’anlres  fois,  les  plages  de  tissus  à  parois  gonllées, 
caractéristicjues  du  deuxième  stade  de  la  gélification,  sont 
dispersées  dans  le  liber,  soit  vers  son  milieu,  soit  même  près 
du  péricycle.  11  est  donc  prudent  d’admettre,  ainsi  que  je  l’ai 
fait  pour  l’adragante,  que  si  l’assise  génératrice  est,  dans  cer¬ 
tains  cas,  le  siège  indiscutable  des  premières  manifestations  de 
la  gommose,  il  semble  pouvoir  en  être  de  même  de  régions 
quelconques  du  liber. 

Le  point  de  départ  étant  ainsi  envisagé,  tous  les  phénomènes 
ultérieurs  se  succèdent  exactement  de  la  manière  dont  je  les  ai 
décrits  une  première  fois. 


IL  —  Fruits. 

Dans  les  fruits  qui  présentaient  des  lésions  de  gommose,  la 
paroi  seule  des  gousses  était  atteinte,  les  graines  restant  saines. 

La  formation  de  la  gomme,  dans  ces  parois,  se  fait  selon  le 
processus  habituel  observé  dans  les  tissus  mous  :  gonflement 
des  membranes  de  plages  plus  ou  moins  étendues  de  cellules, 
allant  progressivement  jusqu’à  l’oblitération  des  cavités  cellu¬ 
laires  et  constituant  enfin  des  lacunes  de  forme  très  irrégulière. 

Par  suite  du  minime  développement  des  faisceaux,  les  pro¬ 
ductions  gommeuses  y  sont  peu  abondantes.  La  marche  du 
phénomène  y  est  d’ailleurs  assez  irrégulière  :  j’ai  rencontré, 
sur  la  même  préparation,  des  faisceaux  dont  le  liber  entier  était 
transformé  en  une  grande  lacune  et  d’autres  où  il  était  presque 
sain,  avec  minime  gonflement  de  quelques  parois  seulement. 
Le  péricycle,  fortement  sclérifié,  n’a  pas  été  trouvé  gommifère. 

Par  suite  de  la  prédominance  presque  exclusive  des  tissus 
mous  dans  la  paroi  de  la  gousse,  la  moindre  blessure  provoque 
l’écoulement  de  la  gomme  à  l’extérieur. 


M.  Lutz  donne  ensuite  lecture  de  la  communication  ci- 
dessous  de  M.  A.  Re vider  : 


A.  REY.MER. 


l’üROBAÎNCIIE  PÜBESCENS  d’üUV.  en  PROVENCE.  325 


VOrohanche  pubescens  D^Urv.  en  Provence; 
sa  validité  nominale  et  spécifique; 

PAR  M.  Alfred  REYNIER. 

Parmi  les  articles  des  Lois  de  la  Nomenclature  botanique  du 
Congrès  de  Paris  de  1867  et  des  Règles  internationales  du 
Congrès  de  Vienne  de  1905,  il  en  est  trois  d’autant  plus  oppor¬ 
tuns,  qu’il  s’agirait  de  mettre  terme  à  de  vieux  abus  dont  on 
constate,  hélas!  encore  aujourd’hui,  de  temps  à  autre,  le  retour 
déguisé.  Article  53  des  Lois,  44  des  Règles  :  «  Un  changement 
de  caractère  ou  une  révision  qui  entraîne  l’exclusion  de  certains 
éléments  d’un  groupe  ou  des  additions  de  nouveaux  éléments 
n’autorisent  pas  à  changer  le  nom  du  groupe.  »  Article  59  des 
Lois,  50  des  Règles  :  «  Nul  n’est  autorisé  à  changer  un  nom 
sous  prétexte  qu’il  est  mal  choisi,  qu’un  autre  est  meilleur  ou 
par  tout  autre  motif  contestable  ou  de  peu  de  valeur.  »  Article  60 
des  Lois,  51  des  Règles  :  «  Chacun  doit  se  refuser  à  admettre  un 
nom  quand  ce  nom  est  appliqué  à  un  groupe  nommé  antérieu¬ 
rement  d’un  nom  valable.  » 

Ces  textes  prohibitifs  étant  formels,  voici  un  nom  changé  par 
simple  bon  plaisir  (délit  condamnable  en  vertu  des  trois  articles 
ci-dessus)  :  «  Orobanche  gubescens  »  Gilibert.  L’auteur  en 
question,  dans  son  Flora  Lithuanica,  1781,  et  son  Exercitia 
phytologica,  1792  \  fit  preuve  d’une  bizarre  manie  :  mettre  à 
l’écart  les  noms  du  Species  Plantarnm  de  Linné,  puis  baptiser 
différemment  les  plantes  du  Maître.  Gaspard  et  Jean  Bauhin 
avaient  eu  beau  désigner  un  Orobanche  des  plus  homogènes,  le 
premierr  par  «  O.  major  »,  le  second  par  ï  O.  flore  majore  »; 

1.  Je  dois  à  l’aimable  serviabilité  de  M.  R.  Duval,  de  Lyon,  la  copie  du 
passage,  t.  I,  p.  130,  de  VExercitia  de  Gilibert,  toucliant  «  Orohanche 
pubescens  »  =  O.  major  L.;  et  à  l’extrême  obligeance  de  M.  le  docteur 
A.  Thellung,  de  Zurich,  la  transmission  du  chapitre  où  M.  G.  Beck,  dans 
son  Moîiographie  der  Gattung  Orohanche,  1890,  pp.  237-239,  traite  de  l’O.  ver- 
sicolor  Schultz;  =  0.  pubescens  D’Urv.  11  est  sage  parfois  de  contrôler  et 
de  remonter  aux  sources;  l’absence  de  citation  de  1’  u  O.  pubescens  Gilib.  )> 
dans  les  Gonspectus  de  la  flore  d’Europe  me  donna  l’éveil;  grâce  à  ma 
curiosité,  j’arrive  à  tirer  au  clair  la  répréhensible  métamorphose  d'0.puf>es- 
cens  R’Urv.  en  O.  versicolor  Schultz  ! 
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vainement  Linné  consacra  ensuite  cet  O.  major,  dont  tous  les 
])liytographes  modernes  ont  maintenu  l’expressif  vocable;  Gili- 
bert,  lui,  on  ne  sait  pourquoi,  fut  seul  à  préférer  :  «  O.  pubes- 
cens  »!  Notre  novateur  a  été  puni  par  l’indifférence  générale- 
à  l’égard  de  ce  qualificatif  que  n’exigeait  nullement  la  plante 
lithuanienne  :  comparée  à  diverses  congénères,  elle  n’est  point 
duveteuse-pubescente  à  un  degré  plus  remarquable.  Depuis  1753, 
rO.  major  conservant  donc  sa  linnéenne  désignation  onomas¬ 
tique,  il  n’y  a  aucunement  lieu,  après  plus  d’un  siècle,  de  vou¬ 
loir  rendre  la  vie  au  malheureux  «  O.  pubescens  »  mort-né.  Pour 
qu’il  ne  soit  pas  irrationnel  de  chercher  à  ressusciter  le  binôme 
proposé  par  Gilibert,  il  faudrait  que  la  plante  de  Lithuanie,  que 
M.  Heck  range  parmi  les  speci.es  imperfecte  cognitæ  et  clubiæ,  eût 
présenté  au  moins  quelques  dissemblances,  dans  l’appareil 
végétatif,  d’avec  celle  du  Species  Planlarum  de  Linné;  or  l’au¬ 
teur  de  V Exercitia  phytologica  avoue  sans  réticence,  ni  ambi¬ 
guïté  :  «  Orobanche  pubescens  grodnensis  est  O.  major  Linnp: 
lugdunea  »  !  !  ^  C’était  là  une  condamnation  encourue  de  plein 
gré  et  explicitement  consentie  par  Gilibert.  Perte  du  droit  de 
figuration  de  1’  «  O.  pubescens  »  à  la  synonymie  de  l’O.  major 
s’ensuit  pour  toujours,  les  Lois  et  Règles  de  nomenclature  ne 
comportant  aucune  indulgence,  sans  quoi  nous  reviendrions 
au  règne  du  bon  plaisir. 

Dès  lors,  quand  Dumont  d’ürville,  au  retour  du  voyage 
(18111-1820)  de  la  corvette  la  Coquille,  appela  [Enumeratio 
planlarum  quas  in  insulis  Archipelagi  aiil  littoribus  Ponli- 

1.  M.  Beck  citant  seulement  le  Flora  Lithuanica,  livre  où  manque  l’aveu  : 
«  O.  pubescens  Gilib.  est  (J.  major  L.  »,  a  pu  conclure  que  la  priorité  du 
binôme  de  la  plante  de  Grodno  obligeait  D’Urville  à  nommer  VOrobanche 
grec  par  un  autre  vocable  que  pubescens;  mais,  si  M.  Beck  avait  eu  con¬ 
naissance  de  la  description  donnée  dans  ÏEæercitia  plojtologica  quibus 
plantæ  Europæ  r/uas  vivas  invenit  in  variis  herbationibus  in  Lithuania,  Gallia, 
Alpibus,  anahjsi  nova  proponuntur,  Lyon,  1792,  il  eût  évidemment  conclu 
d’une  manière  autre  que  celle  d’où  est  sorti  le  changement  du  nom  de  la 
plante  provençale  m’intéressant,  métamorphose  onomastique  [versicolor 
au  lieu  de  pubescens)  qui  m’a  intrigué  quand  je  l’ai  vue  en  trois  Flores  de 
France  modernes  se  modelant  à  la  légère  sur  le  Mono{/raphie  der  Gaitung 
Orobanche .Aj  Exercitia  ayant  été  imprimé  à  Ia'ou  et  parlant  de  plantes  de 
France,  Alpes,  hithuanie,  on  aurait  dû  y  jeter  un  coup  d’œil  et  découvrir 
avant  moi  la  raison  péremptoire  de  l'absolue  non-valeur  de  1’  «  O.  pubes¬ 
cens  »  de  Gilibert. 
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Euxlni  collegit  atque  deiexit,  1822)  :  O.  pubescens  son  espèce 
hellénique  distincte  toto  cœlo  de  VO.  major  L.,  avec  raison  il 
ne  crut  pas  devoir  tenir  compte  d’une  antériorité,  typographi¬ 
quement  matérielle  il  est  vrai,  mais  nulle  et  non  avenue  au 
regard  de  la  plus  élémentaire  équité.  Le  hinôme  O.  pubescens 
D’Urv.  étant  ainsi  de  création  tout  à  fait  orlhodoxe,  c’est  mani¬ 
festement  à  tort  qu’un  petit  nombre  de  tloristes  mat  inspirés 
laisseraient  entendre  qu’afln  de  ne  point  porter  atteinte  à  la 
priorité  d' imprimerie  du  qualificatif  «  pubescens  »  émis  fantai- 
sistement  par  Gilibert,  il  convient  d’appeler  d’un  nouveau 
vocable  la  plante  de  Grèce  décrite  par  D’Urville.  Paradoxale 
prétention!  c’est  comme  si,  dans  la  société  humaine,  on  voulait 
contraindre  de  nombreuses  personnes  honorables  à  cbang'er 
leur  nom  patronymique  parce  qu’une  action  infamante  vient 
d’être  commise  par  certain  homonyme;  ce  coupable  seul 
n’a-t-il  pas  pour  devoir  de  pudeur  de  ne  plus  mettre,  à  l’avenir, 
son  nom  en  vedette? 

Peu  après  (1843-1849),  Frédéric  Scbultz,  auteur  de  diverses 
Notes  (dans  le  sens  de  l’école  multiplicatrice)  sur  les  Oroban- 
cbacées,  ayant  essayé  de  démembrer  l’espèce  G.  pubescens 
D’Urv.  en  :  1°  O.  versicolor  (de  la  Turquie),  2®  O.  arachnoidea 
(de  l’Europe  australe),  3\  O.  villosa  (de  la  Provence),  ce 
villosa,  d’ailleurs  tombé  à  Peau  faute  d’une  diagnose  explica¬ 
tive,  constituait  en  plus  de  sa  création  superflue  ^  une  véritable 
exagération  :  tout  au  plus  la  forme  villosa  serait  acceptable  si 
un  duvet  extraordinaire  se  montrait  chez  nous;  or,  tricbologi- 
quement,  V Orobanche  des  Boucbes-tlu-Rbone  et  du  Var  répond 
à  la  description  de  D’Urville  :  «  ...  caule  subvilloso  »  ;  c’est  une 
plante  simplement  pubescente. 

h' Orobanche  signalé,  par  Alexis  Jordan  le  premier,  dans  la 

1.  Soutenir  qu'il  est  indispensable  de  donner  des  noms  spécifiques  à 
des  formes  d’une  même  plante  toujours  non  glabre,  parce  qu'elle  s’olTre, 
dans  l'aire  géographique  vaste  :  ici,  avec  des  poils  plus  ou  moins  longs  sur 
la  corolle  [O.  villosifLora  Schultz  in  Flora,  i8(-5,  pp.  737  et  740;  0.  villi- 
flora  Koch,  in  litteris);  ailleurs,  avec  une  sorte  de  superficiel  feutrage 
simulant  toile  d'araignée  (O.  arachnoidea  Schultz  in  Linnæa,  XIX,  1817, 
p.  26  et  XXII,  1840,  p.  669)  :  n’est-ce  pas  faire  descendre  la  Systématique 
jusqu’à  de  puériles  distinctions,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  triclio- 
logie,  alors  que  les  caractères  affectant  les  organes  essentiels  ne  présentent 
aucunes  particularités  à  prendre  au  sérieux  ! 
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seconde  moitié  du  xix'"  siècle,  à  Marseille,  bois  de  Pins  de  Mon- 
tredon,  correspondait-il  à  la  variété  typica  Beck  {O.  versicolor 
Schultz)  plutôt  qu’à  VO.  pubescens  type  de  D’Urville?  Grenier, 
Flore  de  France  par  Grenier  et  Godron,  opina  pour  Punifîcation 
des  O.  pubescens  et  O.  versicolor  :  «  La  plante  de  Marseille, 
«  écrivait-il,  étant  identiquement  la  même  que  celle  que  nous 
((  avons  reçue  de  Constantinople,  de  M.  W.  Noë,  et  ne  nous 
«  paraissant  pas  différer  de  celle  envoyée  de  Grèce  par  Sprun- 
«  ner,  nous  a^mus  adopté  le  nom  d’O.  pubescens  D’ürv.,  malgré 
«  les  observations  de  M.  Schultz  qui  donne  \in  litt.]  à  celle  de 
«  Marseille  le  nom  à’ O.  villosa.  » 

L’ayant  cueilli  sur  trois  points  :  Bonneveine-Montredon, 
calanque  de  La  Mounine,  vallon  de  Morgiou,  YOrobanche  mar¬ 
seillais  m’a  passé  vivant  sous  les  yeux.  En  comparant  naguère 
mes  anciens  exsiccata  de  Marseille  avec  la  plante  de  provenance 
toulonnaise  (récolte  mienne  de  1912),  j’ai  constaté  quelques 
écarts  micromorphiques,  surtout  chez  la  «  variété  [forme!] 
pseudobarbata  Beck  »  dont  plusieurs  individus,  mêlés  au  type 
pubesce7îs,  croissaient  à  Toulon-Lagoubran  le  20  mai.  C’eût  été 
aller  trop  vite  que  d’identifier  ma  plante  varoise  à  la  forme 
ÆtheoiThizæ  (étymologie  :  parasite  de  Y Æ (heorrbiza  [Crépis] 
bulbosa  Cass.)  ;  il  y  avait  à  craindre  que  ce  nom,  dû  à  M.  Gan- 
doger,  Flora  Furopæ,  ne  convînt  pas  à  toutes  les  provenances 
provençales  :  Marseille  (Jordan);  Le  Luc,  Toulon  et  Hyères 
(îlanry)  ;  île  de  Porquerolles  (Ollivier)  ;  entre  L’Escarène  et 
Nice  (Ardoino).  M.  Gandoger  a  eu  l’unique  but  de  trancher  le 
difiêrend  entre  Grenier  et  Schultz  par  la  création  de  deux 
vocables  conciliateurs  :  1°  forme  yræca  {O.  pubescens  ü’Urv. 
sensu  stricto),  2°  forme  Ætheoiidiizæ  (la  plante,  prétendue 
((  AÛllosa  »,  de  la  Vro\Qi\ce  entière  par  généralisation  hasardée). 
Je  dis  hasardée,  car,  si  l’on  entreprenait  une  révision  minutieuse 
des  O.  VitalbæMarioX.  (indiqué  en  Italie  méridionale),  O.  squaiida 
Stev.  (indiqué  en  Tauride),  O.  thapsoides  Lojac.  (indiqué  en 
Sicile),  O.  superficiaiis  Gris,  (indiqué  en  Macédoine),  etc., 
fausses  espèces  que  M.  Gandoger  lui-même,  certes  non-réduc¬ 
teur,  estime,  Novus  Conspectus  Floræ  Furopæ,  être  de»  dépen¬ 
dances  de  YO.  pubescens  D’Urv,  rien  d’étonnant  que  des  analystes 
pondérés  pussent  à  bon  droit  tirer  parti  d’un  de  ces  noms 
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exotiques  pour  l’appliquer  à  telle  ou  telle  de  nos  provenances 
provençales,  VO.  pubesce^is  se  montrant  un  peu  polymorphe, 
quoique  parasite,  chez  nous,  du  seul  Crépis  bulbosa  (que  serait-ce 
s’il  y  croissait  sur  d’autres  Composées,  des  Omhellifères,  le 
Cleinatis  Vitalba,  le  Psoralea  bituminosa,  le  Coronilla  Eme- 
rus,  etc.) 

Dans  l’incertitude  de  la  convenance  qu’il  peut  y  avoir  à 
adopter  pour  la  France  deux  variétés  —  Tune  des  deux  ayant 
chance  d’être  la  variété  homochroa  Beck  (O.  pubescens  D’Urv. 
var.  pallida  Reut.),  de  préférence  à  la  variété  versicolor  (Schultz 
pro  specie)  dont  les  teintes  rosée,  jaunâtre,  fauve,  violacée  sont 
tout  à  fait  inconstantes  —  je  me  borne,  sans  anticiper  sur  les 
subordinations  variétales  éventuelles,  à  appliquer  à  la  plante 
du  Var  ainsi  qu’à  celle  des  Bouches-du-Rhône  et  des  Alpes- 
Maritimes  le  nom  spécifique  princeps  O.  pubescens  D’Urv. 
admis  pour  la  France  par  Jordan,  Grenier,  Nyman,  Saint- 
Lager,  Camus,  Bonnier  et  De  Layens,  etc.,  et,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  autres  pays  de  l’aire  géographique,  par  Reuter, 
Boissier,  etc.  ;  me  gardant  bien  d’infirmer  les  Lois  et  Règles 
par  l’addition  restrictive  «  non  Crilibert  »,  puisque  cette  mention 
de  r  «  O.  pubescens  »  du  Flora  Lithuanica  et  de  X Exercitia 
plwjtologicciE faire  en  orthodoxe  synonymie,  comme  tantôt 
je  l’ai  surabondamment  expliqué.  Approuver  ce  «  non  Gilibert  » 
ne  serait-ce  pas  moralement  s’insurger  contre  les  trois  articles 
organiques  ci-dessus  reproduits,  desquels  une  exégèse  subtile 
ne  parvient  pas  à  extraire  la  moindre  circonstance  atténuante 
pour  réhabiliter  notre  blâmable  Aoriste  lyonnais-lithuanien?  Le 
but  de  pareille  tentative  de  réhabilitation  saute  à  l’intellect  : 
aussitôt  D’Urville  sera  accusé  d’avoir  méconnu  le  droit  de  prio¬ 
rité  de  Gilibert;  en  réparation,  son  binôme,  déclaré  irrecevable, 
passera  à  la  synonymie  du  versicolor,  ce  dernier  vocable  étant 
triomphalement  clioisi  pour  désigner  la  plante  française  pro¬ 
vençale;  de  la  faible  valeur  variétale,  ïOrobanche  turc  de 
Schultz  s’élèvera  au  rang  d’espèce  classique  européenne.  Tout 
cela  —  vraiment,  on  le  jurerait  —  pour  le  malin  plaisir  de 
nous  soumettre  à  une  perpétuelle  gymnastique  en  classification  ! 
Dieu  merci,  le  besoin  urgent  ne  s’en  faisait  pas  sentir  :  c’est 
assez  des  nombreux  avatars  qui  sont  obligatoires,  parce  que 


T.  LX. 
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légitimes,  quand  on  passe  en  revue  sévèrement  les  noms  des 
milliers  d’espèces  végétales  du  globe  terrestre. 

M.  Benoist  fait  la  communication  suivante  : 

Contribution  à  la  flore  des  Acanthacées 
de  ^Afrique  française; 

(Deuxième  Note  ') 

PAR  M.  R.  BENOIST. 

YII.  —  Synnema  Benth. 

S.  africanum  O.  Kuntze  {Revisio,  p.  500). 

Nigeria. 

S.  brevitubum  Burkill  {Flora  of  Trop.  Afr.,  V,  p.  30). 

Guinée  française  :  Sikoro,  n°  210  {Chevalier)  ;  limites  de  la 
Guinée  portugaise  {Maclaud). 

Côte  de  l’or;  Togo. 

S.  Borellii  B.  Benoist  {=  Brillaataisia  Borellii^  Lindau,  in 
Bot.  Jahrb.,  XXXIII,  p.  186). 

Dahomey  :  Paouignan,  mares  des  plateaux,  n°  34,  {Poisson). 

Il  existe  dans  cette  espèce  4  étamines  fertiles;  la  capsule  est 
pourvue  de  rétinacles  rudimentaires;  il  est  donc  impossible  de 
la  ranger  dans  le  genre  Brillantaisia;  sa  véritable  place  est  dans 
le  genre  Synnema.  La  corolle  est  pour  la  forme  identique  à 
celle  du  -S.  brevitubum.  Cette  espèce  est,  par  son  inflorescence, 
dans  le  genre  Synnema  ce  que  la  section  Nomaphila  est  dans  le 
genre  Byyroph ila. 

Ces  trois  espèces  se  distinguent  ainsi  : 

I.  Deux  étamines .  S.  africanum. 

II.  Quatre  étamines.  Corolle  à  lèvre  supérieure  très  courte,  presque  nulle. 

A.  Fleurs  en  glomérules  axillaires .  S.  brevitubum. 

B.  Fleurs  en  cymes  lâches .  S.  Borellii. 

YIII.  —  Hygrophila  b.  Br. 

H.  spinosa  T.  Anders.,  in  Thwaites  Enum.  PL  ZeyL,  225. 

Sénégal  :  Dakar  (  Talmy)  ;  Mbidgem,  n°  2  800  ;  Matam,  n°  2  807 

I.  Cf,  Sotulæ  syst.,  t.  II,  fasc.  10;  25  janv.  1913. 
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(A.  Chevalier)-,  sans  localités  :  64,  337  (Bellamy),  n'’"  17,  20, 

137  (Heudelot)-,  n”"*  87,  638  (Perrotlet)-,  (Leprieur). 

Haut-Sénégal-Niger:  Fouladougou  :  (jomoX^ovy  (Cl  Der  rien). 

Dahomey  :  (E.  Poisson)-,  cercle  de  Zagnanado,  pays  des 
liollis,  environs  de  Abbo,  n°  22962;  entre  Savé  et  le  pont  du 
chemin  de  fer  sur  l’Ouémé,  n°  23  382  (A.  Chevalier). 

Territoire  de  Zinder  :  DTn-Tadouft  à  In-Elouane,  n°  23181 
(Arnaud  in  hb.  Chevalier) . 

Tchad  :  Bosso  (Gaillard). 

Congo  français  :  Bangui,  n°  3234  (A.  Chevalier). 

OuBANGüi  MOYEN  :  Entre  le  Kémo  et  Bessou,  n°  3  336  (A.  Che¬ 
valier). 

Haut  Oubangui  :  [Viancin). 

CiiARi  CENTRAL  :  De  Bousso  à  Fort-Arcbambault,  n°  10  477, 
(a.  Chevalier). 

Asie  et  Afrique  tropicales. 

H.  micrantha  T.  Anders  (Journ.  Lin.  Soc.  VH,  22). 

Sénégal  :  n°'  32,  193,  477,  641,  643  (Perrotlet)-,  (Leprieur). 

H.  Chevalieri  B.  Benoist  (Novitates  floræ  africanæ,  Mém.  Soc. 
bot.  Fr.,  Se). 

Guinée  française  :  Niagalétoumanina,  lieux  humides,  n"  637 
(A.  Chevalier). 

H.  angustifolia  R.  Br.  Prodr.,  p.  479. 

Territoire  du  Muni  :  Cogo,  n°  383  (G.  Deheaux).  Plante  origi¬ 
naire  de  l’Asie  tropicale. 

H.  Pobeguini  R.  Benoist  (m  H.  Lee.  Notai.  Syst.,  H,  fasc.  11). 

Guinée  française  :  Kouroussa,  plante  aquatique,  fleurs 
mauves,  n°  1  108  (Pohéguin);  d'abacco,  bords  du  marigot,  n”  120 
(A.  Chevalier). 

Congo  français  :  Grand  marais  en  pays  Ngapou,  n°  613 
(Dybowski). 

H.  Sereti  De  Wildeman  (Flore  du  bas  et  du  moyen  Congo, 
IIl,  264). 

Congo  français  :  Dans  un  grand  marais  en  pays  Ngapou, 
n*^  601  (Dyboiüski). 

Haut  Oubangui  :  entre  les  Ungourras  et  Pekoua,  n°  6163 
(A.  Chevalier). 
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CiiAHi  ORIENTAL  (pays  de  Snoussi)  Dar  Banda,  Ndellé,  6  757 
(^l.  Chevalier). 

Con^o  beli?e. 

O  C 


Hygrophila  senegalensis  T.  Anders.  (J.  Linn.  Soc.,  VII,  22). 

Sénégal  :  n”*  38,  636,  637  [Perrottet),  {Richard),  {Leprieur), 
II"  131)  {Heudelot),  n"^  3,  145,  146,  161,  166,  \  ^{  {Bellamy). 

Gasamance  :  n""  5,  86  {Heudelot). 

Guinée  française  :  de  Touba  à  Kadé,  plante  assez  commune 
sur  les  plateaux  i^réseux,  aux  endroits  bumides,  fleurs  bleu 
violet,  n"  2  039  {Pobéyuin);  Koulikoro,  n°"  2  790,  2  791;  Cara- 
bane,  n""  2  796,  2  797  {Chevalier)-,  Kaïn,  lit  desséchés  des  tor¬ 
rents,  n"  57;  Dinguiray,  plateaux  ferrugineux,  n"  18  {Maclaud). 

Territoire  de  Zinder  :  Tin-Nabifat,  n"  25  099  {Arnaud  in 
hb.  Chevalier). 


H.  odora  T.  Anders.  (Journ.  Linn.  Soc.,  VII,  22). 

Sénégal  :  n"  807  {Heudelot) . 

Guinée  française  :  Boké,  terrains  marécasTeux  :  corolle  vio- 
lette,  lèvre  supérieure  jaunâtre,  n"  5  {Paroisse)-,  Boré,  fleurs 
roses,  n"  349;  Timbo,  fleurs  lie  de  vin,  n"  60  {Maclaud)  \  chute  du 
Tinkisso,  bord  des  rivières;  feuille  odorante,  fleur  mauve, 
n"  985  {Pobéyuin)-,  entre  la  Santa  et  Timbo,  n"  12  618  (A.  Che¬ 
valier). 

Sierra  Leone. 


H.  barbata  T.  Anders.  (Journ.  Linn.  Soc.,  VII,  22). 
Sénégamrie  :  n"  573  {Heudelot). 

Guinée  française  :  Carabane,  n"  2  798  (A.  Chevalier). 
Grandes  chutes,  chemin  de  fer  Konakry-Niger,  km.  107, 
n"  20  310  (A.  Chevalier). 

Sierra  Leone. 


H.  lutea  T.  Anders.  (Journ.  Linn.  Soc.,  VII,  p.  22). 

Guinée  française  :  Kindia  :  plante  commune  en  terrain 
sablonneux  humide,  fleurs  violet  mauve;  feuillage  gris  vert, 
n"  1  339;  feuillage  rougeâtre,  n"  1  340  {Pobéyuin). 

'  Nigeria. 

H.  stagnalis  B.  Benoist  (in  Novilates  floræ  africanæ,  Mém. 
Soc.  bot.  Fr.,  8e). 
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Guinée  française  :  Etang  de  Kollangui,  mars  1905,  12  188 

et  12  229  (^.  Chevalier). 

H.  lævis  Lindau  (in  Pflanzenfainilien,  IV,  3  B,  p.  297). 

Sénégambie  :  n°  197  {Heudelot). 

Haut  Sénégal  :  Goniokory  {Derrien). 

Nigeria. 

H.  ciliata  Burkill  {Flora  of  troj).  A  frica,  Y,  p.  35). 

Congo  :  n°  13  {Smith). 

H.  Gilletii  De  V\  ildeman  {Flore  du  bas  et  du  moyen  Congo,  I, 
p.  314). 

Congo  belge  :  Leopoldville. 

Les  principaux  caractères  de  ces  espèces  se  trouvent  résumés 
dans  le  tableau  suivant  : 


l.  Fleurs  axillaires,  solitaires  ou  en  glomérules  sessiles,  rarement  un 
peu  pédoncules. 

A.  Glomérules  ayant  de  longues  épines  mêlées  aux  fleurs. 

//.  spinosa. 


IL  Glomérules  inermes. 

1.  Lèvre  supérieure  non  barbue  au  sommet,  à  2  lobes,  souvent 
petits,  mais  arrondis. 

a.  Étamines  postérieures  dépassant  à  peine  la  base  des 
lèvres  de  la  corolle;  les  antérieures  atteignant  le 
milieu  des  lèvres. 

+  Ovaire  pubescent. 

A  Corolle  de  5-6  mm.  Sépales  égaux. 


H.  micrantha. 

AA  Corolle  de  10  mm.  Sépale  postérieur  plus 

large  et  plus  long .  H.  ChevaUeri. 

-]-  +  Ovaire  glabre.  Sépales  égaux. 

A  Sépales  soudésjusqu’à  la  moitié.  Corolle  longue 
de  12  mm.  environ. 

[O  Feuilles  sessiles  non  rétrécies  à  la  base. 

II.  Pobeguini. 

Feuilles  pétiolées  ou  très  étroites  à  la 

base .  H.  angusÜfoUa. 

AA  Sépales  soudés  au  tiers.  Corolle  longue  de  20 
à  25  mm.  Glomérules  souvent  pédonculés 

brièvement . H.  Sereti. 

.  Étamines  longues,  atteignant  toutes  le  sommet  de  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle. 

-f  Fleurs  1-2  à  l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  rap¬ 
prochées  en  sortes  d’épis  terminaux.  Tige  et 
feuilles  éparsement  ciliées. .  tl.  senegalensis. 
-h  +  Fleurs  en  glomérules  axillaires  bien  séparés.  Tige 
et  feuilles  pubescentes .  H.  odora. 
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2.  Lèvre  supérieure  de  la  corolle  barbue  en  dehors,  triangu¬ 
laire,  aiguë  :  l’extrême  sommet  brèvement  émarginé. 
Corolle  longue  de  8-10  mm. 

-j-  Tige  glabre  ou  presque  glabre  , .  H.  barbata. 

+  +  Tige  hirsute .  IL  lutea. 

II.  Fleurs  en  cymes  lâches  (§  Xomaphila). 

A.  Sépales  inégaux,  le  postérieur  plus  grand. 

1.  Sépales  velus  sur  les  bords;  feuilles  dentées  en  scie. 

II.  ciliaUi. 

2.  Sépales  pubérulents;  feuilles  entières  ....  IL  lævis. 

R.  Sépales  égaux  ou  presque  égaux. 

1.  Corolle  longue  de  30  mm.  environ.  Calice  pubescent  glan¬ 


duleux . .  H.  Gilletii. 

2.  Corolle  longue  de  6  mm.  Calice  pubérulent.  H.  stagualis. 

IX.  —  Brillantaisia  P.  B  eauv. 


B.  madagascariensis  T.  Anders.  ex  Lindau  (Bot.  Jahrb.,  XVII, 

p.  103). 

Guini^e  française  :  cercle  de  Faranah,  région  des  sources  du 
Niger  :  Timbikounda,  n°  20  607  (Chevalier). 

Afrique  orientale  allemande  ;  Madagascar. 

B.  verruculosa  Lindau  (Bot.  Jahrb.,  XXII,  p.  113). 

Cameroun. 

B.  Lamium  Bentb.  (Hook.  Niger  FL,  p.  477). 

Guinée  française  :  Sankaran,  terrains  humides,  n"  982; 
Koumi,  bord  des  ruisseaux,  n°  1841  (Pobéguin);  massif  de 
Téliko,  n°  192  (Maclaiid);  Kouria,  n°  14  713;  Bilima, 
n°  14  906;  Mamou,  14  907  (Caille  in  hb.  Chevalier)-,  plateau  de 
Dalaba-Diaguissa,  n°  18  363,  entre  Timbo  et  Ditinn,  n"’  18  397; 
plateau  de  Dalaba  18  697  et  18  838  (A.  Chevalier). 

Cote  d’Ivoire  :  Bingerville,  n"  16  036;  province  de  l’Attié, 
entre  la  lagune  Potoii  et  Alépé,  n*""  17  379  et  17  403;  bassin  du 
Cavally,  pays  des  Tépo  entre  Nékaougnié  et  Grabo,  n°  19  392 
(A.  Chevalier). 

Congo  français  :  Mayomba  (H.  Lecomte). 

OuRANGUi  :  bassin  de  la  Haute  Tomi,  pays  des  Ndis,  de  Kré- 
bedjé  à  Ouaka,  n°  3  778;  bassin  de  la  Haute  Kémo  entre  les 
Ungourras  et  Dekoua,  n°  6  172  (A.  Chevalier) . 

Sierra  Leone,  Liberia,  Côte  de  l’Or,  Logo,  Nigeria,  Came¬ 
roun,  Congo  belge. 
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B.  leonensis  Burkill  {FL  Trojj.  Afr.,  V,  p.  4). 

Guinée  française:  Kindia,  n°  13  362;  cascade  de  Ditinn, 
n°  13  357;  cercle  de  Faranah  •  Forékaria,  n°  20  526  (^1.  Cheva¬ 
lier)  . 

Cote  d’Ivoire  :  Morenou  :  entre  Anoumaba  et  Sahoua,  n°  B, 
22421  {A.  Chevalier). 

Sierra  Leone. 

B.  patula  T.  Anders.  (Journ.  Linn.  Soc.,  VII,  21). 

Congo  français  :  n°  218  {Thollon);  n°  1010  {G.  Le  Testa)', 
Achouka,  n°  66;  sans  localité,  n°  595  {Dybotvski);  {Sînith)’, 
Tandon  N’seka  {H.  Lecomte)  N’Gomo,  n°  26  454  ;  pays  kakongo  : 
Mbamou  à  Gompaka  n"*  27  686  {Chevalier). 

CiiARi  :  pays  des  Mendjiés,  région  Nana-Gribingui,  petit  poste 
des  Trois  Marigots,  n^"  6  275;  entre  les  Trois  Marigots  et  le 
pont  de  la  Nana,  n°  6  296;  de  Gribingui  h  la  moyenne  Koddo, 
pays  des  Maroubas,  n°  6  412  (A.  Chevalier). 

OuRANGUi  :  bassin  de  la  Haute  Ombella,  pays  des  M’Brous, 
entre  Warico  et  Dati,  n°  5  878;  entre  le  poste  de  la  Nana  et 
Fort-Sibut,  n°  10  727  {A.  Chevalier). 

Cameroun,  Angola,  Afrique  orientale  anglaise. 

B.  Schumanniana  Lindau  (Bot.  Jahrb.,  XVII,  102). 

Cameroun. 

B.  Soyauxii  Lindau  (Bot.  Jahrb.,  XYII,  101). 

Congo  :  Munda  {Soyaiix). 

B.  debilis  Burkill  {Fl.  of.  Tr.  Afr.,  V,  p.  39). 

Cameroun.  , 

B.  lancifolia  Lindau  (Bot.  Jahrb.,  XVII,  98). 

Congo  :  monts  de  Cristal,  n°  1  688  {Mann.). 

B.  owariensis  P.  Beauv.  {Fl.  Owar.,  II,  68)  non  Hook. 

Cameroun,  Bénin. 

B.  Vogeliana  Benth.  (Hook.,  Niger  FL,  477). 

Congo  français  :  Tandon,  N’seka  (//.  Lecomte),  {^1  liollon)’, 
n“  30  {Griffon  du  Bellay)',  Ngounié,  n°  18  {Mgr.  Leroy)'.  Bangui, 
n°  558  {DybowsJd). 

Guinée  espagnole  :  Benito  {Guiral). 

Cameroun,  île  Saint-Thomas. 
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Brillantaisia  nitens  Lindau  (Bot.  Jalirb.,  XVIt,  102). 
Cameroun. 

B.  salviiflora  Lindau  (Bot.  Jahrb.,  XVII,  101). 

Togo;  Sierra  Leone. 

Le  B.  Borellii  Lindau  doit  être  placé  dans  le  genre  Sijnnema. 
Plusieurs  de  ces  espèces  me  sont  inconnues,  elles  prennent 
place  dans  la  clef  suivante  d’après  les  caractères  qui  ont  été 
indiqués  par  Burkill  {Flora  of  tropical  Africa,  Y,  p.  37). 

I.  Fleurs  en  épi,  sessiles. 

A.  Feuilles  à  poils  épars .  B.  madagascariensis . 

B.  Feuilles  glabres .  D.  verruculosa. 

II.  Fleurs  en  panicules  ou  en  grappes. 

A.  Sépales  linéaires,  aigus,  égaux  ou  subégaux.  Ovaire  glabre. 

B.  Lamium. 

B.  Sépales  inégaux,  le  postérieur  plus  long  ou  plus  large. 

a.  Tube  de  la  corolle  plus  long  que  la  moitié  des  lèvres. 

1.  Panicule  à  poils  glanduleux  courts. 

B.  Sogauxii. 

2.  Panicule  glabre .  B.  dehilis. 

[î.  Tube  de  la  corolle  plus  court  que  la  moitié  des  lèvres. 

1.  Feuilles  lancéolées  ou  ovales  lancéolées. 

-f-  Fleurs  en  grappe .  B.  làncifolia. 

+  +  Fleurs  en  panicule .  B.  oivarieiisis. 

2.  Feuilles  ovales,  cordées  ou  arrondies  à  la  base,  souvent 

à  pétiole  ailé. 

-j-  Pétiole  rigide  ordinairement  plus  court  que  le 
limbe. 

A  Lèvres  de  la  corolle  plus  courtes  que  18  mm. 

B.  Vogeliana. 

AA  Lèvres  de  la  corolle  ayant  de  18  à  24  mm. 

Q  Panicule  étroite.  B.  nitens. 
lHlZI  Panicule  étalée. 

O  Feuilles  presque  glabres. 

B.  salviiflora. 

O  O  Feuilles  pubescentes. 

B.  leonensis. 

AAA  Lèvres  de  la  corolle  ayant  environ  35  mm. 

B.  patula. 

-f- +  Pétiole  faible,  égal  au  limbe.  B.  Schnmanniana. 


M.  Güillaumin  fait  la  commitnication  suivante  : 
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Contribution  à  Tétude  des  Mélastomacées 
d'Extrême-Orient,  IV-V; 

PAR  M.  A.  GUILLAUMIN. 

IV 

Localités  nouvelles  de  Memecylon  pour  l’Indo-Chine. 

La  sous-famille  des  Mémécylées,  représentée  par  les  trois 
genres  Axinandra ,  Mouriria  et  Meweci/lon,  ne  comprend  dans 
l’Asie  Orientale  que  des  Memecj/lon.  Ce  genre,  répandu  depuis  le 
golfe  de  Guinée  jusqu’en  Australie,  est  exclusivement  tropical  et 
son  pôle  de  dispersion  semble  être  quelque  part  entre  l’Inde,  Suma¬ 
tra  et  Bornéo.  Il  n’a  que  2  représentants  en  Chine,  par  contre  on 
en  compte  11  en  Indo-Ghine  et  28  dans  la  péninsule  malaise. 

Memecylon  florihimdum  Bl. 

CoGHiNCHiNE  :  Baria  [Pierre),  Mt  Dinh,  prov.  de  Baria 
[Pierre,  170),  Saïgon  [Thorel),  Goyiap  {Thorel,  386),  Poulo 
Condor  [de  Perrij,  Pierre,  4  237),  Mt  Chua-Chang  à  Tan-Huyen, 
prov.  de  Bien-Hoa  [Pierre,  3  545),  Bien-Hoa  (Le/'curc,  256),  Bao- 
Ghiang,  prov.  de  Bien-Hoa  [Pierre),  Mt  Gho-Ben  [Pierre). 
Cambodge  :  Mt  Tamire,  prov.  de  Tpong  [Pierre,  966  pro  parte), 
prov.  de  Bantlieay-Meas  [Pierre),  Préa-Gan,  prov.  de  Kompong 
svai  [Pierre). 

M.  fruticosum  King. 

Laos  :  Calin-d’rap  [Spire,  1  404),  Kémarath  [Thorel,  2  951). 

Ces  échantillons  ne  diffèrent  de  ceux  de  Pérak  que  parce  que 
les  nervures  pennées  sont  totalement  invisibles. 

D’après  Thorel  (et  cela  s’applique  aussi  évidemment  à  l’échan¬ 
tillon  de  Spire),  les  rameaux  sont  dressés  et  la  plante  a  un  port 
fastigié,  ce  qui  ne  semble  pas  s’appliquer  aux  échantillons  de 
Pérak. 

M.  acuminatum  Smilh  in  Rees. 

Var  tenuis  A.  Guillaumin  var.  nov. 

Très  voisin  du  M.  acuminatum,  s’en  distingue  par  les  feuilles 
plus  courtement  pétiolées  et  non  en  coin  à  la  base,  par  le  calice 
à  dents  tout  à  fait  indistinctes. 
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CociiixciiiNE  :  Ghiao-Xhan,  prov.  de  Bien-Hoa  {Pierre,  5  709 
pro  parte.) 

M.  pauciflorum  Bl. 

Laos  :  Khon  (Thorel,  2  295.) 

Ces  échantillons  diffèrent  du  type  par  leurs  feuilles  étroites, 
observation  déjà  faite  par  King  pour  les  échantillons  de  Poulo 
Pinang. 

Il  faut  y  rattacher  l’échantillon  d’Hainan  {Ile^iry,  8  450).  Un 
autre  échantillon  sans  numéro,  rapporté  aussi  d’Haïnan  par 
Henry,  s’en  rapproche  aussi  beaucoup  par  les  feuilles,  mais  les 
inflorescences  sont  plus  florifères  et  les  fleurs  sont  plus  grandes. 

Cogniaux  range  cette  espèce  dans  les  «  Flores  basi  nudi 
pedicelli  inartlculati  nudi  »,  or  sur  les  échantillons  d’Australie  et 
du  Chittagong  cités  par  lui,  le  pédicelle  est  articulé  à  l’extrême 
base  et  garni  de  bractées  très  caduques  mais  existantes. 

M.  angustifolium  Wight  forma. 

Annam  :  Nha-Trang  (AVemj?/,  2  535). 

Cette  forme  diffère  des  échantillons  de  Geylan  par  les  feuilles 
aiguës  ou  obtuses  à  l’extrémité  de  l’acumen  et  non  arrondies, 
les  boutons  plus  aigus  et  les  inflorescences  plus  courtes.  Les 
feuilles  cadrent  exactement  avec  la  planche  276  des  Icônes  de 
Wight. 

M.  lævigatum  Bl. 

Cambodge  :  MtsTamire  {Pierre,  966  pro  parte,  669  pro  parte), 
Mts  Kuang-Huyen  {Pierre,  669  pro  parte);  Cochinghine  {Pierre), 
Goyiap  {Thorel,  590). 

M.  ligustriîolium  Champ. 

Hong-Kong  (H>2ss). 

M.  edule  Box  h. 

Var.  typica  King. 

Cochinghine  :  forêt  deTanh-Hoa,  prov.  de  Bien-Hoa  (  UmoL  10), 
Bien-Hoa  {Thorel,  386),  Tri-Huyen  {Pierre),  Poulo-Gondor 
{de  Perrij),  Phu-Quoc  {Pierre)',  Tonkin  :  environs  d’Haïphong 
{Balansa,  1  434),  bords  de  ta  rivière  de  Yen-Lang,  près  de  Tu- Vu 
{Balansa,  2  892);  Laos  :  Oudon  {Thorel). 
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Var.  ovatci  G. -B.  Clarke. 

En  Indo-Ghine  on  peut  distinguer  trois  formes  assez  distinctes  : 

Feuilles  subarrondies  à  la  base,  acuminées,  largement  ovales  (7-12 

X  4,5-6  cm.) .  1 

Feuilles  largement  cunéiformes  à  la  base,  non  acuminées,  plus  étroites 

(7-9  X  3, 0-4, 5  cm.) . 

Feuilles  presque  aiguës  aux  extrémités,  généralement  plus  étroites  (4,5- 
X  2-4  cm.) .  3 

Forme  /. 

SiAM  :  Muong-Pran  {Pierre,  17*2);  Cambodge  :  Compong-Ton 
[Pierre),  Pnom-Penh  {Pierre)’,  Gociiinghine  :  {de  Perry),  Phu- 
Quoc  {Pierre,  1  807)  ;  Laos  {Thorel,  5);  AnnAxM  :  Lang-Bian  {Har- 
mand  sans  n"  et  1  906  in.  herb.  Pierre). 

Forme  S. 

SiAM  :  Muong-Pran  {Pierre,  195);  Gochingiiine  [Thorel,  632), 
Cay-Gong  {Pierre),  Poulo-Condor  {Harmand,  931)  ;  Laos  :  Khon 
[Thorel). 

Forme  S. 

CoGHiNGHiNE  :  {Pierre)’,  Cambodge  :  rivière  de  Pimsit  {Gode¬ 
froy,  321),  Compong-Luong  {Thorel). 

Var.  sGutellata  G. -B.  Clarke —  scutellata  Loureiro. 

CoGiii>JGHiNE  :  route  de  Saigon  à  Bien-Hoa  [Lefèvre,  175,  319), 
Ja-Lao-Mahay  {Pierre),  Saigon,  Goyiap,  Bien-Hoa  {Thorel,  590), 
Ti-Tinh  {Pierre),  Bencat  {Pierre),  Ml  Gboben  {Pierre),  Pbu-Quoc 
{Pierre,  1  395,  Godefroy,  152),  P ou\o-Conàov  {Harmand,  de 

Perry)  ;  Cambodge  :  prov.  de  Bantbeay-Meas  {Pierre),  plaine 
de  Pen-Lovier  {Pierre,  967),  Mts  Mu-Xoai  {Pierre,  61,  62); 
SiA-M  :  Muong-Pran  {Pierre,  159);  Laos  :  Sam-Terie  (//.  d'Or¬ 
léans),  Utaradit  {H.  d'Orléans),  Sélampbao  [Harmand,  198); 
Annam  :  {Loureiro),  Tourane  {Gaudichaud,  103);  Tonkin  : 
Tu-Pbàp  {Balansa,  2  867). 

M.  elegans  Kurz. 

SiAM  :  Muong-Pran  [Pierre,  195);  Annam  :  Tourane,  route  de 
Hué  {Lecomte  et  Finet,  992),  prov.  de  Tbua-Tbien,  Lang-Co 
{Eherhardt,  1  623),  Nba-Trang  {Krempf,  1  535). 


oo 
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M.  amplexicaule  Roab. 

Laos  :  Stung'-Streng,  Khon  {Thorel^  2  254). 

De  la  sorte,  les  Memecylon  sont  représentés  dans  l’Asie  Orien¬ 
tale  par  18  espèces.  Pour  la  clef  des  espèces  du  genre,  voir  plus 
loin  p.  370. 

V 

1.  —  Remarques  sur  les  Anplegtrum. 

Anplectrum  glaucum. 

Tous  les  auteurs  depuis  Roxburgh  jusqu’à  King  décrivent 
Y Aîiplectrum  glaucum  comme  possédant  quatre  étamines  et 
pas  de  staminodes.  King  dans  sa  clef  des  Anplectrum  de  la 
péninsule  malaise  se  base  même  sur  ce  caractère  pour  distin¬ 
guer  Y  A.  glaucum  de  Y  A.  pallens. 

Cependant  sur  tous  les  échantillons  que  j’ai  observés  (en  par¬ 
ticulier-  sur  ceux  de  Gaudicbaud  et  de  Maingay)  j’ai  constaté  la 
jjrésence  de  quatre  staminodes  très  petits  constitués  par  un 
filet  sigmoïde,  une  lame  grossièrement  triangulaire,  renversée 
la  pointe  en  bas,  mince,  érodée  sur  les  bords  et  portant  souvent 
deux  prolongements  rubannés  à  la  base,  (représentant  l’antbère) 
et  un  filament  postérieur  dressé  ou  disposé  horizontalement. 

Les  échantillons  de  l’Annam  difïerent  de  ceux  de  la  pénin¬ 
sule  malaise  par  leur  tomentum  plus  dense  sur  le  calice. 

Cogniaux  place  cette  espèce  dans  son  groupe  Rami  glaber- 
rimi...  :  c’est  manifestement  inexact. 

Anplectrum  homœandrum  Stapf  et  A.  myrtiforme  Ndn. 

Rien  que  ces  deux  espèces  aient  des  étamines  sub-égales, 
semblables,  à  connectif  portant  deux  tubercules  en  avant  et  un 
éperon  postérieur,  Naudin  et  Stapf  ont  cru  devoir  les  rapporter 
au  genre  Anplectrum  à  cause  du  port  et  de  la  structure  des 
feuilles  et  du  bois;  mais  il  devient  alors  im[)Ossible  de  trouver 
un  caractère  distinctif  entre  les  deux  genres  Amplectrum  et 
Med i ailla,  et  le  premier  comprendrait  à  la  fois  des  espèces  à 
8  étamines  très  dissemblables,  les  quatre  petites  réduites  à  des 
staminodes  et  d’autres  à  8  étamines,  fertiles,  égales  ou  presque 
et  semblables.  Ne  vaut-il  pas  mieux  conserver  au  genre 
Anplectrum  ses  limites  comme  les  ont  comprises  Bentham  et 
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Hooker,  Triana,  et  Gogniaux  et  rejeter  les  Anplectrum  homœan- 
druni  et  mxfrti formel.  C’était  déjà  l’opinion  de  Gogniaux  et  de 
Triana  pour  cette  dernière  espèce,  et  j’y  souscris  entièrement. 

Anplectrum  anomalum  King  et  Stapf. 

En  décrivant  V Amplectrum  anomalum  King  et  Stapf  (Journ. 
As.  Soc.  Bengal,  LXÏX,  2,  p.  58)  ne  le  rattachèrent  qu’avec 


Enchosantliera  anomala  Guillaumin,  1  et  2,  étamines  de  face,  1'  et  2',  les  mêmes 
de  profil  {King's  collector  n°  5  779)  X  3;  Anplectrum  glaucum  Triana,  3,  grande 
étamine  du  profil,  4,  staminode  de  dos,  4',  le  même  de  profil  {B.  de  St  Pot  Lias 
et  Errington  de  La  Croix  n°  308)  X  o;  Medinilia  myrtiformis  Triana,  5  et  6,  éta¬ 
mines  de  profil  [d’après  Naudris]  {Cumming ,  n°  733)  X  4. 


doute  au  genre  A  nplectrimi  dont  il  diffère  en  ayant  :  1°  8  étamines 
fertiles  au  lieu  de  4  étamines  et  4  staminodes,  2°  un  connectif 
longuement  prolongé  en  bas,  3"  des  filaments  dressés  à  la  partie 
supérieure  du  connectif.  «  The  plant  agréés  hetter  with  Anplec¬ 
trum  than  with  any  other  Melastomaceous  genus,  but  it  might 
possihly  be  hetter  treated  as  the  hasis  of  a  new  one  »,  disent- 
ils,  et  ils  ont  même  inscrit  sur  les  échantillons  le  nom  Encho- 
santhera  King  et  Stapf,  genre  nouveau.  Je  suis  entièrement  de 
leur  avis  et  considère  que  V Anplectrum  anomalum  doit  être 
considéré  comme  le  type  d’un  genre  nouveau.  Toutefois  il  faut 
remarquer  que  la  description  doit  être  précisée  au  sujet  des 
étamines  car  elle  semble  indiquer  que  les  étamines  sont  toutes 
semblables.  En  réalité,  sur  le  n°  5  779  des  King’s  collector,  j’ai 
pu  constater  qu’il  y  a  4  étamines  à  connectif  longuement  caudé 
à  la  base,  tronqué  en  haut  avec  2  filaments  dressés  situés  de 
part  et  d’autre  des  loges  mais  que  les  4  autres  étamines,  égales 
aux  4  premières  ont  le  connectif  caudé  en  bas  mais  sans,  aucun 
tubercule  ni  filament  à  la  partie  supérieure. 
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On  ])eut  donc  grouper  les  Dissochætées  de  la  façon  suivante  : 


I.  Étamines  très  inégales,  les  petites  pouvant  manquer. 

A.  Fleur  du  type  5. 

1.  Étamines  dissemblables,  connectif  éperonné  en  arrière. 

Dicellandra. 

2.  Étamines  semblables,  connectif  sans  appendice  en  arrière. 

Sakersia. 


n.  Fleur  du  type  4. 

1.  Étamines  8,  dissemblables. 

a.  Grandes  étamines  à  connectif  orné  de  2  longues  soies 
en  avant. 

+  Limbe  du  calice  fermé,  s’ouvrant  par  une  coiffe. 


Dulenia. 


+  +  Limbe  du  calice  ne  s’ouvrant  pas  par  une  coiffe. 

Manimid. 

b.  Grandes  étamines  sans  soies  en  avant,  les  petites  réduites 

à  des  staminodes .  Anplectrum. 

2.  Étamines  semblables. 

a.  Étamines  4-8,  à  connectif  orné  de  soies  en  avant. 

Dissochæta, 

b.  Étamines  4,  à  connectif  sans  soies  en  avant. 

Omphalopus. 


ÎI.  Etamines  égales  ou  presque. 

A.  Étamines  8,  dissemblables .  Enchosanthera. 

B.  Étamines  semblables. 

a.  Connectif  sans  appendice  en  avant. 

4-  Fleur  du  type  4,  inllorescences  en  panicules  ou 
en  cymes,  étamines  8. 
a.  Connectif  sans  poils  en  arrière. 

A  Sans  éperon  en  arrière. . .  Oritrephes. 

A  A  Éperonné  en  arrière. 

O  Fleurs  recouvertes  par  2  bractées. 

Cveochiton. 

O  O  Fleurs  sans  bractées. 

Eachycentria. 

(i.  Connectif  densement  velu  en  arrière,  peu  ou 
pas  éperonné  en  arrière. 


Pogonanlhera. 

+  +  Fleur  du  type  3,  inflorescence  en  fascicules. 

a.  6  étamines .  Docrlagea. 

&.  20-23  étamines .  Medmillopsis. 

b.  Connectif  garni  en  avant  de  2  auricules  ou  de  2  éperons, 
8-12  étamines. 

+  Dents  du  calice  nulles  ou  ponctiformes,  fleur 
normalement  du  type  4-5...  Medinilla. 

-f  +  Dents  du  calice  distinctes,  subulées,  fleurs  du 
type  3 .  Cariona. 
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2.  —  Localités  nouvelles  pour  les  MélastOxMagées 

d’Extrême-Orient. 


Osbeckia  chinensis  L.  forme  2.  —  Coghinghine  :  Mt  Dia 
{Pierre). 

0.  cochinchinensis  Gogn.  —  Coghinghine  :  Ti-Tinh  {Pierre, 
6  591). 

« 

Ochthocharis  borneensis  131.  —  Coghinghine  :  Arroyo  de  l’ava¬ 
lanche  [Lefèvre,  148),  au  bord  de  la  rivière  de  Saigon  àThu-dau- 
moi{Pierre,  1  048,  5  819)  rivages  à  La-thien  {Thorel,  394).  Cam¬ 
bodge  {Geo  ff ray). 

0.  javanica  Bl.  —  Ile  de  Singapoore,  Bukit  mandi  [Lan- 
glassé,  59). 

0.  paniculata  Korth.  —  Bornéo,  Sarawak,  Bejank,  Mt  Sagu 
{H ose  et  Hamland,  133  P,  133  B). 

Bredia  hirsuta  Bl.  —  Archipel  Loo-choo  [Ferrié). 

Oxyspora  paniculata  DG.  —  YuxN-nan,  Tsékou  {H.  d'Orléans). 
Kouy-tchéou,  environs  de  Pien-yang  {Cavalerie,  2  681).  Lofou 
{Cavalerie,  3  645).  Tghé-kiang  {Simon).  Tonkin  :  entre  Cba-pa  et 
Muong-xen  {Lecomte  et  Finet,  468,  474)  vers  Long-tcbéou 
iSimond). 

Anerincleistus  macranthus  King.  —  Presqu’île  de  Malagca, 
Gunong-Sonoy  {Morgan). 

Sarcopyramis  nepalensis  Wall.  —  S.  lanceolata  Wall.  —  Sut- 
chuen  entre  Kiating  et  Ta-tsien-lou  {Wilson,  3  644).  Yun-nan  : 
Szé-mao  {Henry,  12  562®),  Tcben-fong-chan  {Delavay),  Kong-pa 
dans  la  préfecture  de  Tcbao-tong  (J/e?/  et  Ducloux,  4  729).  Kouv- 
TGHÉou  :  Ton-cban  {Cavalerie  et  Bodinier,  2  674),  Ma-jo  [Cava¬ 
lerie,  3  062),  bois  de  Kien-lin-cban  aux  environs  de  Kouy-yang, 
talus  mousseux,  rare  {Bodinier,  2  393). 

Les  échantillons  du  Kouy-tcbéou  et  du  Yun-nan  (sauf  celui 
d’Henry.)  correspondent  au  S.  Bodinieri  Léveillé,  qui  semble, 
à  première  vue,  très  différent  du  S.  nepalensis  à  cause  de  sa 
taille  réduite  et  de  ses  petites  feuilles;  mais  la  fleur  ne  diffère 
que  par  les  sépales  peu  dentés.  Je  pense  donc  qu’on  ne  peut 
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considérer  le  Sarcopyramis  Bodinieri  que  comme  une  forme 
du  S.  nejialensis.  Les  différences  de  taille  semblent  venir  du 
milieu  :  les  petits  échantillons  poussant  dans  la  mousse,  les 
grands  croissant  peut-être  dans  l’herbe. 

Sonerila  tenera  Royle.  —  Laos  :  Sedom,  Peunangs,  île  de 
Kbône  {Thorel).  CocniNCiiiNE  :  Guia-tong  {'Fhorel),  Mts  Xoai 
(Pierre),  Mts  Dinli  (Pierre,  3  337).  Annam  :  Nha-trang 

S.  cantonensis  Stapf.  —  Tonkin,  vers  Long-tchéou  (Siniond). 

S.  Beccariana  Cogn.  —  Bornéo  :  Sintang  (Langlassé,  95). 

S.  tenuifolia  Bl. — Java  722).  Sumatra  1865). 

S.  nidularia  Stapf  et  King.  —  Presqu’île  de  Malagga  (J/or- 
fjan,  B.  de  St  Pol  Lias  et  E.  de  la  Croix,  301,  303). 

Marumia  rhodocarpa  Cogn.  —  Ile  de  Singapoore  :  Chan-chu- 
kan  [Langlassé,  178).  Siam  (Schoniburgh,  48). 

M.  reticulata  Bl.  —  Sumatra  [Fortes,  2  783). 

Dissochæta  celebica  Bl.  —  Ile  de  Singapoore  :  Chan-chu-kan 
(Langlassé,  187). 

Anplectrum  pallens  Triana.  —  Ile  de  Singapoore  :  Bukit- 
timah  (Langlassé,  83). 

A.  glaucum  Triana.  —  Presqu’île  de  Malagga  (B.  de  Si  Pol 
Lias  et  E.  de  la  Croix,  308).  Cogiiinghine  :  prov.  de  Bien-Hoa, 
Mts  Gbiao-xhan  (Pierre). 

Forma.  —  Annam,  prov.  de  Tanh-bou,  à  Tien-thon  (Bon, 
5  411). 

Medinilla  radicans  Bl.  —  Cambodge  :  Mts  Camchay  (Pierre). 
Cogiiinghine,  île  de  Poulo-Condor  (Harniand,  735). 


3.  —  Qu’est-ge  que  le  Driessenia?  sinensis  Lévl.? 


M^'’  Léveillé  a  publié  récemment  (31  janvier  1913)  un  Dries¬ 
senia  sinensis  accompagné  de  la  diagnose  suivante  (m  Fedde, 
Bepertorinm,  XI,  n“3I/33,  p.  494)  que  je  reproduis  intégralement: 

«  Foliis  sessilibus,  revolutis  ovatis,  3-nervis,  ovario  8-costulato  meloni- 
«  formi  a  specie  horneensi  salis  differt.  Flores  luteo-virides. 

«  Yun-nan  :  Pâturages  à  Tong-Tchouan,  juin  1910  [Maire  in  herb. 
«  Bonati,  7340).  » 
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11  est  impossible  par  cette  description  de  savoir  même  s’il 
s’agit  (bune  Mélastomacée,  mais  M.  Bonati  a  bien  voulu  me  com¬ 
muniquer  des  échantillons  actuellement  déposés  au  Muséum. 

11  n’y  a  aucun  doute  que  cette  plante  est  une  ürticacée 
comme  le  pensait  le  collecteur  :  on  voit  du  reste  très  nettement 
les  cystolitbes  dans  les  feuilles  et  les  poils  ont  l’aspect  de  poils 
urticants.  La  fleur  indique  un  Pouzolzia,  genre  représenté  en 
Chine  par  cinq  espèces,  et  je  ne  puis  distinguer  l’espèce  en 
question  du  Pouzolzia  indica  Gaudichaud,  répandu  de  l’indus 
jusqu’aux  Philippines  et  extrêmement  polymorphe.  La  plante 
du  Yun-nan  semble  devoir  se  confondre  avec  la  sous-variété 
procumhens  Weddell  m  De  Candolle,  figurée  comme  espèce  dis¬ 
tincte  par  Wight  dans  ses  Icônes,  VI,  t.  2099,  flg.  35  et  signalée 
déjà  à  Hong-kong. 

La  synonyme  est  donc  la  suivante  : 

Driessenia  sinensis  Lévl  —  Pouzolzia  indica  Gaud.  subvar. 
procumbens  Wedd.  in  DC.  =  P.  procumhens  Wight. 

M.  Grand’Eury  a  offert  à  la  bibliothèque  de  la  Société  un 
exemplaire  de  la  première  livraison  de  son  importante 
publication  :  Recherches  géohotaniques  sur  les  forêts  et 
sots  fossiles  et  sur  tu  végétation  et  la  flore  houillères. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Grand’Eury. 

%} 

« 

Les  Erophila  DC.J 

(Suite  ’)• 

PAR  M.  Is.  MARANNK. 

IL  —  LES  EROPHILA.  —  GÉNÉRALITÉS 

Le  genre  Erophila  a  été  créé  par  De  Candolle  en  1821  -  pour 
les  espèces  de  Draba  L.  dont  les  pétales  sont  profondément 
bifides.  En  1763,  Adanson  avait  déjà  proposé  le  terme  Gans- 
biuni^  pour  ces  mêmes  plantes,  et  bien  que  ce  vocable  soit  plus 

1.  Voir  plus  haut,  p.  276. 

2.  De  Candolle  (A. -P.),  Regni  vegetabilis  sgsterna  naturale  sive  ordines, 
généra  et  species  plant  arum,  2®  vol.  (1821),  p.  356. 

3.  Adanson,  Familles  des  plantes,  2®  vol.  (1763),  p.  420. 

(séances)  23 
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ancien  que  celui  (V Erophila,  c’est  cependant  ce  dernier  qui  a 
prévalu  et  qui  a  été  consacré  par  le  Congrès  international  de 
Botanique  tenu  à  Vienne  en  juin  1905. 

Le  genre  Erophila  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  la 
sagacité  des  botanistes.  Il  renl'erine  des  petites  plantes  de  3  à 
20  centimètres,  d’apparence  modeste  et  à  ])etites  tleurs,  et  com¬ 
prenant  une  foule  de  formes  ou  d’espèces  plus  ou  moins  bien 
délimitées,  que  beaucoup  de  botanistes  persistent  à  regarder 
comme  de  simples  variations  d’une  même  espèce,  V Erophila 
vulgaris  DC.  {Draba  verna  L.).  Eparses  çà  et  là  sur  le  gazon 
ou  sur  un  mur,  au  milieu  de  plantes  plus  élevées,  elles  passent 
le  plus  souvent  inaperçues  sauf  pour  les  botanistes  qui  se  livrent 
plus  spécialement  à  leur  recliercbe.  Mais  souvent  aussi  elles 
sont  réunies  en  touffes  denses  et  recouvrent  une  assez  grande 
surface,  sur  les  pelouses  sèches,  au  bord  des  chemins,  et  sont 
alors  du  plus  agréable  effet.  Malgré  leur  extrême  abondance, 
ces  intéressants  végétaux  sont  délaissés  de  presque  tous  les 
botanistes,  et  à  part  les  ouvrages  de  flore  locale  qui,  naturelle¬ 
ment,  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  mentionner  au  moins 
l’espèce  type,  il  est  très  rare  de  les  trouver  signalées  dans  les 
comptes  rendus  d’herborisation.  C’est  ainsi  que  sur  une  cin¬ 
quantaine  de  ces  diverses  Notes  parues  dans  plusieurs  Revues 
botaniques,  et  que  nous  aA^ons  compulsées,  nous  ne  trouvons 
que  les  indications  suivantes  : 

Erophila  majuscula  Jord.  :  Noyers;  Lorris,  A.  C.  — 
E.  medioxima  Jord.  :  Grigneville,  A.  C.  h 

Draba  verna  L.  (sensu  lato).  —  Pelouses  rocailleuses  près  du 
lac  de  Nino  (1  745  m.)  (en  fleurs,  28  juillet) 

Draba  verna  L.  DraA^e  de  printemps,  vallée  de  la  Mare, 

C.^ 

Erophila  vulgaris  DC.  —  Province  de  Logroiîo^; 

1.  Henoist  (A.),  Essai  de  Floride  de  Pithiviers  et  des  environs  (Bull.  Acad, 
de  Géogr.  bot.,  1910,  p.  107). 

2.  Litardière  (R.  de).  Liste  des  Phanérogames  et  Cryptogames  vascu¬ 
laires  observées  en  Corsé  de  1902  à  1908  (Bull.  Acad,  de  Géogr.  bot.,  1909, 

p.  121). 

3.  Pagès  (E.),  Floride  de  la  vallée  de  la  Mare  et  des  environs  (Bull,  de 
PAcad.  de  Géogr.  bot.,  1912,  p.  82). 

4.  Gandoger,  Notes  sur  la  Flore  espagnole  (Bull.  Soc.  bot.  de  France, 
1912,  p.  lOC). 
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Draha  verna  L.  —  Dunes  près  de  Dunkerque  ^ 

M.  Ch.  Flahault,  dans  les  comptes  rendus  de  l’herborisation 
des  10-il  août  1907  de  Bagnères-de-Bigorre  au  Pic  du  Midi  -^, 
ne  fait  que  citer  le  Draba  verna  L.  parmi  les  plantes  communes 
dont  il  serait  intéressant  de  connaître  les  limites  supérieures 
de  végétation. 

Par  contre,  beaucoup  d’autres  espèces  de  Draba  sont  souvent 
mentionnées  dans  les  notes  botaniques  ou  d’herborisations, 
surtout  les  Draba  pyrenaica  L.,  D.  Loiseleuri  Boiss.,  D.  tomen- 
tosa  DC.;  D.  aizoides  L.;  D.  carinthiaca  Hoppe;  D.  lævipes 
DC.;  D.  WahlenbergiiH^iVim.',  D.  muralis\j. 

On  peut  attribuer  cette  absence  (YErophila  dans  les  récoltes 
à  plusieurs  raisons  :  Les  grandes  herborisations  se  font  en 
général  à  une  saison  où  ces  plantes  ont  presque  achevé  leur 
fructification  et  commencent  à  se  dessécher;  ensuite,  on 
apporte  plus  de  soins  dans  la  recherche  des  espèces  plus  inté¬ 
ressantes  pour  leur  rareté;  et  enfin,  étant  obligé  d’examiner  une 
région  très  étendue  dans  un  délai  relativement  court,  on  ne 
récolte  souvent  que  les  plantes  qui  frappent  le  plus  les  yeux 
soit  par  leur  taille  soit  par  leur  abondance.  Les  minuscules  et 
graciles  Erophila  sont  alors  foulés  aux  pieds  et  ne  sont  l’objet 
de  recherches  suivies  que  par  quelques  botanistes  qui  se  sont 
intéressés  au  polymorphisme  légendaire  de  ce  genre  et  ont  essayé 
ou  essayent  encore  d’en  débrouiller  et  d’en  préciser  les  multiples 
variations. 

Et  encore  très  rares  sont  ces  botanistes  qui  ne  sont  pas  laissé 
rebuter  par  l’étude  de  ce  genre  difficile.  Quatre  ou  cinq  seule¬ 
ment  s’y  sont  adonnés  avec  ardeur,  et  ce  sont  toujours  les 
mêmes  que  nous  retrouvons  soit  dans  les  Notes  publiées  sur  les 
Erophila,  soit  dans  les  parts  émanant  des  diverses  sociétés 
pour  l’échange  des  plantes  k  Aussi  les  publications  sur  ces 
plantes  sont  très  peu  nombreuses,  et  à  part  les  travaux  classi¬ 
ques  de  Jordan  qui  le  premier  s’est  attaché  à  l’étude  du  genre 

1.  Bouly  de  Lesdain,  Écologie  d'une  petite  panne  dans  les  dunes  des  envi¬ 
rons  de  Dunkerque  [Phanérogames]  (Bull.  Soc.  bot.  de  France,  1912,  p.  180). 

2.  Session  extraordinaire  de  la  Société  botanique  de  France  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  juillet-août  1907  (Bull.  Soc.  bot.  de  France,  1907, 
p,  CXXXVIII). 

3.  MM.  Sudre,  J. -B.  Gharbonnel,  J.  Revol  et  Ricliter,  sont  les  principaux. 
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Krophila^  et  les  descriptions  d’espèces  nouvelles  dont  nous 
donnerons  j)lus  loin  la  bibliographie,  nous  ne  pouvons  citei*  que 
l’étude  de  E.  Wibiral  sur  VErophila  vulgaris,  que  cet  auteur 
désiirne  sous  le  nom  d’^b  verna  'K 

Le  genre  Erophila  renferme  des  plantes  très  différentes  les 
unes  des  autres,  par  leur  port,  leur  taille,  la  forme  et  la  gran¬ 
deur  de  leurs  silicules,  la  forme  des  feuilles,  leur  pubescence  et 
leur  teinte,  et  l’on  peut  parfaitement  bien  arriver  à  distinguer 
ces  diverses  espèces  bien  qu’elles  présentent  entre  elles  beau¬ 
coup  de  formes  intermédiaires.  Mais  pour  cela  il  est  nécessaire 
d’établir  des  cadres  conventionnels  autour  d’espèces  prises 
comme  types  et  répondant  à  un  ensemble  de  caractères  bien 
déterminés.  C’est  ce  que  nous  avons  développé  au  début  de 
notre  travail.  Quelques  précautions  sont  cependant  nécessaires 
pour  l’étude  de  ce  groupe.  Il  ne  faut  pas  chercher  à  vouloir 
déterminer  une  espèce  par  l’examen  d’un  seul  échantillon;  il 
faut  au  contraire  récolter  plusieurs  individus  et  les  choisir  à 
différents  états  de  développement.  Lorsque  les  espèces  croissent 
en  touffes  plus  ou  moins  serrées,  il  est  alors  aisé  de  les  arra¬ 
cher  par  pincées,  et,  à  part  quelques  exceptions  où  peuvent  se 
trouver  pêle-mêle  plusieurs  espèces  différentes,  on  est  plus  sur 
ainsi  d’avoir  quelques  variations  de  la  même  espèce.  Mais  si 
les  pieds  sont  isolés  et  dispersés  çà  et  là,  chaque  pied  devient 
une  véritable  énigme  et  c’est  alors  qu’intervient  l’idée  du  type 
conventionnel  de  l’espèce  que  nous  avons  développée  plus  haut, 
à  savoir  :  que  Ion  doit  rapporter  à  une  espèce  type  toutes  les 
formes  ayant  le  plus  yrand  nombre  des  caractères  conwiuns  avec 
cette  espèce,  car  sans  cette  précaution  beaucoup  d’individus 
èi' Erophila  deviendraient  eux-mêmes  des  variétés  ou  formes 
nécessitant  une  dénomination  spéciale.  On  n’en  finirait  plus  de 
créer  des  espèces  ou  variétés  nouvelles,  et  les  partisans  de 
l’école  analytique  auraient  ici  beau  jeu  pour  se  livrer  à  ces  créa¬ 
tions.  Seuls,  doivent  être  considérées  comme  variétés  ou  espèces 
spéciales  et  dignes  de  figurer  comme  telles,  les  formes  qui  dilïe- 


1.  .Jordan  (Alexis;,  Diaf/uoses  (respcccs  noucetles  ou  méconnues,  1864, 
p.  207  et  suiv. 

2.  Wibiral  (E.),  Ein  Beitrafj  zii)’  Kmintnis  von  Eropliila  verna  (EEst. 

bot.  Zeitschrift,  1911,  9  et  10). 
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rent  de  l’espèce  type  par  ua  ensemble  de  caractères  ijnportants 
et  indépendants  tes  uns  des  autres.  Les  détermination^^  doivent 
également  porter  sur  des  échantillons  assez  jeunes  surtout  en  ce 
qui  concerne  l’examen  des  feuilles,  celles-ci  varient  avec  l’àge 
de  l’individu  soit  dans  leur  forme  soit  surtout  dans  leur  teinte, 
beaucoup  deviennent  brunes  ou  rougeâtres  en  vieillissant.  Enfin 
il  est  préférable  d’examiner  les  échantillons  fraîchement  récoltés 
car  les  taches  caractéristiques  des  feuilles  de  certaines  espèces 
disparaissent  souvent  par  la  dessiccation.  Les  caractères  tirés  de 
la  longueur  des  pédicelles  par  rapport  aux  fruits  portent  sur  les 
pédicelles  inférieurs  et  de  préférence  sur  ceux  des  échantillons 
âgés. 

11  n’existait  jusqu’à  aujourd’hui  aucun  travail  d’ensemble  sur 
les  Erophila,  et  la  détermination  de  ces  plantes  devait  être 
confiée  à  des  spécialistes,  ou  nécessitait  l’examen  de  tous  les 
caractères  de  toutes  les  espèces  les  unes  après  les  autres  jusqu’à 
ce  que  l’on  eût  trouvé  celle  qui  répondait  le  mieux  à  l’échantillon 
que  l’on  avait  en  mains  h  C’était  un  long  et  fastidieux  travail 
de  patience,  et  encore  le  résultat  ne  répondait  pas  toujours  à 
l’etfort  qu’il  avait  demandé.  Nous  avons  essayé  de  combler 
cette  lacune  en  dressant  des  tableaux  analytiques  permettant 
d’arriver  à  cette  détermination  pour  les  espèces  françaises 
(V Erophila.  Nous  avons  établi  les  diagnoses  autant  que  possible 
d’après  les  caractères  de  l’espèce  type  décrite  par  l’auteur,  que 
nous  avons  complétés  par  quelques  autres  indications  d’après 
l’examen  des  échantillons  surtout  en  ce  qui  concerne  le  faciès 
général  de  chaque  espèce.  Les  diagnoses  types  nous  ont  parues 
préférables  à  l’examen  seul  des  échantillons  pour  la  bonne 
raison  qu’il  nous  est  souvent  arrivé  d’examiner  des  échantillons 
à' Erophila  ne  correspondant  pas  en  tous  points  aux  caractères 
donnés  par  l’auteur  de  l’espèce  sous  le  nom  de  laquelle  ils 
étaient  étiquetés.  C’est  un  défaut  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
responsables  les  botanistes  qui  s’étaient  occupés  de  ces  déter¬ 
minations,  mais  qui  provient  uniquement  d’un  manque  de 

1.  M.  Rony,  le  seul  auteur  qui  ait  mentionné  les  formes  cV Erophila  dans 
sa  Flore  de  France,  t.  II,  p,  221,  ne  donne  des  clefs  que  pour  les  huit  espèces 
principales  auxquelles  il  rattache  toutes  les  autres  et  que  nous  considé¬ 
rerons  comme  des  sections  de  genre.  De  plus  quelques  espèces  nouvelles 
ont  été  découvertes  depuis  la  publication  de  ce  volume,  en  1895. 
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méthode  dans  l’examen  des  échantillons  et  de  l’élasticité  de 
l’espèce,  essentiellement  variable,  et  donnant  des  formes  ne 
répondant  évidemment  pas  aux  caractères  du  type  et  dès  lors 
difficiles  à  classer. 

Bien  que  les  espèces  (V Erophüa  présentent  beaucoup  de 
variations  et  de  formes  intermédiaires,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
l’on  puisse,  dans  une  localité  déterminée,  récolter  une  grande 
quantité  de  ces  formes.  Jordan  déjà  avait  remarqué  la  cons¬ 
tance  d’un  petit  nombre  d’espèces  pour  une  localité  même  d’un 
rayon  assez  étendu.  «  11  est  rare,  dit-il,  qu’on  trouve  dans  une 
même  localité  plus  de  trois  ou  quatre  espèces  croissant  pêle- 
mêle,  et  il  y  a  beaucoup  de  lieux  où  l’on  ne  trouve  qu’une  seule 
forme,  pure  et  sans  mélange,  représentée  par  des  millions  d’in¬ 
dividus.  Chaque  année  on  revoit  dans  le  même  lieu  les  formes 
qu’on  V  a  vues  précé<lemment,  sans  aucune  différence  dans 
leurs  caractères  C  »  Nous  avons  été  à  même  de  vérifier  ce  fait 
une  fois  de  plus.  En  effet,  dans  notre  région,  et  depuis  déjà 
plusieurs  années  que  nous  observons  les  Erophila,  nous  avons 
fait  des  récoltes  dans  toutes  les  stations  possibles,  susceptibles 
de  fournir  des  échantillons,  au  bord  des  chemins,  pelouses, 
murs,  fossés,  bois,  lieux  herbeux,  même  dans  les  endroits  frais 
ou. humides  peu  propices  cependant  au  développement  de  ces 
végétaux.  Les  seules  espèces  que  nous  y  ayons  trouvées  sont  : 
E.  glabrescens  Jord.,  E.  Jiiajuscula  Jord.,  E.  furcipila  Jord., 
E.  brevipila  Jord.,  E,  obovata  Jord.,  E.  Charbonneli  Sudre, 
E.  conf/nis  Jord.,  E.  Ozanoni  Jord.,  E.  cunei folia  Jord.,  et 
VE.  brevifolia  Jord.  Nous  n’avons  encore  jamais  pu  rencontrer 
des  Erophila  d’une  espèce  autre  que  celles  ci-dessus.  Cela 
prouve  bien  que  malgré  la  variabilité  de  chaque  espèce,  celle-ci 
peut  continuer  à  se  multiplier  pendant  très  longtemps  dans  une 
même  région  sans  aucune  modification  ou  avec  seulement 
quelques  légères  différences  tenant  au  substratum  ou  à  l’expo¬ 
sition.  Rien  que  cette  constatation  suffirait  à  montrer  que  les 
espèces  (YErophila  ont  autant  de  valeur  que  les  espèces  des 
autres  genres  de  végétaux  et  qu’elles  ne  méritent  pas  le  dédain 
ironique  de  ceux  qui  ne  voient  en  elles  que  de  simples  vues  de 
l’esprit  ou  des  entités  de  peu  de  valeur.  Si  en  efïèt  ces  espèces 

1.  Jordan,  Diagnoses  cVcspèces  nouvelles,  p.  247. 
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ne  devaient  être  considérées  que  comme  des  variations  dues  au 
climat,  à  l’altitude,  au  terrain,  etc.,  on  devrait  pouvoir  rencon¬ 
trer  toutes  les  formes  possibles  dans  les  régions  présentant 
toutes  les  conditions  voulues  pour  ces  modifications.  L’obser¬ 
vation  prouve  suffisamment  que  ce  n’est  pas  le  cas. 

Nous  connaissons  actuellement  80  espèces  à' ErophUa  répan¬ 
dues  dans  les  deux  continents  et  sur  une  bande  comprise  entre 
les  30°  et  60°  parallèles  de  l’hémisphère  boréal.  Quatre  espèces 
croissent  dans  l’Asie  occidentale  et  centrale;  mais  trois  sont 
communes  avec  les  espèces  françaises,  et  la  quatrième  \'E. 
macrocar pa  Boiss.  (Turquie  d’Asie)  se  retrouve  en  Grèce  et 
dans  la  Turquie  d’Europe.  Pour  la  France  nous  en  mention¬ 
nons  68  espèces  ^  dont  quelques-unes  se  retrouvent  aussi  dans 
l’Amérique  et  l’Afrique  septentrionales.  Enfin  onze  espèces  sont 
spéciales  au  reste  de  l’Europe;  ce  sont  les  E.  Boerhaami  Hall. 
(Nord  de  la  Belgique);  E.  Chavini  Muret  (Suisse);  E.  clavata 
Heldr.  (G  rèce)  ;  E.  Ilorulenta  Heldr.  (Grèce);  E.  mflata  Hook. 
(Ecosse);  E.  minutissima  DG.  (Europe  orientale);  E.  minima 
G.  A.  Mey.  (Draba  minima,  Ledeb.)  (Europe  orientale,  Gaucase, 
Grèce,  Istrie);  E.  pentelica  Heldr.  (Attique);  E  pinguis 
Th.  Fries  (Ile  Gottland,  Suède);  E.  setulosa  Bl.  (Grèce);  E.  spa- 
thulata  Lang  (Hongrie,  Allemagne). 

Les  espèces  françaises  seules  sont  l’objet  de  notre  travail 
dans  l’établissement  des  tableaux  synoptiques  que  nous  don¬ 
nons  ci-dessous.  Nous  nous  sommes  attaché  autant  que  pos¬ 
sible  à  n’indiquer  que  les  caractères  bien  saillants  pour  chaque 
espèce,  tout  en  signalant  les  modifications  qui  se  rencontrent 
assez  souvent  surtout  dans  la  forme  des  fruits  ou  des  feuilles, 
aucun  caractère  n’étant  absolu,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ditL 
L’examen  des  échantillons  nous  a  permis  de  noter  ces  modifi- 

1.  Jordan  avait  eu  la  patience  d’en  distinguer  plus  de  200  espèces.  Il 
est  évident  qu’il  y  avait  exagération  et  que  beaucoup  d’entre  elles  étaient 
de  pure  fantaisie. 

2.  Les  variations  que  peuvent  [»résenter  certaines  espèces  à' Erophila^ 
ainsi  que  le  peu  de  netteté  de  quelques  caractères  spécifiques,  nous  a 
obligé  à  établir  plusieurs  clefs  pour  arriver  à  la  détermination  de  ces 
végétaux.  Aussi  ces  espèces  se  trouvent-elles  citées  a  plusieurs  endroits 
dans  notre  synopsis,  et  malgré  les  difficultés  que  nous  avons  rencontrées 
dans  l’établissement  de  nos  tableaux,  il  était  de  notre  devoir  de  ne  pas 
reculer  devant  cette  complication  inévitable. 
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calions,  mais  les  caractères  donnés  par  les  auteurs  devaient 
servir  de  base  aux  diagnoses.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  faire 
séparément  la  description  complète  de  chaque  espèce;  les 
tableaux  eux-mêmes  contiennent  les  principaux  caractères  et 
nous  donnerons  plus  loin,  pour  chaque  espèce,  l’indication  de 
la  ])ublication  où  elle  a  été  décrite  pour  la  première  fois  et  il 
sera  facile  de  s’y  reporter.  De  plus  nous  ne  donnons  aucune 
indication  d’habitat;  ces  plantes  n’ayant  pas  été  étudiées  ou 
n’étant  récoltées  que  par  quelques  rares  botanistes  et  presque 
toujours  dans  les  mêmes  régions,  leur  distribution  géogra¬ 
phique  n’est  pas  suffisamment  connue,  et  les  localités  où  elles 
ont  été  signalées  et  que  nous  aurions  pu  citer  n’auraient  été 
d’aucune  utilité.  Il  est  certain  que  leur  aire  de  dispersion  est 
beaucoup  plus  étendue,  et  que  si  on  les  recherche  avec  soin  on 
pourra  en  récolter  le  plus  grand  nombre  d’espèces  dans  toutes 
les  régions  de  la  France. 

L’examen  de  toutes  les  espèces  nous  a  été  facilité  par  l’ama¬ 
bilité  avec  laquelle  certains  confrères  nous  ont  envoyé  les 
échantillons  qui  nous  étaient  utiles;  c’est  grâce  à  eux  que  nous 
avons  pu  mener  notre  étude  à  bonne  fin  et  nous  tenons  à  leur 
exprimer  ici  notre  sincère  reconnaissance  h 

Bien  que  notre  travail  ne  possède  pas  le  degré  de  perfection 
qu’on  serait  en  droit  d’attendre  de  tout  étude  botanique,  nous 
estimons  qu’à  l’heure  actuelle  il  n'est  guère  possible  d’atteindre 
ce  desideratum,  la  valeur  de  l’espèce,  en  ce  qui  concerne  le 
genre  Erophila  étant  un  peu  fonction  de  l’appréciation  person¬ 
nelle  de  chaque  botaniste.  Telle  que  nous  la  comprenons,  on 
peut  facilement  rattacher  à  chaque  espèce  citée  toutes  les  varia¬ 
tions  possibles  en  attendant  qu’une  étude  ultérieure  plus  com¬ 
plète  et  basée  d’une  part  sur  l’examen  d’une  (juantité  consi¬ 
dérable  de  matériaux,  et  d’autre  part  sur  la  façon  dont  se  com¬ 
porte  chaque  espèce  par  la  culture,  permette  d’établir  avec  plus 
de  rigueur  les  vraies  limites  de  chacune  d’elles.  Tel  (ju’il  est 
cependant  notre  travail  rendra  service  à  beaucoup  de  confrères 

1.  Je  dois  en  particulier  des  remerciements  à  M.  Sudre  qui  a  bien 
voulu  me  communiquer  les  espèces  qu’il  avait  décrites,  à  M.  Giraudias 
qui  a  mis  spontanément  à  ma  disposition  les  ressources  de  son  important 
herbier,  et  à  M.  l’abbé  J.-D.  Gharbonnel  qui  m’a  gracieusement  offert 
quelques  espèces  qui  me  manquaient. 
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que  ce  genre  avait  rebutés  faute  d’une  étude  d’ensemble  leur 
permettant  de  déterminer  les  formes  qu’ils  récoltaient;  il 
pourra  leur  servir  comme  un  «  fil  d’Ariane  »  pour  se  recon¬ 
naître  au  milieu  de  cette  multitude  de  formes,  lesquelles  con- 


de  Linné  pour  les  Saules,  comme  «  la  croix  et  le  martyre  des 
botanistes  ». 


(A  suivre.) 


SÉANCE  DU  23  IViAI  1913 


Présidence  de  M.  G.  G  II  AU  VE  AUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  une  nouvelle  [irésentation. 

M.  Benoist  fait  la  communication  suivante  : 

Coniribution  à  la  flore  des  Quyanesj 

PAB  M.  B.  BENOIST. 

Sans  le  nom  de  Guyane  on  doit  comprendre  non  seulement 
les  Guyanes  française,  hollandaise  et  anglaise,  mais  encore  la 
majeure  partie  du  Venezuela  et  le  Nord  du  Brésil  jusqu’à  la 
vallée  de  l’Amazone. 

La  flore  de  toute  cette  région  n’a  pas  encore  fait  l’objet  d’un 
travail  spécial;  il  n’existe  que  des  énumérations  de  plantes 
pi’o venant  des  récoltes  d’un  voyageur  déterminé  ou  des  des¬ 
criptions  de  nouvelles  espèces;  le  Flora  Brasiliensis  de  Martius, 
pour  un  certain  nombre  de  familles,  comprend  cependant  les 
plantes  de  la  région  guyanaise;  enfin  Pulle  a  publié  un  catalogue 
des  plantes  vasculaires  de  Surinam.  En  ce  (|ui  concerne  notre 
colonie,  deux  travaux  surtout  sont  importants  :  V Histoire  des 
Plantes  de  la  Giiiane  françoise  de  F.  Aublet,  et  le  Catalogue 
des  Plantes  de  la  Giigane  française  de  Sagot.  Mais  le  premier  de 
ces  ouvrages  date  de  1775  et  le  second  est  resté  inachevé.  La 
Flore  de  la  Guyane,  et  même  le  simple  Catalogue  des  espèces 
qui  s’y  trouvent  sont  donc  à  faire;  dans  le  but  de  commencer  ce 
travail  j’ai  entrepris  l’étude  des  matériaux  contenus  dans 
l’herbier  du  Muséum. 

Mais  il  est  nécessaire  de  comparer  la  flore  de  la  Guyane  fran¬ 
çaise  avec  celles  des  régions  adjacentes;  c’est  pourquoi,  au  lieu 


R.  RENOIST. 
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de  m’arrêter  aux  frontières  de  notre  colonie,  j’étudierai  la 
plupart  du  temps  les  plantes  de  toute  la  région  guyanaise,  et 
même,  pour  certaines  familles,  de  toute  l’Amérique  du  Sud. 


RENONCULACÉES 

La  famille  des  Renonculacées  est  très  mal  représentée  dans 
l’Amérique  tropicale.  De  la  Guyane  française  Aublet^  a  indiqué 
le  Clematls  dioica  L.,  c’est  la  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  la 
région  guyanaise.  Son  aire  de  répartition  s’étend  depuis  le  Sud 
du  Brésil  jusque  dans  l’Amérique  centrale  et  aux  Antilles. 


DlLLENl  ÂGÉES 

Les  Dilléniacées  sont  assez  nombreuses  dans  l’Amérique 
méridionale;  une  vingtaine  d’espèces  environ  se  rencontrent 
dans  la  région  guyanaise;  mais  pour  mieux  comprendre  les 
caractères  de  la  famille  et  mieux  connaître  sa  répartition  elle 
sera  étudiée  dans  toute  l’Amérique  méridionale.  Deux  tribus  y 
sont  représentées  :  celle  des  Tétracérées  et  celle  des  Sauraujées. 


Clef  des  genres  américains. 

I.  Étamines  à  filets  renllés  au  sommet,  se  continuant  en  un  connectif 
large  qui  porte  une  loge  de  l’anthère  de  chaque  côté.  Carpelles 
libres  ou  soudés  en  partie.  Graine  arillée.  (Tétracérées.) 

A.  Fruit  entouré  par  les  deux  sépales  internes  plus  grands  et  persis¬ 
tants,  comme  par  les  deux  moitié  d’une  sphère.  Davilla. 

11.  Galice  fructifère  à  sépales  internes  semblables  aux  autres. 

1.  Ovaire  et  fruit  composés  de  deux  carpelles  soudés  sur  la 

moitié  de  leur  hauteur .  Curatella. 

2.  Ovaire  constitué  par  un  seul  carpelle  ou  à  carpelles  libres. 

a.  Fruit  globuleux;  ovaire  constitué  par  un  seul  carpelle. 

Doliocarpus. 

Ovaire  constitué  par  plusieurs  carpelles;  fruit  ou  par¬ 
ties  du  fruit  allongés .  Tetracera. 

1.  Etamines  à  filets  non  épaissis  au  sommet,  anthères  dorsifixes.  Carpelles 
complètement  soudés,  sauf  les  styles.  Arille  très  réduit.  (Saurau¬ 
jées.) .  Saurauja. 


Geii.  Davilla  Vandelli,  in  Uœm.  Script.  115  (1796). 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  sont  des  arbustes 
sarmenteux,  ordinairement  grimpants.  Les  feuilles  sont  alternes, 

1.  Aublet  (F.),  Histoire  des  plantes  de  la  Guiane  françoise  (1775). 
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sans  stipules,  entières  ou  quelquefois  dentées,  souvent  rudes 
au  toucher  sur  leur  face  supérieure.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  ou  on  panicules  axillaires  ou  terminales. 

Les  principaux  caractères  employés  pour  la  distinction  des 
espèces  sont  les  suivants  : 

L  Calice.  —  Il  com[>rend  5  sépales  inégaux  :  les  trois 
extérieurs  sont  plus  petits,  les  2  internes  sont  environ  deux  fois 
plus  longs  et  plus  larges. 

2"^  Corolle.  —  La  corolle  est  formée  de  1  à  G  pétales,  mais  le 
plus  souvent  de  5. 


3°  And  rocée.  —  Les  étamines  sont  glabres,  et  le  filet  est 
dilaté  à  sa  partie  supérieure  au-dessous  de  fanthère;  le 
connectif  massif  porte  de  chaque  côté  une  des  loges  de  l’anthère. 

4®  Pistil.  —  Il  est  formé  ordinairement  de  1  ou  de  2  carpelles 
libres  jusqu’à  la  base  et  terminés  chacun  par  un  style  assez  long 
qui  porte  un  stigmate  en  bouton  un  peu  irrégulier;  chaque  car¬ 
pelle  contient  deux  ovules  dressés. 


5"  Fruit.  —  Le  fruit  est  entouré  par  les  deux  sépales  internes 
qui  se  sont  accrus,  sont  devenus  hémisphériques,  coriaces  et 
souvent  très  durs  et  peuvent  alTecter  l’un  par  rapport  à  l’autre 
deux  disposilions  différentes.  Dans  certains  cas,  les  deux  sépales 
ont  l’un  et  l’autre  leur  bord  étalé  et  sont  en  contact  par  ce  bord 
comme  deux  cymbales.  Dans  d'autres  cas,  l’un  des  sépales  est 
parfaitement  hémisphérique  sans  rebord  et  extérieur  par  rapport 
à  l’autre,  tandis  que  ce  dernier  a  son  bord  réfléchi  extérieu¬ 
rement  et  appliqué  étroitement  sur  la  face  externe.  Ces  deux 
manières  d’être  sont  utilisées  pour  la  classification  des  espèces. 
Le  fruit  est  entouré  par  les  étamines  desséchées  et  consiste  en 
1  ou  2,  rarement  3  follicules  contenant  1  ou  2  graines;  chaque 
graine  est  enveloppée  par  un  arille  membraneux  et  possède  un 
albumen  corné. 


Tableau  des  Davilla. 


I.  Deux  carpelles. 

A.  Dans  le  fruit,  les  deux  sépales  internes  ont  leur  bord  étalé  et 
sont  appliqués  l’un  contre  l'autre  par  ce  bord. 

1.  Sépales  glabres  sur  la  face  externe, 
a.  Ovaire  glabre. 

O  Plante  entièrement  glabre. 

-b  Aervures  secondaires  de  la  feuille  peu  dis- 
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tinctes,  pas  plus  saillantes  que  les  vei¬ 
nules .  D.  flexKosa. 

+  +  Nervures  secondaires  de  la  feuille  très  nettes, 
beaucoup  plus  saillantes  que  les  veinules. 
A  Sépales  péricarpiques  ayant  environ 
25  mm.  de  diamètre. 

D.  macrocarpa. 

AA  Sépales  péricarpiques  ayant  environ 
15  mm.  de  diamètre. 

□  Pédicelle  fructifère  de  5-8  mm. 

D.  latifolia. 

□  □  Pédicelle  fructifère  de  15-30  mm. 

D.  pediceUaris. 

Q  O  Pétiole,  rameaux  et  dessous  des  feuilles  velus. 

D.  macroclada . 

[3.  Ovaire  velu .  D.  glabrata. 

2.  Sépales  velus  sur  la  face  externe. 

a.  Feuilles  à  pétiole  largement  ailé.. .  D.  alata. 

(3,  Feuilles  à  pétiole  non  ailé,  simplement  bordé  de  chaque 
côté  d’une  crête  saillante. 

O  Feuilles  lancéolées-aiguës,  glabres  en  dessous,  à 
poils  épars  sur  les  nervures,  ayant  10  cm.  de 
long  et  8-9  paires  de  nervures. 

D.  angustifolia. 

©  0  Feuilles  ovales  ou  elliptiques,  obtuses. 

-j-  Feuilles  atteignant  6  cm.  de  long,  velues  en 
dessous.  Pédoncules  et  pédicelles  velus. 

D.  tintinnabulât  a.. 

-j-  +  Feuilles  mesurant  de  9  à  13  cm.  de  long. 

D.  rearemis. 

+  -1-  +  Feuilles  ayant  15  cm.  de  long  et  plus,  velues 
sur  les  nervures  en  dessous;  rameaux 

pubescents .  D.  grandifolia. 

B,  Dans  le  fruit,  l’un  des  sépales  péricarpiques  entoure  l’autre  dont 
le  bord  est  réfléchi. 

1.  Sépales  glabres  sur  la  face  externe. 

a.  Feuilles  acuminées  au  sommet.  Bractées  caduques. 

D.  cuspidulüta. 

f).  Feuilles  obtuses  au  sommet.  Bractées  persistantes. 

0  Fe  uilles  à  veinules  bien  saillantes  en  dessous. 

D.  neurophylla. 

0  0  Feuilles  à  veinules  à  peine  saillantes  en  dessous. 

D.  grandiflora. 

2.  Sépales  velus  sur  la  face  externe. 

y..  Jeunes  pousses  pubescentes  ou  brièvement  velues. 
Galice  à  poils  couchés,  soyeux,  jaunâtres.  Feuilles 
à  réticulation  serrée  et  très  saillante  en  dessous. 

D.  elliptica. 

Jeunes  pousses  et  calice  à  longs  poils  hérissés.  Feuilles 
à  réticulation  peu  saillante  en  dessous. 

D.  villosa. 
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II.  Un  seul  carpelle.  L’un  des  sépales  péricarpiques  entoure  Pautre,  dont 

le  bord  est  réfléchi. 

A.  Feuilles  glabres  et  lisses  sur  leurs  deux  faces,  à  réticulation 
formée  par  les  veinules  visible  sur  les  deux  faces.  Pédon¬ 
cules,  pédicelles  et  sépales  glabres .  D.  multiflora. 

A.  Feuilles  rugueuses  en  dessus.  Pédoncules  et  pédicelles  velus. 
Sépales  velus  en  dehors. 

1.  Feuilles  à  veinules  peu  saillantes  en  dessous. 

a.  Sépales  péricarpiques  presque  membraneux. 

D.  tenuü. 

Sépales  péricarpiques  épais,  coriaces. 

D.  rugosa. 

2.  Feuilles  à  veinules  saillantes  en  dessous. 

a.  Boutons  globuleux;  sépales  hispides;  étamines  dilatées 

subitement .  D.  aspera. 

2».  Boutons  oblongs;  sépales  pubérulents;  étamines  dila¬ 
tées  progressivement .  D.  lacunosa. 

Espèces  à  caractères  incomplètement  connus  : 

D.  Glaziovü. 

D.  microcalyæ. 

D.  parviflora. 

D.  Lechleri. 

Davilla  flexuosa  Saint-Hil.  FL  Bras.  mericL,  I,  p.  17,  t.  2. 
J5résil  :  Prov.  Espiritu  Saiito  :  embouchure  du  Rio  Doce 
{Saint-Hilaire)  \  prov.  Bahia  :  n°  1  670  (Blanchet);  [Salzmann); 
11°  154  {Selloio). 

D.  macrocarpa  Eichl,  {FL  Bras.,  XIII,  pars  I,  p.  96,  t.  24). 
Brésil  :  Prov.  Bahia,  n°  178  {Selloio). 

Un  échantillon  en  fleurs  récolté  par  Blanchet  dans  la  pro¬ 
vince  de  Bahia,  n°  125  J,  appartient  vraisemblahlement  à  cette 
espèce.  Les  sépales  sont  glabres,  finement  fimbriés  sur  les 
bords,  il  existe  2  carpelles. 

D.  latifolia  Cas.  Nov.  Stirp.  Bras.  Dec.  19,  n°  11. 

Brésil  :  Prov.  Rio  de  Janeiro  :  Lagoinlia  (Corcovado)  grande 
liane,  fleurs  jaunes,  n°  6462  {Glaziou). 

D.  pedicellaris  Benth.  (Journ.  of  Bot.  and  Kew  Gard.  Mise., 

III,  161). 

Brésil  :  Prov.  Para  :  Santarem  :  n°  1  005  (Spruce). 

D.  macroclada  Moric.  {ex  Eichl.  in  Fl.  Bras.,  XIII,  pars  I, 

p.  98). 

D’après  Eichler,  cette  espèce  habite  la  province  de  Bahia 
(Brésil). 
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D.  glabrata  Martiiis  {ex  Eiclil.  in  FL  Bras.,  XIII,  pars.  I, 
p.  97). 

Je  ne  connais  cette  plante  que  par  sa  description.  —  Brésil. 

D.  alata  R.  Ben.  nom.  nov.  ;  Curatella  alata  Ventenat  Choix 
de  pl.  p.  49,  D.  vaginata  Eichl.  {Fl.  Bras.,  XIII,  pars  I,  p.  99); 
=  D.  lüormiæfolia  H.  Bâillon. 

Guyane  française  :  Cayenne  {Martin)',  Maroni  (1864)  {Méli- 
non). 

D.  angustifolia  Saint-Hil.  FL  Bras,  merid.,  I,  p.  19. 

Brésil  :  prov.  de  Minas,  bois  taillis  près  du  village  de  Gon- 
ceçao  {Saint- Hilaire)',  Sierra  de  Itacolumi  {Selloio)',  Diaman- 
tina;  grande  liane;  fleur  jaune  pâle,  n°  18  835  {Glaziou). 

D.  tintinnabulata  Schlechtd.  (Linnæa,  VIII,  178). 

Je  rapporte  à  cette  espèce  un  échantillon  récolté  par  Gaudi- 
chaud  (n°  622  bis,  province  de  Sào  Paulo,  Brésil). 

D.  cearensis  Huber  (Bull.  Herb.  Boiss.,  2"  sér.,  t.  1,  p.  312). 

Cette  plante  ne  m’est  connue  que  par  sa  description.  Il  n’est 
pas  question  du  nombre  des  carpelles,  mais  d’après  la  forme 
des  sépales  et  les  affinités  indiquées  par  l’auteur  elle  se 'place 
au  voisinage  des  tintinnabidata  et  graiidifolia. 

Brésil  :  prov.  Ceara. 

D.  grandifolia  Moric.  {ex  Eichl.  in  FL  Bras.,  XIII,  pars  I, 
p.  99). 

Espèce  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  feuillés  —  Brésil  : 
prov.  Bahia  :  Bahia,  n°  1  542  {Blanchet) . 

D.  cuspidulata  Mart.  {ex  Eichl.  in  FL  Bras.,  1.  c.,  p.  101). 

Je  n’ai  pas  vu  cette  espèce.  Elle  croît  au  Brésil  dans  la  pi’o- 
vince  de  Minas. 

D.  neurophylla  Gilg  (Bot.  Jahrb.,  XXV.  Beibl.,  n°  60,  p.  24). 

Les  fruits  de  cette  plante  ne  sont  pas  connus,  ses  affinités 
restent  donc  encore  incertaines.  Gilg  la  rapproche  du  D. 
flexnosa',  mais  je  pense  qu’elle  est  plutôt  voisine  du  grandiflora. 
Elle  n’en  diftère  par  aucun  caractère  de  la  fleur,  s’en  distingue 
presque  uniquement  par  la  nervation  des  feuilles  et  devra  pro¬ 
bablement  n’être  conservée  que  comme  variété. 
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Uhksil  jirov.  Goyaz  :  entre  Fazenda  de  Lambary  et  Lagoa 
Formoza.  Arbuste  à  Heurs  jaunes,  n®  20  (353  (Glaziou). 

Davilla  grandiflora  A.  Saint-ÏIil.  et  Tut.  (Ann.  Sc.  nat., 
2*"  sér.,  t.  XVII,  p.  I3I). 

Les  auteurs  de  l’espèce  l’ont  décrite  avec  un  seul  pistil;  dans 
les  Heurs  que  j’ai  étudiées  j’en  ai  trouvé  deux.  —  Le  I).  Martii 
Eicbl.  et  le  D.  rjlabrata  Turcz  sont  identiques  à  cette  espèce. 

Buksil  :  prov.  Matto-Grosso,  n°  173  {Gaudichaud)  prov. 
Minas  :  n°  202  (Martius);  Salinas,  n”  2  034  (Weddell),  n“  7  (327 
(Jhirchell).  Prov.  Goyaz  :  n°  4  080  {Gardner).  Paraguay'  : 
n°  10  515  (Hassfer). 

D.  microcalyx  Herzog  {in  Fedde  Repert.  (1909)  p.  62). 

Cette  espèce,  d’après  son  auteur,  est  Avoisine  du  D.  neuro- 
pJu/lla  et  en  diffère  par  ses  sépales  externes  très  petits.  Elle  a 
été  récoltée  en  Bolivie. 

D.  elliptica  Saint-PIil.,  Fl.  Bras,  merid.,  I,  p.  17. 

Le  D.r/oijazensis  Glaziou  ne  diffère  pas  de  cette  espèce. 

Brésil  :  prov.  Sào  Paulo  :  n“  620  {Gaudichaud)  prov.  Goyaz, 
n°  261 0  (  Il  cfWe//),  prov.  Minas,  n°  965  {Martius).,  Carascos 
{Saint- H  il  aire),  n^’  26,  {Claussen),  n°*  4  144,4  304-2,  5  027,  6  944 
{Burchell);  12  402,  13  502,  14  461,  18  124,  18  836,  20  633  a 
{Glaziou)  ( Vauthier). 

Var.  castaneæ folia  Saint-Hil. 

Brésil  :  prov.  Sào  Paulo  :  Thoubaté  {Saint- Hilaire). 

D.  villosa  Eichler  {Fl.  Bras.,  XIII,  pars  I,  p.  103,  t.  26). 

Espèce  très  Avoisine  de  la  précédente. 

Brésil  :  prov.  Goyaz,  n"  4  088  {Gardner), 

D.  Glaziovii  Eicbl.  (Vidensk.  Meddelels.  fra  nat.  For.  kjoben- 
havn,  t.  22  (1870),  p.  178). 

Fichier  n’attribue  à  cette  espèce  qu’un  seul  pistil;  j’en  ai 
trouvé  deux  dans  les  Heurs  que  j’ai  disséquées.  Le  fruit  n’en  est 
pas  connu,  les  affinités  de  la  plante  ne  sont  donc  pas  encore 
fixées;  cependant,  il  semble  qu’elle  doive  plutôt  être  rapprochée 
du  D.  elliptica. 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro  :  Serra  do  Gouto,  n°  2  916 
{Glaziou). 
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D.  multiflora  Saiiit-Hil.  PL  us.,  n°  22,  p.  5. 

Sont  identiques  à  cette  espèce  le  D.  suaveolens  Glaziou  et  le 
D.  piauhiensis  Turcz. 

Brésil  :  prov.  Para  {Saint-Hilaire).  —  Prov.  Piauhy  : 
n°  2  464  {Gardner).  —  Prov.  Goyaz  :  n°  4  089  {Gardner)-,  Meia 
Ponte,  liane  à  fleurs  jaunes  très  odorantes,  n'’  20  631  {Glaziou). 
Prov.  Minas  :  n°  23  {Claussen),  {Saint- Hilaire),  bords  du  Rio 
d'ocantins.  n“  2  443  {Weddell),  n°*^  4  399,  4  401  (Gardner).  — 
Prov.  Bahia  {Salzmann).  —  Colombie  :  Santa  Martha  :  n°  1  317 
{H.  Sniith)^  ~  Costa-Riga  :  forêts  de  Santo  Domingo  de  Golfo 
Dulce,  n'"  10  043  {Tonduz).  —  Cuba  :  n°  1  841  {Wrigth),  n"  713 
{Combs). 

D.  tenuis  Eichler  {Fl.  Bras.,  XIII,  pars  I,  p.  107). 

Je  n’ai  pas  vu  cette  espèce;  elle  semble  très  voisine  de  la  sui¬ 
vante,  et  a  été  récoltée  au  Para. 

Le  n°  9  671  de  Burchell  (Brésil)  est  peut-être  à  rapporter  au 
D.  tenuis. 

D.  rugosa  Poiret  {Encucl.  Suppl.,  II,  n°  437);  D.  hrasiliana 
DG.  Sifst.,  I,  p.  403. 

Le  type  conservé  dans  l’herbier  de  Jussieu  a  les  pédoncules, 
les  pédicelles,  les  sépales,  les  jeunes  rameaux  et  le  dessous  des 
feuilles  pourvus  d’une  villosité  jaunâtre;  le  limbe  est  âpre  au 
toucher  en  dessus;  les  veinules  sont  peu  saillantes  entre  les  ner¬ 
vures  secondaires. 

Cette  plante  est  variable  et  présente  une  foule  de  formes  qui 
ont  été  décrites  comme  variétés  et  même  comme  espèces  dis¬ 
tinctes. 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro  :  n""'  1  002,  1  003,  1  004  [Gaudi- 
chaud),  Santa  Theresa,  n°''  33,  800  {Guillemin),  n®  377  {Saint- 
Hilaire),  n”.103  {Vauthier),  n°  320  {Weddell),  304  {Gardner), 
{Claussen),  Tijuca,  n°  2  478,  Petropolis,  n°  8  237  {Glaziou), 
{Leschenault),  n°"  4  J  91,  4  668  {Miei^s);  {Langsdorf]')',  Corcovado 
{J.  Gomez).  —  Prov.  Sào  Paulo  :  Guamaiba,  n®  1  670  {Saint- 
Hilaire)',  Fregeria  da  Escadenba,  n'^  633  D  (Saint-Hilaire),  prov. 
Minas  :  Gatas  Altas  {Saint- Hilaire),  [Claussen) ,  n°  98  {Martius), 
11°  760  {Burchell).  —  Prov.  Para  ;  Santarem,  n°  934  {Sprace). 
—  Prov.  Amazonas  :  Manaos,  liane  couvrant  les  arbustes  du 
bord  de  la  forêt;  fleurs  blanches,  fruit  jaune  {Labroy). 

T.  LX.  .  (séances)  24 
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(lUVANE  FRANÇAISE  :  {Lebloiul),  La  Mana  (1854),  n°  85 
{Mélinon),  Maroni  (1817)  [Mélinon),  Acarouany,  Heurs  jaunes, 
odorantes,  n°  17  (Sac/ot).  —  Guyane  hollandaise  :  Marowyne, 

I  -  I  l  (/v«|  opler).  Colombie  :  Santa  Martha,  n°  1  5 17  {II.  Smith). 
Panama  :  {Weddell).  Cliagres  n''  26  [Fendler).  Ile  des  pins  : 
U'»  539  {Curtiss).  Cuba  :  [Ramon  de  la  Safjra),  n°  1  840  (  Wrifiht). 

Le  D.  Kunthii  Saint-Hil.,  récolté  à  Cuinanacoa  (Venezuela)  par 
Iluinholdt,  a  les  feuilles  plus  larges,  chagrinées  en  dessus,  les 
veinules  non  saillantes  en  dessous.  Les  échantillons  h  veinules 
saillantes  en  dessous  doivent  être  rapportés  au  Davilla  aspera. 
Le  D.  densiflora  Tr.  et  PI.  est  une  variété  dont  les  feuilles  rap¬ 
pellent  beaucoup  celles  du  midtiflora.  Les  inflorescences  (encore 
jeunes  d’ailleurs)  sont  plus  condensées  que  chez  le  D.  rufjosa. 
Les  sépales  sont  presque  orbiculaires.  Elle  a  été  récoltée  en 
Colombie.  Le  n”  180  de  Wright  établit  un  passage  au  D.  mid¬ 
tiflora. 

Var.  Sellowii  Eichler. 

Brésil  :  n”  99  (Sellow). 

Var.  Luschnâthii  Eichl. 

Brésil  :  {Luschnath),  Lagoa  Santa  [Warming). 

(A  suivre.) 

M.  Guillaumin  fait  la  communication  suivante  : 

Contribution  à  l’étude  des  Mélastomacées 

d’Extrême-Orient  :  VI; 

PAR  M.  A.  (GUILLAUMIN. 

1 .  —  CLEFS  GÉNÉRALES  DES  MÉLASTOMACÉES  DE  L’ASIE  ORIENTALE 

J’ai  donné  antérieurement  ici  et  dans  Notidæ  si/stematicæ 
une  série  de  révisions  des  i^enres  de  Mélastomacées  d’Extrème- 
Orient  ou  de  remarques  sur  d’autres  genres,  étendant  ces  études 
soit  à  toutes  les  espèces  du  genre,  soit  seulement  à  celles  de 
l’Asie  orientale.  Je  réunis  ici  tout  ce  qui  a  trait  à  l’Asie  orien¬ 
tale  au  sens  large  du  mot,  c’est-à-dire  comprenant  le  versant 
oriental  de  la  partie  siamoise  de  la  péninsule  malaise,  le  Siam 
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proprement  dit,  l’Indo-Ghine  française,  la  Chine,  Ilong-kong, 
llaïnan,  le  groupe  des  Riou-kiou  et  le  Japon. 

Je  rappellerai  que  la  famille  des  Mélastomacées  renferme  des 
arbres,  plus  souvent  des  arbustes  et  des  herbes,  à  feuilles 
opposées,  sans  stipules,  à  3-9  nervures,  plus  rarement  penni- 
nervées.  Les  lobes  sépalaires  sont  ouverts  ou  souvent  imbri¬ 
qués;  les  étamines  sont  en  nombre  défini  à  anthères  s’ouvrant 
par  des  pores  ou  des  fentes,  et  à  connectif  le  plus  souvent  garni 
d’appendices;  l’ovaire  est  plus  ou  moins  adhérent  à  1-n  loges 
renfermant  des  ovules  en  nombre  indéfini,  plus  rarement  défini; 
les  graines  manquent  d’albumen. 

Les  clefs  dichotomiques  des  sous-familles,  des  tribus,  des 
genres  et  des  espèces  permettront  rapidement  une  détermination. 

Clef  des  sous-familles. 

A.  Ovules  en  nombre  indéfini,  embryon  très  petit. 

a.  Ovules  attachés  à  l’angle  interne  des  loges,  anthères  s’ouvrant  par 

des  pores  .  .  I.  Mélastomées. 

h.  Ovules  attachés  à  la  base  ou  sur  les  côtés  des  loges,  anthères 
s’ouvrant  par  des  fentes .  !!,  ASÎronÎ66S« 

B.  Ovules  en  nombre  défini  (6-12),  attachés  dans  l’angle  interne  des  loges 

quand  il  y  o  plusieurs  loges,  autour  d’une  petite  colonne  centrale 
quand  il  n’y  a  qu’une  loge,  embryon  volumineux,  anthères  s’ou¬ 
vrant  par  des  fentes .  .  Ml.  Mémécylées. 


)  I.  —  Clef  des  tribus  de  Mélastomées. 

A.  Graines  cochléiformes .  1-  OsbcclîtCCS , 

B.  Graines  non  cochléiformes;  pyramidales,  coniques,  courbées,  ovoïdes 

ou  sub-réni formes. 

a.  Fruit  capsulaire  à  déhiscence  loculicide. 

a.  inflorescences  terminales  ou  axillaires  en  panicules  ou  en 
cymes  non  scorpioïdes  ±  condensées  en  fascicules. 

11.  Oxyspo?'ées. 

(3.  Inllorescences  terminales  non  en  panicules,  plus  rarement 
axillaires  en  cymes  ombelli formes  ou  en  cymes  unipares 

scorpioïdes . .  IH-  SoîlCÎ'llcCS . 

il.  Fruit  non  en  capsule,  en  baie  charnue  ou  coriace,  se  dechiiant 
irrégulièrement  à  la  partie  supérieure. 

IV.  Dissochœtées, 


364 


SKANCE  DU  23  MAI  1913. 


I-  Osbeckiées. 


A.  Étamines  égales,  semblables. 

а.  Fruit  capsulaire .  1.  Osbeckia. 

б.  Fruit  en  baie  pulpeuse  se  déchirant  irrégulièrement  à  sa  partie 

supérieure...  .  2.  Otanthera. 

n.  Étamines  inégales,  dissemblables. 

a.  Fruit  se  déchirant  irrégulièrement  à  sa  partie  supérieure,  pul¬ 
peux  ou  coriace .  3.  Melastoma. 

I).  Fruit  capsulaire .  4.  Dissotis. 


IF  Oxysporées. 

A.  1  cycle  d’étamines,  appendices  0 .  5.  Blastus. 

B.  2  cycles  d’étamines. 

а.  Étamines  10  égales,  appendices  0 .  6.  Ochthocharis. 

б.  Étamines  8  ou  6  semblables  égales  ou  sub-égales,  dissemblables 

et  inégales .  7.  Allomorphia. 

a.  Grandes  étamines  sans  appendice  en  arrière. 

8.  Bredia. 

[i.  Grandes  étamines  ayant  en  arrière  une  gibbosité  ou  un 
éperon. 

*  Petites  étamines  à  deux  soies  en  avant. 

9.  Barthea. 

**  Petites  étamines  sans  soies  en  avant. 

10.  OXYSPORA. 

iiF  Sonérilées. 


A.  Fleur  du  type  4,  8  étamines. 

а.  Étamines  semblables,  égales  ou  inégales. 

a.  Anthères  allongées,  linéaires. 

*  Sans  auricules  en  avant .  11.  Phyllagathis. 

**  Ayant  2  auricules  en  avant..  12.  Tashirœa. 

[i.  Anthères  très  courtes,  obcordées-oblongues. 

13.  Sarcopyramis. 

б.  Étamines  dissemblables  ±  inégales. 

*  Plante  acaule .  14.  Gymnagathis. 

**  Plante  dressée  ou  à  tige  rampante. 

15.  Fordiophyton. 

B.  Fleur  du  type  3  (anormalement  4),  étamines  3  ou  G  inégales. 

16.  SONERILA. 


IV.  Dissochœtées. 

A.  Ftamines  dissemblables  et  inégales. 

a.  Grandes  étamines  ayant  2  longues  soies  en  avant  et  une  toulTe 
de  petites  en  arrière .  17.  Marumia. 
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b.  Grandes  étamines  sans  soies .  18.  Anplectrum. 

B.  Etamines  semblables,  sensiblement  égales. 

a.  Connectif  portant  en  avant  2  auricules  ou  2  éperons. 

19.  Medinilla. 

p.  Connectif  sans  appendices  en  avant. 

20.  Pachycentria. 

II.  Astroniées. 

A.  Fruit  en  baie,  placentas  pariétaux,  graines  ±  cunéiformes. 

21.  PtERN  ANDRA. 

B.  Fruit  capsulaire,  placentas  basilaires,  graines  linéaires-allongées, 

22.  Astronia. 


III.  Wémécylées. 

1  seul  genre  en  Asie  orientale .  23.  Memecylon. 

1.  OSBECKIA. 

A.  15  étamines  environ;  anthères  très  longuement  atténuées. 

1.  0.  scaherrima. 

B.  10  étamines,  anthères  très  longuement  atténuées. 


a.  Tube  du  calice  non  squameux .  2.  O.  Thorelii. 

b.  Tube  du  calice  squameux .  3.  0.  nepalensis. 

C.  8  étamines. 


a.  Anthères  très  longuement  atténuées. 

a.  Tube  du  calice  garni  à  la  partie  supérieure  de  filaments 
ornés  de  poils. 

*  Lobes  du  calice  triangulaires  allongés;  bractées  large¬ 

ment  ovales. 

O  Feuilles  inférieurement  abondamment  velues  sur 
les  nervures  et  le  limbe. 

4.  O.  cinerea. 

O  O  Feuilles  inférieurement  velues  sur  les  nervures 

seulement .  5.  O.  rostrata. 

**  I.obes  du  calice  subulés,  bractées  triangulaires  aiguës. 

6.  O.  crinita. 

p.  Tube  du  calice  garni  seulement  de  poils  simples  et  étoilés. 

7.  O.  racemosa. 

b.  Anthères  brusquement  rostrées. 

a.  Tube  du  calice  squameux .  8.  0.  chinensis. 

p.  Tube  du  calice  non  squameux. 

*  Bractées  lancéolées  ;  feuilles  courtement  mais  nettement 

pétiolées .  9.  0.  zeylanica. 

**  Bractées  ovales,  feuilles,  sessiles  ou  presque. 

10.  0.  capitata. 

c.  Anthères  apiculées  ou  tronquées,  mais  ni  atténuées,  ni  rostrées. 

a.  Apiculées  au  sommet .  11.  0.  Boissieuajia. 

p.  Arrondies  au  sommet. 
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*  Tubercules  de  la  base  du  connectif,  situés  immédiate¬ 
ment  au-dessous  des  loges. 

12.  O.  truncafa. 

**  Tubercules  de  la  base  du  connectif  situés  à  une  petite 
distance  au-dessous  des  loges. 

13.  O.  cochincldnensis. 

\ 

Otanthera. 


1  seule  espèce 


O.  Fordii. 


3.  Melastoma. 

A.  bractées  larges,  enveloppantes. 
a.  Longues  de  plus  de  10  mm. 

a.  Calice  garni  de  soies  dentées  apprimées. 

*  Face  inférieure  de  la  feuille  densément  veloutée. 

1.  M.  candidum. 

**  Face  inférieure  de  la  feuille  parsemée  de  poils  raides. 

2.  M.  malabathricum. 

|î.  Calice  garni  de  soies  non  dentées,  isolées  ou  plus  ou  moins 


en  faisceaux .  3.  M.  decemfidum. 

b.  Longues  de  moins  de  6  mm .  4.  M.  intermedium. 


B.  Bractées  étroites  non  enveloppantes. 

a.  Calice  orné  de  poils  sans  soies  ni  écailles. 

a.  Uniquement  à  poils  simples  et  isolés. 

*  Tige  rampante,  s’enracinant  aux  nœuds. 

5.  M.  rcpens. 

**  Touffe  à  scions  dressés,  ne  s’enracinant  pas  aux  nœuds. 

6.  M.  Baucliei. 

{ü.  A  poils  longs  simples  en  bas,  étoilés  en  haut. 

*  Fruit  et  feuilles  très  abondamment  et  longuement  velus. 

7.  M.  villosum. 

**  Fruit  et  feuilles  seulement  parsemés  de  poils. 

8.  M.  orientale. 

b.  Calice  orné  de  soies  dentées  ou  d’écailles  dentées. 

a.  Calice  orné  de  soies  dentées  dressées. 

*  Rameaux  hirsutes,  calice  sans  pinceaux  de  poils  à  la 

gorge .  9.  M.  normale. 

**  Rameaux  non  hirsutes,  calice  à  quelques  pinceaux  de 

poils  à  la  gorge .  10.  M.  osbeckioides. 

Calice  orné  d’écailles. 

*  Rameaux  à  écailles  apprimées. 

O  Pétiole  normalement  long  de  4-o  cm. 

11.  M.  imbricatum. 

O  O  Pétiole  ne  dépassant  pas  l,o  cm. 

12.  M.  polyanthim. 

**  Rameaux  à  écailles  non  apprimées,  furfuracées. 

13.  M.  paleacemn. 

4.  Dissotis. 


1  seule  espèce 


D.  Pellegriniana. 
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5.  Blastus. 

A.  Inflorescences  en  fascicules  axillaires .  l.  B.  cochinchmeiisis. 

B.  Inflorescences  en  panicules  axillaires  ou  terminales,  parfois  ombelli- 

formes. 

a.  Sépales  dressés,  aigus  ou  obtus  au  sommet. 

a.  Pétales  longs  de  3-3,5  mm.  triangulaires  ou  au  moins  acu- 
minés. 

*  Feuilles  aiguës  ou  obtuses  à  la  base. 

2.  B.  Cogniauxü. 

**  Feuilles  arrondies  ou  cordées  à  la  base. 

3.  B.  paucifloriis. 

â.  Pétales  très  petits,  longs  de  1-1,2  cm.,  ovales  sub-orbicu- 
laires .  4.  B.  miiltifloriis. 

b.  Sépales  dressés,  arrondis  au  sommet,  pétales  longs  de  2-2,5  mm., 

triangulaires  à  leur  partie  supérieure  seulement. 

5.  B.  Dunnianm. 

6.  OCHTHOCHARIS. 


1  seule  espèce 


O.  borneensis. 


7.  Allomorphia. 

A.  Fleurs  du  type  4. 

a.  Étamines  à  connectif  présentant  un  appendice  dorsal,  feuilles  à 

5  nervures. 

a.  Pétiole  non  ailé .  1.  A.  arborescens  ^ . 

p.  Pétiole  ailé .  2.  A.  eupteroton. 

b.  Étamines  à  connectifsans  appendice  ni  gibbosité,  pétiole  non  ailé. 

a.  Feuilles  à  5  nervures,  inflorescences  non  veloutées  hispidules. 
*  Calice  non  strigeux. 

O  Feuilles  pétiolées. 

-f-  cunéiformes  à  la  base. 

3.  A.  Balansæi. 

+  -|-  arrondies  à  la  base.  4.  A.  setosa. 

O  O  Feuilles  presque  sessiles  auriculées  à  la  base. 

5.  A.  subsessilis. 

**  Calice  légèrement  strigeux....  6.  A.  Blinii. 
p.  Feuilles  à  7  nervures,  inflorescences  veloutées  hispidules. 

7.  A.  baviensis. 

B.  Fleur  du  type  3,  connectif  appendiculé.  Pétiole  ailé,  feuilles  à 

5  nervures .  8.  A.  laotica. 


8.  Bredia. 

A.  Plantes  dressées,  feuilles  ovales  ou  lancéolées. 
a.  Rameaux  cylindriques. 

a.  Hirsutes .  1.  B.  hirsuta. 

[i.  Totalement  glabres .  2.  B.  Oldhami. 

1.  Bien  qu’on  ne  connaisse  pas  les  étamines,  il  semble  que  cette  espèce 
doive  se  placer  ici. 
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b.  Rameaux  à  4  angles  aigus . 

H.  Plante  grimpante,  feuilles  ovales  arrondies. . . 


3.  B.  qwïdranQulariü  .■ 

4.  B.  scandens. 


9.  Barthea. 

A.  Pobes  du  calice  garni  de  soies . .  . .  1.  B.  fovmosa. 

R.  Lobes  du  calice  totalement  "labres .  2.  B.  chincnsis. 

w 

10.  OxYSPORA. 

1  seule  espèce .  O.  'pankulata.  ' 


11.  Phyllagathis. 

A.  Feuilles  lancéolées,  atténuées  à  la  base. 

а.  Fleurs  glabres .  1.  P/t.  chhiensis. 

б.  Fleurs  abondamment  hirsutes .  2.  Ph.  hirsuta. 

R.  Feuilles  ovales  ou  orbiculaires,  cordées  à  la  base. 

a.  Tube  du  calice  glanduleux  ou  écailleux. 

a.  zt  en  cône  renversé,  mais  pas  largement  en  coupe  à  dents 

garnies  de  sélules .  3.  Ph.  rotundifolia. 

[j.  En  coupe  largement  ouverte,  à  dents  sans  sétules. 

4.  Ph.  tonkinensis. 

b.  Tube  du  calice  ni  écailleux,  ni  glanduleux. 

5.  Ph.  Camleriei. 


12.  Tashirœa. 

A.  Feuilles  arrondies  à  la  base,  calice  fructifère  et  capsule  glabres. 

1.  T.  yaeyamensis. 

R.  Feuilles  aiguës  à  la  base,  calice  fructifère  et  capsule  ciliolés. 

2.  T.  okinawensis. 

13.  Sarcopyramis. 

e 

1  seule  espèce .  S.  nepalensis. 


14.  Gymnagathis. 


1  seule  espèce 


G.  peperomiifolia. 


13.  Fordiophyton. 

* 

A.  Petites  étamines  sans  tubercules  au-dessous  de  l’anthère. 

a.  Feuilles  légèrement  cordé.es  à  la  base,  sépales  obtus. 

1.  F.  Ford  a. 

b.  Feuilles  arrondies  à  la  base,  sépales  aigus. 

2.  F.  Faberi. 

R.  Petites  étamines  à  3  tubercules  au-dessous  de  l’anthère. 

a.  Étamines  très  inégales,  les  petites  très  dilTérentes. 

3.  F.  tuberculatiun. 

b.  Etamines  sub-égales,  les  petites  ne  différant  de  forme  qu’à  la 

base  de  l’anthère .  4.  F.  Cavaleriei. 
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16.  SONERILA. 

A.  Plante  dressée  ou  traçante  à  tige  bien  développée. 

a.  Tige  cylindrique  ou  4-angulaire,  feuilles  5-9-plinervées, 

a.  Anthères  sans  petits  tubercules  dorsaux,  calice  et  pétales 
sans  poils  glanduleux,  graines  zt  à  tubercules  micros¬ 
copiques. 

*  Dents  du  calice  très  aiguës,  pétales  asymétriques 
mucronés. 

O  Pcis  de  poils  sur  le  milieu  des  pétales,  calice  non 
papilleux,  glabre  ....  1.  S.  annamica. 

O  O  Quelques  poils  sur  le  milieu  des  pétales,  calice 
papillaire  et  à  quelques  poils. 

2.  S.  Lecomtei. 

**  Dents  du  calice  obtuses,  pétales  symétriques  sans 
inucron. 

O  Feuilles  cunéiformes  à  la  base. 

Tige  quadrangulaire,  Heurs  en  2  séries  paral¬ 
lèles . .  3.  S.  qiiadrangiilaris. 

-f-  -f  Tige  cylindrique,  fleurs  en  une  seule  série. 

4.  S.  rividaris. 

O  O  Feuilles  arrondies  à  la  base. 

5.  S.  læ(a. 

Insuffisamment  connu .  6.  S.  cantonensis. 

Anthères  portant  dorsalement  2  petits  tubercules  en  dessus 
de  l’insertion  du  filet,  graines  lisses. 

7.  S.  Finetii. 

h.  Tige  ornée  de  2  petites  ailes,  feuilles  3-ü-nervées. 

8.  S.  tenera. 

B.  Plante  presque  acaule,  feuilles  formant  une  rosette. 

a.  Calice  orné  de  poils  glanduleux,  pétales  à  quelques  poils  glandu¬ 
leux  au  milieu. .  9.  S.  Kerrii. 

h.  Galice  et  pétales  sans  poils  glanduleux...  10.  S.  Uarmandii. 

17.  Marumia. 

1  seule  espèce .  M.  rhodocarpa. 

i(S.  Anplectrum. 


1  seule  espèce .  A.  glaucum. 

( 

19.  Medinilla. 

A.  Nœuds  sans  soies,  bractées  0 .  M.  radicans. 


B.  Nœuds  ornés  de  nombreuses  soies,  bractées  linéaires. 

M.  formosana. 

f20.  Pachycentria. 


1  seule  espèce 


P.  formosana. 
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21.  Pternandra. 

A.  Feuilles  totalement  glabres,  ovaire  à  4  loges..  P.  cænilescens. 

B.  Feuilles  densément  pubérulentes  en  dessous,  ovaire  à  2  loges. 

P.  discolor. 


22.  Astronia. 


1  seule  espèce 


A.  pulcJira. 


'23.  Memecylon. 

I.  Pédicelle  articulé  et  bi-bractéolé  au-dessus  de  la  base. 

A.  Bractéoles  au  sommet,  fruit  globuleux. 

1.  M.  umbellatum  Kostel. 

B.  Bractéoles  au  milieu,  fruit  ellipsoïde. 

2.  Al.  (loribundum  Bl. 

II.  Pédicelle  articulé  et  bractéolé  à  Fextrême  base. 

A.  Hameaux  à  4  petites  ailes,  fruit  ovoïde  globuleux. 

3.  M.  fruticosum  King. 

B.  Hameaux  non  ailés,  fruit  rond  (inconnu  chez  .1/.  amplexicanle 

et  M.  plehejum). 

a.  Pétales  aigus. 

a.  Inflorescences  courtement  mais  nettement  pédon- 
culées. 

A  Feuilles  arrondies  à  la  base,  longuement  caudées 
acuminôes...  4.  M.  a cuminatum  Smith. 

AA  Feuilles  atténuées  aux  2  extrémités. 

5.  iU.  paucifloriim  Bl. 

|j.  Inflorescences  presque  sessiles. 

A  Feuilles  lancéolées-linéaires,  larges  de  2  cm.  au 

plus .  6.  M.  anfjustifoliiim  Wight. 

AA  Feuilles  ovales  ou  oblongues,  larges  de  2  cm.  5 
au  moins....  7.  M.  læviyatum  Bl. 

b.  Pétales  arrondis  ou  obtus. 

a  Feuilles  nettement  pétiolées;  non  cordées  à  la 
base. 

A  Pédoncule  de  l’inflorescence  rond  ou  vague¬ 
ment  4-angulaire. 

O  Dents  du  calice  indistinctes,  rameaux 
complètement  ronds. 

+  Boutons  obtus. 

8.  il/.  Ugustrifolium  Champ. 

-j-  Boutons  aigus. 

9.  .1/.  cdiile  Hoab. 

OO  Dents  du  calice  distinctes,  rameaux 
ronds  à  4  lignes  saillantes. 

10.  .1/.  plèbe jiim  Kurz. 

AA  Pédoncule  de  l’inflorescence  nettement  4-an¬ 
gulaire  aigu  ou  4-ailé,  dents  du  calice 
indistinctes. 

11.  .1/.  elegans  Kurz. 
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[3  Feuilles  sessiles  ou  presque,  cordées  ou  semi- 
amplexicaules  à  la  base. 

12.  il/,  amplcxicaule  Roxb. 

Place  incertaine  mais  à  feuilles  pétiolées  et  rameaux  4-angulaires  aigus 
dans  leur  partie  supérieure .  13.  il/,  nigrescens  Ilook.  et  Arn. 


Contribution  à  l’étude  des  Saxifrages  du  groupe 

des  Dactyloides  Tauschj 

(18®  article) 

PAR  M.  D.  LUIZEÏ. 

Hybrides  du  Saxifraga  intricata  Lap.  et  du  Sax.  nervosa 
Lap.  —  Le  seul  de  ces  hybrides,  décrit  jusqu’ici,  est  celui  qui 
provient  du  croisement  du  S.  moschata  Wulf.  avec  le  S.  intri¬ 
cata  Lap.  ;  il  doit  porter  le  nom  de  x  S.  baregensis  Rouy  et 
G.  Camus  {F.  Fr.,  YII,  1901,  p.  59!),  mais  il  importe  de  lui 
refuser  la  parenté  qu’on  lui  a  attribuée  avec  le  S.  exarata  Vill., 
espèce  différente  du  *S'.  intricata  Lap.  et  faisant  très  probable¬ 
ment  défaut  dans  toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 

La  découverte,  en  1912,  de  deux  hybrides  issus  du  S.  nercosa, 
vient  à  l’appui  de  la  séparation  spécifique  des  S.  intricata  Lap., 
S.  nercosa  Lap.  et  F.  exarata  Vill.;  elle  est  due  aux  recherches, 
aussi  actives  qu’habilement  conduites,  de  nos  dévoués  con¬ 
frères  MM.  J.  Soulié,  Neyraut  et  Verguin.  J’ai  reçu  l’ag-réable 
mission  de  présenter  ces  hybrides  et  leurs  préparations.  Le  pre¬ 
mier,  récolté  sur  le  pic  de  Crabère,  le  15  juillet  1912,  par 
MM.  Neyraut  et  Verguin,  est  le  produit  de  l’hybridation  du  S. 
nervosa  Lap.  par  le  S.  geranioides  L.  Sous  la  dénomination  de 
X  S.  Yvesii  Neyraut  et  Verguin,  il  témoignera  de  notre  vive 
sympathie  pour  M.  le  commandant  Saint-Yves,  bien  connu  de 
nous  par  ses  études  sur  le  genre  Festuca  et  par  sa  collaboration 
aux  recherches  de  MM.  E.  Burnat,  J.  Briquet  et  Fr.  Cavillier. 
dans  les  Alpes-Maritimes.  Le  second,  trouvé  pour  la  première 
fois,  aux  confins  de  l’Ariège  et  de  la  Catalogne,  par  M.  l’abbé 
J.  Soulié,  le  22  juillet  1912,  représente  l’hybride  S.  moschata 
Wulf.  ^  S.  nervosa  Lap.;  nous  sommes  heureux  de  le  dédier, 
sous  le  nom  de  x  S.  Sudrei  Luiz.  et  Soûl.,  à  notre  très  estimé 
confrère  toulousain,  M.  Sudre,  que  nous  ne  saurions  trop  féli- 
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citer  de  ses  intéressants  travaux  sur  les  Hubus  et  les  Ilieracinm. 

Ces  deux  découvertes  sont  d’autant  plus  précieuses  qu’elles 
étaient  prévues  et  ardemment  convoitées;  elles  ne  résultent  pas 
d’une  bonne  fortune  accidentelle,  au  cours  d’herborisations  heu¬ 
reuses,  elles  sont  le  fruit  d’études  préalables  très  sérieuses  et 
de  recherches  méthodiques  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  nos 
confrères.  Leur  succès  a  été  garanti  par  la  connaissance  parfaite 
du  S.  intricata  Lap.,  du  S.  nervosa  Lap.  et  des  hybrides  anté¬ 
rieurement  décrits,  issus  soit  du  S.  geranioides  L.,  soit  du  S. 
inoschata  Wulf.,  soit  du  S.  pentadactglis  Lap.  Le  jour  n’est 
peut-être  pas  éloigné  où  les  Dactyloides  pyrénéens  formeront  la 
plus  admirable  série  d’espèces  et  d’hybrides,  reliés  les  uns  aux 
autres  presque  sans  lacunes;  après  les  pénibles  et  obscures 
recherches  qui  ont  ouvert  la  voie,  s’offriront  des  études,  d’un 
ordre  plus  élevé  et  plus  général,  concernant  la  délimitation  de 
l’espèce,  les  causes  du  polymorphisme  et  le  jeu  des  hybridations. 

La  tâche  du  descripteur  devient  excessivement  ingrate,  quand 
celui-ci  doit  fournir  à  l’analyste  les  moyens  de  distinguer  des 
hybrides  d’une  origine  assurément  différente,  mais  d’un  aspect 
presque  identique.  Pour  ne  pas  confondre,  par  exemple,  un 
X  S.  Yvesii  avec  un  x  S.  Lecomtei,  ou  un  x  S,  Siidrei  avec 
un  X  S.  baregensis,  les  ressources  offertes  par  les  diagnoses 
apparaissent  très  précaires;  les  indications  sur  le  voisinage  des 
parents  présumés  deviennent  très  utiles,  aussi  importe-t-il  d’en 
tenir  le  plus  grand  compte.  Néanmoins  l’habileté  à  résoudre  un 
problème  de  ce  genre  s’acquiert  assez  vite,  et  elle  se  développe 
surtout  par  l’étude  comparée  des  hybrides  classés  par  séries  : 
hybrides  variés  issus  du  S.  geranioides  L.,  hybrides  variés  issus 
<lu  S.  inoschata  Wulf. ,  etc.  Chaque  série  est  caractérisée  par 
un  faciès  particulier,  imposé  à  chaque  hybride  par  le  parent 
constant  de  la  série;  on  arrive  ainsi  très  vite  à  reconnaître  l’em¬ 
preinte  du  S.  geranioides  L.,  celle  du  S.  moschata  Wulf.,  celles 
du  S.  penladactglis  Lap.  et  du  S.  Iratiana  Fr.  Schultz,  etc.  La 
constatation  très  nette  de  deux  empreintes  de  ce  genre,  distinctes 
l’une  de  l’autre,  renseigne  l’analyste  plus  sûrement  que  les  des- 
cri[)tions;  la  détermination  devient  facile,  pour  peu  que  certains 
caractères  spécifiques  des  parents  présumés  s’affirment  sans 
ambiguïté  ni  contradiction. 
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X  Sax.  baregensis  Rouy  et  G.  Camus  (Fl.  Fr.,  1901,  VU)  =  S.  moschata 
Wulf.  <=è  S.  intricata  Lap.  (Luizet!).  —  Dense  vel  laxe  cæspitosa,  glabres- 
cens  vel  p/us  minusve  pubcscenti-glandulosa;  caulibiis  poriferis  erectis, 
4-/i  cm.  allis,  1-2-3-phylUs,  rarissime  nudis,  laxe  panicidato-cymdsis, 
3-i 2-floris,  pedunculis  l-2-floris,  rare  trifloris.  Folia  caulina  plevumciuc 
cuneata^  3-fida,  lobis  ina3qualibus,  lateralibus  sa^pe  angustis  vel  brevibus, 
omnia  vel  superiora  tantum  aliquoties  indivisa;  suprabasilaria  indivisa 
sublinearia  obtusa,  vel  paululum  cuneata  in  petiolum  atlenuala,  2-3-fula, 
haud  7^aro  sulcatula,  lobis  linearibus  brevibus  obtusis;  basilaria  cuneata., 
late  petiolata  vel  in  petiolum  latum  attenuata^  vulgo  trifida,  lobis  linearibus 
obtusis,  nervis  plus  minusve  prominulis  signala  ;  infrabasilaria  patula  vel 
repexa,  vix  cuneata,  basi  lata,  vulgo  tripda  lobis  linearibus  subparallelis 
obtusis,  sæpius  elevato-nervosa,  rarius  sublævia  vel  sulcatula.  Petala  obovata 
vel  obovato-elliptica,  alba  vel  luteo  nlbida,  trinervia,  nervis  luteolis,  circiter 

3  mm.  longa  atque  1  ,o  mm.  lata,  laciniis  calycinis  ovato-linearibus  obtusis 
/x(  /,2-2,4)  longiora  atque  Ix  [1,2-2, 3)  latiora.  Styli  atque  stamina 
lacinias  haud  superantia.  Capsula...  Semina... 

A  S.  moschata  Wulf.  præcipue  difîert,  seu  petalis  longioribus  vel  lalio- 
ribus,  albidis  vel  albis,  sive  sepalis  brevioribus  vel  angustioribiis ;  seu  fuliis 
plus  minusve  sulcatis  vel  valde  elevato-iiervosis,  sive  foliis  infrabasilaribus 
vix  cuneatis  3-5-pdis  lobis  linearibus  subparallelis.  —  AS.  intricata  Lap. 
præcipue  difîert,  seu  petalis  angustioribus  vel  brevioribus,  plus  minusve 
luteo-albidis,  nervis  luteolis,  sive  sepalis  latioribus  vel  longioribus;  seu  foliis 
caulinis  integris  vel  2-3-pdis,  sive  foliis  lævibus  vel  modicc  sulcatulis  vel 
cxsiccatione  leviter  elevato-nervosis,  suprabasilaribus  indivisis  nurnerosis. 

X  Saxifraga  Sudrei  Luiz.  et  Soûl.  —  Dense  vel  laxe  cæspitosa, 
vulgo  glabriuscula  vel  parce  pubescenti-glandulosu ,  caulibus  poriferis 
erectis,  3-12  cm.  altis,  t-2-pkyllis,  paniculato-cymosis,  3-W-floris,  pedun¬ 
culis  4-2-floris.  Folia  caulina  cuneata  in  petiolum  attenuata  3-fida,  lobis 
linearibus  obtusis,  superiora  haud  raro  indivisa;  suprabasilaria  sulcala 
vel  sulcatula,  sæpe  indivisa  subspathulata,  rigidula,  obtusa,  vel  cuneata 
petiolata  vel  in  petiolum  attenuata,  tripda,  lobis  linearibus  obtusis;  basi¬ 
laria  seu  paululum  cuneata  in  petiolum  latum  attenuata,  seu  cuneata  valde 
petiolata,  vulgo  3-pda,  rarius  4-5-fida,  lobis  linearibus  obtusis,  plus  minusve 
elevato-nervosa,  haud  raro  sulcaiala;  infrabasilaria  patula  vel  repexa,  rarius 
stricta,  modice  elevato-nervosa,  sæpius  sutcahila,  3-pda,  late  petiolata,  lobis 
linearibus  brevibus  obtusis.  Petala  obovata  vel  obovato-oblonga,  albida  vel 
luteo-albida,  trinervia,  nervis  luteolis,  circiter  3,7  mm.  longa  atque  1,9  mm. 
lata,  laciniis  calycinis  ovato-linearibus  obtusis  i  x  [  4 ,3-2,3)  longiora  atque 

4  X  [i,3-2  ,4)  latiora.  Styli  atque  stamina  lacinias  haud  superantia. 
Capsula...  Semina... 

A  S.  moschata  Wulf.  præcipue  difîert,  seu  petalis  longioribus  vel  latio¬ 
ribus,  albidis,  sive  sepalis  brevioribus  vel  angustioribus  ;  seu  foliis  sulcatulis 
vel  valde  sulcatis  vel  plus  minusve  elevato-nervosis,  sive  foliis  infrabasilaribus 
haud  lævibus  sæpius  valde  sulcatulis.  —  AS.  nervosa  Lap.  pra'cipue  difîert, 
seu  petalis  angustioribus  vel  brevioribus,  luteo-albidis.  sive  sepalis  latioribus 
vel  lo7igiorihu$;  seu  foliis  brevioribus,  tantum  sulcatulis  vel  leviter  elevato- 
nervosis,  sive  foliis  caulinis  haud  raro  integris  atque  foliis  suprabasilaribus 
indivisis  nurnerosis. 
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A  X  S.  baregensi  Rony  et  R.  Camus  pr.-ecipue  diiïert,  seu  petalis  vulgo 
longioribiis  vel  latioribiis,  seu  f'oliis  glabriusculis  atque  nitidia,  rigidioribuft, 
crassioidbiis,  sn'piiis  vel  pateniim  siilcatidis,  rariiis  vel  muiua  cleirito-ncrvosifi, 
sive  rosulis  axillaribus  foliii^  aperte  raddnitibus  ornatis. 

Habitat  ;  Ariège  et  Catalogne!  (J.  Soulié!);  pic  de  Maubermé!  (J.  Soulié! 
Xeyraut!);  Port  de  la  Hourquette!  (J.  Soulié!). 

X  Saxifraga  Yvesii  Neyraiit  et  Verguin(/?z  litt.).  —  Par  son 
port,  par  sa  souche  ligneuse,  par  Varnpleur  de  ses  toiijfes,  tantôt 
denses,  tantôt  un  peu  ajourées,  par  la  disposition  et  l’aspect  de 
son  feuillage,  par  ses  hampes  fortes  à  panicule  nettement  con¬ 
tractée,  par  ses  fleurs  campanulées  à  grands  pétales,  cet  hybride 
trahit  immédiatement  sa  parenté  avec  le  S.  geranioides  L.,  et  il 
apparaît  comme  une  forme  réduite  de  cette  espèce.  La  couleur 
vert  sombre  de  la  plante,  sa  viscosité  très  accentuée,  son  odeur 
balsamique  agréable,  identique  à  celle  que  répand  le  S.  nervosa, 
la  pubescence  glanduleuse  courte  et  presque  rase  dont  elle  est 
couverte;  la  rigidité  et  T  étroitesse  des  'pétioles  de  ses  feuilles 
suprabasilaires,  les  sillons  très  apparents  sur  la  face  supérieure 
de  la  plupart  de  ses  feuilles,  même  après  la  dessiccation,  témoi¬ 
gnent  de  la  parenté  avec  le  S.  nervosa  Lap.  Une  analogie  remar¬ 
quable  entre  le  X  S.  Yvesii  et  le  x  S.  Sudrei,  due  uniquement 
à  leur  parenté  commune  avec  le  S.  nervosa,  vaut  d’être  signalée, 
afin  de  parer  à  une  confusion  possible  entre  le  X  S.  Yvesii  et  le 
X  S.  Lecomtei,  comme  entre  le  x  S.  Sudrei  et  le  X  *5’.  bare- 
gensis.  Elle  consiste  en  ce  que  les  feuilles  des  deux  hybrides 
issus  du  S.  nervosa,  les  feuilles  infrabasilaires  surtout,  laissent 
apercevoir  à  leur  surface  des  sillons  nombreux  et  très  distincts, 
ordinairement  plus  rares  et  moins  marqués  chez  le  X  S.  Lecom¬ 
tei  et  le  X  S.  baregensis.  Le  X  S.  Yvesii  se  signale  encore  par 
les  lobes  de  ses  feuilles,  en  général  plus  courts  et  plus  arrondis 
que  chez  le  X  S.  Lecomtei,  puis  par  le  lobe  médian  de  ses 
feuilles  basilaires,  assez  souvent  plus  courts  que  les  lobes  latéraux. 

Diagnose  latine.  —  Dense  vel  densiuscule  c.'espitosa,  obscure  virens, 
viscosa  atque  suavcolens,  pilis  glandidifcris  brevibiis  vel  brevissimis  fere  tola 
obte.cla;  caudiculis  lignosis  foliis  veiustis  atrofuscis  vestitis;  cautibus  flori- 
t'cris  ereclis,  robustis,  G-9  cm.  altis,  !-2-phyllis,  rarius  midis,  apice  corym- 
boso-paniculatis,  o-20-floris,  pedunculis  elongatis  t -2-3--l-'6-floris,  pedicellis 
vulgo  floribus  brcvioribus,  haiid  raro  brevissimis.  Bractea  inferior  3-o-ficta, 
lobis  linearibus  acutiusculis  vel  obtusiusculis ;  folia  propliylla  indivisa 
sublinearia  ;  caulina  valde  petiolata,  profunde  paluiato-tripartita,  lobis 
lateralibus  2-3-fidis.  Folia  rosularum  vulgo  crassiuscula,  plus  minusve  sulcata, 


D.  LUIZET.  -  CONTRIDUTION  A  l’éTUDE  DES  SAXIFRAGES.  375 

rarius  elerato-nervosa,  palmato-tripartita,  breviter  pubescenti-glandulosa , 
lobis  vulgo  apice  (cviter  attenuatis  acutiusculis  vel  obtuümculis ;  siiprabasilaria 
erecta,  longe  atque  auguste  petiolata,  lobis  lateralibus  vulgo  bifidis;  basilarin 
patula,  lineari-petiolata,  petiolo  elevato-ncrvoso  sulcato  basi  dilatato,  lobis 
2-S-i-fidis  vel  dentatis,  lateralibus  haiid  raro  medio  intégra  vel  dentato 
longioribus ;  infrabasilaria  patula  vel  refleæa,  aperte  sulcata,  brevius  et  latins 
complanato-petiolata,  petiolo  basi  atque  apice  dilatato,  lobo  medio  intégra  vel 
dentato,  lobis  lateralibus  2-3-A-fidis  vel  dentatis.  Petala  obovata  plus  minusve 
unguiculatim  attenuala,  alba,  3-5-nervia,  nervis  luteo-virescentibus ,  circiter 
6-9  mm.  longa  atque  5-4  mni.  lata,  laciniis  cabjcinis  ovato-linearibus  obtu- 
siusculis  vel  acutiusculis  circiter  3-î  mm.  longis  atque  /  mm.  latis  valde 
longiora  atque  latiora.  Styli  atque  stamina  subæqualia  lacinias  peranthesim 
haud  superantia.  Anthcræ  lutea;  apice  rotundatæ  vel  apiculalæ.  Capsula... 
Semina... 

a.  dissecta.  Neyr.  et  Verg.  —  Folia  suprabasilaria  profunde  tripartita, 
lobis  clongatis  plus  minusve  apice  attenuatis,  medio  intégra  vel  dentato,  late¬ 
ralibus  2-3-4-fidis.  Pic  de  Grabère!  (Neyraut  et  Verguin!  J.  Soulié!);  crêtes 
frontières  de  la  Haute-Garonne  et  de  l’Ariège  !  (J.  Soulié!);  inter  S.  ner- 
vosam  l.ap.  !  atque  S.  geranioidem  L.  y.  dissectam  Luiz.  !  (Neyraut  et 
Verguin  !). 

[B.  brachyloha  Soulié  et  Neyraut.  —  Folia  suprabasilaria  palmato- 
tripartita,  lobis  latioribus  atque  brevioribus  apice  abrupte  attenuatis,  medio 
sæpiiis  integro  lateralibusque  tantum  bifidis.  Catalogne  :  versant  espagnol 
du  pic  de  Crabère  !  Massif  de  Uuda!  (J.  Soulié!).  Ariège  :  pic  de  l’Homme! 
(Neyraut!). 

y.  stenophyîla  Luiz.  et  Soûl.  —  Folia  suprabasilaria  profunde  tripar¬ 
tita,  angustissime  atque  longe  petiolata,  lobis  elongatis  angustis  vel  latiusculis 
apice  attenuatis,  medio  integro  vel  dentato,  lateralibus  2-3-4-ficlis.  Forma  ad 
S.  nervosam  Lap.  accédons!  —  Catalogne  :  pic  Ganéjan  (J,  Soulié!); 
frontière  de  l’Ariège  et  de  la  Catalogne!  (J.  Soulié!).  Versant  français  du 
pic  de  Grabère!  (J.  Soulié!). 

Saxifraga  pedatifida  Ehrh.  (Smith  in  Trans.  of.  Linn.  Soc.,  X, 
p.  340!)  et  Saxifraga  trifurcata  Schrad.  [Hort.  Gœttlng 
p.  13,  f.  YII!).  Mon  intention  n’est  pas  d’aborder  aujourd’hui 
l’étude  de  ces  deux  espèces;  mais  je  ne  ])uis  pas  laisser  se  répan¬ 
dre  une  erreur  grave,  remise  en  circulation  récemment,  et  qui 
consiste  à  admettre  que  le  S.  pedatifida  Ehrh.  ap.  Smith!  se 
rapproche  beaucoup  plus  du  S.  trifurcata  Schrad.  que  du  *S'. 
pedatifida  Sm.  ap.  Gr.  et  Godr.  !  delà  Lozère,  à  s’en  tenir  aux 
descriptions  et  aux  fig’ures  publiées  par  Smith  et  par  Sclirader. 
L’identité,  vraie  ou  fausse,  du  S.  pedatifda  Ehrh.  ap.  Smith  et 
de  la  plante  cévenole  bien  connue,  ne  pourrait  être  discutée 
qu’après  une  comparaison  directe  des  échantillons  de  France,  avec 
la  plante  originale  récoltée  par  Ehrhart,  en  Suisse,  d’après 
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Sternljerg-  {Rev.  Sax.,  Suppl.  II,  p.  81  !),  et  avec  les  exemplaires 
récoltés  par  G.  Don,  dans  IWiignsshire,  sur  les  montagnes  de 
Glova.  Je  m’en  tiens  simplement  à  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
confrères  des  échantillons  du  S.  trifurcata  Schrad.  et  du  S. 
pedatifida  des  Cévennes,  accompagnés  de  leurs  préparations 
complètes,  et  des  calques  des  figures  publiées  par  Schrader  (/.  c.), 
et  par  Smith  dans  l’Eiiglish  Botany  (n'’  2  278!).  On  constatera  : 
1°  que  le  S.  trifurcata  Schrad.,  plante  à  infloresce7ice  latérale^ 
ne  peut  absolument  pas  être  rapproché  du  S. pedatifida  de  Smith, 
plante  à  inflorescence  terminale^  ni  de  la  Saxifrage  cévenole  qui 
présente  ce  dernier  mode  d’inflorescence;  —  2°  que  ce  caractère 
différentiel,  d’une  importance  capitale,  ressort  avec  une  netteté 
parfaite  de  l’examen  comparatif  des  deux  calques.  Le  S.  trifur¬ 
cata  Schrad.,  tout  à  fait  glabre,  et  le  S.  pedatifida  Sm.,  pubes- 
cent-glanduleux,  diffèrent  d’ailleurs  l’un  de  l’autre  sur  beaucoup 
d’autres  points;  ce  sont  donc  deux  espèces  tout  à  fait  distinctes. 

Le  S.  trifurcata  Schrad.  paraît  avoir  été  mal  connu  par  quel¬ 
ques  auteurs.  Il  a  été  indiqué  à  tort  dans  la  Sierra  de  Segura, 
d’après  Bourgeau  (Exsicc.  pl.  d'Esp.,  n°  9001).  La  préparation 
de  la  plante  de  Bourgeau,  que  je  présente,  démontre  que  le  pré¬ 
tendu  S.  trifurcata  Schrad.  de  la  Sierra  de  Segura  se  rapporte 
au  S.  Carnposii  Boiss.  et  Ueut. 

S’il  est  démontré  un  jour  que  le  S.  2)edatifida  des  Cévennes  ne 
doit  pas  être  identifié  au  S.  pedatifida  d’Ehrhart  et  de  Smith,  il 
ne  sera  pas  possible  de  lui  attribuer  le  qualificatif  Pi'ostii,  pro¬ 
posé  par  Sternberg,  en  1831  {Rev.  Sax.,  Suppl.,  II,  p.  84!), 
c’est-à-dire  postéideurement  à  l’adoption  par  Bentham,  en  182(1, 
et  par  Seringe,  en  1830,  du  qualificatif  Prostiana,  choisi  pour 
désigner  une  Saxifrage  tout  à  fait  differente,  celle  que  Bentham 
avait  indiquée  exclusivement  au  pic  Saint-Loup.  {Cat.  pyr., 
1826,  p.  1191). 

M.  J.  Poisson,  en  présentant  des  échantillons  d’un  Sedimi 
trouvé  par  lui,  fait  au  sujet  de  cette  plante  les  réflexions 
suivantes  : 


J.  POISSON. 
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Sur  un  Sedum  adventice; 

PAR  M.  J.  POISSON. 

La  région  de  la  France  où  la  flore  est  le  pins  riche  en  espèces, 
sous-espèces  et  formes  est  la  région  Sud-Est,  ou  l’ancienne 
province  de  Provence;  c’est  maintenant  chose  suffisamment 
connue  ^  Mais  à  cette  flore  spontanée  vient  s’ajouter  une  flore 
presque  aussi  curieuse  due  aux  introductions  constantes,  depuis 
un  demi-siècle  surtout,  d’un  nombre  sans  cesse  croissant  de 
végétaux  de  l’Australie  de  l’Afrique  australe  et  d’autres  régions 
subtropicales,  à  cause  de  la  douceur  et  de  la  sécheresse  du  climat. 

Des  publications  ont  été  faites  sur  cette  flore  introduite  ^  et 
le  botaniste  qui  n’est  pas  prévenu,  peut  très  bien  confondre  ce 
qui  n’est  pas  spontané  avec  ce  qui  l’est  réellement.  Gomme  le 
sol  de  la  Provence  est  très  varié  et  mouvementé,  on  peut 
s’attendre  à  y  rencontrer  de  temps  à  autre  quelques  espèces  qui 
n’y  ont  pas  encore  été  signalées. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  fortuitement  une  intéressante 
espèce  sur  la  crête  d’un  mur  du  curieux  village  de  Bonnes  (Var), 
au  printemps  de  cette  année.  Il  s’agit  d’un  Sedum  essentielle¬ 
ment  algérien,  connu  seulement  dans  quelques  rares  localités 
de  la  province  de  Constantine,  le  Sedum  midticeps  Coss.  et  Dur., 
plante  vivace  d’un  aspect  spécial  et  charmant,  facile  à  multiplier 
par  le  bouturage  des  rameaux. 

Comment  peut-on  s’expliquer  l’arrivée  en  Provence  de  ce 
Sedum?  L’intervention  des  oiseaux  est  ici  inadmissible,  comme 
d’ailleurs  pour  beaucoup  d’autres  espèces  qu’on  attribue  trop 
facilement  à  la  gent  volatile.  Quand  on  réfléchit  à  la  quantité  de 
médecins  et  surtout  de  pharmaciens  de  la  Marine  qui  reposent 
au  cimetière  de  Bormes,  on  peut  croire  que  ces  professionnels 
ne  sont  pas  étrangers  à  beaucoup  d’introductions,  abstraction 
faite  des  cultivateurs  de  fleurs  qui  reçoivent  de  nombreuses 
localités  lointaines  des  matériaux  qui  peuvent  accessoirement 

1.  Albert  (A.)  et  Jahandiez  (E.),  Catalogue  des  Plantes  vasculaires  du 
département  du  Var,  1908. 

2.  Sauvaigo  (E.),  Énumération  des  plantes  cultivées  sur  la  côte  de  Provence, 
1899. 


T.  LX. 
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contenir  des  graines  ou  des  fragments  étrangers  à  l’envoi 
principal. 

M.  Lutz  fait  la  communication  suivante  : 


Sur  la  production  anormale  de  racines-crampons 

chez  le  Fusain  du  Japon; 

PAR  M.  L.  LUTZ. 

L’anomalie  qui  fait  l’oljjet  de  cette  Note  a  été  observée 
Villa  des  Grillons  à  Nogent-sur-Marne.  Dans  les  angles  de 
murs  tapissés  de  Lierre,  sont  plantés  des  Fusains  du  Japon  dont 
certaines  branches,  poussées  le  long  des  murs,  se  sont  trouvées 
plus  ou  moins  entrelacées  par  les  tiges  du  Lierre. 

A  la  suite  d’un  émondage  qui  avait  mis  à  nu  les  rameaux 
du  Fusain,  j’ai  constaté  sur  plusieurs  d’entre  eux  la  présence  de 
racines  adventives  offrant  le  même  aspect  extérieur  que  les 
racines-crampons  du  Lierre.  Je  crus  d’abord  qu’il  s’agissait  de 
crampons  de  cette  dernière  plante  fixés  sur  le  Fusain  et  arrachés 
lors  de  l’émondage.  Mais  un  examen  plus  attentif  a  montré  que 
ces  racines  appartenaient  réellement  au  Fusain.  En  effet  des 
coupes  pratiquées  à  leurs  points  d’insertion  ont  établi  d’une 
façon  très  nette  leur  raccordement  avec  le  cylindre  central. 

Au  point  de  vue  histologique,  ces  racines-crampons  pré¬ 
sentent  exactement  les  caractères  décrits  chez  les  organes 
similaires  d’autres  plantes;  ils  sont  remarquables  par  un 
extrême  développement  du  liège  périphérique. 

Jusqu’ici,  à  ma  connaissance,  les  racines-crampons  n’avaient 
pas  été  signalées  dans  la  famille  des  Gélastracées,  sauf  cepen¬ 
dant  chez  V Evonymus  echinata  Wall.,  qui  peut  s’accrocher  aux 
objets  environnants  au  moyen  d’un  épais  système  de  racines 
adventives  (Solereder). 

Quant  à  la  cause  de  ce  développement,  il  faut  la  chercher 
dans  ce  fait  que  les  rameaux  du  Fusain,  enserrés  et  appliqués  le 
long  du  mur  et  protégés  de  plus  de  l’insolation  par  le  rideau 
des  feuilles  du  Lierre,  ont  trouvé  ainsi  des  conditions  de  fraî¬ 
cheur  favorisant  la  jiroduction  de  racines  adventives;  celles-ci 
n’ayant  pas  cependant  à  leur  disposition  le  substratum  nutritif 
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nécessaire  à  leur  développement  complet  ont  arrêté  leur  crois¬ 
sance  après  avoir  buté  contre  le  mur  et  se  sont  fortement 
subérifîées. 


Les  Erophila  DC  j 

(Suite)  ‘ 


PAR  M.  Is.  MARANNE. 


III 

TABLEAU  ANALYTIQUE  DES  EROPHILA  FRANÇAIS 


Poils  tous  ou  presque  tous  simples,  rarement  mêlés  de  poils  bifur¬ 
ques;  loge  des  silicules  contenant  de  20  à  24  graines .  2 

Poils  tous  ou  presque  tous  bifides  ou  trifides,  rarement  mêlés  de 

poils  simples .  22 

Feuilles  dressées;  silicules  elliptiques-oblongues,  longuement  rétré¬ 
cies  à  la  base .  3 

Feuilles  étalées;  silicules  ovales,  elliptiques-ovales  ou  oblongues; 

feuilles  ovales  ou  oblongues-lancéolées,  quelquefois  linéaires.  4 

Feuilles  dentées,  lancéolées,  à  pétiole  assez  large,  taché;  pédicelles 
inférieurs  2  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédicelles  3  fois 
plus  longs);  silicules  de  6  sur  2,5  mm.  (var.  à  silicules  très  étroits, 
7  sur  1,5-2  mm.) -;  style  court;  plante  de  5-10  cm.,  à  tiges  dres¬ 
sées,  nombreuses .  E.  hirtella  Jord. 

Feuilles  entières  ou  à  dents  peu  saillantes,  largement  ovales-lancéo- 
lées,  rétrécies  en  un  long  pétiole;  pédicelles  inf.  aussi  longs  ou 
guère  plus  longs  que  les  silicules;  silicules  5,5-6  mm,  sur  1,5-2  mm.  ; 
style  court  :  plante  petite,  4  cm.,  à  tiges  étalées-dressées. 

E.  cors  ica  Jord. 

Plante  naine,  2-4  cm.,  le  plus  souvent  rougeâtre,  à  tiges  filiformes, 
isolées,  rarement  2-3;  ileurs  petites,  3  mm.  de  diamètre;  silicules 
de  3,5  sur  2  mm.;  style  court;  pédicelles  inf.  à  peine  plus  longs 
que  les  silicules;  feuilles  très  petites,  lancéolées,  vertes  ou  rou¬ 
geâtres .  E.  rnimiscula  Sudre. 

Plantes  en  général  plus  élevées;  feuilles  vertes,  rarement  vio¬ 
lettes . .  5 

Feuilles  toutes  ou  presque  toutes  violettes,  très  petites,  lancéolées, 
arquées,  presque  glabres;  tiges  filiformes  violacées;  silicules 
4  sur  2  mm,;  plante  petite  4-G  cm.  E.  iodophylla  J.  Briquet. 
Feuilles  vertes .  6 


d.  Voir  plus  haut,  p.  345. 

2.  Les  caractères  indiqués  entre  parenthèses  se  rapportent  aux  varia¬ 
tions  que  peut  présenter  l’espèce;  les  autres  correspondent  à  l’espèce 
type  des  auteurs. 


380 


SliANCl!]  DU  23  MAI  1913. 


8 


9 


10 


S 

( 


\ 


11 


12 


13 


Fleurs  grandes,  de  6  mm,  de  diamètre,  d’un  blanc  pur;  silicules 
5-6  mm.  sur  2,5  mm.;  style  court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs 
(|ue  les  silicules;  feuilles  ovales-lancéolées,  le  plus  souvent  den¬ 
tées;  plantes  de  6-7  cm.,  à  tiges  nombreuses,  di (fuses  ou  ascen¬ 
dantes,  llexueuses .  E.  suhnitens  Jord. 

Fleurs  ne  dépassant  pas  5  mm.  de  diamètre .  7 

Fleurs  de  4-5  mm.  de  diamètre .  8 

Fleurs  de  3-3,5  mm.  de  diamètre,  atteignant  rarement  4 .  15 

Silicules  environ  3  fois  aussi  longues  que  larges .  9 

Silicules  moins  de  3  fois  aussi  longues  que  larges .  11 

Silicules  grandes,  de  6-8  mm.  de  long;  feuilles  souvent  tachées  à  la 

base  du  limbe .  10 

Silicules  de  5-5,5  mm.  de  long,  et  de  2  mm.  de  large;  style  très 
court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  feuilles 
petites,  d’un  vert  gai,  lancéolées  ou  linéaires-lancéolées,  glabres 
ou  presque  glabres  avec  seulement  quelques  poils  sur  les  bords: 
plantes  de  7-8  cm.,  à  tiges  grêles,  dressées  ou  étalées,  isolées  ou 

nombreuses  ^ .  E.  oblongata  Jord. 

Tiges  étalées,  ascendantes,  llexueuses,  petites  (6-7  cm,);  feuilles 
ovales-lancéolées,  aiguës,  à  dents  nombreuses;  silicules  6-7  mm. 
sur  2,25  mm.;  style  court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les 

silicules .  E.  campestris  Jord. 

Tiges  dressées;  plus  élevées;  feuilles  lancéolées  ou  linéaires-lancéo¬ 
lées.  aiguës,  longuement  atténuées  en  pétiole;  silicules  7-8  mm. 
sur  2,5  mm.  ;  style  très  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que  les 

silicules .  E.  proceriila  Jord. 

Style  long;  feuilles  largement  spatliulées,  longuement  atténuées  en 

pétiole .  12 

Style  très  court;  feuilles  étroites,  moins  nettement  spatliulées  et 
également  atténuées  en  pétiole;  silicules  deux  fois  plus  longues 

que  larges .  13 

Feuilles  ovales  ou  oblongues,  ordinairement  entières,  ou  à  dents 
peu  nombreuses,  grandes,  et  d’un  vert  foncé  plus  ou  moins  rem¬ 
bruni;  calice  rougeâtre  pâle;  silicules  5  sur  3  mm.;  pédicelles  inf. 
2  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédicelles  3  fois  plus 
longs);  tiges  dressées  peu  nombreuses,  de  5-7  cm. 

E.  spatftulæfoiia  Jord. 

Feuilles  oblongues-lancéolées,  entières  ou  un  peu  dentées,  d’un  vert 
clair;  silicules  5-6  mm,  sur  2,75;  pédicelles  inf.  Oexueux,  2  fois 
plus  longs  que  les  silicules;  plantes  de  8-J2  cm.,  à  tiges  nom¬ 
breuses  étalées-dressées .  E.  vivariensis  Jord. 

Silicules  de  6  mm.  de  long  sur  2,5  mm.  de  large,  atténuées  à  la 
base;  feuilles  entières,  elliptiques-lancéolées,  obtuses,  sans  tache; 

tiges  dressées  ou  ascendantes .  E.  amhigcns  Jord. 

Silicules  de  4-5  mm.  sur  2,5  mm .  14 


1.  Celte  espèce  est  assez  variable  pour  le  fruit  comme  pour  les  feuilles; 
certains  échantillons  ont  les  feuilles  petites,  linéaires,  les  tiges  grêles, 
dressées;  d’autres  ont  les  feuilles  lancéolées,  assez  grandes,  dentées,  les 
tiges  nombreuses,  assez  robustes,  et  étalées-ascendantes.  Dans  certains 
cas  le  style  est  même  assez  long,  ce  qui  les  différencie  nettement  du  type. 
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Plante  naine  de  4-5  cm.  à  tiges  grêles,  dressées;  silicules  de 
4  sur  2,5  mm.;  pédicelles  inf.  un  peu  plus  longs  que  les  silicules; 
feuilles  d’un  vert  gai,  non  tachées.  E.  natia  Sudre. 

Plante  plus  élevée,  de  6-8  cm.,  à  tiges  dressées  ou  arquées-ascen- 
dantes,  peu  nombreuses;  silicules  de  4,5-5  sur  2,75  mm.;  pédi¬ 
celles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  feuilles  lancéolées  vert 
foncé,  hispides,  à  pétiole  étroit  rougeâtre. 

E.  medioxima  Jord. 


/  Silicules  environ  3  fois  aussi  longues  que  larges;  style  court;  pédi- 
I  celles  inf.  2  fois  plus  longs  que  la  silicule  (var.  à  pédicelles  égaux 

\  à  la  silicule  ou  guère  plus  longs);  calice  rougeâtre  ;  feuilles  lancéo- 

15  <  lées  ou  linéaires-lancéolées,  aiguës,  d’un  vert  grisâtre;  silicules 

j  de  5  sur  2  mm.  ;  plante  de  4-6  cm.,  à  tiges  grêles,  peu  nombreuses. 

[  E.  rul)eUa  Jord. 

\  Silicules  environ  2  fois  aussi  longues  que  larges .  16 

I  Fleurs  rosées;  feuilles  lancéolées  atténuées  en  un  pétiole  fin  et 
\  rougeâtre;  silicules  de  4-i,5  sur  2-2,5  mm.;  style  long;  pédicelles 

16  <  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  plante  de  5-6  cm.,  à  tiges  grêles, 

I  peu  nombreuses .  E.  roscola  Sudre. 

[  Fleurs  blanches . , .  17 

(Silicules  de  3,5  mm.  de  long  sur  1,75-2  mm,  de  large;  style  court; 
pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  fleurs  petites; 
plantes  petites  de  4-5  cm.  à  tiges  grêles,  dressées;  feuilles  d’un 
vert  pâle .  E.  cuchloa  Sudre. 


V  Silicules  dépassant  4  mm.  de  longueur .  18 

^  Feuilles  d’un  vert  foncé .  19 

}  Feuilles  d’un  vert  grisâtre  ou  jaunâtre .  21 


Plante  très  naine,  à  tiges  diffuses,  ascendantes;  fleurs  d’un  blanc 
pur;  silicules  de  4,5  sur  1,75  mmi.;  style  très  court;  pédicelles  inf. 
2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  feuilles  petites,  lancéolées,  à 
limbe  souvent  recourbé  au  sommet. 

E.  lepida  Jord. 

Plante  assez  développée;  fleur  d'un  blanc  terne .  20 


I  Sépales  d’un  vert  rembruni  ou  violacés;  pétales  un  peu  plus  longs 
que  les  sépales^;  silicules  de  4,5-5  sur  2,75  mm.;  style  court; 
pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  plante  de  6-8  cm., 
à  tiges  dressées  ou  ascendantes,  à  feuilles  lancéolées. 

E.  micrantha  Jord. 

Sépales  d’un  vert  clair;  silicules  de  4  sur  2  mm.;  style  assez  long; 
pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  plante  de  6-7  cm., 
I  à  tiges  grêles,  subdressées,  flexueuses,  souvent  nombreuses; 
V  feuilles  lancéolées .  E.  virescens  Jord. 


1.  En  ce  qui  concerne  la  longueur  des  pétales  presque  toutes  les  espèces 
d-'Erophila  les  ont  deux  fois  plus  longs  que  les  sépales.  Aussi  pour  ne  pas 
répéter  inutilement  le  même  caractère,  nous  ne  mentionnerons  que  les 
espèces  qui  ont  les  pétales  guère  plus  longs  que  les  sépales  (huit  espèces), 
ou  qui  au  contraire  les  ont  3  fois  plus  longs  (une  espèce). 
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23 


24 


25 


26 


27 


Feuilles  lancéolées  ou  oLlongues,  lirièvement  dentées  ou  presque 
entières,  d’un  vert  grisâtre,  à  limbe  plan  non  recourbé  supé¬ 
rieurement;  silicules  4-5  sur  1,75  mm.;  style  court;  pédicelles 
2  fois  plus  longs;  plante  de  5-7  cm.,  à  tiges  nombreuses,  très 
étalées .  F.  patula  Jord. 

Feuilles  lancéolées  ou  linéaires,  entières,  d’un  vert  jaunâtre,  à  limbe 
souvent  recourbé;  Heurs  d’un  blanc  jaunâtre;  silicules  4-4,5  sur 

2  mm.  style  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que  les  silicules; 
pétales  un  peu  plus  longs  que  les  sépales;  plante  de  8-10  cm.,  à  tiges 
nombreuses,  étalées-ascendantes. .  E.  cJdorotica  Jord. 

Silicules  petites,  4  mm.  au  plus,  presque  rondes,  ou  oblongues- 
ovales,  très  obtuses;  feuilles  ovales  ou  lancéolées;  pédicelles 
allongés .  23 

Silicules  ayant  plus  de  4  mm.  de  long,  obovales,  oblongues  ou 
lancéolées .  28 

Fleurs  grandes,  de  4-5  mm.  de  diamètre;  grappes  courtes;  silicules 
4  sur  3  mm.;  style  très  court;  pédicelles  inf.  3-4  fois  plus  longs 
que  les  silicules;  feuilles  ovales-oblongues,  très  vertes,  entières. 

E.  lievelieri  Jord. 

Fleurs  plus  petites,  2-3,5  mm. .  24 

Fleurs  très  petites,  de  2  mm.  de  diamètre;  silicules  3,25-4  sur 
2,5-3  mm.;  style  assez  long;  pédicelles  inf.  3  fois  plus  longs  que 
les  silicules;  plante  de  5-7  cm.,  à  tiges  nombreuses,  à  feuilles 
oblongues  rétrécies  en  un  large  pétiole. 

E.  Girocli  Sudre. 

Fleurs  de  3-3,5  mm.  de  diamètre .  25 

Silicules  2  fois  plus  longues  que  larges,,  de  4,5  sur  2  mm.  ;  style  court  ; 
pédicelles  3  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédicelles 
seulement  2  fois  plus  longs);  pétales  rétrécis  en  un  onglet  très 
long;  plantes  petites  de  4-6  cm.,  à  tiges  arquées-ascendantes,  à 
feuilles  lancéolées,  vert  foncé,  à  dents  peu  saillantes. 

E.  decipiens  Jord. 

Silicules  presque  rondes .  26 

Silicules  épaisses,  convexes,  de  3,5  sur  3  mm.;  style  très  court;  sou¬ 
vent  nul  ou  presque  nul;  pédicelles  inf.  2-3  fois  plus  longs  que  les 
silicules;  Heurs  de  plus  de  3  mm.  de  diamètre;  plantes  de  5-7  cm., 
à  tiges  étalées  ou  ascendantes,  à  feuilles  larges,  ovales,  obtuses, 
d’un  vert  cendré .  E.  siibrotunda  Jord. 

Silicules  aplaties,  de  3  sur  2-2,5  mm.;  style  court;  pédicelles  inf. 

3  fois  plus  longs  que  les  silicules;  pétales  un  peu  plus  longs  que 

les  sépales;  Heurs  de  3  mm.  de  diamètre .  27 

Plantes  de  3-6  cm.,  à  tiges  nombreuses,  dressées,  à  feuilles  oblon- 
gues-lancéolées,  d’un  vert  foncé,  à  pétiole  court. 

E.  brachycarpa  Jord. 

Tiges  plus  grêles,  moins  nombreuses,  à  feuilles  lancéolées-linéaires, 
d’un  vert  clair,  à  pétiole  allongé  E.  præcox  DG. 


1.  Ces  deux  espèces  ont  été  souvent  réunies;  bien  que  leur  différencia¬ 
tion  soit  assez  difficile  l’examen  de  nombreux  échantillons  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux  nous  a  permis  de  constater  cependant  une  différence 


IS.  MARANÎSE. 


LES  EROPHILA. 


383 


28 


29 


30 


31 


32 


33 


34 


Feuilles  ovales  ou  ovales-lancéolées,  à  jtoils  très  longs;  silicules 

oblongues  ou  lancéolées .  29 

Feuilles  ovales  ou  oblongues,  ou  linéaires-lancéolées,  à  poils 

courts .  31 

Pédoncules  llexueux  et  souvent  recourbés .  30 

Pédoncules  non  llexueux,  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  sili¬ 
cules  de  7-8  sur  2,75  mm.,  atténuées  à  la  base;  style  très  court; 
plantes  grandes,  atteignant  20-22  cm.,  à  tiges  nombreuses,  dressées 
ou  arquées-ascendantes,  souvent  rougeâtres;  feuilles  grandes, 

larges;  Heurs  de  4-5  mm.  de  diamètre. 

E.  Ozanoni  Jord.  [ex  parte). 

Feuilles  étroites,  petites,  lancéolées,  d’un  vert  foncé,  très  hispides; 
Heurs  de  5,5  mm.  de  diamètre;  silicules  de  7  sur  2  mm.,  atténuées 
à  la  base,  style  très  court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les 
silicules  (var.  à  pédicelles  égaux  ou  guère  plus  longs);  plantes  de 
8-10  cm.,  à  tiges  assez  grêles,  dressées. 

E.  claviformis  Jord.  [ex  'parte). 
Feuilles  larges,  dentées,  cunéiformes,  vertes,  quelquefois  tachées 
de  brun;  Heurs  de  5-6  mm.  de  diamètre;  silicule  de  7-8  sur 
2,5  mm.,  atténuées  à  la  base;  style  court;  pédicelles  inf.  guère 
plus  longs  que  les  silicules  (var.  :  pédicelles  2  fois  plus  longs, 
mais  rarement);  plantes  de  8-10  cm.,  à  tiges  robustes,  nombreuses, 
ascendantes,  ou  étalées-dressées.. .  E.  cimeifolia  Jord.  [ex  parte). 
Silicules  linéaires-lancéolées,  ou  linéaires-oblongues,  4-5  fois  plus 

longues  que  larges .  32 

Silicules  elliptiques  ou  oblongues,  2-3  fois  plus  longues  que  larges.  42 
Fleurs  assez  grandes,  de  5  mm.  de  diamètre  au  moins;  silicules 

■  rétrécies  seulement  dans  leur  tiers  inférieur .  38 

Fleurs  petites,  3-4  mm.  de  diamètre;  silicules  très  atténuées  à  la 

base,  presque  depuis  le  milieu .  35 

Silicules  grandes,  de  10  mm.  de  longueur  sur  2  mm.  de  largeur; 
style  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  feuilles 
grandes,  ovales-lancéolées,  aiguës,  d’un  vert  cendré  (var.  à  feuilles 
d’un  vert  assez  foncé),  tachées  à  la  base  de  rouge-violacé;  plantes 
de  8-10  cm.,  à  tiges  robustes,  ascendantes  ou  étalées. 

E.  ruhrinæva  Jord. 

Silicules  plus  petites,  de  6-8  mm.  de  longueur  sur  2  mm .  34 

Plantes  d’un  vert  sombre,  de  10-12  cm.;  feuilles  courtes,  2-3  fois 
plus  longues  que  larges,  atténuées  en  un  pétiole  court;  silicules 
de  6-7  mm.  de  longueur  H  V.  §30..  E.  cuneifolia  Jord.  [ex  parte). 
Plantes  d’un  vert  clair,  grandes  de  15-18  cm.;  feuilles  grandes, 
4-5  fois  plus  longues  que  larges  et  longuement  atténuées  en 
pétiole;  silicules  de  8  mm.  de  long.  E.  viilgaris  DG. 


dans  leur  aspect  général  et  surtout  dans  le  port  ou  les  feuilles,  ce  qui  a 
justifié  leur  séparation. 

1.  L’£.  cuneifolia  est  assez  difficile  à  différencier,  à  cause  de  l’extrême 
variabilité  des  caractères  donnés  par  les  auteurs.  La  longueur  des  poils 
est  un  caractère  relatif,  et  les  silicules  varient  comme  forme,  tantôt  étant 
4-5  fois  plus  longues  que  larges,  tantôt  seulement  3  fois.  Nous  avons  dû 
tenir  compte  autant  que  possible  de  ces  variations. 


35 


36 


37 

38 


39 
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Tiges  en  général  étalées-ascendantes,  peu  nombreuses;  feuilles 
oblongues  ou  lancéolées,  souvent  tachées  ou  dentées,  très  hispides; 
silicules  grandes,  7-9  sur  1,5-2  mm.;  style  court;  pédicelles  inf. 
2-3  fois  plus  longs  que  les  silicules.  Plantes  très  développées, 

10-18  cm .  E.  psilocarpa  Jord. 

Tiges  dressées;  plantes  plus  petites . 

Pédicelles  inf.  de  longueur  égale  aux  silicules,  ou  guère  plus  longs; 
silicules  de  6-6,5  sur  1,75-2  mm.;  style  court;  plante  petite, 
4-6  cm.,  à  tiges  le  plus  souvent  isolées;  feuilles  petites,  lancéolées. 

E.  aurigerana  Sudre. 

Pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  plantes  en  général 

plus  élevées,  à  tiges  nombreuses . 

Feuilles  tachées  à  la  base;  fleurs  de  3,5-4  mm.  de  diamètre .  39 

Feuilles  dépourvues  de  tache . . 

Fleurs  ne  dépassant  pas  3  mm.  de  diamètre . 

Fleurs  ayant  4  mm.  de  diamètre;  silicule  de  7  mm.  de  long  (V.  §  72). 

E.  serrata  Jord.  [ex  parte). 

Feuilles  d'un  vert  foncé,  linéaires-lancéolées,  pubescentes,  à  poils 
bifides;  silicules  de  7-2  mm.;  style  court;  pétales  guère  plus  longs 
que  les  sépales;  plantes  de  8-10  cm.  E.  tennis  iord. 

Feuilles  d’un  vert  cendré,  lancéolées,  à  pubescence  dense,  poils 
bi  ou  trifides,  presque  étoilés,  silicule  7  sur  2  mm.  ;  style  assez  long; 

plantes  de  5-6  cm .  E.  subtilis  Jord. 

Feuilles  lancéolées,  entières,  d’un  vert  gai;  silicules  de  5-5,5  mm. 
de  long  sur  1,75  mm.;  style  court;  plantes  de  6-7  cm. 

40  I  E.  propera  Sudre. 

Feuilles  dentées,  linéaires-lancéolées  (var.  à  feuilles  oblongues),  d’un 

vert  foncé;  silicule  de  6-8  mm.  de  long;  style  court .  41 

Silicules  très  étroites,  7-8  mm.  sur  1,5-1,75  mm.  ;  plantes  de  8-10  cm., 
à  tiges  isolées  ou  en  petit  nombre,  ascendantes. 

E.  stenocarpa  Jord. 

Silicules  moins  étroites,  6-7  mm.  sur  1,75  mm.,  plantes  de  6-8  cm., 
à  tiges  grêles,  isolées;  feuilles  très  petites. 

E.  Krockeri  Andrz. 

Silicules  elliptiques  ou  obovales,  très  obtuses  ou  arrondies  à  l’extré¬ 
mité .  43 

Silicules  allongées,  oblongues,  lancéolées-oblongues,  linéaires-oblon- 
gues  ou  lancéolées,  plus  ou  moins  atténuées  à  l’extrémité.. . .  66 

Silicules  à  loges  renfermant  de  10  à  24  graines .  44 

Silicules  à  loges  renfermant  de  30  à  40  graines .  63 

Silicules  guère  plus  longues  que  larges,  5  sur  3  mm.  ;  pédoncules  inf. 
2  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédoncules  3  fois  plus 
longs);  style  court;  plantes  de  taille  variable,  3-8  cm.,  à  tiges 
44  (  arquées-ascendantes  ou  dressées;  feuilles  ovales  ou  oblongues- 
lancéolées,  dentées,  d’un  vert  grisâtre  h 

E.  obovata  Jord. 

Silicules  2  à  3  fois  plus  longues  que  larges .  45 


41 


42 


43 


1.  L’E.  spathulata  Lang,  est  souvent  confondu  avec  l’E.  obovata  Jord. 
auquel  il  est  rattaché  à  titre  de  synonyme.  Il  s’en  distingue  cependant 
par  quelques  caractères  importants  :  silicules  2  fois  plus  longues  que 


45 
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47 
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49 
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51 


52 
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Silicules  2  fois,  ou  2  fois  et  demie  au  plus,  plus  longues  que  larges.  46 

Silicules  3  fois  plus  longues  que  larges .  56 

Fleurs  de  3-3,5  mm.  de  diamètre,  rarement  4 .  47 

Fleurs  de  4, 5-5, 5  mm.  de  diamètre .  53 

Plantes  petites  de  3-6  cm .  48 

Plantes  assez  développées .  49 

Feuilles  luisantes,  épaisses,  lancéolées,  dentées,  le  plus  souvent 
tachées  de  brun;  pétales  guère  plus  longs  que  les  sépales;  silicules 
de  4,5-5  mm.  sur  2,25  mm.;  style  très  court;  pédicelles  inf.  2  fois 
plus  longs  que  les  silicules;  tiges  grêles,  dressées,  de  5-6  cm,; 
(var.  à  tiges  courtes,  3-4  cm.,  nombreuses,  étalées. 

E.  lucida  Jord. 

Feuilles  non  luisantes,  ovales  ou  oblongues-lancéolées,  dentées, 
tantôt  vertes  et  tachées  de  brun  à  base,  tantôt  entièrement  d’un 
brun  rougeâtre;  silicules  de  4, 5-2, 5  mm.,  style  court;  pédicelles 
inf.  guère  plus  longs  que  les  silicules  ;  tiges  de  5-6  cm.,  nombreuses, 

dressées  ou  ascendantes .  E.  breviscapa  Jord. 

Feuilles  vert  foncé,  oblongues-lancéolées,  entières  ou  à  dents  très 
rares  et  peu  prononcées;  silicules  4,5-5  mm.  sur  2,5  mm.;  style 
court;  pédoncules  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à 
pédoncules  3  fois  plus  longs);  poils  de  la  tige  simples,  ceux  des 
feuilles  bifides;  plantes  de  8-9  cm.,  à  tiges  grêles,  dressées,  peu 

nombreuses .  E.  subinteyra  Jord. 

Feuilles  nettement  dentées . .  50 

Pédicelles  inf.  environ  4  fois  plus  longs  que  les  silicules;  pétales 
guère  plus  longs  que  les  sépales;  silicules  de  6  sur  2,75  mm.  ;  style 
court;  tiges  grêles,  dressées;  feuilles  lancéolées. 

E.  cabillonensis  Jord. 

Pédicelles  inf.  au  plus  3  fois  plus  longs  que  les  silicules .  51 

Pédicelles  inf.  guère  plus  longs  que  les  silicules  (var.  rarement  à 
pédicelles  2  fois  plus  longs);  silicules  de  6  sur  3  mm.  vert  sombre 
ou  rembrunies;  style  court;  pétales  le  pliTS  souvent  rosés;  plantes 
de  6-8  cm.,  le  plus  souvent  nombreuses,  dressées  ou  ascendantes, 
ou  étalées;  feuilles  ovales  d’un  vert  foncé,  peu  dentées,  à  pétiole 

taché .  E.  Charbonnelii  Sudre. 

Pédoncules  2  ou  3  fois  plus  longs  que  les  silicules .  52 

Fleurs  de  3,5-4  mm.  de  diamètre;  feuilles  ovales-lancéolées,  briève¬ 
ment  aiguës,  d’un  vert  cendré  (var.  à  feuilles  d’un  vert  foncé), 
et  atténuées  en  un  pétiole  plus  ou  moins  long  et  le  plus  souvent 
taché  :  silicules  de  5,5  sur  2,5  mm.  ;  style  court;  pédicelles  inf.  2  fois 
plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédicelles  3  fois  plus  longs); 
plantes  de  7-9  cm.,  à  tiges  dressées  ou  ascendantes,  assez  nom¬ 
breuses .  E.  confinis  Jord. 

Fleurs  ne  dépassant  pas  3  mm.  de  diamètre;  feuilles  ovales  ou 
oblongues-lancéolées,  d’un  vert  grisâtre  et  très  aiguës,  dentées. 


Larges,  tiges  isolées  ou  peu  nombreuses,  grêles,  feuilles  plus  petites, 
entières  ou  obscurément  dentées  et  d’un  vert  pâle.  Gomme  c’est  une  espèce 
de  l’Europe  centrale  (Allemagne,  Hongrie),  nous  ne  la  faisons  pas  figurer 
dans  nos  tableaux.  Dans  le  cas  contraire,  en  suivant  la  marche  méthodique 
de  notre  synopsis,  elle  aurait  été  placée  près  de  l’E.  subintegra  Jord.  (^  49). 
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atténuées  en  un  pétiole  le  plus  souvent  taché;  pétales  guère  plus 
longs  que  les  sépales;  silicules  de  5  sur  2  mm.,  un  peu  atténuées  à 
la  base;  style  court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  sili¬ 
cules;  plantes  de  6-8  cm.,  à  tiges  grêles,  isolées  ou  peu  nom¬ 
breuses .  E.  brevipila  Jord.  {ex  parte). 

Pédicelles  inf.  environ  3  ou  4  fois  plus  longs  que  les  silicules;  silicules 
de  3-5,5  mm.  sur  2-2,5  mm.,  un  peu  atténuées  à  la  base  ;  style  court; 
plantes  de  7-8  cm.,  à  tiges  dressées,  peu  nombreuses,  hispides 
seulement  à  la  base;  feuilles  entières,  ovales  ou  oblongues,  d’un 
vert  cendré .  E.  pyrenaica  Jord. 

Pédicelles  inf.  environ  2  fois  plus  longs  que  les  silicules .  54 

Feuilles  ovales  ou  ovales-lancéolées,  d’un  vert  clair,  et  quelquefois  à 
pétiole  taché;  silicules  de  6,5  sur  2,5  mm.;  style  court;  plantes  de 
8-12  cm.  à  tiges  assez  robustes,  ascendantes  ou  étalées. 

E.  rû/biu/a  Jord.  {ex  parte). 

Feuilles  oblongues-lancéolées,  d’un  vert  foncé,  atténuées  en  un 
pétiole  long  et  très  étroit . .  55 

Tiges  dressées,  nombreuses,  robustes  de  9-11  cm.;  feuilles  à  pétiole 
fin  et  rougeâtre;  silicules  de  6-6,5  mm.  sur  2-2,5  mm.  ;  style  court. 

E.  fallacina  Jord.  {vx  parte). 

Tiges  étalées,  assez  courtes,  de  5-6  cm.;  grappes  courtes;  feuilles 
à  pétiole  non  taché;  silicules  de  6  mm.  sur  3-3,5  mm.;  style 
médiocre .  E.  muricola  iovd. 


i  Pédicelles  inf.  guère  plus  longs  que  les  silicules .  57 

56  <  Pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  Heurs  de  4-5,5  mm. 
(  de  diamètre  ;  style  court .  58 


'  Fleurs  très  petites,  2  mm.  de  diamètre;  style  très  long;  silicules  de 
i  7  sur  2  mm.  atténuées  à  la  base;  plantes  de  5-6  cm.,  à  tiges  grêles, 
j  le  plus  souvent  isolées;  feuilles  petites,  lancéolées,  entières  ou  peu 

)  dentées,  d'un  vert  foncé .  E.  Bardinî  iord. 

I  Fleurs  grandes,  de  5-6  mm.  de  diamètre;  style  court  (voir  §  30). 

E.  cuneifolia  Jord.  {ex  parte). 


58 


Feuilles  très  vertes,  à  pétiole  très  étroit  et  rougeâtre  (voir  55). 

E.  fallacina  Jord.  {ex  parte). 

Feuilles  à  pétiole  large  (par  rapport  au  limbe  de  la  feuille  qui  peut 
être  lui-même  souvent  lancéolé;  et  taché  ou  non .  59 


.g  \  Feuilles  à  dents  très  prononcées .  60 

}  Feuilles  le  plus  souvent  entières  ou  à  dents  peu  nettes .  62 


^  Feuilles  ovales-lancéolées,  d’un  vert  foncé,  à  pétiole  court;  sépales 
)  oblongs;  pétales  de  3  mm.  de  long  sur  1,5  mm.  de  large  (voir  ^  30). 
j  E.  claviformis  ]ovd.  {ex  parte). 

(  Feuilles  ovales  ou  ovales-lancéolées,  d’un  vert  clair,  sépales  ovales.  61 


61 


"  Tiges  grandes,  atteignant  20  cm.;  feuilles  à  pétiole  court;  pétales 
l  3  mm.  de  long  sur  2  mm.  de  large  (voir  ^  29). 

'  E.  Oznnoni  iord.  {ex  parte). 

)  Tiges  plus  petites,  de  7-8  cm.,  nombreuses  ;  silicules  6,5  sur  2,25  mm.  ; 
r  pétales  de  2,5  mm.  de  long  sur  1,5  mm.  de  large;  feuilles  longue- 
^  ment  atténuées  en  pétiole .  E.  andeyavensis  Jord. 
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I  Silicules  longues  de  7-8  mm.,  sur  3  mm.  de  large;  feuilles  elliptiques 
i  lancéolées,  d’un  vert  foncé  (var.  à  feuilles  linéaires);  plantes  de 
\  6-8  cm.,  à  tiges  grêles,  peu  nombreuses. 

)  E.  rur ivag a  J ord. 

j  Silicules  longues  de  5-6  mm.,  sur  2-2,23  mm.  de  large;  feuilles  ovales- 
/  lancéolées,  d’un  vert  cendré  (var.  à  feuilles  linéaires);  plantes  de 
I  6-7  cm.,  à  tiges  dressées,  grêles,  peu  nombreuses. 

V  E.  Itigdimensis  Jord. 


63 


Fleurs  grandes,  de  6-7  mm.  de  diamètre;  silicules  de  7  mm.  sur 
2,5-3  mm.;  style  assez  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que  les 
silicules  (var.  à  pédicelles  3-4  fois  plus  longs);  pétales  3  fois  plus 
longs  que  les  sépales;  plantes  robustes  de  10-15  cm.,  à  tiges 
nombreuses,  dressées;  feuilles  grandes,  ovales,  larges,  atténuées 
en  un  pétiole  assez  long,  d’un  vert  pâle  ou  un  peu  grisâtre. 

E.  majiiscula  Jord.  {ex  parte). 

Fleurs  moyennes,  de  5  mm.  de  diamètre .  64 


64 


Feuilles  d’un  vert  foncé,  tachées  de  brun  à  la  base,  ovales  (var.  à 
feuilles  tantôt  petites  et  étroites,  tantôt  larges  et  assez  grandes), 
le  plus  souvent  dentées;  silicules  de  6  sur  3  mm.;  style  court;  pédi¬ 
celles  2  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédicelles  3-4  fois 
plus  longs);  plantes  robustes,  de  12-15  cm.,  à  tiges  dressées  ou 
ascendantes,  nombreuses .  E.  brevilolia  Jord.  [ex  parte). 

Feuilles  d’un  vert  clair,  non  tachées,  entières  ou  à  dents  peu  nettes; 
plantes  de  6-8  cm .  65 
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Pédoncules  inf.  de  longueur  égale  à  la  silicule;  silicules  de  5-5,5  mm. 
sur  2,5  mm.;  style  court;  plantes  de  6-7  cm.,  à  tiges  dressées; 
feuilles  oblongues .  E.  curtipes  Jord.  [ex  parte). 

Pédoncules  inf.  2  fois  plus  longs  que  la  silicule  ;  silicules  de  4,5-5  mm. 
sur  2  mm.  ;  style  court  (var.  à  style  assez  long);  plantes  »le  6-7  cm., 
à  tiges  dressées,  le  plus  souvent  isolées,  grêles;  feuilles  ovales 
(var.  à  feuilles  lancéolées  ou  linéaires-lancéolées). 

E.  occidentalis  Jord.  {ex  ptarte). 
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Feuilles  étroites,  lancéolées  ou  linéaires-lancéolées;  silicules  à  loges 

renfermant  de  16  à  24  graines .  67 

Feuilles  assez  larges,  oblongues;  silicules  à 'loges  renfermant  de 
15  à  40  graines .  75 


i  Feuilles  cendrées-blanchâtres;  silicules  de  5,5-6  mm.  sur  2  mm., 
atténuées  à  la  base;  style  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que 
les  silicules;  plantes  de  6-10  cm.,  à  tiges  nombreuses,  dressées. 

E.  cinerea  Jord. 

V  Feuilles  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé .  68 


Î  Feuilles  d’un  vert  un  peu  luisant;  pétales  souvent  rosés;  calice 
violet  pâle  ou  rosé;  silicules  de  6-6,5  mm.  sur  2  mm.,  atténuées 
à  la  base;  style  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que  les  silicules; 

tiges  dressées .  E.  af finis  Jord. 

Feuilles  non  luisantes .  69 


Q  t  Feuilles  tachées  à  la  base  du  limbe  ou  sur  le  pétiole 
^  ?  Feuilles  non  tachées . 
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Feuilles  vert  foncé  avec  quelques  dents  très  saillantes;  tache  brune 
dupétioleseterminanten  pointe  lancéolée;  siliculesde6sur2,5mm.  ; 
style  assez  court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules; 
plantes  de  5-10  cm.,  à  tiges  grêles,  dressées  ou  ascendantes, 
isolées  ou  peu  nombreuses  (var.  à  tiges  étalées  et  nombreuses). 

E.  dtnlata  Jord. 

Feuilles  entières  ou  à  dents  peu  prononcées .  71 

Feuilles  linéaires  ou  lancéolées-linéaires,  très  entières,  plus  ou 
moins  pubescentes,  rarement  presque  glabres,  d’un  vert  clair; 
silicules  de  6  sur  2  mm.  ;  style  court;  pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs 
que  les  silicules;  plantes  de  6-7  cm.,  à  tiges  dressées,  nombreuses. 

E.  leptophylla  Jord. 

Feuilles  lancéolées,  à  très  petites  dents,  en  général  presque  glabres 
et  d’un  vert  foncé;  silicules  5,5  sur  2  mm.;  style  court;  pédicelles 

2  fois  plus  longs  que  les  silicules;  tiges  dressées. 

E.  sparsipila  Jord. 

Silicules  de  7  mm.  de  long,  atténuées  à  la  base;  style  très  court; 
pédicelles  inf.  2  fois  plus  longs  que  les  silicules  (var.  à  pédicelles 

3  fois  plus  longs);  feuilles  aiguës,  dentées,  d’un  vert  gai,  à  pubes¬ 
cence  rare  et  courte  (var.  à  feuilles  très  bispides);  plantes  de 
8-10  cm.,  à  tiges  dressées,  grêles,  assez  nombreuses. 

E.  serrata  Jord.  [ex  parte). 

Silicules  ne  dépassant  pas  6  mm.  ou  atteignant  rarement  6,5  mm. 
de  longueur .  73 

Feuilles  lancéolées,  ou  oblongues,  aiguës,  à  dents  très  prononcées, 
très  bispides,  à  poils  longs,  d‘un  vert  très  clair  (var.  à  feuilles 
d’un  vert  foncé);  silicules  5, 5-6, 5  mm.  sur  2  mm.,  rétrécies  à  la 
base;  style  court;  pédicelles  2  fois  plus  longs  que  les  silicules; 
plantes  de  7-10  cm.,  à  tiges  grêles,  dressées  ou  ascendantes,  isolées 
ou  peu  nombreuses .  E.  farcipila  Jord. 

Feuilles  entières  ou  obscurément  dentées .  74 

Feuilles  oblongues  ou  lancéolées,  d’un  vert  foncé,  velues-ciliées, 
aiguës;  silicules  5,5  sur  2  mm.;  style  court;  pédicelles  2  fois  plus 
longs  que  les  silicules;  plantes  de  5-8  cm.  à  tiges  dressées. 

E.  propinqua  Jord. 

Feuilles  petites,  elliptiques  ou  lancéolées,  d’un  vert  clair  ou  grisâtre, 
obtuses,  à  pubescence  molle  et  assez  dense;  calice  violacé  ou  rosé; 
silicules  5,5-6  mm.  sur  2-2,25;  style  court;  pédicelles  2  fois  plus 
longs  que  les  silicules;  plantes  de  6-8  cm.,  à  tiges  grêles,  le  plus 
souvent  isolées,  rarement  en  touffe.  E.  vestita  Jord. 

Feuilles  ovales  ou  ovales-lancéolées;  silicules  à  loges  contenant  de 
15  à  24  graines .  76 

Feuilles  ovales,  larges;  silicules  à  loges  contenant  de  30  à  40  graines. 
Voir  plus  haut  ^63 .  E.  majiiscula  Jord.  [ex  parte). 

^64 .  E.  brevifolia  Jord.  [ex  parte). 

^  {E.  curtipes  Jord.  [ex  parte). 

^  . \E.  occidentalis  ] orà.  [ex parte). 

Silicules  de  5  mm.  de  long;  fleurs  petites  de  3  mm.  de  diamètre. 
Voir  52 .  E.  hrcvipila  Jord.  [ex  parte). 

Silicules  plus  grandes,  de  6,5-8  mm.  de  longueur;  fleurs  plus 
grandes .  77 
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Pédicelles  non  flexiieux;  fleurs  de  4  a  mm.  de  diamètre;  silicules 

de  7-8  mm.  de  long.  Voir  20 .  E.  Ozanoni  Jord.  [ex  parte). 

Pedicelles  flexueux .  78 

Fleurs  assez  petites,  4  mm.  de  diamètre;  silicules  de  0,5  mm.  de 

long.  Voir  ^54 .  E.  rigidula  Jord.  [ex  parte). 

Fleurs  plus  grandes,  5-0  mm.  de  diamètre;  silicules  plus  grandes 


7-8  mm. 


,  ,  ’ir  •  or.  claviformis  Jord.  [ex  parte). 

de  long.  Voir  ^30 . <  „  ^  . 

°  ’  (  E.  cuneifolia  Jord.  [ex  parte). 


(A  suivre.) 


SÉANCE  DU  13  JUIN  1913 


Présidence  de  M.  G.  GHAUVEAUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  cette  séance,  M.  le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Amau  (Maxime),  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris  (Enseignement  P.  C.  N.),  avenue  de  Suf- 
fren,  159,  à  Paris,  XY%  présenté  par  MM.  Chau¬ 
veau  d  et  Dauphiné. 

DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bartlett  (H. -H.),  The  purplhig  chromogen  of  an  Bawaian  Dioscorea. 

Beauverd  (G.),  Plantes  riouvelles  ou  critiques  de  la  Flore  du  Bassin 
du  Rhône  (Suite,  II). 

Benoist  (B.),  Recherches  sur  la  structure  et  la  classiji cation  des 
Acanthacées  de  la  tribu  des  Barlériées. 

Blaringiiem  (L.),  Sur  l'hérédité  en  mosaïque. 

Boiiati  (G.),  Plantæ  chineuses  Forestianæ.  —  Enumération  and 
description  of  Species  o/‘ Pedicularis. 

Bonnier  (G.),  Flore  complète  illustrée  en  couleurs  de  France.,  Suisse 
et  Belgique.,  fasc.  14  à  20. 

Bret  (G.-M.),  Sur  l'existence  en  Afri  que  occidentale  de  deux  formes 
stables  c^TIevea  brasiliensis  présentant  une  aptitude  différente  de  la 
pl'oduciion  du  latex. 

Brockmann-Jerosch  (H.),  Die  Einfluss  des  Klimacharaclers  au f  die 
Verbreitung  der  Pflanzen  und  P/lanzengesellchaften. 

Dncellier  (L.),  A’Oxalis  cernua  en  Algérie^  sa  destruction. 

Douin  (Roljert),  Le  sporophyte  chez  les  Hépatiques. 

Felippone  (Florentino),  Contribution  à  la  flore  bryologicque  de 
r Uruguay 2^  fascicule. 

Fouillade  (A.),  Observations  sur  le  Bromus  liordeacens. 

Friren  (Abbé  A.),  Mettlach- Eeuchingen ,  Excursions  bryologiques. 

Gave  (P.),  Histoire  d’un  herbier. 


DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 
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Grand’Eury  (G.),  Recherches  géobotaniciues  sur  les  forêts  et  les  sols 
fossiles  et  sur  la  végétation  et  la  flore  houillères,  I,  1-2. 

Janet  (Gli.),  Sur  l'origine  de  la  division  de  l'Orthophyte  en  un 
Sporophyte  et  un  Gamétophyie. 

Kolderup-Rosenwinge  (L.),  Sporoplanterne  (Kryptogamerne). 
Lacombe  (H.),  Flore  générale  de  Vlndo- Chine,  II,  2. 

Lesage  (P.),  Sur  V attitude  de  quelques  semences  soumises  à  V action 
de  solutions  diverses  de  sulfate  de  euivre. 

—  Sur  la  courbe  des  limites  de  la  germination  des  graines  après 
séjour  dans  les  solutions  salines. 

Litardière  (R.  de),  Recherches  morphologiques,  anatomiques  et  biolo¬ 
giques  sur  la  valeur  systématique  du  Polypodium  vulgare  subsp. 
serratum  (Willd.)  Christ. 

—  Variations  de  volume  du  noyau  et  de  la  cellule  chez  quelques 
Fougères  durant  la  prophase  hétérotypique. 

Maideii  (J. -H.),  A  critical  Révision  of  the  Genus  Eucalyptus,  II,  6-7. 
Rendle  (A. -R.),  Baker  (E.-G.),  Vernham  (H. -F.),  Moore  (S.),  and  others. 
Catalogue  of  the  plants  collected  by  d/"'  and  P.  Talbot  in  the  Oban 
Distriet  South  Nigeria. 

Tliellung  (A.),  Neue  Standorte. 

—  Encore  le  Glienopodium  anthelminthicuni  des  auteurs  français. 
Trinclîieri  (J.),  Par  la.  priorità  d'alcune  ricerche  sperimentali 

suite  «  Typha  ». 

Wildeman  (E.  de).  Flore  du  Ras  et  du  i\Io]ien-Congo.  Etude  de 
Systématique  et  de  Géographie  botaniques,  III,  3. 

Battandier  et  Trabut,  Atlas  de  la  Flore  d'Algérie,  3®  et  4®  fascicules. 
Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  scientifiques  de  la  Haute-Marne,\,  1. 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France. 
XXYI,  1-2. 

Revue  scientifique  du  Limousin,  n°®  244,  246, 

Société  d' Histoire  naturelle  et  des  sciences  biologiciues  et  énergéticiues 
de  Toulouse,  XLIV,  3-4. 

Annales  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  de  Toulon,  iV  3,  1912. 
Bulletin  de  la  Société  française  pour  l'échange  des  Plantes,  2®  fasc., 
1912. 

Recueil  des  Travaux  botaniques  Néerlandais,  IX,  4,  X,  1. 
Sitzungsberichte  der  Kôniglich  preussischen  Akademie  der  IFissea- 
schaflen,  1913,  1-22. 

Bulletin  de  la  Murithienne ,  XXXVII,  1911-12. 

The  Indian  Forest  Records,  IV,  iv,  v. 

Report  of  the  Agricultural  Research  Instituie  and  College,  Pusa, 

1911-12. 
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Memoirs  of  the  Department  of  Agriculture  in  India,  V,  2. 

Forest  Bulletin,  ii”®  13-15. 

Annales  du  Jardin  botanique  de  Builenzorg,  2®  série,  XI,  2. 

Bulletin  du  Jardin  botanique  de  Buitenzorg,  2®  série,  IX. 
Mededeelingen  van' s  Bijks  Herbarium .  Mededeelingen  van  de 
Afdeeling  voor  Plantenziekten,  ii”  4. 

Mededeelingen  van  het  agricultuur  chernisch  Laboratorium,  III. 
Jaarbock  van  het  Department  van  Landboiv,  nijverhed  en  handel  in 
Nederlandschindië,  I9Ii . 


Contribution  à  ia  flore  des  Guyanes; 

(Suite  ’) 

•  PAR  M.  R.  BENOIST. 

Davilla  aspera  R.  Ben.  nom.  nov.  ;  Tigarea  aspera  AxAA.  Hist. 
des  pL,  p.  911),  t.  350;  Davilla  lucida  Presl.  Reliq.  Hænck.,  II,  73. 

Un  échantillon  du  Tigarea  aspera  récolté  par  Aublet  est  con¬ 
servé  dans  l’herbier  de  Lamarlc.  La  planche  d’Aublet  montre 
bien  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  Tetracera,  genre  auquel  on  rap¬ 
porte  ordinairement  sa  plante  (Eichler  in  Flora  Bras.  —  Sagot  : 
Catalogue.  —  Pulle  :  Catalogue  des  jjlantes  de  Surinam). 
Aublet  figure  le  fruit  entouré  par  les  2  sépales  internes  (mais 
il  l’interprète  comme  une  graine  contenue  entre  les  2  valves 
d’une  capsule),  caractère  qui  ne  convient  qu’au  genre  Davilla. 
D’ailleurs  l’examen  de  l’échantillon  suffit  à  ne  laisser  aucun 
tloute  sur  son  identité. 

Cette  plante  diffère  du  D.  rugosa  par  la  pilosité  plus  courte 
et  surtout  par  les  veinules  saillantes  en  dessous  des  feuilles. 

Le  D.  'pseudo-rugosa  Glaziou  ne  diffère  pas  de  V aspera. 

Brésil  :  proAL  Rio  de  Janeiro  :  Caho  Frio,  n“  10  221  [Gla¬ 
ziou).  ProAL  Para  (Herbier  Hance).  Prov.  Amazonas  :  Moco 
(Labrog). 

Guyane  française.  —  [Aublet)  [Leprieur),  n®  354  [Leblond), 
[Richard),  Cayenne  [Perrottet),  n°  400  (1802)  et  sans  n“  (1804), 
liane  des  terrains  arides  et  découverts,  n°  87  (1802),  n"  425 
(1877)  [Mélinon)  :  Roura  [Giraud  in  hb.  Sagot)\  rivière  de 
Kourou  (Grcra^x’),  Cayenne,  n°  1  201  [Sagot),  Ouanary,  n°’927. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  Sot. 
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1)55,  1  898,  3  313  {Geajj).  Guyane  hollandaise  :  Forêt  {Split- 
(jerber).  Venezuela  :  Upata,  Llanos  Saint-Martin  de  la  vallée 
de  la  Mag’dalena  {Grosourdy);  San  Carlos  ad  Rio  Nej>'ro, 
n'"  3  468  (Spruce);  Gumanacoa,  n°  252  {Humboldt).  Pérou  : 
[Gay).  Bolivie  :  vallée  du  Tipuani  (Weddell).  Colombie  :  vallée 
du  Magdalena  {Triana)-,  {J.  Goudot).  Panama  :  {Duchassaing). 
Trinité  :  Forêts  près  d’Arima,  n"  1  151  (Eggers).  Mexique  : 
Vera  Cruz  [Hahn). 

Var.  tenuis  Eichl. 

Br  ÉsiL  :  prov.  Para  :  Santarem,  n°  746  {Spruce). 

D.  lacunosa  Mart.  (FL  Ratisb.,  XXL  App.  II,  29). 

Brésil  :  n°  219  [Martius)\  n°2  558  {Weddell). 

Espèces  insuffisamment  connues. 

D.  Lechleri  Rusb.  (Mernoirs  Torr.  Bot.  Club,  t.  VI,  p,  2). 

D.  pareiflora  Rusb.  (/.  c.,  p.  3). 

Gen.  CuRATELLA  L.  Gen.  n°  679. 

Les  espèces  du  genre  Curatella  sont  caractérisées  par  leur 
ovaire  formé  de  deux  carpelles  concrescents  jusque  vers  leur 
milieu.  Le  calice  et  la  corolle  sont  formés  de  3  à  5  pièces; 
chaque  carpelle  est  biovulé. 

Clef  des  espèces. 


I.  Ovaire  velu;  feuilles  rugueuses  en  dessus .  C.  americana. 

11.  Ovaire  glabre;  feuilles  lisses  en  dessus .  C.  coriacea. 


G.  americana  L.  Spec.  n“  248;  C.  Cainbaiba  Saint-tlil.  Fl. 
Bras,  merid.,  t.  I,  p.  22. 

Brésil  :  prov.  Minas  :  bois  appelés  Cattingas  près  le  Rio  de 
San  Francisco,  n°"  1768,  et  Bj  1848  {Saint- Hilaire)',  n°"  28  et  40 
{Claussen)',  rives  de  LAraguay,  n“  2290,  bords  du  Rio  Tocantins, 
n°''  2401  et  2473  {W^eddell)',  Arassuaby,  n°^  12403,  13501 
{Glazioïc).  — Prov.  Goyaz  :  n”"*  5634  et  7326  [Burchell) Puozo 
Alto  au  Surdo,  arbre  tortueux  des  cerrados;  fleurs  jaune  pâle, 
24  août  1894,  n°  20632  {Glaziou)',  n°  141  {Gle).  —  Prov.  Matto 

(séances)  26 
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Grosso  :  n”  209  (Martius).  —  Prov.  Pernambiico  :  n”  913 
{Gardner).  —  Prov.  Piauliy,  n”  2470  (Gardner).  —  Prov.  Para  : 
Santarem,  n°  743,  serra  de  Mapire,  ri°  905  {Spruce).  Guyane 
FRANÇAISE  :  Cayenne  (Leblond);  (Richard);  (1834  et  1838) 
(Leprieur),  (1842)  et  n"  37  (1845)  (Mélinon);  Cayenne 

n°  1219;  Conanama  (Sagot);  rivière  de  Kourou,  mars  1877 
(Creraux).  Guyane  hollandaise  :  (Hostmctnn)  Paramaribo, 
savanes,  n°  1714  (Kappler).  Guyane  anglaise  :  n°  367  (1841-2), 
iC  92  (1868)  (Schomburgk),  n°  210  (Jenman);  Gorentyne  River 
(Im  Thurn).  Venezuela  :  Bords  de  rOrénoque,  n*"  310  (Chaffan- 
jon);  Angos  tura  (de  Grosourdy);  Maracaibo,  n°  112  (Plée). 
Colombie  :  rivière  Magdalena  près  de  Mariquita  :  nom  vul¬ 
gaire  ;  Chaparro  (Triana);  Melgar  (/.  Goiidot);  plaines  au  pied 
du  Nevada  dans  la  province  de  Santa  Marta,  n°  1645  (./.  Lin¬ 
den);  n°  813  (H.  Smith).  Pérou  :  sans  localité  (Paeon).  Panama; 
in  berb.  Ilance.  Nicaragua  :  environs  de  Grenade,  n”  413  (Lévy). 
Trinité  :  n°  201  (Fend  1er).  Ile  des  Pins  :  n°  337  (Curtiss). 
Cuba  :  (Ramon  de  la  Sayra). 

Les  tleurs  sont  disjiosées  en  panicules  axillaires. 

Le  Curatella  Grisebachiana  Eicbl.  de  Saint-Domingue  se 
distinguerait  par  ses  intlorescences  terminales,  les  fleurs  étant 
d’ailleurs  identiques  à  celles  du  C.  americana.  L’échantillon 
récolté  par  Sagot  à  Conanama  possède  une  inflorescence  termi¬ 
nale,  mais  il  est  impossible  de  le  distinguer  des  autres  échan¬ 
tillons  par  le  moindre  caractère.  Il  est  probable  que  les 
échantillons  de  Saint-Domingue,  comme  celui  de  Sagot  sont  des 
rameaux  latéraux  feuillés  à  la  base  qui  ne  se  distinguent  des 
rameaux  florifères  normaux  que  par  la  présence  de  plusieurs 
feuilles  à  leur  base. 

C.  coriacea  R.  Ben.  nom.  nov.  ;  Pinzona  coricLcea  Mart.  et 
Zucc.  in  Flora  Ratisb.  (1832),  App.,  p.  77. 

Brésil  :  ])rov.  Amazonas  :  St  Gabriel,  n”  2  279  (Spruce). 
Guyane  française  :  ad  flumen  Kourou  (Richard).  Guadeloupe  : 
Liane  à  tronc  d’un  diamètre  de  7-10  cm;  assez  abondant  dans 
les  bois  de  la  Pointe  Noire,  nom  vuls'.  :  liane  à  eau,  n°  993 

'O  ' 

(Duss).  Trinité  :  Arima  :  forets,  n°  1107  (FJgger).  Porto  Rico  : 
sierra  de  Yabucoa  in  sylva  montis  Cerro  Yordo,  rP  2  629  (Sin- 
tenis). 
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La  plante  des  Antilles  ne  dilTère  pas  sensiblement  de  celle  de 
la  Guyane.  Le  Piiizonct  ccduieoides  Eichl.  pourrait  bien  être 
identique  au  G.  conacea. 


Gen.  Doliocarpus  Roland.  (Act.  Acad.  Holm.  1756,  246.) 

Les  caractères  employés  dans  le  genre  Doliocarpus  pour  la 
distinction  des  espèces  re])osent  sur  les  organes  suivants 

1°  Pistil.  —  Il  est  formé  d’un  seul  carpelle  qui  contient  deux 
ovules  dressés  insérés  à  la  base  de  la  suture  ventrale.  L’ovaire 
peut  être  glabre,  pubescent  ou  velu,  et  le  fruit  possède  égale¬ 
ment  les  mêmes  caractères;  les  poils  sont  tantôt  couchés  et  à 
reflet  soyeux,  tantôt  hérissés.  Le  style  est  terminé  par  un  stig¬ 
mate  aplati  et  réniforme. 

r 

'D  Etamines.  —  La  position  des  étamines  dans  le  bouton  est 
un  caractère  important  à  examiner  :  tantôt  elles  sont  dressées 
et  le  filet  est  droit  ou  légèrement  flexueux,  tantôt  le  filet  se 
replie  sur  lui-même  du  côté  externe,  de  sorte  que  les  anthères 
sont  complètement  réfléchies  en  dehors.  La  forme  des  anthères 
varie  un  peu  :  elles  sont  ovoïdes  ou  oblongues. 

S*"  Pétales.  —  Ils  servent  peu  à  la  distinction  des  espèces, 
car  ils  tombent  rapidement;  il  y  en  a  de  2  à  6,  le  plus  souvent  5. 

4°  Calice.  —  On  trouve  de  3  à  6  sépales,  mais  le  plus  sou¬ 
vent  5,  persistant  jusque  dans  le  fruit;  leurs  deux  faces  sont 
tantôt  glabres,  tantôt  pubescentes  ou  velues. 

0°  Inflorescence.  —  Rarement  les  fleurs  sont  solitaires, 
ordinairement  elles  sont  réunies  en  ombelles  ou  en  fascicules  à 
faisselle  des  feuilles,  sur  des  rameaux  âgés;  et  il  arrive  très 
souvent  que  les  feuilles  axillantes  sont  tombées  au  moment  de 
la  floraison.  Le  pédicelle  varie  beaucoup  de  longueur;  quelques 
espèces  ont  des  fleurs  sessiles;  d’autres,  au  contraire,  possèdent 
des  pédicelles  de  plusieurs  centimètres.  La  fleur  est  articulée 
avec  le  sommet  du  pédicelle  et  s’en  détache  assez  facilement. 

(P  Feuille.  —  On  peut  tirer  quelques  caractères  de  la  pubes¬ 
cence  des  feuilles  ou  de  l’absence  de  poils,  de  la  présence  ou 
l’absence  de  dents  marginales,  de  la  nervation;  mais  tous  ces 
caractères  sont  sujets  à  des  variations  assez  étendues  et  ne 
doivent  être  employés  qu’en  dernier  lieu. 
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Clef  des  Doliocarpus  sud-américains. 


A.  Étamines  à  anthères  repliées  dans  le  bouton  (§  Othlis). 

1.  Ovaire  velu  ou  pubescent. 
a.  Fleurs  sessiles. 

1.  Ovaire  et  fruit  couverts  de  poils  serrés,  hérissés. 

D.  grandifloriis. 

2.  Ovaire  et  fruit  à  poils  soyeux,  couchés. 

D.  sessiliflorus. 

p.  Fleurs  pédicellées. 

1.  Sépales  glabres  en  dehors .  D.  Selloiviaiins. 

2.  Sépales  velus  ou  pubescents  en  dehors. 

-h  Fleurs  solitaires  à  Faisselle  des  feuilles. 

D.  Schottianiis. 


-f-  -f-  Fleurs  groupées  par  2-4. 

O  Feuilles  dentées  dans  leur  moitié  supérieure, 
à  6-7  paires  de  nervures. 

D.  dentosus. 

O  O  Feuilles  entières  à  4-5  paires  de  nervures. 

D.  nitidus. 

II.  Ovaire  glabre .  D.  elegans. 

H.  Étamines  à  anthères  dressées  dans  le  bouton  (§  Galinea). 

1.  Ovaire  velu .  D.  macrocarpus. 

II.  Ovaire  glabre. 

a.  Pédicelles  égaux  aux  Heurs  ou  à  peine  plus  longs. 

1.  Veinules  formant  un  réseau  serré  saillant  sur  les  deux 

faces  de  la  feuille .  D.  calinea. 

2.  Veinules  peu  saillantes  en  dessous;  dessus  de  la  feuille 

lisse. 

-f-  Nervures  du  dessous  de  la  feuille  glabres. 

D.  brevipedice.llatiis. 
-f  -f  Nervures  du  dessous  de  la  feuille  couvertes  de 

poils  couchés .  D.  glomeratus. 

[p.  Pédicelles  bien  plus  longs  que  les  Heurs. 

1.  Feuilles  brièvement  pubescentes  en  dessous,  à  poils 

épars  en  dessus .  D.  Rolandri. 

2.  Feuilles  glabres. 

-j-  Fleurs  en  grappes  de  3-4  Heurs. 

D.  Sorantia. 

-f-  +  Fleurs  à  pédicelles  naissant  tous  du  même  point. 
O  Feuilles  lancéolées,  aiguës  au  sommet,  den¬ 
tées .  D.  castaneæfolhis. 

J  O  O  Feuilles  ovales,  obtuses,  festonnées. 

Z),  undulatus. 

Espèces  à  caractères  insuffisamment  connus  : 

D.  virgatus. 

D.  lasiogyne. 

D.  platystigma. 

D.  ferrugineux. 
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§  I.  Othlis. 

D.  grandiflorus  Eichl.  in  FL  Bras.,  XIII,  1,  p.  73;  Othlis 
castaneæfolia  Schott.  in  Sprengel  Syst.  veget.,  IV,  p.  407; 
Delima  castaneæfolia  Don  Gen.  Syst.  of  Gard,  and  Bot.  I,  71. 

Br  ÉsiL  :  Prov.  Rio  de  Janeiro  :  Maoua,  2  mai  1891,  liane, 
n°  18123  {Glaziou).  —  Prov.  Minas. 

Dans  cet  échantillon,  les  fleurs  sont  toutes  sur  le  vieux  bois; 
d’après  Eichler  on  en  trouve  quelquefois  sur  les  rameaux 
jeunes,  mais  très  rarement.  Le  fruit  est  hérissé  de  poils  serrés, 
hispides,  ayant  jusqu’à  2  mm.  de  long. 

D.  sessiliflorus  Mart.  in  Fl.  Ratisb.,  XXIV.  App.  II,  p.  7. 

Brésil  :  n°  62  (Claussen);  Prov.  Rio  de  Janeiro  :  Gascadura, 
23  décembre  1869;  fleur  blanchâtre  n®  4076;  Praia  Grande 
14  décembre  1890  n°  18122  (Glaziou), 

Les  flem  •s  se  trouvent  à  l’aisselle  des  feuilles  des  jeunes 
rameaux. 

D.  Sellowianus  Eichl.  in  Fl.  Bras,  XIII,  1,  p.  75. 

Brésil  :  Prov.  Babia  :  entre  Vittoria  et  Bahia  n°  i^'l(Selloiv). 

B.  Schottianus  :  Eichl.  in  Fl.  Bras.  XIII  1  p.  74. 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro. 

Je  n’ai  pas  vu  cette  espèce. 

D.  dentosus  Mart.  in  Fl.  Ratisb.,  XXIV,  App.  II,  p.  65; 
D.  spinulifer  Miq.  in  Linnæa,  XVIII,  p,  266;  D.  Bolandri  Tr. 
et  Planch.  in  Ann.  Sc.  nat.  Bot.  (4),  XVII,  p.  17;  Sagot  in 
Ann.  Sc.  nat.  (6),  X,  p.  380;  Delima  guianensis  Rich.  ex.  DC. 
Syst.,  I,  p.  408. 

Brésil  :  Prov.  Matto  Grosso  :  n°  579  (Martius)',  n°®  66  et  172 
(Gaudichaud)  n°^  9682  et  9914  (Burchell).  Guyane  hollandaise  : 
Paramaribo,  n°  374  (Kegel);  n°"537  et  1  096  (Ilostmann).  Guyane 
FRANÇAISE  :  Cayenne  (Richard):  Maroni,  îles  Portai,  îles  Tapouies, 
n°  1  101  (Sagot). 

Les  fascicules  axillaires  sont  formés  tantôt  de  3  ou  4  fleurs  à 
pédicelle  long  de  1  cm.  environ,  tantôt  de  2  ou  3  grappes  com¬ 
posées  de  6-7  fleurs.  Les  feuilles  sont  un  peu  variables  en  épais¬ 
seur  et  plus  ou  moins  dentées. 
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Doliocarpus  nitidus  Tr.  et  PL  in  Ann.  sc.  nat.  (4),  XYÏI,  p.  16. 
Colombie  :  vallée  du  Magdalena  ;  d’Ibague  à  Melgar 

[Goudot). 

Ces  plantes  diffèrent  peu  de  l’espèce  précédente  et  peut-être 
n’en  sont-elles  qu’une  variété  à  feuilles  entières  et  veinules  plus 
saillantes. 


D.  elegans  Eichl.  in  Flora  Bras.,  XIII,  1,  p.  76. 

Brésil  :  prov.  Minas  :  Biribiry,  24  mars,  n°  18  837  {Glaziou). 
Cet  échantillon  concorde  parfaitement  avec  la  description  de 
Eichler  et  la  planche,  mais  je  trouve  des  étamines  repliées  dans 
le  bouton.  Le  fruit  et  le  calice  sont  calabres. 


II  §.  Calinea. 

D.  macrocarpus  Eichler  in  FL  Bras.,  XIII,  I,  p.  77. 

Brésil  :  prov.  Para. 

Cette  espèce  ne  m’est  pas  connue. 

D.  Calinea  Gmel.  Sijst.  nat.,  805;  Calinea  scandens  Aublet 
Hist.  PL  Guy.,  p.  556,  t.  221;  Tetracera  CalineayCïWà.  Spec., 
11,1241. 

Brésil  :  prov.  Goyaz,  n°  7  319  (Burchell),  prov.  Minas  :  Guar- 
damor,  près  Paracatu  [Saint- Hilaire).  Venezuela  :  San  Carlos 
ad  Rio  Negro,  n“  3  467  [Sjoruce).  Guyane  française  :  Cayenne 
[Leblond)',  [Leprieui’')',  Mana  :  frutex  sarmentosus,  flores  albi, 
petala  plerumque  duo  [Sagot)’,  Karouany,  1155  [Sagot). 
Guyane  hollandaise  :  n°  558  [Hostmann);  tleuve  Marowyne, 
frutex  floribus  luteis  1  724  [Kappler).  Guyane  anglaise  :  (1841- 
42),  n°  236  [Schomhurg k) .  Trinité  ;  in  silvis  ad  Caroni,  n°  1 144 
[E  g  g  ers). 

Les  feuilles  ont  un  réseau  de  veinules  saillantes  sur  leurs  deux 
faces.  Les  fleurs  sont  en  petites  ombelles  axillaires  sur  le  vieux 
bois. 

D.  brevipedicellatus  Garcke  in  Linnæa,  XXII,  p.  47. 

Brésil  :  prov.  Para  :  Santarem,  n°"  744,  990  [Spruce).  Prov. 
x\mazonas  :  Barra  n"  1  874  [Spruce).  Pobto-Bico  :  Bayamon  ad 
Toa-baja  versus,  n°  1  013  [Sintenis). 
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Var.  densiûoriis  Kichl.  in  F[o7\  Bras.,  XIII,  1,  p.  81. 

Pi  ^:rou  :  près  de  Tarapo,  n®  4  567  (Spruce). 

Les  fleurs  de  la  variété  sont  beaucoup  plus  longuement  pédi- 
cellées.  Les  feuilles  du  D.  hre\)ipedicellatus  ont  les  veinules 
nettement  saillantes  en  dessous,  surtout  celles  qui  sont  perpen¬ 
diculaires  aux  nervures  secondaires;  elles  ne  sont  bien  sail¬ 
lantes  sur  la  face  supérieure  de  la  feuille  que  dans  les  échantil¬ 
lons  recueillis  à  Porto-Rico. 

D.  glomeratus  Eichler  in  FL  Bras.,  XIII,  1,  p.  77. 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro. 

Je  ne  connais  pas  cette  espèce. 

D.  platystigma  Pilger  in  Botan.  Jahrbücher,  XXX,  p.  173. 

Brésil  :  prov.  Matto  Grasso. 

Je  n’ai  pas  vu  cette  plante. 

Ces  deux  dernières  espèces,  à  en  juger  par  les  descriptions, 
semblent  très  voisines. 

D.  Rolandri  Gmelin  in  Syst.  naturæ,  ed.  XIII,  p.  805;  D. 
pubens  Mart.  in  Flora  Ratisb.,  XXI,  App.  II,  49;  l).  semiden- 
tatus  Garcke  in  Linnæa,  XXII,  48;  Curatella  Glaziomi  Gilg  in 
Bot.  Jahrb.  XXV,  Beibl.  n°  60,  p.  25;  Bicaurtea  congesliflora 
Tr.  in  Ann.  sc.  nat.  (4)  IX  p.  74. 

Brésil  :  prov.  Minas  :  n°  29  {Clanssen).  Ribenâo  de  Taquaruçu; 
arbuste  à  demi  sarmenteux,  fleurs  jaune  pâle,  2  mai  1892, 
n°  18  838  {Glaziou),  Prov.  Babia  :  Bahia  (Sahmann).  —  Prov. 
Goyaz,  ïi°  7  411  {Burchell).  —  Prov.  Matto  Grosso  :  Cuiaba, 
n°  218  {Martius).  Pérou  :  1441  (GV^^). Colombie  :  versant 
oriental  des  Andes  de  Bogota  :  Apiai  dans  le  bassin  du  Meta 
[Triana)-,  Santa  Marta,  n°'''  812,  905  [H.  Smith).  Guyane  fran¬ 
çaise  :  Cayenne  {Perrottet,  Boileau).  Guyane  hollandaise  : 
n”  457  {Kegel;  n°’'  701  a,  707,  1  237  (Hostmann).  Trinité  : 
Arima,  n°  1  120;  Valencia,  n°  1  136  (Eggers).  Cuba  :  n°  1843 
{Wright).  Mexique  :  Oaxaca  [Liebmann). 

Le  D.  Rolandri  possède  en  dessous  de  la  feuille  une  nerva¬ 
tion  semblable  à  celle  des  D.  brevipedicellaïus  et  Soramia.  Cette 
dernière  espèce  se  distingue  bien  par  ses  fleurs  disposées  en 
grappes.  Quant  au  brevipedicellaïus,  il  a  les  pédicelles  plus  courts 
et  les  feuilles  glabres  en  dessous;  cependant  il  existe  des  échan- 


400 


SÉANCE  DU  13  JUIN  1913. 


tillons  intermédiaires  :  c’est  ainsi  que  la  variété  densiflorus 
Eichl.  du  brevipedicellalus  possède  des  pédicelles  notablement 
plus  longs  que  le  type;  d’autre  part  les  n°'  812  et  905  de  Smith 
et  le  n“  I  843  de  Wright  [D.  Rolandri)  possèdent  des  feuilles  à 
peu  près  glabres  en  dessous.  Ces  deux  espèces  ne  sont  donc  pas 
très  bien  tranchées. 

Le  Curatella  Glaziovii  Gilg  est  identique  au  Dolioc.  Rolandri; 
d’ailleurs  la  description  dit  :  «  ovario  unico  ovato  »,  ce  qui  est 
incompatible  avec  les  caractères  du  genre  Curatella. 


Doliocarpus  Soramia  D  G.  Syst.,  I,  406;  Soramia  guyanensis 
Aublet,  Hist.  PL  Guy.,  p.  552,  t.  219. 

Guyane  française  :  Cayenne  [Martin);  Maroni  [Mélinon). 

Le  dessus  de  la  feuille  est  lisse,  le  dessous  est  remarquable 
par  un  réseau  de  veinules  saillantes  perpendiculaires  aux  ner¬ 
vures  secondaires;  les  veinules  parallèles  aux  nervures  secon¬ 
daires  ne  sont  pas  saillantes  ou  à  peine  saillantes.  Cette  nerva¬ 
tion  particulière  donne  au  dessous  de  la  feuilles  un  aspect 
spécial;  elle  se  retrouve  chez  quelques  autres  espèces.  Les 
fleurs  sont  en  grappes  lâches,  sur  le  vieux  bois. 

D.  castaneæfolius  Eicbler  in  Fl.  Rras.^  XIII,  1,  p.  78. 

Colombie  :  monts  Aracuara. 

Je  n’ai  pas  vu  cette  espèce. 

D.  undulatus  Eichler  in Rras.,  XIII,  1,  p.  78. 

Brésil  :  prov.  Amazonas  :  propre  Panure  ad  Rio  Uaupes 
n°  2  643  [Siiruce). 

D.  virgatus  Sagot  in  Ann.  Sc.  nat.  (6),  X,  p.  381. 

Brésil  :  Para  (sans  nom  de  collecteur). 

Guyane  française  :  (Perrottet);  Maroni  (1864)  [Mélinon). 

L’échantillon  récolté  au  Para  est  en  fleurs  toutes  ouvertes; 
ceux  provenant  de  la  Guyane  française  sont  en  jeunes  fruits,  de 
sorte  qu’il  est  impossible  de  savoir  si  les  étamines  sont  repliées 
ou  dressées  dans  le  bouton.  Les  feuilles  sont  obovales  oblongues 
comme  les  décrit  Sagot,  ou  bien  ovales,  obtuses  et  arrondies  à 
l’extrémité,  quelquefois  un  peu  apiculées  au  sommet;  atténuées 
ou  non  à  la  base.  Elles  possèdent  de  12  à  17  paires  de  nervures 
secondaires.  Le  dessous  des  feuilles  est  pubescent;  les  veinules 
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sont  bien  visibles  en  dessous  :  celles  qui  sont  perpendiculaires 
aux  nervures  secondaires  sont  très  saillantes,  les  autres  beaucoup 
moins.  Les  sépales  sont  ovales-oblongs,  arrondis  au  sommet, 
velus  en  dehors,  glabres  en  dedans. 

D.  lasiogyne  R.  Benoist  in  Notul.  Syst.  II,  fasc.  11. 

Brésil  :  prov.  Sâo  Paulo  :  Santos,  Febr.  1875,  n°  3  336 
(Mosén). 

La  plante  est  en  jeunes  fruits,  il  reste  donc  à  savoir  si  les  éta¬ 
mines  sont  dressées  ou  repliées  dans  le  bouton.  Le  fruit  est 
hérissé  de  poils  roussàtres  serrés  et  dressés,  comme  celui  du 
D.  yrandiflorus .  Les  pédicelles  sont  longs  de  2  cm.  environ  et 
velus-hérissés  ;  les  sépales  sont  velus  sur  leurs  deux  faces. 

D.  ferrugineus  Rusby  in  Mem.  Torr.  Bot.  Club,  VI,  p.  3. 

Brésil  :  Espiritu  Santo. 

La  description  de  cette  espèce  ne  m’a  pas  permis  de  me  faire 
une  idée  de  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  le  genre. 


Contribution  à  l’étude  des  îViélastomacées 
d’Extrême-Orient  :  VI; 

(Suite) 

PAR  M.  A.  GUILLAUMIN. 

2.  —  ÉNUMÉRATION  DES  MÉLASTOMACÉES  DE  L’ASIE  ORIENTALE 
Osbeckia  scaberrima  Kayata.  —  Formose. 

\i 

0.  Thorelii  Guillaumin.  —  Gocliinchine,  Laos,  Cambodge. 

0.  nepalensis  Hooker.  —  Yunnan,  lioupé;  Tonkin,  Laos, 
Gocliinchine,  Siam.  —  Inde  septentrionale. 

0.  cinerea  Gogniaux.  —  Tonkin,  Laos. 

0.  rostrata  D.  Don.  —  Kouy  tchéou.  —  Inde. 

Var.  marginulata  G. -B.  Clarke.  — Tché  kiang?;  Tonkin.  — 
Inde. 


1.  Voir  plus  haut  p.  362. 
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0.  crinita  Bentham.  —  Yun  nan,  Sut  chuen,  Hou  nan, 
Kouang'tong’;  l'onkin,  Laos,  Annam,  Siam.  — Inde. 

Var.  yunnanensis  Cogniaux.  —  Yun  nan,  Sut  chuen,  Hou 
pé,  Kouang  tong,  Kouy  tchéou,  Tché  kiang. 

0.  racemosa  Craib.  —  Siam.  —  Birmanie. 

0.  chinensis  Linné.  —  Sut  chuen,  Yun  nan,  Kouy  tchéou, 
Hou  pé,  Kiang  Si,  Kouang  tong,  Hong  Kong,  Macao,  Shang¬ 
haï;  Japon  :  Kiou  siou,  Yéso,  Nippon;  Archipel  Loo  choo  : 
Utchina ;  Formose ;  Haï  nan;  Tonkin  ;  Annam,  Laos,  Cambodge, 
Cochinchine,  Siam.  — Philippines,  (Jcéanie,  Inde. 

0.  zeylanica  Linné  fîl.  —  Laos.  —  Inde,  Ceylan. 

0.  capitata  Bentham.  —  Yun  nan.  —  Inde. 

0.  Boissieiiana  Guillaumin.  —  Cochinchine,  Cambodge. 

0.  truncata  I).  Don.  — Macao;  Siam.  —  Inde. 

0.  cochinchinensis  Cogniaux.  —  Laos,  Cochinchine,  Cam¬ 
bodge.  —  Siam  occidental. 

Otanthera  Fordii  Hance.  —  Hong  kong. 

Melastoma  candidum  D.  Don.  —  Hong  kong,  Macao,  Kouang 
tong;  Archipel  Loo-choo  :  Anami  Oshima;  Archipel  Yema; 
Formose;  Haïnan;  Tonkin,  Annam. 

M.  malabathricum  Linné.  —  Cochinchine,  Laos.  —  Inde, 
Ceylan,  Philippines,  Océanie. 

M.  decemfidum  Boxburgh.  —  Hong  kong.  Macao,  Kouang 
tong;  Haïnan;  Tonkin,  Annam,  Laos?,  Cochinchine,  Cambodge. 
—  Inde,  Malaisie. 

M.  intermedium  Dunn.  —  Fo  kien,  Hong  kong. 

M.  repens  Desrousseaux.  —  Hong  kong.  Macao,  Kouang 
tong.  Hou  nan;  Tonkin,  Annam? 

M.  Bauchei  Guillaumin.  —  Tonkin,  Annam. 

M.  villosum  Loddiges.  —  Annam,  Cochinchine,  Cambodge, 
Siam. 

M.  orientale  Guillaumin.  —  Laos,  Cochinchine. 

M.  normale  D.  Don.  —  Macao,  Kouang  tong,  Yun  nan.  Sut 
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chuen,  Kouy  tchéou  ;  Tonkin,  Annam,  Laos,  Siam.  —  Inde, 
Philippines,  Océanie. 

M.  osbeckioides  Guillaumin.  —  Cocliinchine. 

M.  imbricatum  Wallich.  —  Tonkin,  Laos.  —  Inde. 

M.  polyanthum  Blume.  —  Tché  ly,  Kouang'  long;  Cochin- 
chine,  Cambodge,  Siam.  —  Inde,  Philippines,  Océanie. 

M.  paleaceum  Naudin.  —  Annam. 

Blastus  cochinchinensis  Loureiro.  —  Hong  kong,  Kouang 
long;  Archipel  Loo-choo  :  Amami  Oshmia,  Ltchina;  Formose; 
Tonkin,  Annam.  —  Inde. 

B.  Gogniauxii  Stapf.  —  Kouy  tchéou  ;  Tonkin,  Laos.  —  Bornéo. 

B.  pauciflorus  Guillaumin.  —  Hong  kong,  Kouang  long, 
Kons:  tchéou.  Sut  chuen?? 

B.  multiflorus  Guillaumin.  —  Tonkin. 

B.  Dunnianiis  Léveillé.  —  Kouy  tchéou. 

Ochthocharis  borneensis  Blume.  —  Cocliinchine,  Cambodge. 
—  Singapore,  Océanie. 

Allomorphia  arborescens  Guillaumin.  —  Tonkin. 

A.  eiipteroton  Guillaumin.  —  Tonkin,  Laos. 

A.  Balansæi  Cogniaux.  —  Tonkin. 

A.  setosa  Craib.  —  Yun  nan;  Siam. 

A.  subsessilis  Craib.  —  Siam. 

A.  Blinii  Guillaumin.  —  Kouy  tchéou. 

A.  baviensis  Guillaumin.  —  Tonkin. 

A.  laotica  Guillaumin.  —  Laos. 

Bredia  hirsuta  Blume.  —  Archipel  Loo-choo  :  Anami  Oshima, 
Utchina. 

B.  Oldhami  Hooker  fils.  —  Formose. 

B.  quadrangularis  Cogniaux.  —  Kouang  tong. 

B.  scandens  Hayata.  —  Formose. 

Barthea  formasana  Hayata.  —  Formose 
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B.  chinensis  Hooker  fils.  — Kouang  tong,  Hong  kong. 

Oxyspora  paniculata  De  Canclolle.  —  Yun  nan,  Kong  tchéou, 
Tché-kiang;  Tonkin. 

Phyllagathis  chinensis  Dunn.  —  Fokien. 

Ph.  hirsuta  Guillaumin.  —  Gochinchine,  Annam. 

Ph.  rotundifolia  Blume.  —  Kouang  long. 

Ph.  tonkinensis  Stapf.  —  Tonkin. 

Ph.  Gavaleriei  Guillaumin.  —  Kouy  tchéou,  Fokien. 

Var.  Wilsoniana  Guillaumin.  —  Sut  chuen. 

Tashiroea  yaeyamensis  Matsumura.  —  Archipel  Yaeyama  : 
Triomote. 

Var.  Tanakœa  Matsumura.  —  Archipel  Yaeyama  :  Irio- 
mote. 

T.  okinawensis  Matsumura.  —  Archipel  Vaeyama  :  Okinawa. 

Sarcopyramis  nepalensis  Wallich.  — Yun  nan,  Sut  chuen,  Kong 
tchéou,  Kiang  si,  Kouang  tong;  Formose.  —  Inde,  Insulinde. 

Gymnagathis  peperomiifolia  Stapf.  —  Kouang  tong. 

Fordiophyton  Fordii  Krasser.  —  Kouang  tong. 

F.  Faberi  Stapf.  —  Sutchuen,  Kong  tchéou,  Yun  nan. 

F.  tuberculatum  Guillaumin.  —  Sut  chuen,  Yun  nan. 

F.  Gavaleriei  Guillaumin.  —  Kouy  tchéou,  Yun  nan. 

Sonerila  annamica  Guillaumin.  —  Annam. 

S.  Lecomtei  Guillaumin.  —  Annam. 

S.  quadrangularis  Guillaumin.  — Cambodge,  Gochinchine. 

S.  rivularis  Gogniaux.  —  Tonkin. 

S.  læta  Stapf.  —  Chine,  sans  indication  de  province. 

S.  cantonensis  Stapf.  —  Kouang  tong;  Tonkin. 

S.  Finetii  Guillaumin.  —  Tonkin. 

S.  tenera  Royle.  —  Hong  kong,  Kouang  tong,  Yun  nan; 
Annom,  Laos,  Gochinchine,  Siam.  —  Inde. 
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Var.  robustior  Guillaumin.  —  Cochinchine,  Laos. 

S.  Kerrii  Graib  et  Stapf.  —  Siam. 

S.  Harmandii  Guillaumin.  —  Gochinchine. 

Marumia  rhodocarpa  Gogniaux.  —  Siam.  —  Singapore^  Java. 

Anplectrum  glaucum  Triana.  —  Gochinchine.  —  Péninsule 
malaise.  Forma.  —  Annam. 

Medinilla  radicans  Blume.  —  Gochinchine,  Gamhodge.  —  Java. 

M.  îormosana  Hayata.  —  Formose. 

Pachycentria  formosana  Hayata.  —  Formose. 

Pternandra  cærulescens  Jack.  —  Gochinchine,  Gamhodge.  — 
Péninsule  malaise,  Insulinde. 

P.  discolor  Gogniaux.  —  Tonkin. 

Astronia  pulchra  Vidal.  —  Formose.  —  Philippines. 

Memecylon  umhellatum  Kos-tel.  —  Annam. 

M.  floribundum  Blume.  —  Gochinchine,  Gamhodge.  —  Java. 

M.  fruticosum  King.  —  Laos.  —  Pérak. 

M.  acuminatum  Smith. 

Var.  tenuis  Guillaumin.  —  Gochinchine. 

M.  pauciflorum  Blume.  —  Haïnan;  Laos,  Siam.  — '  Inde, 
Océanie. 

M.  angustiîolium  Wight.  —  Annam.  —  Geylan,  Inde. 

M.  lævigatum  Blume.  —  Gochinchine,  Gamhodge.  — Péninsule 
malaise,  Insulinde. 

M.  ligustrifolium  Ghampion.  —  Hong  kong.  Macao,  Kouang 
tong. 

M.  edule  Roxh. 

Var.  typica  King.  —  Tonkin,  Gochinchine,  Laos.  —  Inde, 
Insulinde. 

Var.  ovata  G. -B.  Glarke. — Annam,  Gochinchine,  Laos, 
Gamhodge,  Siam,  Philippines.  —  Inde,  Java. 

Var.  scutellata  G. -B.  Glarke.  —  Tonkin,  Annam,  Laos, 
Gochinchine,  Gamhodge,  Siam.  —  Péninsule  malaise. 
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M.  plebejum  Kurz.  —  Siam.  —  l^irmanie. 

M.  elegans  Kurz.  —  Annam,  Siam.  —  Hu  Audaman. 

M.  amplexicaule  Roxburg-.  —  Laos.  —  Bas  Siam,  péninsule 
malaise. 

M.  nigrescens  Hooker  et  Arnolt.  —  Macao,  Hong  kong. 

M.  F.  Camus  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 

Le  fruit  mûr  et  les  jeunes  semis 

d  e  VÆglo P  sis  Ch  e  v aller  i  ] 

PAR  M.  Walter  ï.  SWINGLE. 

L’année  dernière  j’ai  eu  le  plaisir  de  publier  dans  le  Bulletin^ 
un  nouveau  genre  de  la  tribu  des  Citreæ,  le  genre  Ær/lopsis, 
fondé  sur  des  échantillons  collectionnés  par  mon  ami  et  collègue 
M.  Aug.  Chevalier  à  Sassandra  (Côte  d’ivoire).  Ces  échantillons 
ne  montraient  pas  de  fruits  mûrs;  mais,  comme  matériel  supplé¬ 
mentaire,  j’ai  pu  me  servir  aussi  des  échantillons  en  fleur  con¬ 
tenus  dans  l’herbier  Chevalier,  collectionnés  dans  les  serres  du 
Muséum  en  1911  à  Paris,  de  plantes  issues  de  graines  envoyées 
par  M.  Pobéguin,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  de  Tabou  (Côte 
d’ivoire). 

Grâce  à  l’amabilité  de  M.  Chevalier,  qui  pendant  son  voyage 
récent  en  Afrique  a  demandé  pour  moi  des  fruits  mûrs  de  cette 
plante,  j’en  ai  reçu  plusieurs  que  M.  Paul  Dufour,  Administra¬ 
teur  des  Colonies,  à  Tabou,  a  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Ces 
fruits  m’arrivèrent  en  bonne  condition,  et  les  graines  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  germer. 

Ce  matériel  tant  désiré  me  permet  de  compléter  sur  deux 
points  la  description  de  VÆglopsis  Chevalieri  publiée  l’année 
dernière,  savoir  la  structure  du  fruit  mûr  et  le  mode  de  germi¬ 
nation  des  fifraines. 

C; 

Comme  je  l’avais  soupçonné  en  étudiant  les  jeunes  fruits  de 
l’échantillon  type  (Chevalier,  n°  17  940),  le  fruit  mûr  a  une  coque 
bien  moins  ligneuse  que  celle  des  autres  genres  de  la  tribu  des 

1.  Voir  le  Bulletin,  t.  LVIII,  Mém.  M,  p.  237-243,  pl.  2,  3. 
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Citreæ,  ayant  le  fruit  à  corjue  dure,  à  l’exception  du  Chætosper- 
mum^.  Les  fruits  mûrs  de  notre  espèce  sont  un  peu  piriformes 
à  la  base  et  montrent  souvent,  sinon  toujours,  une  petite  bosse 
ou  une  protubérance  large  et  peu  élevée  à  l’apex. 

L’écorce  est  d’une  couleur  brun  orangé  brillant  %  bien  plus 
vive  que  celle  des  autres  espèces  de  ce  groupe. 

Comme  je  l’ai  noté  dans  la  description  originale,  la  membrane 
qui  sépare  les  loges  est  très  mince  et,  par  conséquent,  les  loges 
du  fruit  mûr  sont  de  forme  triangulaire.  Elles  sont  remplies  de 
graines  aplaties  bien  grandes  (12-16  x  9-14  x  6-8  mm.) 
(fîg.  A.  3-6),  entourées  d’un  liquide  gluant  aromatique,  transpa¬ 
rent,  ambré  ou  jaune  clair. 

La  coque  du  fruit  se  compose  d’une  partie  extérieure  solide, 
épaisse  de  2  millimètres  environ,  dont  un  quart  de  millimètres  à 
l’extérieur  constitue  l’écorce  endurcie,  brillamment  pigmentée, 
contenant  de  nombreuses  petites  glandes  à  buile  ;  ensuite  il  y 
a  une  couche  ligneuse  ayant  des  éléments  ligneux  allongés  dis¬ 
posés  en  fascicules  radiaux  entourés  de  cellules  sclérencbyma- 
teuses  isodiamétriques.  Cette  couche  a  environ  1  millimètre 
d’épaisseur. 

En  raison  de  la  minceur  de  cette  couche  ligneuse,  la  coque  du 
fruit  n’est  jamais  très  dure  et  peut  être  brisée  avec  la  main 
comme,  d’ailleurs,  M.  Pobéguin  me  l’avait  déjà  raconté.  En 
dedans  de  la  couche  ligneuse  se  trouvent  des  cellules  à  parois 
très  minces,  qui  composent  une  couche  de  1-1,3  millimètre 
d’épaisseur.  Cette  couche  est  tellement  aqueuse  dans  les  échan¬ 
tillons  frais  qu’il  est  presque  impossible  d’en  faire  des  sections, 
bien  que  la  chose  soit  facile  sur  du  matériel  durci  par  l’alcool. 
A  l’intérieur  de  la  substance  aqueuse  se  trouvent  de  nombreuses 

1.  SwiNGLE  (Walter  ï.),  1913,  A  new  genus,  Cliætospermum,  belonging 
to  the  hard  shelled  group  of  citrons  fruits,  in  Journ.  Washington  Acad.  Sc., 
3  :  99-102  (N«  4,  Feb.  19). 

lA^gle  glutinosa  (Blanco)  Merrill,  des  Iles  Philippines,  figuré  dans 
mon  article  sur  VÆglopsis  dans  le  Bulletin  LVIIl  (1911),  Mém.  8d,  pl.  5, 
appartient  à  ce  genre  et  doit  s’appeler  i'hætospcrmum  glutinosum  (Blanco) 
Swingle.  Le  finit  de  cette  espèce  semble  ne  pas  avoir  une  vraie  couche 
ligneuse  dans  l’écorce. 

2.  C"est  à  peu  près  le  Xanthine  orange  de  Robert  Ridgway,  Color  Ston- 
dards  and  Color  Nomenclature,  pl.  3,  13,  i.,  Washington  (chez  fauteur), 
1912. 
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})etites  taches  circulaires  nettement  limitées  (fig'.  A.  1).  Mn 
section  ces  taches  semblent  être  des  cavités  plus  ou  moins 
aplaties  par  le  couteau  (tig-.  A.  2.)  Les  loges  du  fruit  sont  rem¬ 
plies  de  grandes  graines  noyées  dans  un  liquide  gluant  aroma¬ 
tique.  Les  dites  cavités  sécrètent  peut-être  ce  mucilage? 

Le  fruit  figuré  (fig.  3)  montre  7  loges;  il  y  en  a  aussi  à 
G  loges.  Les  fruits  examinés  par  M.  Chevalier  à  Sassandra  en 


Fig.  A.  —  Æglopsis  Chevalieri  Swingle.  {D'après  un  fruit  envoyé  par  M.  Paul 
Dufour,  de  Tabou,  Côte  d'ivoire,  Afrique,  18  sept.  1912.  'National  Uerbarium, 
WaskingLon,  D.  C.).  —  1.  Section  longitudinale  d’un  fruit  avec  les  loges  vidées 
pour  montrer  les  parois  tachetées.  Gr.  nat.  —  2.  Section  transversale  de  la 
coque  et  de  la  paroi  intérieure  de  la  loge,  montrant  (a)  l’écorce  endurcie  avec 
des  glandes  à  l’huile,  (b)  la  couche  ligneuse  contenant  des  éléments  ligneux 
groupés  en  fascicules  radiaux  entourés  de  cellules  sclérenchymateuses,  (c)  la 
paroi  aqueuse  de  la  loge  avec  des  petites  cavités  x  o.  —  3.  Section  transver¬ 
sale  du  fruit  montrant  les  loges,  les  graines  et  les  éléments  ligneux  dans  la 
coque.  Gr.  nat.  —  4.  Graine  vue  de  côté.  Gr.  nat.  —  5,  Graine  vue  de  face. 
Gr.  nat.  —  6.  Section  transversale  d’une  graine.  Gr.  nat. 


avaient  6  ou  rarement  5.  Les  genres  Feronia  et  Feroniella^  ont 
l’ovaire  d’abord  à  cintj  (ou  rarement  six)  loges  qui  se  fusionnent 
bientôt  en  une  seule  loge.  D’un  autre  côté,  le  Balsamocitrus, 
VÆgle  (Belou),  et  le  Chætospermiim  ont  de  8  à  15  loges.  Le 
genre  Æglopsis  tient  alors  une  position  plus  ou  moins  intermé¬ 
diaire  entre  les  deux  extrêmes  de  ce  groupe. 

Les  graines  germent  bientôt  après  avoir  été  plantées,  et  les 
cotylédons,  quoique  verdissant,  restent  sous  terre  près  de  la  sur¬ 
face.  Au  moins  c’est  le  cas  quand  les  graines  ne  sont  que  peu 

1.  Swingle  (Walter  T.),  1913,  Feroniella,  genre  nouveau  de  la  tribu  des 
Gitreæ,  fondé  sur  le  F.  oblata,  espece  nouvelle  de  flndo-Chine,  in  Bull.  Soc. 
bot.  Fr.,  59  :  774-783,  pl.  18,  n“  8,  pour  nov.-déc.  1912. 
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enfoncées  dans  le  sol.  Ce  mode  de  germination  ressemble  à 
celui  des  plantes  appartenant  Balsarnocitrus  eiÆgle. 

Les  premières  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  cordiformes- 
allongées,  peu  profondément  serrulées.  Il  y  a  aussi  une  seconde 
paire  de  feuilles  opposées;  celles-ci  sont  distinctement  pétiolées, 
plus  longues  et  plus  étroites,  et  moins  serrulées  que  les  feuilles 
de  la  première  paire.  Quelquefois  une  de  ces  feuilles  reste  très 
petite  et,  au  premier  coup  d’œil,  on  croirait  qu’il  n’y  a  qu’une 
feuille  au  second  nœud.  Jusqu’à  présent  je  n’ai  remarqué  dans 
aucune  autre  plante  de  la  tribu  des  Citreæ  une  seconde  paire  de 
feuilles  opposées.  Dans  les  autres  cas  que  j’ai  étudiés,  ou  toutes 
les  feuilles  postcotylédonaires,  ou  toutes  à  l’exception  de  la  pre¬ 
mière  paire,  sont  alternes. 

M.  Lüizet  fait  la  communication  suivante: 

Additions  à  Pétude  de  quelques  Saxifrages 

de  la  section  des  Dactyloides  Tausch; 

PAR  M.  D.  LÜIZET. 

Saxifraga  confusa  Luiz.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1911,  p.  372  !). — 
La  priorité  d’un  Sax,  confusa  Lejeune  m’oblige  à  changer  le 
nom  de  la  sous-espèce  du  Sax.  moschata  Wulf.,  que  j’avais 
appelée  Sax.  confusa.  Cette  plante  prendra  donc  la  dénomi¬ 
nation  nouvelle  de  Sax.  firniata  Luiz.  =  Sax.  confusa  Luiz. 
olim  non  Lej.  ;  !  et,  à  la  suite  de  la  forme  a.  tyjoica,  caractérisée 
par  ses  feuilles,  les  unes  entières,  les  autres  S-S-fides,  prendront 
place  les  deux  variétés  à  feuilles  entières  exclusivement  :  ^3. 
S.  P lani folia  J jdi\).  et  y.  S.  tenuifolia  Rony  et  G.  Camus. 

Les  objections  qui  pourraient  être  élevées  contre  la  création 
d’un  nom  nouveau  pour  désigner  la  sous-espèce  ne  me  semblent 
pas  recevables.  Le  type  d’une  sous-espèce  ne  doit-il  pas  ressem¬ 
bler  le  plus  possible  au  type  de  l’espèce  dont  on  le  rapproche, 
du  moment  qu’il  importe  par-dessus  tout  de  mettre  cette  simili¬ 
tude  en  pleine  lumière?  La  question  de  priorité  du  Sax.  plani- 
folia  Lap.,  plante  à  feuilles  tout  eyitières,  ne  saurait  donc  être 
mise  au  premier  rang  en  cette  circonstance,  et  encore  moins  la 

(séances)  27 
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question  de  priorité  du  Saxifraga  tenuifolia  Rony  et  G.  Camus, 
plante  décrite  postérieurement  au  Sax.  planifoUa,  dont  elle  n’est 
(|u’une  forme  particulière,  à  feuilles  tout  entières  également. 
Les  Sax.  planifolia  J.ap.  et  Sax.  tenuifolia  Rony  et  G.  Camus 
doivent  prendre,  dans  le  classement  méthodique  qui  me  paraît 
s’imposer,  la  place  secondaire  qui  leur  revient,  celle  de  variétés 
à  feuilles  tout  entières  du  Sax.  firniata  Luiz,  Aucune  atteinte 
n’est  portée,  de  ce  fait,  aux  droits  essentiels  des  auteurs,  puisque 
les  qualificatifs  originaux  se  trouvent  maintenus,  ainsi  que  les 
noms  de  leurs  signataires,  conformément  à  l’usage  établi  par 
M.  Engler  dans  sa  Monographie. 

Je  rappelle  avec  insistance  que  le  Sax.  planifolia  Lap.  n’a 
aucun  rapport,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  (1.  c.),  avec  le  Sax. 
niuscoides  Ail!  non  Wulfl,  et  que  le  Sax.  tenuifolia  Rony  et 
G.  Camus,  quoique  végétant  dans  les  localités  où  les  botanistes 
comptaient  récolter  le  Sax.  sedoides  Lap.,  ne  possède  pas  du 
tout  les  caractères  attribués  par  Lapeyrouse  à  son  Sax. 
sedoides^  pas  plus  que  les  caractères  du  Sax.  sedoides  L. 

M.  Rony  {Fl.  fr.  XIY,  1913)  s’est  étonné  que  je  n’aie  pas 
dit  à  quoi  correspondait  le  Sax.  sedoides  Lap.,  du  moment 
que  je  le  considérais  comme  différent  du  Sax  tenuifolia  Rony  et 
G.  Camus.  Je  ne  pouvais  pourtant  pas  dire  de  cette  plante,  que 
personne  n’a  récoltée  dans  les  Pyrénées  depuis  Lapeyrouse, 
autre  chose  que  ce  que  l’auteur  en  avait  dit  lui-même;  et  mani¬ 
fester  son  étonnement  en  pareil  cas,  n’est-ce  pas  faire  l’aveu 
que  l’on  n’a  pas  lu  la  diagnose  publiée  dans  la  Flore  des  Pyré¬ 
nées,  ou  qu’on  ne  l’a  pas  comprise?  C’est  d’ailleurs  la  diagnose 
de  Linné  [Sp.  IL  572!)  intégralement  reproduite  :  «  Sax.  foliis 
lineari-lanceolatis,  integris;  floribus  longe  pedunculatis  ;  petalis 
calyce  brevioribus  ».  N’est-ce  pas  laisser  voir,  en  outre,  que 
l’on  n'a  pas  pris  connaissance  des  commentaires  qui  suivent  : 

«  11  n’est  ()as  facile  quelquefois  de  la  distinguer  de  certaines 
variétés  étiolées  et  à  rejets  allongés  de  la  Sax.  cæspitosa\  sur¬ 
tout  lorsque  les  feuilles  manquent;  d’autant  que  chez  nous  elle 
est  souvent  glabre.  Ses  touffes  lâches,  ses  tiges  allongées,  portent 
des  paquets  de  feuilles  à  leur  extrémité.  Ses  pédoncules  axil¬ 
laires,  filiformes,  droits,  allongés,  pres(|ue  nus,  simples  ou  à 
une  seule  division,  ses  petites  tleurs,  à  pétales  plus  courts  que  le 


X 


1).  LUIZET.  -  ADDITIONS  A  L  ÉTUDE  DE  QUELQUES  SAXIFRAGES.  411 

calice,  donnent  des  moyens  assurés  de  la  distinguer  de  toutes 
les  autres.  » 

D.  Clos  nous  a  renseignés  très  sommairement  sur  le  contenu 
de  riierbier  Lapeyrouse  relativement  au  Sax.  sedoides  {Rev. 
herb.  Lap.  1857).  Voici  tout  ce  qu’il  en  dit  :  «  Cette  espèce,  indi¬ 
quée  aux  Pyrénées,  sur  la  foi  de  Lapeyrouse,  n’est  représentée 
dans  l’herbier  que  par  un  fragment».  Notre  confrère,  M.  Neyraut, 
qui  a  fait  une  étude  très  approfondie  des  Dacti/loides  de  cet  her¬ 
bier  et  qui  nous  fera  connaître  prochainement  les  intéressants 
résultats  de  ses  investigations,  précisera  quelle  plante  il  a 
trouvée  sous  le  nom  de  Sax.  sedoides  Lap.  «  Tout  est  aigu, 
tout  est  acuminé  ou  à  peu  près,  dans  cette  plante  »,  m’a-t-il 
écrit,  en  me  communiquant  des  croquis  très  détaillés,  dessinés 
sur  place.  «  Rien  n’est  aigu,  rien  n’est  acuminé  »,  affîrmerai-je, 
dans  le  Sax.  temiifolia  Rony  et  G.  Camus,  assimilé  cependant 
au  Sax.  sedoides  Lap.  non  L.!,  et  décrit  avec  des  «  pétales  d’un 
tiers  seulement  plus  longs  que  les  sépales  »,  mais  non  plus 
courts  ! 

Il  importait  donc  qu’un  «  contrôle  ultérieur  »  vînt  démontrer 
l’inexactitude  de  la  synonymie  adoptée  dans  le  volume  VII  de  la 
Flore  de  France  de  M.  Rouv.  Dans  le  volume  XIV  et  dernier, 
qui  vient  de  paraître,  l’auteur  conteste  l’opportunité  de  donner 
un  nom  nouveau  à  la  sous-espèce  du  Sax.  moschata  Wulf.,  si 
répandue  dans  le  Confient  et  la  Cerdagne;  il  ne  tient,  malgré 
cela,  aucun  compte  de  la  priorité  du  Sax.  plani folia  Lap.  par 
rapport  au  Sax.  tenuifolia  Rouy  et  G.  Camus;  il  ne  veut  rien 
savoir  des  différences  spécifiques  qui  séparent  le  Sax.  plani  folia 
Lap.  du  Sax.  iJiuscoides  AH.,  etc.,  etc.  J’ai  fait  connaître  des 
faits  nouveaux,  avec  preuves  à  l’appui;  j’ai  exposé  les  raisons 
qui  m’ont  décidé  à  regarder  le  Sax.  confusa  Luiz.,  devenu 
aujourd’hui  le  Sax.  lirrnata  Luiz.,  comme  le  type  d’une  sous- 
espèce,  dont  le  S.  planifolia  et  le  S.  tenuifolia  ne  sont  que  des 
variétés  à  feuilles  tout  entières.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  cette 
question. 

J’entamerai  encore  moins  une  polémique  inutile  sur  les  autres 
points  contestés  par  M.  Rouy;  aux  faits,  aux  documents,  aux 
preuves  que  j’ai  fournis,  concernant  le  x  Sax.  obscura 
Gr.  Godr.  et  le  x  Sax.  Gautieri  Rouy,  il  ne  m’est  opposé 
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aucune  pièce  contradictoire,  ni  plantes,  ni  préparations  démons¬ 
tratives,  mais  seulement  des  interprétations  et  des  appréciations 
personnelles,  propres  à  des  discussions  interminables.  M.  Ney- 
raut  démontrera,  dans  quelques  jours,  que  le  Saxifraga  ciliaris 
Lap.,  qu’il  a  réussi  à  retrouver  dans  sa  localité  classique,  est 
identique  aux  échantillons  de  l’herbier  Lapeyrouse  et  que,  pré¬ 
sentant  tous  les  caractères  énumérés  dans  la  diagnose,  il  n’a 
rien  de  commun  avec  le  Sax.  mixta  dont  il  n’est  certai¬ 

nement  pas  une  variété  naine. 

De  toutes  les  observations  de  M.  Rouy  (/.  c.),  je  ne  retiens 
donc  comme  fondée  que  celle  qui  mentionne  la  priorité  d’un 
Sax.  confusa  Lej .  Quant  aux  conclusions  de  mes  articles,  je 
les  maintiens  toutes  intégralement,  parce  que  je  n’en  ai  adopté 
aucune,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  remonter  aux  docu¬ 
ments  originaux,  et  sans  avoir  pris  soin  d’étudier  les  plantes 
d’après  des  échantillons  authentiques,  en  m’aidant  de  prépa¬ 
rations  comparatives  complètes. 

M.  Rouy,  auteur  d’une  Flore  de  France,  a  certainement  le 
droit,  j’ajouterai  même  qu’il  a  le  devoir,  de  contrôler  les  travaux 
qui  ne  sont  pas  en  parfait  accord  avec  les  siens.  Qu’il  critique 
donc  mes  articles,  s’il  le  croit  nécessaire;  qu’il  en  appelle  à  un 
«  contrôle  ultérieur  »  (/.  c.),  avant  d’adopter  mes  conclusions; 
qu’il  considère  mes  procédés  de  recherches  comme  des  «  inno¬ 
vations  basées  sur  des  appréciations  personnelles  »  (/.  c.);  qu’il 
déclare  «  s’en  tenir  aux  conclusions  mûrement  approfondies  de 
nos  éminents  prédécesseurs  »  (/.  o.);  qu’il  croie  devoir  observer 
une  prudente  réserve,  en  face  de  «  tant  de  découvertes  sensa¬ 
tionnelles  faites  depuis  trois  ans  »  (l.  c.),  dont  l’abondance  le 
surprend;  M.  Rouy  use  ainsi  d’une  liberté  que  je  ne  lui  conteste 
pas.  Ne  dépasse-t-il  pas  cependant  les  limites  de  cette  liberté,  en 
insérant  des  appréciations  générales  d'pn  caractère  si  tendan¬ 
cieux,  dans  une  Flore,  c’est-à-dire  dans  un  livre  d’enseigne¬ 
ment,  dont  ancLine  page  n’est  mise  à  ma  disposition  ))Our 
répondre?  Les  lecteurs  de  cette  Flore  ne  connaîtront,  par  elle, 
ni  les  documents,  ni  les  preuves,  que  j’ai  présentés,  ni  les 
plantes  nouvelles  que  j’ai  étudiées  et  que  M.  Rouy  n’a  jamais 
eues  entre  les  mains.  Échapperont-ils  à  la  tendance  de  tenir  en 
suspicion,  sur  la  foi  de  l'auteur,  les  résultats  de  mes  recherches? 
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Je  il’en  abandonne  pas  l’espoir,  parce  que  ces  lecteurs  se  heurte¬ 
ront  fatalement,  un  jour,  aux  mêmes  difficultés  auxquelles  je 
me  suis  heurté  moi-même,  ainsi  que  la  plupart  des  botanistes 
qui  connaissent  le  mieux  la  flore  des  Pyrénées.  Ce  jour  là,  ils 
estimeront  nécessaire  de  recourir  à  ce  «  contrôle  ultérieur  », 
auquel  tient  particulièrement  M.  Rouy,  et  que  j’approuve, 
puisque  je  l’ai  pratiqué;  ils  liront  mes  articles,  ils  en  compare¬ 
ront  les  conclusions  à  celles  qui  figurent  dans  les  volumes  VII 
et  XIV  de  la  Flo7^e  de  Finance  et  dans  les  diverses  notes  de  leur 
auteur.  Ils  apprécieront,  comme  on  dit  au  Palais. 

Note  sur  deux  Dactyloïdes  de  la  flore  de  la  Catalogne  : 

Saxifraga  Vaynedana  Luiz.  sp.  nov.  et  x  Saxifraga 
Cadevallii  Luiz.  et  Soûl.  =  S.  geranioides  L.  ?=±  S.  Vayredana 
Luiz. 

M.  l’abbé  J.  Soulié,  dont  je  suis  heureux  d’enregistrer  les 
succès,  se  charge  de  démontrer,  chaque  année,  que  Père  des 
((  découvertes  sensationnelles  »,  en  matière  de  Dactyloides,  est 
loin  d’être  close.  Il  a  bien  voulu  rechercher,  en  Catalogne,  le 
Sax.  Vayredcma  dont  la  valeur  spécifique  avait  retenu  mon  atten¬ 
tion  en  juillet  1912,  et  le  x  Sax.  Cadevallii  dont  je  lui  avais 
fait  ^entrevoir  l’existence  probable  dans  la  même  région.  Je 
présente  des  échantillons  encore  frais  de  l’hybride  et  de  ses 
deux  parents,  accompagnés  d’une  préparation  complète  du 
Sax.  Vayredana.  Cette  espèce,  abondante  sur  les  rochers  sili¬ 
ceux  de  la  Sierra  de  Montseny,  croît  souvent  auprès  du  Sax. 
geranioides  L.  et  donne  naissance  au  x  Sax.  Cadevallii  que 
l’on  observe  dans  son  voisinage.  Récoltée  en  1875  par  Stanislas 
Vayreda,  sous  le  nom  inexact  de  Sax.  exarata  Yill.  y.  inhdcata 
Lap.,  elle  a  été  méconnue  par  Costa  qui  lui  donna  le  nom  de 
S.  geranioides  L.  y.  coiidensata  Costa,  et  par  Willkomm  et 
Lange  qui  l’avaient  classée  parmi  les  synonymes  du  Sax.  inhd- 
cata  Lap.  Je  me  borne  à  publier  ici,  pour  prendre  date,  les 
diagnoses  latines  du  Sax.  V ayredana  et  du  x  Sax.  Cadevallii. 

Saxifraga  Vayredana  Luiz.  sp.  nov.  —  Cæspitosa,  tota  pubescenti- 
(/landulosa,  viscosa  atque  odorata,  caulibus  floriferis  erectis,  4--8  cm.  altis, 
1-3-phyllis,  3-8-flo7ds,  paniculato-cymosis,  pedunculis  1-2-floris.  Folid  late 
cuneata,  plus  minusve  longe  petiolata,  profiinde  tripartita,  lobis  linenri- 
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hinceolatis  obtusis  vel  obtusiusculis,  lateralibus  integris  vel  bifidis;  supra- 
basilaria  in  vivo  sulcata,  3-o-fida;  hasilaria  patiila  vel  rellexa,  late  ciineata, 
D-fïda,  exsiccatione  luteola  vel  pallide  virescentia  atqiie  elevatonervosa  nervis 
valdc  divaricatis ;  infrabasilaria  rellexa,  vulgo  trillda,  exsiccatione  fnsea  vel 
atrofusca  atque  elevato-nervosa,  lobis  divaricatis  ;  cauiina  præcipue  inferiora 
trifida.  Petala  alba  obovala  breviter  unyuiculata  vel  haud  nnguiculata, 
4-4,0  mm.  longa  atque  2,b-4  mm.  lata,  laciniis  calycinis  circiter  2  mm.  longis 
atque  I  ,b  mm.  latis  ovatis  acutiusculis  vel  obtusiusculis  I  x  {2-2,7)  longiora 
atque  /  x  [2,b-2,7)  latiora,  trinervia,  nervis  luteolis  vel  luteo-fuscis.  Sta- 
mina  lacinias  æquantia  vel  superantia,  antheris  luteis  vulgo  apice  rotun- 
datis.  Styli  staminibus  breviores.  Capsula...  Semina...  Jun.  Jul.  —  Sierra 
de  Montseny!  (J.  Soulié!  Juin  1913!) 

Saxifraga  Cadevallii  Luiz.  et  Soûl.  =  S.  geranioides  L.:^ 
S.  Vay^’Cdana  Luiz.  —  Laxe  cœspitosa,  tota  pubescenti-glandulosa, 
viscosa  atque  odorata,  caulibus  floriferis  erectis,  10-20  cm.  altis,  0- l-phyllis, 
multif loris,  subcorymbosis ;  pedunculis  I -2-3-floris.  Folia  latissime  cuneata, 
suprabasilaria  atque  basilaria  longe  petiolata,  profunde  Iripartita,  lobis 
lineari-lanceolatis  haud  raro  deniatis,  acutiusculis  vel  obtusiusculis,  lateralibus 
vulgo  bifidis  lobulis  integris  vel  dentatis;  suprabasilaria  sæpius  in  vivo  sulcata 
vel  sulcatula,  o-fida;  basilaria  patula  vel  rellexa,  exsiccatione  plus  minusve 
elevato-nervosa,  lobis  lateralibus  2-4-fidis,  medio  vulgo  dentato;  infrabasi¬ 
laria  rellexa  basilaribus  fere  similia  brevius  atque  latins  petiolata  ;  caulinum 
vulgo  o-fidum  lobis  integris  apice  attenuatis.  Petala  alba  oblongo-obovata 
plus  minusve  unguiculatius  attenuata,  6-9  mm.  longa  atque  3-4,5  mm.  lata, 
laciniis  calycinis  ovato-lanceolatis  apice  attenuatis  acutis  vel  acutiusculis 
4-4,0  mm.  longis  atque  1. 2-1,5  mm.  latis  circiter  1x2  longiora  atque 
1  X  {2, 5-3,0)  latiora,  3-5-nervia,  nervis  luteolis.  Stamina  lacinias  per 
anthesim  haud  superantia,  antheris  pallide  luteis  apice  rotundatis  vel 
apiculatis.  Styli  staminibus  breviores.  Capsula...  Semina...  Jun.  Jul.  — 
Sierra  de  Montseny!  (J.  Soulié!  Juin  1913!) 

Nous  nous  sommes  fait  un  plaisir  de  dédier  cet  hybride 
nouveau  à  notre  distingué  et  savant  confrère,  M.  le  D’’  Gadevall 
y  »Diars,  de  Tarrasa  (Catalogne). 

A  • 

M.  Lutz  lit  ou  résume  la  communication  ci-après  : 


Uherbier  africain  de  Sonder; 

PAR  M.  Michel  GA  NI)  O  G  ER. 

Lorsque  Reichenbach  fils  mourut,  il  y  a  une  quarantaine 
d’années,  sa  fille  M“®  Herminie  de  Reichenbach  vendit  ou  donna 
les  collections  rassemblées  par  son  père  et  son  grand-père.  Ces 
collections,  par  leur  richesse  et  par  leur  immensité,  étaient, 
comme  privées,  uniques  au  monde  et  pouvaient  aisément  sou- 
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tenir  la  comj)araison  avec  les  herbiers  nationaux  de  Berlin,  de 
Paris,  de  Pétersbourg  et  de  Vienne.  Avec  les  vastes  ressources 
et  la  fortune  dont  ils  disposaient  —  car  la  Botanique  exotique 
coûte  fort  cher  —  les  deux  Reichenbach  possédaient  en  plantes 
et  en  livres  tout  ce  qu’il  était  possible  de  se  procurer.  Ils  ache¬ 
tèrent  successivement  les  herbiers  de  Lehmann,  de  Banks,  de 
Turczaninow,  de  Wallich,  de  Sonder,  de  Galéotti,  de  Sieber,  etc. 
Ce  dernier,  acquis  ensuite  par  Van  Heurck,  me  fut  plus  tard  cédé 
en  grande  partie.  Et,  sans  l’activité  de  l’abbé  Coomans  qui  le  fit 
acheter  par  l’État  belge,  il  s’en  fallut  de  peu  que  celui  de  Martius, 
le  plus  riche  en  plantes  du  Brésil  (plus  de  300  000  ex.),  ne  prît 
aussi  le  chemin  de  Hambourg. 

Vienne  eut  la  plus  grosse  part  de  ces  herbiers,  entre  autres  la 
prodigieuse  collection  d’Orchidées,  unique  au  monde,  renfermée 
dans  5()  armoires! 

A  la  mort  de  Sonder,  Reichenbach  fils  acheta  son  herbier 
général,  riche  en  plantes  du  Sud  de  l’Afrique  et  de  l’Australie. 
Vers  1896  j’ai  acquis  le  premier  et  donné,  dans  ce  Bulletin,  vol. 
XLVIIÏ  (1901),  à  propos  de  la  famille  des  Protéacées,  les  détails 
utiles. 

L’herbier  africain  était  formé  de  126  paquets  et  d’environ 
23  000  exemplaires,  la  plupart  annotés  par  Sonder  lui-même  et 
ayant  servi  aux  descriptions  de  son  Flora  capeiisis.  Les  exsiccata 
complets  de  Drège  (8  300  numéros),  d’Ecklon  (4  500)  et  de  Zeyher 
(5  200)  s’y  trouvent  ainsi  qu’une  foule  de  plantes  récoltées  par 
Burchell,  Gueinzius,  Pappe,  Krebs,  etc. 

Si  à  ces  collections  classiques  j’ajoute  les  plantes  des  bota¬ 
nistes  contemporains  que  je  me  suis  procurées  :  Bolus,  Galpin, 
Mac  Owan,  Penther,  Schlechter,  Schünland,  Wood,  etc.,  je 
pense  être  dans  le  vrai  en  affirmant  que  cet  herbier  est  proba¬ 
blement,  après  les  herbiers  de  Kew,  la  collection  la  plus  riche 
et  la  plus  complète  en  plantes  sud-africaines  qui  existe. 

Malheureusement,  lorsque  j’écrivais  les  lignes  ci-dessus  il  y 
a  13  ans,  j’ignorais  les  lacunes  importantes  qui  existaient  dans 
l’herbier  de  Sonder.  Je  ne  pus,  tout  d’abord,  en  présence  de 
cette  quantité  de  plantes,  me  rendre  compte  de  ce  qui  s’y  trou¬ 
vait.  Ce  n’est  qu’en  classant  et  en  cataloguant  plus  tard  que  je 
m’aperçus  de  vides  nombreux.  Ainsi,  par  exemple,  non  seule- 
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ment  des  familles  entières  manquaient  :  Bruniacées,  Iridées, 
Orchidées,  Restiacées,  mais  des  moitiés,  des  quarts  de  genres 
seuls  m’étaient  parvenus  :  Asjjalathus,  Protea,  Serruria,  etc. 
On  les  avait  oubliés;  mais  où? 

Des  recherches  longues  et  coûteuses  ne  donnèrent  aucun 

O 

résultat.  Résilier  le  marché,  déjà  fort  onéreux,  eût  été  une  faute, 
car  mieux  valait  posséder  une  collection,  même  incomplète,  de 
semblable  valeur,  que  de  ne  pas  l’avoir  du  tout.  ^ —  J’en  avais 
donc  fait  mon  deuil  et  soupirais  parfois  amèrement  sur  cette 
allai re  vraiment  lamentable. 

Quinze  années  s’étaient  écoulées  depuis,  lorsque  l’an  dernier 
j’appris  qu’on  désirait  céder  une  collection  de  plantes  du  Sud 
de  l’Afrique.  Renseignements  pris,  c’étaient  les  paquets  restés 
en  souffrance  en  Autriche,  on  ne  sait  comment,  qu’on  otlrait. 
Après  entente,  je  télégraphiais  de  surseoir  à  toute  vente.  Quatre 
jours  après  j’étais  à  Vienne  :  j’y  négociais  l’affaire  et  ramenais 
avec  moi,  comme  bagages,  les  42  paquets  oubliés. 

La  collection  est  donc  complète  maintenant.  Ces  42  paquets 
sont  intercalés  avec  les  autres  dans  mon  herbier  et  n’en  sorti¬ 
ront  plus  que  pour  aller  au  Musée  de  l’Université  de  Zurich 
auquel  j’ai  donné,  après  moi,  mes  collections^  avec  un  revenu 
suffisant  pour  les  loger,  les  conserver  et  les  augmenter;  plus 
deux  prix  annuels  de  1  50ü  fr.  destinés  aux  botanistes  systé- 
maticiens  qui  viendront  étudier  dans  l’herbier;  enfin  ma  biblio¬ 
thèque  qui  renferme  peut-être  pour  150  000  fr.  de  livres. 

Puisque  j’ai  l’occasion  de  parler  de  la  flore  sud-africaine,^  je 
vais  décrire  un  certain  nombre  d’espèces  nouvelles,  surtout  dans 
les  Thyméléacées  très  richement  représentées  dans  l’herbier  de 
Sonder.  Cette  famille  n’a  pas  encore  été  traitée  dans  le  Flora 


1.  L’an  dernier,  cédant  à  des  sollicitations  trop  bienveillantes  pour 
moi,  j’ai  donné  quelques  détails  sur  mon  herbier.  Aujourd’hui,  je  puis 
ajouter  qu’il  s’est  encore  beaucoup  augmenté  par  la  plus  grande  partie 
de  celui  de  mon  regretté  ami  feu  O.  Debeaux  (environ  110  000  ex.),  géné¬ 
reusement  donné  par  la  famille.  De  sorte  qu’aux  acquisitions  faites  en 
plus  depuis  un  an  (Malaisie,  Amérique  australe,  Afrique  tropicale,  Kamts- 
chatka,  Turkestan,  Mandchourie,  etc.)  mes  collections  comprennent  main¬ 
tenant  environ  645  000  exemplaires  et  près  de  5  000  paquets.  Comme 
herbier  privé  il  se  classe,  dit-on,  le  troisième  ou  le  quatrième  du  monde 
entier.  Toujours  à  l’entière  disposition,  ainsi  que  la  bibliothèque,  des 
confrères  qui  viennent  à  Amas. 
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capensis.  Par  la  même  occasion  j’y  ajoute  des  nouveautés  d’autres 
contrées  du  sflobe. 

O 

Gnîdia  stellatifolia  Gdgr.  —  Pubescens  subincana,  rami  virgati 
bipedales,  folia  lineari-lanceolata,  acuta,  liaud  aut  obscure  nervosa,  infe- 
riora  vero  recta,  superiora  verticillata  patenti-stellata,  dorso  carinata, 
flores  capitati  involucrati  pauciores,  foliis  subbreviores,  corollæ  segmenta 
ovata,  extus  adpresse  tomentosa,  lutea. 

Hab.  :  Natal,  ad  pagum  Pinetown  (Wood  n.  6  489!). 

Affinis  G.  nodifloræ  Meisn.  A  typo  authentico  Ecklonis  et  Zeyheri  pube 
incana,  foliis  vix  trinerviis  superioribus  patentibus,  corolla  extus  minus 
hirta  recedere  videtur. 

Gnidia  Schlechterî  Gdgr.  — •  Glabra,  interne  denudata,  ramis  vir- 
gatis,  folia  linearia,  grosse  uninervia,  vix  mucronata,  omnia  recta  vel 
adpresse  conferta,  tubus  corollæ  interne  glaber,  cœterum  tenuiter  et 
parce  pubescens,  12  mm.  longus,  segmenta  corollæ  ovato-elliptica,  2  mm. 
lata. 

IlAB.  :  Cap,  ad  Pdetfontein  {Schlechter  n.  10  592!). 

Flores  capitato-congesti  terminales  ut  in  G.  pinifolia  L.  cui  accedit,  sed 
ab  ea  distat  foliorum  forma,  tubo  glabro  nec  tomentoso  vel  hirto  llori- 
busque  maioribus  ut  videre  est  in  variis  speciminibus  Eckl.,  Zeyh.,  Schleclit. 
n.  1  037,  etc. 

Gnidia  dimidiata  Gdgr.  —  Glabra,  ramosissima  ramis  divaricatis 
taxe  foliosis,  folia  linearia,  obtusa,  carinata,  patula  vel  retrorsum  falcata, 
4-6  mm.  longa,  flores  capitati  pauciores,  foliis  involucri  vix  dilatatis,  flores 

7- 8  mm.  longi  extus  sparse  et  adpresse  pubescentes,  limbus  corollæ  orbi- 
culatus  parvus,  ejus  segmenta  1  mm.  lata. 

Hab.  .*  Gap  [Ecklon  Zeyheri). 

Faciès  G.  simplicis  L.  a  qua  præter  partium  omnium  parvitatem  differt 
foliis  retrorsum  falcatis,  obtusis  floribusque  saltem  duplo  minoribus. 

Gnidia  variegata  Gdgr.  —  Ramosa,  caulibus  adpresse  tomentellis, 
densissime  foliosis,  folia  imbricata,  recta,  linearia,  mucronata,  carinata, 

8- 10  mm.  longa,  flores  dense  capitati,  extus  purpureo  et  luteo-albido 
variegati,  10-12  mm.  longi,  pubescentes,  late  involucrati,  corollæ  limbus 
ovatus,  ejus  segmenta  2  mm.  lata. 

Hab.  :  Cap,  ad  Port  Elisabeth  [Laidley  E.  S.  C.  A.  Herb.  n.  488!). 

Sufîrutex  pulchellus,  pedalis  et  ultra,  amœne  virens,  florihus  variegatis 
numerosis  conspicuus.  Notis  indicatis  tam  a  G.  simplici  L.  quam  a  G.  dimi¬ 
diata  Gdgr.  quarum  affinis  est,  secernendus. 

Lachnæa  dubia  Gdgr.  —  Affinis  L.  globullferæ  Meisn.  a  qua  recedit 
foliis  muticis,  duplo  (5  mm.  longis)  brevioribus,  plerumque  sparsis  nec 
oppositis,  ramis  adpresse  pubescentibus  floribusque  minoribus. 

Hab.  :  Cap,  m.  Table  (O.  Debeauxl). 

Specimina  ista  pauca  satisque  manca  refero  ad  L.  globuliferam  sed 
ulterius  investiganda. 
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Lasiosiphon  oblongifolius  Gdgr.  —  Forma  spectabilis  L.  anthyl- 
loidis  Meisn.  foliis  auguste  oblongis  acutis,  nervosis,  albidis  floribusque 
majoribus  fere  2  cent,  longis  ab  eo  recedens. 

Hab.  ;  Cap,  ad  Port  Elisabeth  (Lnidley  E.  S.  C.  A.  llerb.  n.  485!). 

SulTrutex  lanuginosus,  divaricatim  ramosus,  flores  capitati  intus  glabri 
dessicatione  nigro-fulvi,  extus  tomentosi.  —  Specimina  a  cl.  Schlechter 
sub  nom.  1904  var.  édita  ad  L.  Thunbergii  Wickstr.  accedunt,  sed  media 
videntur  inter  hune  et  prœcedentem  ita  ut  speciem  novam  probabilius 
constituunt. 

Lasiosiphon  macranthus  Gdgr.  —  Virens  pubescens,  rami  vir- 
gati,  folia  late  (4-5  mm.)  oblongo-ovata.  mucronulata,  sessilia.  inféra 
])aulatim  attenuata,  nervosa,  laxiuscula,  flores  capitati  saltem  2,5-3  cm. 
longi,  extus  villosi,  limbi  e  sicco  lutei,  segmenta  elliptico-obovata  discreta. 

Hab.  :  Cap,  in  montibus  Langebergen  prope  Riversdale  {Schlechter 
n.  1  904 1). 

Folia  non  imbricata  recta,  extus  solum  nec  intra  pubescentia,  rami 
virides,  laxe  pilosi,  flores  speciosi,  in  genere  maximi.  Prope  L.  anthylloidem 
collocandus. 

Passerina  eriophora  Gdgr.  —  Dense  ramosissima,  ramis  albo- 
lanatis  arcuato-deflexis  vel  pendulis,  folia  triangularia  basi  dilatata,  cari-' 
nata,  glabra,  recta,  imbricata,  flores  breviter  spicati  terminales,  rachi 
valde  lanata,  flores  albi,  bacca  subglobosa  rubens. 

IIab.  :  Natal,  in  ora  prope  Durban  {Wood  n.  1  702!  et  G  592!). 

Dumus  intricato-ramosissimus  ramisque  pendulis  lanatis  insignis.  Prope 
P.  filiformem  L.  collocanda  a  qua  floribus  spicatis  nec  capitatis,  foliorum 
forma  etc.,  optime  diiïert. 

Passerina  hamulata  Gdgr.  —  Præter  ramos  adpresse  tomentellos 
glaberrima,  rami  rigidi  recti,  tenues,  folia  parva,  lucida,  quadrifariam 
imbricata,  dilatata,  apice  mucronato-hamulata,  flores  albidi  capitati,  bacca 
globosa. 

Hab.  ;  Gap,  in  dunis  arenosis  prope  Wynberg  {Bolusl). 

Etiam  prope  P.  fdiformem  L.  collocanda  a  qua  secernitur  foliis  dilatatis, 
saltem  duplo  (2-3  mm.)  brevioribus  uncinatis  minus  carinatis,  ramis 
floriferis  rigidis  nec  patule  adscendentibus,  segmentis  corollæ  majoribus. 

Pimelea  Walteri  Gdgr.  —  Folia  auguste  oblongo-lanceolata  mucro¬ 
nulata,  basi  attenuata,  longe  remota,  subtus  glaucescentia,  tenuiter  ner¬ 
vosa,  3  cm.  longa,  flores  axillares  2-3,  d*  bracteis  duplo  (5  mm.)  longio- 
ribus,  tubo  puberulo. 

Hab.  ;  Australia,  in  alpibus  Victoriæ  [C.  Walter!). 

A  cæteris  formis  P.  axillifloræ  F.  v.  Müll.  bene  difîert  foliis  elongatis 
parum  nervosis,  floribus  ])aucioribus  parvis,  etc. 

Pimelea  crassifolia  Gdgr.  —  Folia  ovato-elliptica  subobtusa,  basi 
vix  attenuata,  imbricata,  crassa,  rigida,  undique  viridia,  revoluta  ac  promi- 
nule  nervosa,  10-12  mm.  longa,  flores  3-5  axillares  d*  bracteis  triplo  supe- 
rantes,  tubo  glabro. 
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Hab.  :  Australia,  N.  S.  Wales  in  monte  Kosciusko,  ait.  6-7  000  ped. 
{Maidenl)\  Victoria  in  alpibus  [Walter!). 

Notis  indicatis  a  præcedente  secernenda.  Fruticulus  confertus,  tloribus 
majusculis  paucioribiis;  Ç  folia  habet  patula  minus  crassa  lloresque  dense 
confertos,  parvos  cum  tubo  albido-tomentello. 

Pimelea  strigosa  Gdgr.  —  Affinis  est  P.  curvifloræ  R.  Br.  a  qua 
abtiorret  ramis  apertis,  pube  elongata  strigosa,  subpatula  nec  adpressa, 
foliis  saltem  duplo  (9-12  mm.  latis)  majoribus,  subtus  glaucis,  capitulis 
longe  pedunculatis',  tloribus  extus  parce  hirsutis. 

Hab.  :  Australia,  N.  S.  Wales  ad  Warrumbungle  Ranges  [Forsyth  et 
Maiden  sub  nom.  P.  carmfloræ  var.  pedunculatæ). 

Fruticulus  pedalis  et  ultra,  ob  capitules  pedunculatos  conspicuus;  sed 
adsunt  specimina  australasica  a  cl.  Maiden  missa  et  prope  Gunnedah  lecta 
foliis  angustioribus  viridibus,  magis  attenuatis  lloribusque  dorso  tomen- 
tellis  gaudentes.  —  Gæterum  possideo  etiam  ejusdem  speciei  exemplaria 
a  G.  Walter  ad  Keilor  Plains  Victoriæ  collecta  multo  minus  minora 
palmaria,  indumento  sericeo  adpresso  vestita,  capitulis  sessilibus  quœ  ad 
typum  ipsum  referri  debent. 

SGlaberrima  glaucescens,  folia  patula  late  ovato-elliptica  cuspidata, 
flores  lutei  fere  2  cm.  longi,  corollæ  segmenta  suboblonga.  Australia, 

in  alpibus  Victoriæ  [C.  Walter) .  Pimelea  esulifoîia  Gdgr. 

Pubescens  viridis,  folia  recta  conferta  auguste  (3  mm.)  oblonga  vix 
acuta,  flores  rubentes  vix  1,5  cm.  longi,  corollæ  segmenta  ovata. 
Tasmania,  ad  m.  Tor  [Spicer  n.  147!)  .  Pimelea  tasmanica  Gdgr. 
Ilæc  duæ  species  ad  P.  humilem  R.  Br.  accedunt. 

Stellera  himalayensis  Gdgr.  —  Flexuosa,  folia  oblonga,  abrupte 
cuspidata,  basi  sensim  attenuata,  copiose  nervosa,  o-7  mm.  lata,  capitula 
floralia  foliis  breviora,  corollæ  parvæ  segmenta  rotundata. 

Hab.  :  Himalayn,  Kumaon  in  Kali  Walley,  ait.  12  000  ped.  [Üuthie 
n.  5  9421). 

Planta  ex  Himalaya  differt  a  speciminibus  chinensibus  [Bodinlerl), 
sibiricis  [Karo!),  etc.,  foliis  multo  majoribus,  floribus  diversis  to toque  liabitu 
ideoque  novam  speciem  aut  saltem  formam  insignem  S.  chamæjasme  L. 
esse  mihi  videtur. 

Struthiola  Eckloniana  Gdgr.  —  AS.  virgata  differt  ramis  non 
virgatis  sed  tortuoso-divaricatis  vel  patentibus,  foliis  duplo  longioribus, 
bene  vero  angustatis,  magis  floccosis,  flores  multo  superantibus. 

Hab.  ;  Gap  [Ecklon  et  Zeyherl). 

Suffrutex  dumoso-etfusus  lloribundus,  segmenta  corollæ  elliptica  glabra, 
tubus  parum  hirtellus. 

Cassytha  timoriensis  Gdgr.  —  Gaules  longe  ac  dense  villoso-stri- 
gosi,  flores  sessiles,  segmenta  corollæ  convergentia  minora,  bacca  globoso- 
depressa. 

Hab.  :  Malaisia,  in  insula  Timor  [Zippell). 

A  planta  typica  australasica  C.  pubescentis  R.  Br.  differt  baccis  minoribus, 
caulibus  multo  magis  hispido-villosis,  etc. 
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Wickstrœmia  Novæ-Caledoniæ  Gdgr.  —  Folia  oblonga  subob- 
tusa,  petiolata,  basi  longe  atteniiata,  intense  viridia,  tenuiter  nervosa, 
dores  8  mm.  longi,  bacca  ovato-rotundata. 

IIah.  :  Nova  Caledonia  {Vieillard  et  Dpplanche !)  ;  circa  Nouméa  {Franc 
n.  183!). 

A  W.  inclica  C.  A.  Meyer  differt  foliis  duplo  (7-8  mm.  latis)  angustioribus, 
(loribus  minoribus,  bacca  altéra,  etc.  In  speciminibus  ex  Australia  folia 
sunt  subtus  pallida  fere  ad  basim  rotundata  breviterque  petiolata  aut 
subsessilia;  in  indicis  vero  nunC  magna,  nunc  minora  sed  a  neo-caledo- 
nicis  semper  diversa,  flores  2-4  pedunculati,  10-12  mm.  longi. 

Penæa  macrosiphon  Gdgr.  —  Folia  imbricata  recta,  ovato-cuspi- 
data,  basi  rotundata  nec  amplexicaulia,  6-7  mm.  lata,  flores  9-10  mm.  longi, 
pedicellati  laxe  capitati. 

IIab.  ;  Cap,  ad  Retrait  prope  Gaptown  (Bonomi!). 

A  P.  miicronata  !..  statim  distinguitur  foliis  majoribus  rectis  nec  patulis 
imbricatis  et  floribus  grandioribus.  Sufîrutex  palmaris,  caules  simplices, 
folia  dorso  elevatim  uninervia. 

Carex  pyrophila  Gdgr.  —  Gæspitosa,  radix  fibrosa,  culini  20-23  cm. 
longi,  striato-angulosi,  prorsus  laîves,  rigidi,  folia  firma,  late  linearia,  culmis 
3-4-plo  breviora,  tota,  etiam  ad  margines,  lævissima,  spica  simplex  ovato- 
subcapitata,  basi  masculis  constante,  superne  autem  feminea,  bractea 
brevis  squamiformis,  glumæ  fulvœ,  lanceolatæ  subacutæ,  marginibus 
albidæ,  fructu  paulo  breviores,  stigmata  2,  utriculus  erectus,  fulvus,  ovato- 
acutus,  rostro  integro  lævi. 

IIab.  :  Asia  bor. -orient.,  Kamtschatka  :  in  cratero  vulcani  Uzon  {Koma- 
row  Iter  Kamtsch.  II  n.  3  2861). 

Affinis  C.  maclovianæ  Urv.  a  qua,  secundum  specimina  austro-americana 
e  locis  classicis  Choiseul  Sound!  et  Harrow  Ilarbour!  tam  longe  distat 
quod  dubitare  liceat  num  vere  ad  hune  typum  approximanda  sit.  Secundum 
cl.  Kukenthal,  cujus  auctoritate  fultus  sum,  ad  prædictam  speciem,  ut 
videtur,  accedit;  sed  culmis  foliisque  non  scabris,  inllorescentia  simplici, 
glumis  saltem  duplo  (2  mm.  longis)  brevioribus,  stigmatibus  cum  utriculo 
parvis,  etc.,  distinctissima  manét. 

AgropYrum(EremopYrum)  turkestanicumGdgr.— Annuum, 
glaucum,  culmi  plures  recti,  inferne  geniculati,  folia  late  linearia,  basi  et 
marginibus  tenuissime  puberula,  vaginis  omnibus  paulo  inflatis,  spica 
disticha  conferta,  oblonga,  glabra,  spiculæ  2-3-floræ,  glumæ  flosculis 
brevioribus  longe  acuminato-aristatæ,  utrinque  sulcatæ,  apice  ad  dorsum 
et  marginibus  scabræ,  caréna  crassa  aspera.  > 

Hab.  :  Turkestan,  in  arena  mobili  provinciæ  Merw  prope  Repetek 
(Androssow  in  Ilerb.  fl.  Ross.  n.  1  899!). 

Species  mixta  inter  A.  orientale  et  A.  squarrosnm  a  quibus  pube 
tenuissima,  glumis  pungentibus,  multo  (14-16  mm.)  longioribus,  ad  mar¬ 
gines  prorsus  scabro-ciliolatis  vaginisque  mediocriter  inflatis  secerni 
potest. 

Avena  sarracenorum  Gdgr.  —  A.  filifolia  [3.  velutina  Boiss.  Voy. 
Esp.,  II,  p.  655.  —  Perennis,  cæspitosa,  pedalis  raro  ultra,  culmi  rigidi, 
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folia  inferiora  filiformi-convoluta  incurva,  glaucescentia,  4-6  mm.  lata 
villosa,  ligula  abbreviata  truncata,  vaginæ  molliter  villosæ,  panicula 
contracta  densa,  rachi  pilosa,  spiculæ  rectæ  3-4-floræ,  triaristata^, 
10-10  mm.  longæ,  gluma  lævis  uninervata,  inferne  violacea  cæterum 
lutescens,  caryops  fusiformis. 

Hab.  :  Hispania  merid.  ;  Granada,  copiose  in  quercetis  ad  sierra  de 
Alfacar  ifidgr),  in  fissuris  rupium  supra  Moreda  [Gdgr)  et  in  sierra  Nevada 
ad  Las  Alpujarras  {Gdgr,  Hegelmaier I  Winkler!  etc.),  ait.  3  500-6  200  ped. 

Ab  A.  fdiformi  Lag.  difîert  liabitu  humiliore,  pube  omnium  partium, 
foliis  latis  brevioribus,  spiculis  minoribus  cum  gluma  non  trinervia. 
Folia  juniora  ea  Trüeti  velutini  Boiss.  ita  referunt  ut  aliquoties  pro  eis 
lubenter  habuerim.  —  Cæterum,  herba  pulchra,  v.  g.  in  sylvis  Quercus 
alpestfis  ad  sierra  de  Alfacar  ubi  abundanter  legi,  ornamentum  spectabile  : 
Adonis  granatensis,  Viola  pubenila,  Orchis  pscudo-sambiicina,  Sa.rifraga 
granatensis,  Brachypodium  Boissieri,  etc.,  etc.,  egregie  consociantes ! 

Salsola  ircutiana  Gdgr.  —  Annua  glaberrima,  ramis  erecto-divari- 
catis  alternis,  folia  linearia  aristulata,  marginibus  bine  inde  setulosa, 
sparsa,  basi  late  vaginato-membranacea,  bracteai  ovatæ  cuspidatæ,  sca- 
5-parriosæ,  lloribus  subæquilongæ,  llores  breviter  spicati  conferti,  peri- 
gonium  titum  demum  clausum,  stigmata  filiformia  elongata,  fructus  latus, 
magnus,  siccus,  alis  amplis  albidis,  antheræ  non  appendiculatæ. 

Hab.  :  Sibiria,  Irkutzk  in  steppaceis  prope  Bashejewsky  {Herb.  fl.  Ross. 
n.  2  372  a!  sub  nom.  S.  collinæ  var.  glabræ);  in  campis  ad  Baical  {Tureza- 
ninow  1829!);  Amur  ad  Blagoweczensk  [Karo!)  et  prope  Nerezinsk  {Karo 
PI.  dahur.  n.  267  1). 

Species  affinis  S.  collinæ  Pall.  a  qua  præter  glabritiem  et  ramos  divari- 
catos  tenuesque  differt  foliis  forma,  floribus  breviter  spicatis,  bracteis 
minus  cuspidatis,  fructus  forma.  E  copia  speciminum  ex  Asia  boreali  in 
herbario  meo  asservatorum  planta  hæc  bis  in  regionibus  non  rara  videtur. 

Salsola  chinensis  Gdgr.  —  Annua,  sparse  papilloso-setulosa,  ramis 
efîusis  alternis,  folia  brévia,  carnosa,  subpungentia,  patula,  basi  subam- 
plexicaulia,  bracteæ  parvæ,  spinosæ,  suborbiculatæ,  dorso  carinatai,  vix 
marginatæ,  flores  spicati  basi  remoti,  perigonium  quinquepartifum 
clausum,  stigmata  longa  filiformia,  fructus  minor  siccus,  ejus  alis  jiarvis 
omnibus  fere  æqualibus,  antberæ  exappendiculatæ. 

Hab.  :  Gbina,  ed  Tcbe-Fou  (O.  Debeanx!  aug.  1860). 

Media  inter  S.  collinam  Pall.  et  S.  sogdianam  Bge  a  quibus  alis  multo 
minoribus,  æqualibus,  foliis  brevioribus,  pungentibus,  etc.,  statim  secer- 
nitur. 

Salsola  leptoclada  Gdgr.  —  Annua,  incano-farinosa,  caulis  bumilis 
divaricatimramosissimus,  ramis  purpureisgracilibus,  folia  minuta,  linearia, 
obtusa,  alterna,  pauciora  (3-4),  fasciculata;  bracteolæ  ovatæ,  obtusæ,  peri- 
gonio  fructifero  clauso  duplo  breviores,  flores  remoti,  in  spicam  longe 
interruptam  dispositi,  alæ  parum  inæquales,  ovato-acutæ,  laciniis  earum 
subacutis. 

Hab.  :  ïurkestan,  in  saisis  prope  Asebabad  {Litivinow  in  Herb.  fl.  Ross, 
n.  1  8911). 
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Plantula  pal  maris,  basi  indurata,  cano-riibella,  ramosissima,  affinis 
S.  carinatæ  G.  A.  M.  cujus  formam  insignem  esse  videtur,  sed  perigonio 
fructifero  duplo  minore,  etc.,  distincta. 

Salsola  Bornmülleri  Gdgr.  —  Annua,  griseo-farinosa,  caulis  intri- 
cato-ramosissimus  induratus,  ramis  patentibus  validulis,  folia  linearia, 
alterna,  carnosula,  obtusa,  fasciculata,  bracteolæ  ovato-acuta?,  perigonio 
ciauso  subæquilongœ,  flores  remoti  velsparsi,  alæ  inæquales,  reniformes, 
laciniis  membranaceis  ovato-cuspidatis,  anlheræ  non  appendicnlatæ. 

Hab.  ;  Persia  austro-orient.,  in  apricis  aridis  ad  Kerman  [Bornmïiller 
n.  5  071  !). 

Statura  ut  in  præcedente  cui  accedit  sed  perigonium  fructiferum  majus, 
rami  crassiores  et  biacteæ  parum  carinatæ. 

(A  suivre';,. 

Celte  communication  donne  lieu  à  quelques  remarques 
(le  la  part  de  plusieurs  des  membres  présents. 

Les  Erophila  DC.J 

(Suite  et  fin)  * 

PAR  M.  Is.  MAUANNE. 

IV.  —  BIBLIOGRAPHIE 

Dans  Télaboration  des  clefs  dichotomiques  que  nous  venons 
de  donner  nous  avons  été  souvent  obligé  de  séparer  beaucoup 
d’espèces  affines  et  de  les  disperser  çà  et  là  dans  notre  tableau. 
Certaines  même  ont  dû  être  citées  plusieurs  fois,  leurs  carac¬ 
tères  présentant  des  variations  assez  importantes  ou  n’étant  pas 
suffisamment  tranchés.  11  était  donc  nécessaire  de  rétablir 
l’ordre  dans  leurs  aÜlnités  réciproques  pour  leur  classement. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire  dans  cette  dernière  partie  de  notre 
travail,  en  donnant  en  même  temps  la  bibliographie  de  chaque 
espèce  pour  permettre  de  s’y  rapporter  si  l’on  veut  avoir  la  des¬ 
cription  originale  de  l’auteur.  Nous  avons  groupé  les  68  espèces 
françaises  dans  8  sections  correspondant  aux  espèces  types  de 
liouy  et  Foucaud  [Flore  de  France,  II,  p.  221)  et  l’ordre  que 
nous  avons  adopté  est  celui  de  Jordan  [Diagnoses,  p.  207 
et  suiv.). 

Sect.  I.  —  Glabrescens  [Draba  glabrescens,  Rony  et  Fouc.  ; 
stirps  E.  glabrescentis  Jord.  ). 

1.  Voir  plus  haut,  p.  370. 
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1.  E.  virescens  Jord.  (Diagnoses,  p.  207).  —  2.  E.  nana  Sudre 
(Bnll.  de  l’Association  pyrénéenne,  1897-98,  p.  5).  —  3.  E.  siih- 
nitens  Jord.  (Diagn.,  p.  208).  —  4.  E.  spathulæfolia  Jord. 
(Diagn.,  p.  208).  —  o.  E.  vivariensis  Jord.  (Diagn.,  p.  210).  — 
0.  E.  cainpestris  Jord.  (Diagn.,  p.  210).  —  7.  E.  amblgens  Jord. 
(Diagn.,  p.  211).  —  8.  E.  medioxima  Jord.  (in  Billot,  Fl.  gall. 
et  germ.  exsicc.,  n°  1^18  ;  E .  glahrescens  Jord.  pro  parte,  Pugillns 
plantaruni  novarum  gallic.  (1852),  p.  10;  Draba  glabrescens  a  ge- 
nuina  Rony  et  Fouc.,  EL  de  Er.,  II,  p.  229).  —  9.  E.  micrantha 
Jord.  (Diagn.,  p.  213).  —  10.  E.  roseola  Sndre  (Le  Monde  des 
Plantes,  1912,  p.  17). —  ii.E.  oblongata  Jord.  (Diagn.,  p.  214; 
E .  glabrescens ^ord.  pro  parte,  Pug.  plant.  noA'.  gall.,  p.  10  ;  Draba 
glabrescens  var.  y  erratica  R.  et  Fouc.,  Fl.  de  Fr.,  II,  p.  229).  — 
12.  E.  rubella  Jord.  (Diagn.,  p.  215).  —  13.  E.  procerula  Jord. 
(Diagn.,  p.  215).  —  14.  E.  chlorotica  Jord.  (Diagn.,  p.  216).  — 
15.  E.  lepida  Jord.  (Diagn.,  p.  217).  —  16.  E.  euchloa  Sudre 
(Bull,  de  l’Associat.  pyrén.,  1911-12,  p.  5).  —  17.  E.  patnla 
Jord.  (Diagn.,  p.  217).  —  18.  E.  iodophylla  J.  Briquet  {Draba 
glabrescens  \diV.  iodophylla  R.  etFouc.,  Fl.  de  Fr.,  II,  p.  229).  — 

19.  E.  minnscula  Sudre  (Bull,  de  l’Associat.  pyrén.,  1911-12, 

p.  S). 


Sect.  II.  —  Hirtella  {Draba  hirlella  Rouy  et  Fouc.;  stirps 
E.  hirtellæ  Jord.) 

20.  E.  hirtella  Jord.  (Pugill.  plant,  nov.  gall.,  p.  10).  — 

21.  E.  corsica  Jord.  (in  litt.  ad.  O.  Deb.,  1868,  apud  Magnier, 
Scrinia,Fl.  select.,  p.  187;  Draba  hirtella  var.  Debeauxii  Rouy 
etFouc.,  Fl.  de  Fr.,  II,  p.  231). 

Sect.  III.  —  Præcox  (Stirps  E.  brachycarpæ  Jord.) 

22.  E.  brachycarpa  dovd.  (Pugil.  plant,  nov.  gall.,  p.  9;  Draba 
cerna  var.  rotundata  Neilreich,  Nachtra^e  z.  Flora  von  Nieder- 
Q^sterreich  (1866),  p.  752).  —  23.  E.  præcox  DG.  (Regni  vege- 
tabilis  Systema  naturale,  II  (1821),  p.  357  ;  Draba  præcox  Stev., 
Mém.  Soc.  nat.  Moscou,  3,  p.  269;  E.  vulgaris  var.  præcox 
Gosson,  Gompendium  Lloræ  Atlanticæ,  II  (1887),  p.  246; 
E.  verna  var.  præcox  Greinli,  Flore  analyt.  de  la  Suisse;  5°  éd., 
p.  111).  —  24.  E.  Girodi  Sudre  (Bull,  de  l’ Associât,  pyrén., 
1906-07,  p.  3).  —  25.  E.  subrotiinda  Jord.  (Diagn.,  p.  220).  — 
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2G.  Erophila  decipiens  Jord.  (Diagn.,  p.  220).  —  21.  E.  Reve- 
lieri  Jord.  (Diagn.,  p.  221). 

Sect.  IV.  —  Spathulata  [Draba  spathulata  Iloppe). 

28.  E.  obovata  Jord.  (Diagnoses,  p.  221).  —  29.  E.  confinis 
Jord.  (Diagn.,  p.  222).  —  E .breviscapa^ovà.  (Diagn.,  p.  222). 

—  31.  E.  subintegra  Jord.  (Diagn.,  p.  223).  —  32.  E.  pyrenaica 
Jord.  (Diagnoses,  p.  224;  Draba  muricola  var.  Jordani  Rony  et 
Fouc.,  Fl.  de  Fr.,  II,  p.  227).  —  33.  E.  muricola  Jord.  (Diagn., 
p.  224;  Draba  muricola  Pérard).  —  34.  E.  rurivaga  Jord. 
(Diagn.,  p.  225).  —  35.  E.  cabillonensis  Jord.  (Diagn.,  p.  226). 

—  36.  E.  lucida  Jord.  (Diagn.,  p.  226).  —  37.  E.  andegavensis 
Jord  (Diagn.,  p.  227).  —  38.  E.  lugdunensis  Jord.  (Diagn., 
p.  228).  —  39.  E.  fallacina  Jord.  (Diagn.,  p.  228).  —  40. 
E.  Bardini  Jord.  (Diagn.,  p.  229). 

Sect.  V.  —  VuLGARis  {Draba  vulgaris  R.  et  Fouc.  ex  parte). 
41.  E.  claviformis  Jord.  (Diagn.,  p.  230).  — 42.  E.  cuneifolia 
Jord.  (Diagn.,  p.  230;  Draba  claviformis  var.  cuneata,  R.  et 
Fouc.).  —  43.  E.  vulgaris  DC.  (sens  restreint)  (Prodr.  System, 
nat.  regni  veg  etabilis  (1824),  I,  p.  172).  — 44.  E.  Ozano7ii  Jord. 
(Diagn.,  p.  231). 

Sect.  VI.  —  Leptophylla  {Draba  leptophylla  Rouy  et  Fouc.). 
45.  E.  dentataiovà.  (Diagn.,  p.  232).  —  46.  E.  furcipili^  ,]ovà. 
(Dingn.,p.  233).  —  47.  E.  serrata  Jord.  (Diagn.,  p.  233;  Di'aba 
furcipila  var.  serrata  R.  et  Fouc.).  —  48.  E.  leptophylla 
Jord.  (Diagn.,  p.  234).  —  49.  E.  spa?\sipila  Jord.  (Diagn., 
p.  235).  —  50.  E.  vestita  Jord.  (Diagn.,  p.  235).  —  51.  E.  afflnis 
Jord.  (Diagn.,  p.  236;  Draba  leptophylla  var.  australis  Rouy  et 
Fouc.',  Fl.  de  Fr.,  II,  p.  223).  —  52.  E.  cinerea  Jord.  (Diagn., 
p.  237;  Draba  leptophylla  var.  cinerascens  Rouy  et  Fouc.,  Fl. 
de  Fr.,  II,  p.  223).  —  53.  propinqua  Jord.  (Bull,  de  la  Soc. 
l)ot.  de  Fr.,  t.  XVIII,  p.  920).  —  54.  E.  brevipüa  Jord. 
(Diagn.,  p.  237;  Draba  vulgaris  a  genuina  Rouy  et  Fouc.).  — 
55.  E.  rigidula  (Diagn.,  p.  238;  Draba  vulgaris  var.  [Ü 

rigidula  R.  et  F.).  —  56.  E.  Charbonnelii  Sudre  (Bull,  de  l’Ass. 
pyrén.,  1967-08,  p.  4). 

Sect.  VII.  —  Lanceolata  {Lh'aba  lanceolata  Neilreich,  Fl. 
N.-Œsterr.,  p.  742). 


IS. 


Li':s  KuopniLA. 
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57.  E.  stenocarpa  Jord.  (Pugil.  nov.  (1852),  p.  11; 

E.  americana  DG.,  Prodr.  System,  nat.,  I,  p.  172;  Draba  verna 
var.  americana  Gus.  et  Ansb.).  —  58.  E.  Krocheri  Andrzeiowski 
(Eiium.  PI.  Vohlyn.,  p.  82).  —  59.  E.  propera  Siidre  (Bull. 
Assoc.  pyrén.,  1897-98,  p.  5).  —  60.  E.  aurigerana  Sudre  (Bull. 
Ass.  pyréii.,  1911-12,  ]).  5).  —  61.  E.  tennis  Jord.  (Diagn., 
p.  239).  —  62.  E.  subtilis  Jord.  (Diagn.,  p.  240).  —  63.  E.  psi- 
loco/rpa  Jord.  (Diagu.,  p.  241).  —  64.  E.  rubrinæva  Jord. 
(Diagn.,  p.  241). 


Sect.  VIII.  —  Majuscula  [Draba  majuscula  Bouy  et  Fouc., 
stirps  E .  majusciilæ  Jord.). 

65.  —  E.  curtipes  .lord.  (Diagn.,  p.  252).  — ^66.  —  E.  occi- 
dentalis  Jord.  (Diagn.,  p.  243).  —  67.  E.  brevifolia  Jord. 
(Diagn.,  p.  243).  —  68.  E.  majuscula  Jord.  (Pugil.  pl.  nov., 
]).  M  \  E.  verna  Ydii\  majuscula  Goss.,  Comp.  tl.  atlant.  (1887), 
II,  p.  246;  Draba  verna  var.  macrophylla  Gusin  et  Ansberque, 
Herbier  de  la  flore  française,  t.  Il,  pl.  343). 


M”""  Lemoine  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  un  exem¬ 
plaire  de  son  ouvrage  :  Mélohésiées.  Remsion  des  Mélo- 
bésiées  antarctiques .  M.  le  Président  remercie  la  donatrice. 


T.  LX. 
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Présidence  de  M.  (i.  CHAUVEAUD. 


M.  r.  Camus,  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  nouvelle  présenta¬ 
tion. 

M.  C.  Moreau  fait  la  communication  suivante  : 


La  signification  de  !a  couronne  des  Narcisses, 

d’après  un 

Narcissus  pseudo-Narcissus  tératologique," 

PAR  M.  Fernand  MOREAU. 


La  couronne  des  Narcisses  a  donné  lieu  déjà  à  un  nombre 
relativement  grand  d’observations;  elle  a  été  l’objet  de  nom- 
lireuses  interprétations,  et  sa  signification  exacte  est  un  des 
points  les  plus  obscurs  de  la  Morphologie  florale. 

Un  certain  nombre  d’auteurs,  surtout  parmi  les  auteurs 
anciens,  ont  considéré  cet  organe  comme  une  formation  auto¬ 
nome  :  Goethe  ^  y  voyait  une  corolle  supplémentaire,  particu¬ 
lière,  intermédiaire  comme  forme  et  comme  position  entre  les 
étamines  et  le  périanthe;  Bâillon  ^  après  avoir  étudié  son  déve¬ 
loppement,  pensait  qu’il  naît  comme  une  excroissance  de  l’axe 
lloral.  Beaucoup  d’autres  y  ont  vu  des  nectaires,  et  Bravais^  le 
désisfiie  même  sous  le  nom  de  «  nectaire  corollin  ». 


1.  G(*:tiie  (J.-W.  von).  Philosophie  botanique^  chap.  lv,  édition  de 
Paris,  1837. 

2.  Bâillon  (IL),  Mémoire  sur  le  développement  des  fleurs  à  couronne 
(Adansonia,  I). 

3.  Bravais  (L.),  Examen  orqanographique  des  nectaires  (Ann.  Sc.  nat. 
Bot.,  sér.  Il,’  t.  XVIII,  p.  170,  1829). 
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Mais  la  plupart  des  botanistes,  au  lieu  d’y  voir  un  organe  par¬ 
ticulier  sans  rapport  avec  les  divers  verticilles  de  la  fleur,  ont 
recherché  s’il  ne  se  rattachait  pas  à  l’un  d’entre  eux.  Située 
entre  l’androcée  et  le  périanthe,  la  couronne  a  été  selon  les 
auteurs  rapportée  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  formations. 

Les  uns,  avec  Lindley  L  Endlicher  h  Richard  h  Morren\ 
Masters  %  ont  pensé  que  la  couronne  des  Narcisses  représente 
un  ou  plusieurs  verticilles  d’étamines  devenues  pétaloïdes  et 
soudées  les  unes  aux  autres;  d’autres  lui  reconnaissent  une 
origine  encore  staminale,  mais,  pour  eux  (Fax'’’,  Gelakovsky’ 
Velenovsky)  ^  la  couronne  résulte  de  la  soudure  d’annexes  d’éta¬ 
mines  analogues  à  des  stipules  ou  à  des  ligules. 

C’est  également  soit  comme  un  périanthe  complet,  soit  comme 
la  soudure  d’annexes  du  périanthe  que  la  couronne  des  Nar¬ 
cisses  a  été  considérée  par  les  auteurs  qui  la  rattachent  aux 
verticilles  les  plus  externes  de  la  fleur. 

De  Candolle^  (avec  doute),  Aug.  de  Saint-Hilaire^^,  Cagnat^’ 
en  font  un  verticille  ayant  la  valeur  d’un  périanthe  dérivé  du 
premier,  par  dédoublement  pour  Gagnat,  par  multiplication 
pour  les  autres.  Par  contre,  l’opinion  qui  fait  de  la  couronne 
des  Narcisses  le  résultat  de  la  soudure  en  un  tube  d’annexes 
des  pièces  du  périanthe,  réunit  les  noms  de  Link  ‘h  Doll 

1.  Lindley  (J.),  An  introduction  to  the  naturel  sijstem  of  hotanu,  p.  260, 
London,  1830. 

2.  Endlicher,  Gen.  PI.,  p.  174,  1836-1840. 

3.  Richard  (A.),  Éléments  de  botanique,  p.  644,  7®  édit.,  1846. 

4.  Morren  (Cil),  De  la  nature  des  couronnes  et  subsidiairement  de  deux 
monstres  par  diaphysie  chez  les  Narcisses  (Bull.  Ac.  Roy.  des  Sc.  de  Belg., 
t.  XX,  p.  264-272,  1853). 

5.  Masters  (M.-T.i,  Vegctahle  Teratology ,  éd.  ail.,  par  Daminer,  l.eipsig, 
1886.  '  • 

6.  Fax  (F.),  Allgemeine  Morphologie  der  Pflanzen,  Stuttgart,  1890. 

7.  Celakovskv  (L.),  Ueber  den  phylogenetischen  Entwicklungsgang  der 
lilüthe  und  über  den  Ursprung  der  Blumcnkrone  (Ber.  d.  k.  Bot.  ('les.  Wis., 
1896). 

8.  Velenovsky'  (.1.),  Vergleichende  Morphologie  der  Pflanzen,  Teil  1, 
p.  1027,  Prag,  1905. 

9.  Candolle  (a. -P.  de),  Organogra,phie  végétale,  I,  p.  507,  Paris,  1827. 

10.  Saint-Bilaire  (A.  de),  Morphologie  végétale,  p.  807,  1840. 

11.  Cagnat  (L.),  Note  sur  la  couronne  des  Narcisses  (Ann.  Sc.  nat.  Bot., 
sér.  III,  t.  III,  p.  353-356,  1845). 

12.  Link  (F.),  Elementa  philosophiæ  botanicæ,  2®  éd.,  Berlin,  1837. 

13.  Doll,  Pihtin.  FL,  1843. 


428 


SitANCI-:  DU  27  JUlxN  1913. 


Gay  \  Fournier  ^  Smith  %  Fichier  Duchartre  ^  etc. 

Fa  plus  grande  incertitude  règne  donc  encore  sur  l’interpré¬ 
tation  qu’il  convient  d'adopter  de  cet  organe  si  discuté. 

Cependant,  pour  résoudre  cette  question  difficile,  les  auteurs 
ont  mis  en  œuvre  toutes  les  méthodes  auxquelles  on  fait  ordi¬ 
nairement  appel  quand  il  s’agit  de  rechercher  la  véritable  signi¬ 
fication  d’un  organe. 

La  comparaison  de  la  couronne  avec  les  verticilles  voisins  a 
conduit  les  auteurs  à  des  conclusions  opposées,  et  cette  méthode 
paraît  incertaine  si  l’on  considère  que  Aug.  de  Saint-Hilaire®, 
qui  admettait  primitivement  une  origine  de  la  couronne  par  un 
dédoublement  du  jiérianthe  attesté  par  l’opposition  de  ses  lobes 
à  ceux  de  ce  dernier,  finit,  quelques  années  plus  tard,  par 
admettre,  au  moins  tacitement  \  une  origine  par  multiplication 
du  périanthe  en  raison  de  l’alternance  des  lobes  du  périanthe 
et  de  ceux  de  la  couronne. 

La  ]Mor|)hologie  comparée,  la  comparaison  d’une  fleur  de 
Narcisse  avec  les  fleurs  de  plantes  de  la  même  famille  et  de 
familles  diverses  a  fourni  également  des  arguments  contradic¬ 
toires. 

L'Embryologie  elle-même  fut  mise  à  contribution  sans 
apporter  au  problème  une  solution  définitive. 

Enfin  des  arguments  ont  été  empruntés  à  la  Tératologie  :  on 
sait  combien  les  monstruosités  sont  bien  souvent  instructives 
pour  l’explication  des  cas  normaux;  les  auteurs  n’ont  pas 
négligé  de  tirer  parti  des  anomalies  offertes  par  les  fleurs  de 
Narcisses,  et  c’est  ])eut-être  cette  méthode  qui  a  conduit  aux 
divereences  de  vues  les  moins  nombreuses. 

En  etîet.  si  Morren  a  observé  un  cas  de  transformation  des 

1.  Gay  (J.),  liecJtercJies  sur  la  famille  des  Amaryllidées,  Mémoire  (Ann. 
Sc.  nat.  Bot.,  sér.  IV,  t.  X,  p.  102,  1838).  —  De  la  couronne  des  Nar- 
cissées  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  p.  131-132,  25  fév.  1859). 

2.  I^OURNIER  (E.),  Sur  la  couronne  des  Narcisses  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
p.  198-199,  11  mars  1859). 

3.  Smith  (M'.^G.),  The  corona  o/*  Narcissus  (Seeman’s  Journal  of  Botany, 
vol.  IV,  p.  169-171,  1866). 

4.  Eichler  (A,-\V.),  Blüt/iendiagramme,  p.  157,  Leipsig,  1875. 

5.  Duchartre  fP.),  Éléments  de  botanique,  p.  622,  Paris,  1855. 

6.  Saint-Hilaire  (A.  de),  loc.  cit. 

7.  Saint-Hilaire  (A.  de),  Ann.  Sc.  nat.  Bot.,  sér.  III,  t.  III,  en  note, 
p.  355,  1845. 
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étamines  en  organes  analogues  aux  lobes  de  la  couronne 
—  observation  favorable  à  la  théorie  de  l’origine  staminale  de 
celle-ci  —  Gagnat,  Fournier,  Fermont  *  ont  emprunté  à  la  téra¬ 
tologie  des  arguments  tous  en  faveur  de  la  théorie  opposée 
d’une  origine  de  la  couronne  aux  dépens  des  annexes  du 
périantbe.  Gagnat  a  rencontré  une  fleur  de  Narcisse  dans 
laquelle  le  verticille  externe  du  périantbe  possède  une  pièce  libre 
pourvue  d’un  onglet  semblable  à  un  lobe  d’une  couronne  nor¬ 
male.  Fournier  a  signalé  la  transformation  chez  le  Narcissus 
Tazetla  d’un  double  cercle  d’étamines  en  un  périantbe  complet 
avec  sa  couronne  et  en  conclut  que  le  périantbe  et  la  couronne 
des  fleurs  normales  constituent  une  même  formation  relevant 
des  deux  verticilles  les  plus  externes  de  la  fleur.  Ferment  a 
observé  dans  un  cas  où  les  pièces  du  périantbe  étaient  indivi¬ 
dualisées  que  chacune  portait  comme  une  ligule  un  fragment 
de  couronne. 

Toutes  ces  observations  d’ordre  tératologique  parlent  —  sauf 
celle  de  Morren,  à  laquelle  on  peut  objecter  l’atrophie  possible 
de  la  partie  de  l’étamine  pétalisée  correspondant  au  [létale  pro¬ 
prement  dit  —  en  faveur  d’une  origine  de  la  couronne  aux 
dépens  du  périantbe  dont  elle  serait  le  résultat  de  la  soudure 
des  différentes  pièces.  G’est  également  dans  ce  sens  que  parle 
l’observation  que  nous  avons  faite  en  mars  dernier  d’une  fleur 
de  Narcissus  jiseudo-Narcissus  tératologique. 

Ge  Narcisse  était  cultivé  dans  mon  jardin  à  Villeperdue 
(Indre-et-Loire)  parmi  d’autres  Narcisses  de  la  même  espèce 
sans  caractère  particulier. 

Son  périantbe,  bien  constitué  par  six  pièces  d’un  jaune  clair, 
présente  une  couronne  normale  de  couleur  jaune  serin.  En 
dedans  se  trouvent  des  étamines  en  nombre  plus  grand  que  dans 
une  fleur  normale  et  presque  toutes  sont  plus  ou  moins  péta- 
loïdes;  la  plupart  sont  des  lames  peu  développées  révélant  leur 
origine  staminale  par  la  présence  d’anthères.  L’une  d’elles  est 
aussi  développée  qu’un  lobe  du  périantbe  dont  elle  a  la  forme 
ainsi  que  la  couleur  jaune  clair;  elle  porte  sur  sa  face  interne, 
à  la  façon  d’une  ligule,  une  lame  jaune  serin  ayant  la  couleur 

1.  Fermont  (Cil.),  Essai  de  phytomorphie  ou  étude  des  causes  qui  déter¬ 
minent  les  principales  formes  végétales^  p.  159,  Paris,  1884. 
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et  la  consistance  de  la  couronne.  Cette  lame  est  en  réalité 
divisée  profondément  en  deux  jusqu’à  son  insertion  sur  le 
limbe  de  l’étamine  pétalisée.  L’aspect  de  cette  lame  ne  laisse 
aucun  doute  sur  son  assimilation  à  un  fragment  de  couronne. 

Nous  observons  donc  la  transformation  d’une  étamine  en  une 
pièce  ])étaloïde;  celle-ci  présente  deux  parties  :  un  limbe  sem¬ 
blable  à  celui  des  pièces  du  périanthe  et  une  ligule  semblable  à 
un  fragment  de  couronne. 

La  couronne  nous  apparaît  donc  comme  une  annexe  du 
périanthe.  L’observation  d’un  Narcisse  double  rapportée  som¬ 
mairement  par  Masters^  nous  paraît  conduire  à  la  même  con¬ 
clusion. 

La  couronne  des  i\arcisses  n’est  pas  un  organe  autonome 
comme  le  voulaient  les  auteurs  anciens;  dans  une  Heur  normale 
elle  ne  dérive  nullement  des  verticilles  staminaux;  elle  tire  son 
origine  des  pièces  du  périanthe  et  doit  être  considérée  comme  le 
résultat  de  la  soudure  en  un  tube  des  différentes  pièces  de  celui-ci. 

M.  Liitz  donne  lecture  de  la  Note  ci-dessous  : 

Le  Saxifraga  ciliaris  de  la  Flore  de  France; 

PAR  M.  J.  NEYRAUÏ. 

Le  Saxifraga  ciliaris  Lap.  a  été  classé,  en  J  84-8,  par  Grenier 
et  Godron,  parmi  les  synonymes  du  Sax.  pubescens  Pourr.,  à 
côté  du  Sax.  mixta  Lap.  {Fl.  Fr.,  I,  p,  64-9!);  mais  j’ignore 
quel  est  le  botaniste  qui,  le  premier,  eut  la  singulière  idée  de 
faire  du  Sax.  ciliaris  Lap.  une  variété  naine  du  Sax.  mixla  du 
même  auteur. 

Dans  les  ouvrages  en  ma  possession,  je  ne  connais  que  deux 
articles  de  Timbal-Lagrave,  où  il  est  question  du  Sax.  ciliaris  ; 
1°  sa  Note  S,  parue  en  1864  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France,  à  la  suite  de  l’Excursion  botanique  de  Bagnères- 
de-Luchon  h  Castanèse  (Aragon),  en  juillet  1863,  dans  laquelle 
il  déclare  que  la  plante  lui  a  paru  «  être  une  forme  exiguë  »  du 
Sax.  mixta  Lap.,  «  une  variété  du  Sax.  mixta  »  ;  —  2°  sa  Note  D, 

1.  Masters  (M.-T.),  loc.  cit.,  p.  394. 
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parue  en  1868  clans  le  même  Bulletin  (Session  de  Pau),  où  il 
est  dit  c[ue  «  le  Saxifraga  ciliaris  Lap.  [Supi^l.  p.  55!)  doit  être 
considéré  comme  une  forme  très  alpine  du  Sax.  mixta  Lap. 
var.  hirsuta  Nob.  {Sax.  moschata  Lap.  non  Wulf.)  ».  Plante 
commune,  ajoute-t-il,  au  Port  de  Yénasque,  à  Gastanèse  et  aux 
environs  de  Gïèdre. 

D’autre  part,  Willkomm  et  Lange,  dans  le  Prodrome  de  la 
Flore  d’Espagne  (t.  III  p.  110!),  paru  en  1880,  semblent  s’être 
ralliés  aux  vues  de  Timbal  :  à  leurs  yeux,  le  Sax.  ciliaris  Lap. 
est  une  variété  naine  du  Sax.  mixta  Lap.  MM.  Rouy  et  G.  Camus, 
dans  le  volume  VII  de  la  Flore  de  France  (1901),  créent  une 
variété  nana  duAS«a;.  mixtahdü]) .  et  la  rapportent  au  Sax.  ciliaris 
Lap.  Enfin,  dans  les  additions  et  observations  du  vol.  XIV  de  la 
même  Flore  (p.  513!)  M.  Rouy  se  borne  à  faire  entendre  qu’il  a 
suivi  Willkomm,  en  cette  circonstance,  et  il  rappelle  que 
M.  Engler  a  considéré  le  Sax.  ciliaris  Lap.  comme  un  synonyme 
du  Sax.  mixta  Lap.  {Monogr.  p.  181  !). 

En  1910,  je  croyais  que  le  Sax  ciliaris  Lap.  n’était  cpi’une 
variété  insignifiante  d’une  forme  particulière  du  Sax.  îratiana 
F.  Schultz,  que  l’on  trouve  au  Port  de  Vénasque  et  que  je  pre¬ 
nais  alors  pour  le  Sax.  mixta  Lap.  C’est  ce  Sax.  mixta  qui  a 
donné  naissance  au  Sax.  Negrautii  Rouy  {Sax.  mixta  x  varians 
Neyr.  in  lierb.  Rouy).  Mais,  en  1911,  M.  Luizet,  voulut  bien  me 
communiquer  la  diagnose  du  Sax.  ciliaris^  publiée  par  Lapey- 
rouse,  et  il  m’avisa  de  ses  doutes  sur  l’exactitude  de  mes  déter¬ 
minations  de  mixta  et  de  ciliaris.  Je  m’empressai  donc  de 
reprendre  l’examen  de  mes  exemplaires,  en  m’aidant  de  cette 
diagnose;  puis  je  pris  connaissance  de  la  Révision  comparative 
de  C Herbier  et  de  V Histoire  abrégée  des  Pyrénées  de  Lapeyrouse, 
par  le  D'*  Clos.  Déjà  le  savant  professeur  de  Toulouse  s’était 
demandé  si  le  Sax.  ciliaris  Lap.  ne  serait  pas  un  hybride  des 
Sax.  androsacea  L.  et  Sax.  planifolia  Lap.,  plantes  très  diffé¬ 
rentes  des  divers  Sax.  mixta  des  auteurs.  J’eus  le  pressentiment 
qu’une  erreur  grave  avait  été  commise,  et,  muni  de  ces  docu¬ 
ments  nouveaux  pour  moi,  j’allai,  le  11  novembre  1911,  exa¬ 
miner  l’herbier  de  Lapeyrouse  et  jeter  un  coup  d’œil  sur  celui 
de  Timbal-Lagrave. 

Ouelles  sont  les  plantes  que  Willkomm  et  Lange,  d’une  part. 
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et  MM.  Rouy  et  G.  Camus,  d’autre  part,  ont  décrites  sous  tes 
noms  Saxifrafja  rnixta  Lap.  ç^iSax.  c?7/«r/5  La|).  ?  Je  l’ignore, 
n’ayant  pas  vu  les  échantillons  de  leurs  herbiers,  seuls  docu¬ 
ments  qui  auraient  pu  m’éclairer  sur  se  point;  mais  je  puis 
affirmer  que  le  Sax.  ciliaris  de  Timbal  n’est  pas  celui  de  Laj)ey- 
rouse  et  que  les  plantes  que  Lapeyroiise  a  rapportées  au  Sax. 
mixta  et  à  ses  variétés  |j.,  y.,  o.,  n’ont  rien  de  commun  avec  le 
Sax.  ciliaris.  Ce  dernier  estd’ailleurs  fort  bien  placé  dans  Y  Histoire 
ahréçfée,  à  côté  du  Sax.  moschata,  loin  des  Sax.  mixta  et  Sax. 


grœnlandica  [Sax.  Jratiana  F.  Scbultz). 

Depuis  cette  époque,  j’ai  revu  plusieurs  fois  l’herbier  Timbal, 
et  surtout  l’herbier  Lapeyrouse  ;  j’ai  [)ris  de  nombreuses  notes 
dans  ce  dernier,  autant  de  croquis  de  grandeur  naturelle,  et  des 
croquis  agrandis  extrêmement  détaillés.  Pour  mon  instruction, 
j’ai  examiné  les  herbiers  des  Universités  de  Dordeaux,  de  Tou¬ 
louse,  de  Montpellier,  et  l’herbier  du  Muséum  d’IIistoire  naturelle 
de  Perpignan.  Par  conséquent,  les  |)lantes  les  plus  diverses  sont 
passées  sous  mes  yeux;  il  ne  me  reste  à  consulter  que  quelques 
rares  fascicules.  J’ai  récolté  les  plantes  dans  leurs  localités  clas¬ 
siques,  je  les  ai  retrouvées  en  dehors  de  ces  localités;  je  les 
ai  étudiées  sur  place,  avec  un  soin  particulier,  sans  omettre 
d’observer  quelles  espèces  croissaient  dans  leur  entourage.  Enfin 
tout  a  été  rigoureusement  contrôlé  avec  mes  croquis  et  avec  les 


plantes  de  l’herbier  Lapeyrouse,  l’herbier  pyrénéen  le  plus  riche 
que  je  connaisse  en  formes  et  en  hybrides  (formes  exiguës, 
simples  variétés,  etc.,  de  nos  floristes). 

Aussi  je  me  propose  de  présenter  à  la  Société  le  résultat  de 
mon  examen,  qui  aboutit  au  rejet  de  quelques-unes  des  conclu¬ 
sions  «  adoptées  par  nos  éminents  prédécesseurs  »  (Rony,  Fl.  Fr., 
t.  XIV),  conclusions  insuftîsamment  approfondies. 

J’ai  adopté,  dans  mes  recherches,  la  méthode  classique  que 
M.  Lûizet  a  remise  en  faveur,  dans  ses  études  sur  les  Dacti/- 
loides,  et  de  laquelle  ne  se  sont  jamais  écartés  les  auteurs  et  les 
monograpbes  éminents  dont  nous  restons  les  disciples,  Stern¬ 
berg,  Grenier,  Boissier  et  M.  Engler,  entre  autres.  La  Botanique 
systématique  n’a  rien  à  perdre  à  des  «  innovations  »  (/.  c.),  qui 
consistent  à  remonter,  dans  l’examen  des  espèces  litigieuses, 
aux  diagnoses  et  aux  échantillons  originaux,  à  substituer  des 
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travaux  personnels  et  consciencieux  à  des  compilations  rapides 
plus  ou  moins  heureuses.  Des  «  innovations  »  de  ce  genre  n’ont 
rien  à  redouter  des  «  contrôles  ultérieurs  »  (/.  c.);  et  pourquoi 
parler  de  «  contrôles  ultérieurs  »,  quand  il  serait  si  simple  de 
procédera  des  contrôles  immédiats,  avec  preuA'es  contradictoires 
à  l’appui  s’il  y  a  lieu? 

Les  «  innovateurs  »,  tout  en  s’étant  fait  un  devoir  de  relever 
les  erreurs  qu'ils  avaient  rencontrées  dans  les  œuvres  de  leurs 
devanciers,  n’ont  jamais  estimé  plus  haut  les  maîtres  qui  leur 
ont  montré,  par  l'exemple,  le  chemin  qu’il  fallait  suivre  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Ils  ne  croiront  jamais  faire  injure  à  ces 
savants,  en  reprenant  les  chapitres  de  leurs  ouvrages,  qui  sont 
restés  obscurs  ou  incomplets,  propres  à  égarer  les  botanistes, 
parce  que  leurs  conclusions  sont  inexactes. 

Je  puis  donc  affirmer  que  les  «  découvertes  sensationnelles  » 
(/.  c.),  que  nous  avons  «  faites  depuis  trois  ans  »  sont  réelles!, 
que  nous  en  ferons  d’autres  encore,  et  que  nos  successeurs  ne 
seront  probablement  pas  moins  heureux  que  nous-mêmes,  car 
les  botanistes  contemporains,  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la 
dore  pyrénéenne,  savent  très  bien,  et  le  proclament,  que  les 
Pyrénées  n’ont  pas  livré  tous  leurs  secrets. 

Quelques-unes  des  «  découvertes  sensationnelles  »  récentes 
étaient  connues  de  Lapeyrouse;  malheureusement  plusieurs 
questions  obscures,  posées  par  lui  ou  après  lui,  n’ont  pas  été 
approfondies  comme  elles  auraient  dû  l’être,  et  l’on  a  omis 
d’en  rechercher  la  solution,  soit  dans  l’herbier  de  l’auteur,  soit 
sur  le  terrain.  Quelques  auteurs  ont  renoncé  à  perdre  un  temps 
considérable  à  des  recherches  longues  et  fastidieuses;  ils  s’en 
sont  remis  aux  conclusions  de  leurs  prédécesseurs.  D’autres  ont 
dû  prendre  le  même  parti,  quel  que  fût  leur  désir  de  ne  se  tier 
qu’à  un  contrôle  rigoureux  des  faits,  parce  qu’ils  se  trouvaient 
dans  l’impossibilité  matérielle  de  se  documenter  directement. 
D’autres  enfin,  pour  lesquels  l’étude  des  plantes  elles-mêmes 
n’offre  pas  l’attrait  des  discussions  de  mots,  des  interprétations 
de  textes  obscurs,  se  sont  égarés  dans  le  dédale  de  la  biblio¬ 
graphie.  Nous  les  y  laisserons!  Le  Sax.  ciliaris  Lap.  in  herb, 
et  Suppl,  à  VHist.  abrép.  des  plantes  des  Pyrénées,  p.  55!  a  été 
l’une  des  victimes  de  cet  état  de  choses. 
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Ce  Saxifraga,  qui  a  nécessité  de  ma  part  plusieurs  courses 
dans  les  montagnes  de  Vénasque  et  de  la  Picade,  est  un  hybride 
des  Sax.  ajugifolia  L.  et  Sax.  moschata  Wulf.  !  Ferrière  Ta 
découvert,  en  1815,  «  sur  le  revers  septentrional  du  Port  de 
Vénasque  et  de  la  Picade  »!.  C’est  sur  ce  meme  revers  que  je 
l’ai  retrouvé,  le  11  août  1912,  risroureusement  conforme  aux 
exemplaires  de  riierhier  Lapeyrouse. 

Il  se  confond,  par  son  origine ,  avec  le  X  Sax.  Ramondii 
Luizet  et  Neyraut  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  LVIII,  1911,  p.  041!); 
mais  il  se  présente  sous  une  autre  forme,  à  inllorescence  beau¬ 
coup  plus  réduite,  à  hampe  nue  à  sa  base  et  dépourvue  des 
pédoncules  latéraux  inférieurs  qui  caractérisent'  le  X  Sax. 
Ramondii,  etc.  Je  laisse  à  M.  Luizet  le  soin  de  faire  connaître 
les  différences  qui  distinguent  le  Sax.  ciliaris  Lap.,  soit  par  la 
diagnose  qu’il  publiera  ultérieurement,  soit  par  la  présentation 
de  préparations  comparatives. 

L’antériorité  du  Sax.  ciliaris  La[).  fait  de  la  plante  de  l’au¬ 
teur  le  ty])e  a.  de  l’hybride  Sax.  ajugifolia  L.  Sax.  moschata 
Wulf.  ;  le  X  Sax.  Rctmondii  Luiz  et  Neyr.  devra  donc  être  con¬ 
sidéré  comme  la  forme  [3.  Ramondii  Luiz.  et  Nevr.  du  x  Sax. 

i  %J 

ciliaris  Lap. 

La  révision  des  Dactyloides  de  l’herbier  Lapeyrouse,  que  je 
prépare,  ne  fera  nullement  double  emploi  avec  le  travail  très 
consciencieux,  mais  trop  sommaire,  du  Clos;  elle  sera  com¬ 
plétée  par  une  Note  sur  le  Sax.  ciliaris  de  Timbal.  Quand  les 
membres  de  la  Société  botanique  en  prendront  connaissance,  ils 
seront  édifiés  sur  les  déterminations  de  ce  dernier  auteur,  et  sur 
les  travaux  accomplis  par  nos  prédécesseurs.  Les  articles  de 
M.  Luizet  seront  mieux  compris;  mais  ils  le  seront  davantage 
encore,  dans  quelques  années,  quand  auront  été  déblayées,  au 
profit  des  jeunes  générations,  les  routes  qui  conduisent  à  la 
vérité. 


M.  Luizet,  en  présentant  des  échantillons  et  des  prépa¬ 
rations  de  la  plante  qui  fait  le  sujet  de  la  précédente  com¬ 
munication,  s’exprime  ainsi  : 
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PAR  M.  D.  LUIZET. 


Je  m’associe  sans  réserves  aux  intéressantes  conclusions  que 
M.  Neyraut  vient  d’exposer.  Qu’il  me  soit  permis  de  féliciter  et 
de  remercier  mon  aimable  et  dévoué  confrère  d’avoir  réussi  à 
retrouver  le  Saxifraga  ciliaris  Lap.,  authentique,  resté  inconnu 
ou  méconnu  depuis  près  d’un  siècle.  Désormais,  conformément 
à  la  loi  de  priorité,  l’hybride  S.  ajugifolia  L.  ^  S.  moschata 
Wulf.,  devra  porter  le  nom  de  X  Sax.  ciliaris  Lap.;  l’ime  de 
ses  formes,  a.  'paucillora  Luiz.  et  Neyr.,  correspondant  à  la 
plante  récoltée  et  décrite  par  Lapeyrouse,  est  caractérisée  par 
son  inflorescence  terminale  ei  pauciflore  {4-6  //.);  l’autre  forme, 
[j.  Rainondii  Luiz.  et  Neyr.,  précédemment  décrite  (Dull.  Soc. 
bot.  Fr.,  1911,  p.  642!),  est  distincte  par  son  inflorescence  niul- 
tiflore  {8-iê  fl.),  à  pédoncules  inférieurs  insérés  à  la  base  de  la 
hampe. 

A  l’appui  de  la  communication  de  M.  Neyraut,  je  présente  des 
échantillons  et  des  préparations  :  1°  du  X  Sax.  ciliaris  Lap. 
authentique,  récolté  par  notre  confrère  et  dû  à  sa  généreuse  obli¬ 
geance,  sous  les  deux  formes  a.  pauciflora  et  [i.  Ramondii;  — 
2^"  de  la  plante  du  Port  de  Vénasque,  qjrise  à  tort  pour  le 
S.  ciliaris  Lap.,  par  Timbal-Lagrave  ^  et  par  M.  Kouy“;  —  3"  du 
S.  pubescens  Pourr.  var.  cephalantha  Luiz.,  véritable  forme 
naine,  à  fleurs  en  cgme  dense,  du  S.  pubescens  Pourr.  =  S.  mixta 
a.  Lap.!,  récolté  au  Val  d’Eyne  (Col  de  Nurial),  que  M.  Rony 
confond  à  la  fois  avec  le  S.  ciliaris  Lap.  et  avec  le  S.  Iratiana 
Fr.  Schultz. 

J.’examen  de  ces  documents  permet  de  reconnaître  que  la  prise 
en  considération  rigoureuse  des  caractères  du  S.  ciliaris  Lap., 
exactement  énumérés  dans  la  diagnose  publiée  par  l’auleur 
{llist.  abr.  supp.,  1818,  p.  541),  aurait  empêché  de  commettre 
de  telles  confusions.  La  plante  de  Lapeyrouse,  à  feuilles  entières 
nombreuses,  linéaires-spatulées ,  lisses,  glabres,  bordées  de  cils  longs 

1.  Timful  Lagrave,  Herbier  et  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1864,  note  S!  et  1808, 
note  D! 

2.  Rouy,  Flore  de  Fr.,  vol.  VII,  1901,  p.  56!  et  vol.  XIV,  1913,  p.  513! 


436 


SÉANCK  Dü  27  JUIN  1913. 


et  clairsemés,  ne  se  rapproche  en  aucune  façon  du  S.  pnhescens 
Pourr.,  ni  du  S.  Iratiana  Fr.  Schultz,  es[)èces  dépourvues  de 
feuilles  enlières,  à  feuilles  toutes  cunéiformes-pcdmées,  S-5~ fuies, 
sillonnées  et  marquées  de  nervures  saillantes,  densément  et  totale¬ 
ment  pubescentes-glanduleuses.  Enfin  le  X  S.  ciliaris,  quoique  de 
taille  parfois  assez  réduite,  ne  peut  pas  être  considéré  correcte¬ 
ment  comme  une  plante  naine;  sa  hampe  mesure  communément 
G  à  9  centimètres  de  hauteur,  et,  chez  la  forme  [j.  Ramondii, 
elle  atteint  parfois  10  cm.  5. 

M.  G.  (ihauveand  |)rie  M.  11.  Lecomte  de  vouloir  bien  le 
remplacer  au  fauteuil  de  la  présidence  et  fait  la  communi¬ 
cation  ci-après  : 

Rectification  d’une  citation  faite  par  IV!.  Dangeard 
dans  ses  Observations  sur  les  plantules; 

PAR  M .  Gustave  CHAUVEAUD. 

Les  résultats  de  mes  recherches  sur  l’appareil  conducteur 
ayant  été  contredits  par  M.  Dangeard  L  j’ai  mis  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  Société  botanique  des  documents  précis 
montrant  les  états  successifs  du  développement  vasculaire  chez 
diverses  plantes  ^  Ces  démonstrations  à  l’aide  des  faits  eux- 
mêmes  semblaient  devoir  être  sans  réplique. 

M.  Dangeard  en  adjugé  autrement,  ainsi  qu’en  témoigne  notre 
dernier  bulletin. 

A  vrai  dire,  sa  Réplique  n’est  accompagnée  d’aucune  figure, 
et  l’on  n’y  trouve  pas  même  une  seule  description  d’un  exemple 
déterminé.  En  revanche,  on  y  trouve  le  début  suivant  qui 
motive  une  protestation  immédiate. 

«  Dans  notre  travail  de  1888,  nous  avons  démontré,  dit 
«  M.  Dangeard \  comment  dans  le  cas  le  plus  fréquent,  celui 

1.  Séaifce  de  la  Soc,  bot.  de  Fr.  du  10  novembre  1911,  4^  Série,  t.  XI, 
p.  032. 

2.  Sur  révolution  des  faisceaux  vasculaires.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  1911, 
p.  703.  —  Les  faits  ontogéniques  contredisent  les  hypothèses  des  Phytonistes, 
ibid.,  1912,  p.  4.  —  Le  type  cycadéen  et  la  phylogénie  des  Phanérogames, 
ihid.,  1912,  p.  691-. 

3.  Dangeard,  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  -P  Série,  t.  XIII,  p.  74. 


G.  G H AU VEAU D, 
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«  d’une  racine  à  deux  faisceaux,  la  nervure  médiane  unique  de 
«  chaque  cotylédon  se  divise  pour  donner  plus  ou  moins  bas 
«  dans  l’hypocotyle  insertion  à  un  faisceau  ligneux  de  racine; 
«  nous  avons  eu  bien  soin  de  spécifier  que  «  les  deux  moitiés 
«  restent  séparées  rune  de  l’autre  par  un  intervalle  de  largeur 
((  variable-,  si  cet  intervalle  est  considérable,  l’inserlion  du  fais- 
«  ceau  de  la  racine  aura  lieu  très  bas  et  la  tigelle  sera  longue; 
«  si,  au  contraire,  les  sont  inconvplètement  séparés 

«  en  pénétrant  dans  l’axe  bypocotylé,  le  faisceau  de  la  racine 
«  montrera  ses  premières  trachées  sous  les  cotylédons  »  ;  nous 
«  signalions  ensuite  l’angle  variable  fait  par  ces  deux  moitiés 
((  du  faisceau  double  »  ;  si  l’angle  est  très  ouvert,  comme  chez 
«  plusieurs  Renonculacées,  les  faisceaux  se  regardent  par  leur 
«  pointe  b  » 

L’auteur  de  cette  Réplique  cherche  donc  à  établir  qu’il  a 
démontré  comment  un  seul  faisceau  cotylédonaire  plus  ou 
moins  dédoublé  donne  insertion  à  un  faisceau  de  racine.  Pour 
cela,  il  invoque  un  passage  de  son  Mémoire  de  1888.  11  cite 
même  exactement  le  milieu  de  ce  passage,  mais  il  en  supprime 
le  commencement  et  remplace  la  fin  par  une  analyse  où  il 
introduit  l’expression  «  double  faisceau  ».  En  comparant  sa 
citation  ci-dessus  avec  le  passage  primitif  ci-dessous  : 

((  On  peut  dire  d’une  façon  générale  que,  si  les  cotylédons 
«  sont  penninerviés,  les  faisceaux  seront  au  nombre  de  deux 
«  dans  le  pétiole;  le  faisceau  libéro-ligneux  qui  constitue  la 
«  nervure  médiane  a  un  rôle  particulier  à  remplir;  il  devra 
((  donner  en  pénétrant  dans  la  tigelle  insertion  à  un  faisceau 
((  ligneux  de  la  racine;  il  se  divise,  suivant  le  plan  médian  ver- 
«  tical  du  cotylédon,  en  deux  moitiés  qui  restent  sé[)arées  l’une 
«  de  l’autre  par  un  intervalle  de  largeur  variable;  si  cet  inter- 
c(  valle  est  considérable,  l’insertion  du  faisceau  de  la  racine 
«  aura  lieu  très  bas  et  la  tigelle  sera  longue;  si  au  contraire 
«  les  deux  faisceaux  sont  incomplètement  séparés  en  pénétrant 
((  dans  l’axe  bypocotylé,  le  faisceau  ligneux  de  la  racine  mon- 
«  trera  ses  premières  trachées  sous  les  cotylédons  ;  il  y  a 
«  cependant  des  exceptions.  Remarquons  encore  que  les  deux 
«  faisceaux  cotylédonnaires  font  entre  eux  un  angle  dont  l’ou- 


Le  Botaniste,  t.  I,  p.  89. 
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«  A^erture  correspond  à  la  surface  externe  :  ils  sont  orientés  de 
((  manière  que  la  ligne  de  séparation  entre  le  bois  et  le  liber 
((  reste,  ({uelle  que  soit  la  grandeur  de  l’angle  parallèle  sensible- 
«  ment  à  la  surface  du  pétiole;  il  en  résulte  que  si  l’angle  est 
((  très  ouvert  comme  dans  plusieurs  {\enoncu\acées  {Delp/nniiun 
«  stciphysagria,  Nifjella  hispanica,  etc.),  les  faisceaux  se  regar- 
«  dent  par  leur  pointe  et  paraissent  disposés,  d’un  cotylédon  à 
«  l’autre,  dans  deux  plans  parallèles  ^  » 

On  trouve  en  effet  les  ditïerences  suivantes  : 

r  Dans  le  texte  primitif  aucun  mot  n’est  en  italique;  2°  la 
partie  initiale  de  la  première  phrase  indique  deux  faisceaux 
dans  le  pétiole;  3°  la  partie  finale  du  passage  ne  contient  pas 
l’expression  «  double  faisceau  »,  tandis  que  l’expression  (les 
faisceaux)  s’y  rencontre  plusieurs  fois. 

Afin  de  ne  pas  avoir  à  qualifier  ce  procédé  de  citation,  je  ferai 
remarquer  combien  ce  passage  est  favorable  à  ré(|uivoque, 
grâce  aux  appellations  contradictoires  qui  en  rendent  l’en¬ 
semble  incohérent. 

Eh  bien,  c’est  sur  un  tel  passage,  ainsi  reproduit,  que  M.  Dan- 
geard  s’appuie  pour  ajouter  : 

«  M.  Chauveaud  n’était  donc  nullement  en  droit  d’écrire  dans 

((  son  mémoire  de  1911  à  propos  des  Chénopodiacées  ^  :  «  Plu- 

«  sieurs  genres  de  cette  famille  :  Ciienopodium,  Atriplex, 

«  Kochia.  etc.,  sont  cités  par  Dangeard  comme  ayant  deux 

«  faisceaux  dans  leur  radicule  et  quatre  traces  cotylédonaires 

c(  dans  leur  hypocotyle.  Or,  dans  tous,  l’hypocotyle  ne  présente 

((  que  deux  faisceaux  vasculaires  qui  sont  d’ailleurs  continués 

((  directement  de  la  radicule  dans  les  cotylédons.  »  Dans  une 

%/ 

<(  Note  récente  %  M.  Chauveaud  revient  sur  ce  point  et  nous 
((  attribue  toujours  la  même  erreur  contre  féAudence  même, 

«  puisque  c’est  pour  tous  les  cas  semblables  que  nous  avons 
((  spécillé  que  les  deux  moitiés  du  faisceau  Hbéro-ligneux 
«  étaient  incomplètement  séparées  et  présentaient  en  leur 

1.  Dangeard,  Le  Botaniste,  t.  I,  p.  89. 

2.  Chauveaud  (G.),  V appareil  conducteur  des  plantes  vasculaires;  Ann. 
(les  Sc.  nat.,  9^=  Série,  t.  Xlll. 

.  3.  Chauveaud  (G.).  Sur  révolution  des  faisceaux  vasculaires  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  plantule  des  Phanérogames;  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr. 
4*'  Série,  t.  XI,  p.  703. 
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c<  milieu,  à  la  base  des  cotylédons,  des  vaisseaux  de  racine.  » 

Ainsi,  d'après  M.  Dangeard,  c’est  une  erreur  de  dire  que  cer¬ 
taines  Chénopodiacées  ont  quatre  traces  cotylédonaires  et  cette 
erreur  je  n’aN-ais  pas  le  droit  de  la  lui  attribuer. 

Afin  de  dissiper  toute  équivoque,  interrogeons  la  description 
spéciale  consacrée  à  la  seule  Gbénopodiacée  {A triplex  hortensis) 
décrite  dans  le  Mémoire.  Nous  y  lisons  ‘  : 

V 

c(  On  trouve  encore  dans  le  pétiole  des  cotylédons  deux  fais- 
c(  ceaux  distincts  orientés  normalement,  etc.  »  ;  un  peu  plus 
loin  :  «  Les  quatre  faisceaux  cotylédonnaires  pénètrent  dans 
c(  la  moelle,  etc.  »  et  à  la  page  suivante  :  «  On  voit  apparaître 
«  chaque  faisceau  ligneux  de  la  racine  entre  les  deux  faisceaux 
«  cotvlédonn aires,  etc.  » 

Voilà  qui  contredit  complètement  les  assertions  de  l’auteur  de 
la  Réplique  et  montre  ce  qu’on  doit  penser  de  ses  affirmations 
en  italique. 

Reproduisons  encore  ce  passage  suivant  du  iMémoire,  passage 
qui  a  été  inséré  auparavant  dans  les  Comptes  Rendus. 


A.  —  La  racine  possède  deux  faisceaux. 

«  Cas  général  :  Les  faisceaux  sont  également  au  nombre  de 
c(  deux  dans  chaque  pétiole  des  cotylédons.  —  Ils  descendent 
«  verticalement  et  viennent  s’unir  plus  ou  moins  bas  à  la  partie 
((  interne  du  faisceau  correspondant  de  la  racine  :  il  en  résulte 
«  une  disposition  en  forme  de  T  ou  de  V;  selon  les  familles  et 
((  les  genres,  les  deux  faisceaux  du  pétiole  restent  plus  ou 
c(  moins  écartés.  Si  la  croissance  intercalaire  est  faible,  il  existe 
«  des  traces  des  vaisseaux  de  la  racine  entre  les  branches  du  V 
«  jusqu’à  la  base  des  cotylédons. 

«  Tous  les  autres  cas  que  nous  allons  décrire  ne  sont  que  des 
c<  modifications  de  celui-ci;  il  est  d’ailleurs  de  beaucoiq)  le 
«  plus  répandu.  On  le  trouve  dans  les  familles  suivantes  : 
c(  Renonculacées ,  etc.;  Ghénopodées  :  Atriplex,  CJtenopodia, 
«  Kochia'f  etc.  » 

1.  Le  Rotaiiiste,  t.  I,  p.  9b. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  8b. 
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Il  n’y  a  aucun  doute.  L’auteur  du  Mémoire  dit  fort  expres¬ 
sément  qu’il  y  a  deux  faisceaux  dans  chaque  pétiole. 

Enfin,  dans  les  Résultats  généraux  nous  relèverons  encore  : 


1°  La  racine  a  deux  faisceaux. 

«  Les  cotylédons  sont  penninerviés.  La  nervure  médiane  se 
«  divise,  à  la  base  du  pétiole,  en  deux  faisceaux  qui  font  entre 
((  eux  un  angle  variable  en  passant  dans  l’axe  bypocotylé.  Le 
«  faisceau  ligneux  de  la  racine  s’insère  entre  ces  deux  traces 
«  cotylédonnaires. 

a  11  y  a  donc  dans  Vaxe  hypocotylé  quatre  traces  cotylédon- 
if.  naires  en  deux  groupes  dont  chacune  donne  insertion  à  un 
«  faisceau  ligneux.  La  racine  a  deux  faisceaux.  C’est  le  cas  le 
plus  fréquent  dans  les  Dicotylédones  ^  ». 

Voilà  la  conclusion  définitive  du  Mémoire  de  1888.  J’avais 
donc  bien  le  droit  de  l’attribuer  à  son  auteur  dans  ma  citation 
relative  aux  Gbénopodiacées. 

En  outre,  les  extraits  que  je  viens  de  reproduire  montrent 
suffisamment  quelle  est  l’opinion  réellement  exprimée  par 
l’auteur  du  Mémoire  et  prouvent  que  l’auteur  de  la  Réplique,  en 
rectifiant  le  passage  choisi,  lui  attribue  une  opinion  différente. 

En  agissant  ainsi,  M.  Dangeard  n’a  pas  augmenté  la  valeur 
scientifique  du  Mémoire,  mais  il  a  diminué  la  valeur  morale  de 
la  Réplique. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  d’obser¬ 
vations  qu’il  est  impossible  de  résumer  ici  enti*e  M.  Dan¬ 
geard  et  l’auteur  de  la  communication. 


M.  F.  Camus  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  reçue 
de  M.  le  professeur  Gaston  Bonnier. 

((  Une  rectification.  —  Il  s’est  glissé  une  erreur  dans  le  Bul- 
«  letin  de  la  Société  (4®  série,  tome  XIIT,  p.  181). 

«  On  y  voit  en  haut  de  la  colonne  de  gauche  de  la  figure  : 
«  d’après  M.  G.  Bonnier».  Il  faut  lire  :  «  d’après  M.  Van  Tie- 
«  gbem  ».  En  effet  ce  sont  les  schémas  de  M.  Van  Tieghem, 


1.  I.e  Botaniste,  t.  I,  p.  120. 
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«  reproduits  dans  un  ouvrage  d’enseignement  (Cours  de  Bota- 
«  nique),  qui  sont  figurés  à  cette  page.  » 

Cn  réponse  à  cette  observation  de  M.  Gaston  Bonnier, 
M.  Paul  Becquerel,  présent  à  la  séance,  déclare  que  les 
schémas  précités  ont  été  scruyideiisement  copiés  sur  les 
cinq  schémas  des  coupes  transver  suies  représentant  le 
passage  de  la  structure-tige  à  la  structure-racine  dans  Taxe 
hypocotylé  du  Lupin,  que  M.  Gaston  Bonnier  a  lui-même 
publiés  dans  son  Cours  de  Botanicque  en  collaboration  avec 
M.  Leclerc  du  Sablon,  p.  382,  fig.  542  à  547,  où  le  nom 
de  M.  Van  Tieghem  ne  se  trouve  nullement  cité. 

M.  Guillaumin  fait  la  communication  suivante  : 

Atalantia  littoralis  Guillaumin  nom.  nov., 
plante  nouvelle  pour  PAnnam; 

PAR  A.  GUILLAUMIN. 

Miquel  [Ann.  Mus.  L.  B.;  I,  p.  211  (1864)]  a  décrit  un  Para- 
mignija  littoralis^  mais  en  laissant  subsister  quelque  doute  sur 
son  attribution  générique  :  en  effet  il  ne  possédait  pas  le  fruit 
qui  est  très  caractéristique  dans  la  tribu  des  Aurantiées. 

Backer  [Schoolftora  Bzg.  (1911)]  a  rapporté  la  même  plante 
au  genre  Limonia  sous  le  nom  de  Limonia  littoralis.  Cependant 
il  est  impossible  que  ce  soit  un  Lwionia^  car  les  feuilles  ne  sont 
pas  composées  et  le  pétiole  ne  présente  aucune  trace  d’aile. 

Il  est  également  difficile  que  ce  soit  un  Paramignya,  car 
l’ovaire  est  entouré  à  sa  base  d’un  petit  disque,  mais  ce  dernier 
n’est  nullement  surélevé  en  gynophore. 

Dans  son  voyage  en  Annam,  M.  C.-B.  Robinson  a  recueilli  une 
plante,  seulement  en  fleurs,  que  je  n’ai  pu  dans  la  Flore  dLndo- 
G/ime  faire  rentrer  dans  aucune  des  espèces  connues  et  que,  dans 
le  doute,  j’ai  omis  de  signaler.  La  publication  par  Valeton  \Jcones 
Bogorienses  t.  CCCXLIX  (1912)]  d’une  excellente  planche  m’a 
permis  d’identifier  la  plante  de  Robinson  au  Paramignga?  litto¬ 
ralis.  Depuis,  M.  Krempf,  de  l’Institut  Pasteur  de  Nha  tràng 
(Annam),  a  envoyé  au  Muséum  des  échantillons  complets  qui 
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permettent  d’affirmer  que  c’est  un  Atalantia  qui  doit  s’appeler 
Atalanlia  littoralis  Guillaum  nom.  nov.  Les  fruits  en  effet  res¬ 
semblent  à  de  petites  orang-es  d’environ  4  centimètres  de  diamètre, 
à  5  loges  presque  complètement  occupées  par  2  énormes  graines 
entourées  par  une  pulpe  formée  de  poils  succulents,  comme  dans 
le  genre  Citrus  et  V Atalantia  citroides.  Dans  la  c\eï  des  Atalantia 
asiatiques  que  j’ai  dressée  Sj/st.,  I,  p.  183],  l’^l .  littoralis 

doit  prendre  place  dans  le  groupe  à  6-10  étamines  libres,  immé¬ 
diatement  après  VA.  citroides.  C’est  une  plante  buissonnante  de 
2  mètres  de  haut,  à  fleurs  vertes.  Elle  se  rencontre  à  Java,  sur 
la  côte  Sud,  dans  la  province  de  Rembang  [Tetjsmann)  et  en 
Annam,  aux  environs  de  Nha  tràng  [Robinson,  Krempf).  Dans 
cette  région  elle  est  appelée  Kim-do-um  par  les  indigènes. 

Il  est  probable  que  VA.  littoralis  pourrait  fournir  un  porte- 
greffe  pour  les  Citrus,  et  j’attire  l’attention  sur  ce  fait  que,  comme 
VÆglo2:fsis  Chevalieid  Swingle,  il  a  été  rencontré  jusque  dans  les 
sables  maritimes,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  ne  craint  pas  le 
sel. 

M.  Molliard  fait  la  communication  ci-après  ; 

Sur  la  sécrétion  par  les  racines 
de  substances  toxiques  pour  la  plante 

(Note  préliminaire); 

PAR  M.  Marin  MOLLIARD. 

La  notion  de  la  fatigue  de  la  terre  vis-à-vis  d’une  espèce  végé¬ 
tale  donnée  est  aussi  ancienne  que  l’agriculture  elle-même;  on 
l’a  d’abord  rapportée  exclusivement  à  l’épuisement  du  sol  en 
substances  nutritives;  des  recherches  récentes,  dues  surtout  à 
des  agronomes  américains,  tendent  à  faire  admettre  une  autre 
cause,  se  superposant  à  la  première,  et  consistant  en  l’accu¬ 
mulation  dans  le  sol  de  substances  toxiques  élaborées  soit  par 
les  nombreux  microorganismes  qui  se  dévelopjient  dans  la  terre, 
soit  par  les  plantes  sujiérieures  elles-mêmes  qui  subiraient  ainsi 
une  autointoxication;  mais  les  résultats  des  recherches  relatives 
en  particulier  à  ce  dernier  point  ne  sont  pas  admis  unani¬ 
mement  et,  sans  que  je  veuille  entreprendre  ici  une  analyse 
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des  controverses  auxquelles  ils  ont  donné  naissance,  plusieurs 
auteurs  mettent  en  doute  l’existence  même  de  la  sécrétion  de 
produits  vénéneux  par  les  racines  des  plantes  supérieures,  ou 
bien,  admettant  cette  sécrétion,  ils  pensent  qu’elle  n’a  pas  en 
agriculture  l’importance  qu’on  tend  à  lui  attribuer,  les  sub¬ 
stances  élaborées  devant  être  assez  rapidement  détruites  dans  le 
sol. 

Laissant  de  côté  la  seconde  partie  de  la  discussion,  j’ai  cherché 
à  me  rendre  compte  de  la  toxicité  des  produits  sécrétés  par  les 
racines  d’une  plante  supérieure  vis-à-vis  d’individus  de  la  même 
espèce,  en  me  plaçant  dans  des  conditions  bien  déterminées,  et 
ce  sont  les  résultats  de  mes  premières  expériences  sur  ce  sujet 
que  je  désire  apporter  ici. 

Je  me  suis  adressé  au  Pois,  dont  j’ai  mis  à  développer  des 
graines  dans  des  conditions  d’antisepsie  rigoureuse;  pour  éviter 
que  les  phénomènes  observés  ne  puissent  d’autre  part  être  rap¬ 
portés  à  un  appauvrissement  de  la  solution  en  substances  miné¬ 
rales  nutritives,  je  me  suis  servi,  comme  substratum,  d’eau 
distillée  du  commerce,  redistillée  dans  un  appareil  de  verre 
pour  la  débarrasser  des  traces  d’impuretés  qu’elle  contient,  et 
en  particulier  des  traces  de  cuivre  qui  sont  toxiques  pour  les 
racines. 

Les  expériences  étaient  conduites  de  la  façon  suivante  :  une 
première  série  de  10  cultures,  que  je  désignerai  par  étaient 
faites  et  duraient  environ  10  jours  à  partir  du  moment  où  la 
radicule  atteignait  1  cm.  de  long;  au  bout  de  ce  temps  les 
plantes  étaient  enlevées  aseptiquement  et  remplacées  par  de 
nouvelles  graines  commençant  à  germer,  le  milieu  restant  ce 
que  l’avait  fait  la  première  culture;  c’est  la  série  I,;  parallèle¬ 
ment  à  cette  série  on  en  établissait  une  autre  servant  de  témoin 
et  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  I^,  c’est-à-dire  avec  de 
l’eau  redistillée  qui  n’avait  encore  servi  à  aucune  culture;  nous 
la  désignerons  par  II^  ;  mon  intention  était  d’effectuer  dans  les 
tubes  1  une  série  de  cultures  successives  I^,  J^,  Ig,...  In,  et  de 
comparer  les  résultats  fournis  en  particulier  par  In,  où  le  liquide 
primitif  a  servi  à  n  cultures  successives,  à  ceux  qui  résulte¬ 
raient  de  cultures  faites  en  même  temps  sur  de  l’eau  redistillée 
récente. 
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Prati(juement  les  graines  étaient  stérilisées  par  un  contact  <le 
quelques  instants  avec  de  l’alcool  absolu,  puis  de  deux  minutes 
avec  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  à  I  p.  100;  on  pro¬ 
cédait  ensuite  à  des  lavages  répétés,  d’abord  fréquents,  puis  plus 
espacés  avec  de  l’eau  distillée  stérilisée  et  les  graines  étaient, 
au  bout  de  douze  heures  de  séjour  dans  les  différentes  eaux, 
mises  à  germer  isolément  dans  des  tubes  à  essais  contenant  de 
l’ouate  hydrophile  imbibée  d’eau;  quand  la  radicule  atteignait 
1  cm.  de  long  environ  la  graine  était  transportée  sur  le  milieu 
liquide  formé  par  de  l’eau  redistillée  et  stérilisée  contenue  dans 
des  tubes  de  verre;  afln  de  maintenir  aisément  la  graine  un  peu 
au-dessus  du  liquide  de  culture  je  me  servais  de  tubes  assez 
longs  fortement  étranglés  dans  leur  milieu;  l’eau  arrivait  un 
peu  en  dessous  de  l’étranglement  et  on  pouvait  y  introduire 
aisément  la  radicule,  la  graine  se  trouvant  arrêtée  par  la  partie 
rétrécie  du  tube. 

Les  résultats  que  j’ai  obtenus,  et  que  je  mets  sous  les  yeux 
des  Membres  de  la  Société,  l’ont  été  pour  un  nombre  de  cul¬ 
tures  successives  beaucoup  moindre  que  je  ne  m’y  attendais; 
dès  la  seconde  culture  en  effet  il  existe  entre  l’aspect  morpho¬ 
logique  des  racines  de  Pois  dans  les  tubes  lï^  et  I,  des  diffé¬ 
rences  fort  appréciables,  tous  les  individus  de  chaque  série  étant 
d’ailleurs  très  comparables  entre  eux.  Pour  les  Pois  témoins  de 
la  série  II^,  les  racines  sont  longues  et  pourvues  de  radicelles 
également  très  développées  (jusqu’à  6  cm.  de  long.);  en  l.^  au 
contraire  les  radicules  sont  relativement  courtes  et  surtout  les 
radicelles  restent  atrophiées,  atteignant  rarement  une  longueur 
de  [  cm.;  l’eau  dans  laquelle  s’est  développé  rap])areil  radicu¬ 
laire  d’un  ])remier  Pois  se  montre  dont  nettement  toxique  pour 
un  second,  et  cela  en  l’absence  de  tout  microorganisme. 

Malgré  la  netteté  des  résultats  obtenus,  et  peut-être  à  cause 
de  cette  netteté  même,  je  n’ai  pas  cru  devoir  poursuivre  de 
suite  mes  expériences  dans  cette  voie  parce  qu’on  pourrait 
attribuer  les  différences  observées  à  une  cause  d’erreur  rési¬ 
dant  dans  la  stérilisation  des  graines  à  l’aide  d’un  antiseptique; 
s’il  reste  dans  la  graine  un  peu  de  la  substance  employée  pour 
obtenir  la  stérilisation  on  peut  objecter  qu’une  petite  (juantité 
de  cette  substance  peut  passer  dans  le  liquide  de  culture  et  la 
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dose  de  l’antiseptique  va  ainsi  augmenter  à  chacune  des  cul¬ 
tures  successives  elïectuées  dans  le  même  liquide;  ne  pourrait- 
on  pas  expliquer  ainsi,  sans  faire  intervenir  les  sécrétions  des 
racines,  l’allure  progressivement  maladive  que  prennent  les 
racines  au  fur  et  à  mesure  qu’on  augmente  le  nombre  des 
cultures  successives? 

Je  n’ai  pu  lever  l’objection  directement;  mais  je  dois  dire 
que  je  ne  crois  pas  à  l’intervention  de  l’antiseptique  employé; 
les  graines  ont  tout  d'abord  été  très  soigneusement  et  très  lon¬ 
guement  lavées  après  leur  stérilisation;  elles  ont  été  mises  à 
germer  sur  un  milieu  humide  avant  d’ètre  introduites  dans  le 
tube  de  culture  définitif  et,  dans  ce  dernier,  la  radicule  seule  a 
été  mise  en  contact  avec  le  liquide;  on  conçoit  mal  que  dans 
ces  conditions  il  puisse  pénétrer  des  traces  de  l’antiseptique 
employé.  D’autre  part,  si  on  admet  cette  pénétration,  il  faudrait 
encore  admettre  qu’à  l’état  de  concentration  où  il  se  trouve  dans 
le  liquide  initial  il  n’est  pas  toxique  et  qu’il  le  devient  très  net¬ 
tement  pour  une  dose  simplement  double.  Enfin  j’ai  fait  des 
cultures  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes,  mais 
en  remplaçant  le  sublimé  par  de  l’eau  oxygénée  pour  la  stéri¬ 
lisation  des  graines;  j’ai  obtenu  les  mêmes  résultats.  Si  des 
traces  d’eau  oxygénée  intervenaient  pour  modifier  les  racines, 
il  faudrait  encore  admettre,  comme  pour  le  bichlorure  de  mer¬ 
cure,  que  les  doses  de  ce  produit  qui  se  trouveraient  dans  les 
cultures  I,  seraient  toxiques  alors  qu’elles  ne  le  seraient  pas 
pour  la  dose  moitié  moindre  correspondant  aux  tubes  ou  II,; 
cela  fait,  il  faut  le  reconnaître,  beaucoup  d’invraisemblances. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  ne  pas  laisser  subsister  un  léger  doute, 
qui  pourrait  s’accroître  dans  le  cas  de  cultures  répétées  un 
grand  nombre  de  fois,  je  compte  reprendre  le  sujet  en  partant 
de  graines  récoltées  aseptiquement  et  qui  n’auraient  par  consé¬ 
quent  besoin  de  subir  aucun  traitement  précédant  leur  mise  en 
germination. 

En  attendant  d’être  en  possession  de  ces  graines  j’ai  refait 
des  cultures  semblables  aux  précédentes  en  me  servant  de 
graines  ordinaires  que  je  flambais  à  la  flamme  pour  rendre  leur 
tégument  aussi  aseptique  que  possible;  ces  graines,  mises  à 
germer  sur  un  milieu  humide  stérile,  n’ont  donné  lieu  à  aucun 


440 


SÉAINCE  DU  27  JUO  1913. 


développement  visible  de  Bactéries  ni  de  Champignons;  voici 
les  résultats  donnés  par  les  pesées  effectuées  sur  les  racines 
des  plantes  développées  pendant  le  même  temps  et  simultané¬ 
ment  dans  les  lots  II^  et  I.,,  correspondant  à  des  cultures  faites, 
les  unes  sur  de  l’eau  redistillée,  les  autres  sur  de  l’eau  de  Vanne. 


EAU  REDISTILLÉE 

EAU  DE 

VANNE 

• 

n. 

b 

U.  ■ 

b 

Poids  frais  moyens  (mg).... 

361 

292 

427.2 

356.6 

Poids  secs  moyens  (mg).... 

24 

20.1 

26 

23.5 

Ces  résultats  concordent  avec  les  précédents  et  plaident  en 
faveur  de  l’existence  de  substances  excrétées  par  les  racines  de 
Pois  et  qui  agiraient  d’une  manière  toxique  sur  les  plantes  de 
même  espèce. 

M.  Hamet  fait  la  communication  ci-dessous  : 


Sur  un  Sedum  nouveau  de  Therbier  du  Muséum; 

PAR  M.  Raymond  HAMET. 

Parmi  les  Grassulacées  récoltées  en  Asie  centrale  par  la  mis¬ 
sion  Pelliot-Vaillant  et  mises  à  ma  disposition  par  la  direction 
de  l’herbier  du  Muséum,  se  trouve  un  curieux  Sedum  dont  j’ai 
eu  la  possibilité  d’étudier' les  caractères.  Par  ses  feuilles  infé¬ 
rieures  rosulées,  cette  plante  se  rapproche  beaucoup  des  Sedum 
kokanicum  Regel  et  Schmalh.  C  S.  Olf/æ  Regel  et  Schmalh.  '^, 
S.  umbllicoides  RegeP  et  *S'.  Balfouri  Raymond  Hamet  Mais 

Regel  et  Schmalh,  in  Regel,  Descript.  pi.  nov.  rar.  a  CA.  O.  Fedts- 
chenko  in  Turkestan.  n.  n.  in  Kokania  lect.,  p.  26  (1882). 

2.  Regel  et  Schmalh,  loco  citato. 

3.  Regel  (E.),  PL  veg.  turkestan.  et  centro-asiat.  incol.,  secundum  spec. 
viva  in  h.  bot.  imp.  petrop.  culta  descripta,  in  Acta  Horti  petropolitani,  t.  V, 
p.  263-264  (1877). 

4.  Hamet  (Raymond),  Eniim.  and  Descript.  of  Species  of  Sedum,  in  Plant. 
Chili.  Forrest.,  in  Notes  R.  R.  G.  Edinburgh,  n.  XXIV,  p.  116-117, 
tab.  LXXXV  (janv.  1912). 
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elle  s’en  distingue  aisément  par  ses  feuilles  très  obtuses,  pour¬ 
vues  au  sommet  d’une  large  cuspide  obtuse,  et  non  aiguës- 
acuminées.  iVussi  doit-on  la  considérer  comme  une  espèce 
nouvelle. 

Sedum  Durisi  Raymond  Hamet^  species  nova. 

Planta  perennis,  stériles  caules  non  edens.  Radices  crassæ.  Caudex 
erectus,  crassus,  simplex,  breviusculus,  glaber,  apice  folia  aggregata  et 
caules  lloriferos  ferens.  Folia  inferiora  marginibus  supra  subtusque 
pilosa,  in  rosulam  densam  aggregata,  infra  insertionem  in  calcar  non 
prodiicta,  subpetiolata;  petiolum  latissimum,  cunéiforme,  basi  latum, 
marginibus  integerrimis  ;  lamina  a  petiolo  vix  distincta,  obovato-subor- 
bicularis,  marginibus  integerrimis,  apice  obtusissima  etmedio  cuspidata, 
cuspide  lata  et  obtusa.  Gaules  floriferi  extrarosulares,  erectiusculi,  sim- 
plices,  pilosi  graciliusculi.  Caulium  floriferorum  folia  alterna,  sessilia, 
infra  insertionem  in  pseudo-calcar  producta;  pseudo-calcar  brevissimum 
et  basi  obtusum  ;  lamina  marginibus  supra  subtusque  pilosa,  longe  obo- 
vato-suboblonga.  marginibus  integerrimis,  apice  obtusa,  longior  quam 
latior.  Inllorescentia  subcorymbiformis,  satis  laxa,  pilosa,  subpauciflora. 
Bracteæ  caulium  floriferorum  foliis  similes  sed  eis  minores.  Pedicelli 
calyce  paulo  breviores  vel  paiilo  longiores,  pilosi.  Calyx  leviter  pilosus, 
segmentis  5,  tubo  longioribus,  infra  insertionem  in  calcar  non  productis, 
ovatis,  supra  subtusque  leviter  pilosis,  apice  acutis,  marginibus  integer¬ 
rimis,  paulo  longioribus  quam  latioribus.  Gorolla  calyce  longior,  seg¬ 
mentis  5,  tubo  multo  longioribus,  ovatis,  in  parte  inferiore  in  pseudo- 
unguem  attenuatis,  marginibus  integerrimis,  apice  subobtusiusculis  et 
medio  cuspidatis,  cuspide  longiuscula  et  acuta,  dorso  subcarinatis,  carina 
levissime  pilosa,  longioribus  quam  latioribus.  Stamina  10;  filamenta 
omnia  longissima  lineari-subdeltoidea,  glabra,  oppositipetala  infra 
corollæ  medium  inserta;  antheræ  ovato-subreniformes ,  basi  et  apice 
emarginatæ,  paulo  longiores  quam  latiores,  oppositipetalæ  corollæ  medium 
superantes  sed  petalorum  apicem  non  attingentes.  Carpella  5,  pauciovu- 
lata,  glabra  sed  lateribus  internis  pilosis,  in  stylos  carpellis  paulo  breviores 
attenuata,  placentis  a  gracili  ligamine  constitutis.  Squamæ  5,  late  subo- 
bovatæ,  basi  in  pseudo-unguem  attenuatœ,  apice  obtusissimæ,  latiores 
quam  longiores.  Folliculi  5,  pauciseminati,  erecti,  lateribus  internis  non 
gibbosis. 

Caules  floriferi  6-7  cm.  longi.  —  Folia  inferiora  17-25  mm.  longa, 
7,25-9,25  mm.  lata.  —  Caulium  floriferorum  folia  6-9,50  mm.  longa, 
2, 3-3, 5  mm.  lata.  —  Inflorescentia  16-19  mm.  longa,  20-24  mm.  lata.  — 
Pedicelli  1,50-3,75  mm.  longi.  —  Galycis  pars  concreta  0,70-0,85  mm. 
longa;  pars  libéra  2-2,25  mm.  longa,  1,40-1,60  mm.  lata.  —  Corollæ  pars 
concreta  0,80  0,90  mm.  longa;  pars  libéra  5-6  mm.  longa,  1,80-2,10  mm. 
lata.  —  Staminum  alternipetalorum  filamentorum  pars  concreta  0,80- 
0,90  mm.  longa;  pars  libéra  3,75-4,25  mm.  longa.  —  Staminum  oppositi- 
petalorum  filamentorum  pars  concreta  1,80-2,10  mm.  longa;  pars  libéra 
2,75-3,20  mm.  longa.  —  Antheræ  0,80-0,95  mm.  longæ,  0,75-0,85  mm.  latæ. 

1.  Cette  espèce  est  dédiée  à  M.  Georges  Thomas  Duris,  en  témoignage 
d’affectueuse  gratitude. 
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—  Garpelloj'um  pars  concreta  0,90-1,20  mm.  longa;  pars  libéra  1,80- 
2,23  mm.  longa.  —  Styli  1,40-1,60  mm.  longi.  —  Squamæ  0,40-0,50  mm. 
longæ,  0,60-0,80  mm.  latæ. 

Asie  centrale  :  Zumutch  tagh,  ^8  juillet  1907;  Heurs  d’un  blanc  rosé 
[Mission  P  elliot- Vaillant  ii'^  3707.  —  Échantillon  authentique!  — Herbier 
du  Muséum  national  d’Histoire  naturelle  de  Paris]. 

Contribution  à  la  flore  des  Guyanes; 

(Suite)  1 

PAR  M.  R.  BENOIST. 

G.  Tetracera. 

Les  caractères  qui  sont  employés  pour  la  classification  des 
Tetracera  sont  tirés  des  organes  suivants  : 

P^euilles.  —  Bien  que  les  feuilles  soient  sujettes  à  des  varia¬ 
tions  dans  la  même  espèce,  on  peut  cependant  tirer  de  bons 
caractères  de  la  forme  des  nervures  et  des  veinules,  comme 
dans  les  genres  précédents. 

La  présence  ou  l’absence  de  dents  et  de  crénelures  sur  le  bord 
de  la  feuille,  ou  de  petites  papilles  dures  sur  la  face  supérieure 
de  la  feuille,  semblent  moins  fixes. 

Calice.  —  Les  sépales  sont  tantôt  glabres,  tantôt  revêtus  de 
poils  aussi  bien  sur  la  face  interne  que  sur  la  face  externe.  Ces 
poils  surtout  ceux  de  la  face  interne  sont  souvent  couchés  et 
appliqués  contre  la  surface  du  sépale,  assez  longs,  blancs  ou 
jaunâtres  et  pourvus  d’un  éclat  soyeux;  quelquefois,  ils  con¬ 
sistent  en  un  tomentum  assez  court  de  poils  flexueux;  ils 
peuvent  encore  être  réduits  à  de  petits  bouquets  de  poils  épars 
sur  la  face  externe.  Chez  la  plupart  des  espèces,  la  face  externe 
du  sépale  présente  un  aspect  granuleux. 

Les  pétales  et  les  étamines  ne  présentent  pas  de  variations 
intéressantes. 

Ovaire.  —  L’ovaire  est  composé  de  plusieurs  carpelles  libres 
jusqu’à  la  base,  rarement  d’un  seul;  il  est  le  plus  souvent  glabre, 
mais  quelquefois  velu  en  totalité  ou  en  partie. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  392. 
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Tableau  des  Tetracera. 


I.  Sépales  au  nombre  de  7  et  plus. 

A.  Ovaire  glabre,  d’un  seul  carpelle  ;  12-15  sépales.  T.  Empedoclea. 

B.  Ovaire  velu,  de  plusieurs  carpelles;  7-0  sépales.  T.  lasiocarpa. 

II.  Sépales  ordinairement  5,  quelquefois  4  ou  6. 

A.  Sépales  velus  en  dedans  de  poils  couchés  longs,  serrés  et  soyeux 
au  moins  dans  leur  partie  médiane. 

1.  Pédicelles  velus;  face  externe  des  sépales  tomenteuse  ou 
velue,  rarement  glabre. 

a.  Capsule  à  poils  épars,  plus  nombreux  au  sommet. 

T.  volubilis. 


p.  Capsule  glabre. 

-f-  Pétiole  allongé  de  1  cm.  au  moins. 
O  Sépales  tomenteux  en  dehors. 


T.  japurensis. 

O  O  Sépales  à  peu  près  glabres  en  dehors. 

T.  rhamnifolia. 

+  Pétiole  très  court .  T.  Sellowiaiia. 

2.  Pédicelles  et  face  externe  des  sépales  granuleux  mais 

glabres .  T.  Brenniana. 

B  Sépales  glabres  en  dedans,  ou  tomenteux  ou  à  quelques  poils 
couchés  courts  et  fugaces. 

1.  Sépales  internes  (dans  la  fleur)  longs  de  7-9  mm. 
a.  Feuilles  à  nervures  secondaires  très  distinctes. 

-F  Veinules  saillantes  en  dessous,  surtout  celles 
perpendiculaires  aux  nervures  secondaires. 
O  Feuilles  elliptiques;  nervures  secondaires 
ne  formant  pas  un  sillon  sur  le  dessus 

de  la  feuille .  T.  coslata. 

O  O  Feuilles  ovales;  nervures  secondaires  for¬ 
mant  un  sillon  en  dessus. 


T.  ovalifoUa. 

-f-  -j-  Veinules  non  saillantes  en  dessous. 

T.  hydrophila. 

[3.  Feuilles  à  nervures  secondaires  médiocrement  sail¬ 
lantes  (à  peine  plus  que  certaines  veinules),  anas¬ 
tomosées  avant  le  bord .  T.  grandifloro . 

2.  Sépales  internes  longs  (dans  la  fleur)  de  moins  de  7  mm. 
a.  Sépales  velus  en  dehors;  pédicelles  très  courts;  feuilles 
dentées .  T.  sessiliflora. 

Sépales  glabres  ou  subglabres  en  dehors. 

-f  Feuilles  à  veinules  perpendiculaires  aux  nervures 
secondaires  saillantes  en  dessous  et  ordinai¬ 
rement  aussi  en  dessus;  ces  veinules  assez 
rapprochées .  T.  rotundifolia. 

-f-  -f-  Feuilles  à  veinules  non  saillantes  en  dessous,  ou 
à  quelques  veinules  saillantes  éparses,  non 
saillantes  en  dessus. 

O  Feuilles  lancéolées,  dentées. 
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[H  Boutons  lloraiix  cylindriques. 

T.  Gardneri. 

l~I[n  Boutons  lloraux  globuleux. 

X  Pédicelles  très  courts,  Heurs  sub- 
sessiles ...  T.  carpinifolia. 

X  X  Pédicelles  assez  longs. 

A  Capsule  à  angles  arrondis; 

Heurs  blanches. 

T.  ohlongata. 

AA  Capsule  à  angles  saillants; 

Heurs  jaunes. 

T.  r adula ^ 

O  O  Feuilles  ovales,  non  dentées,  souvent  feston¬ 
nées. 

0  Feuilles  lisses  en  dessus. 

T.  surinamensis. 

Feuilles  âpres  en  dessus. 

T.  Tigarea. 

Tetracera  Empedoclea  Gilg  {Pflanzenfam.,  III,  6,  p.  111); 
Empedoc/ea  alni folia  Saint-Hil.,  FL  Brés.  mérld.,  I,  p.  19. 

Brésil  :  prov.  Minas  :  Yilla  do  principe  [Saint-Hilaire). 

T.  lasiocarpa  Eichl.  [Flor.  Bras.,  XIII,  1,  p.  84). 

Brésil  :  Rio  Doce  (Selloîv);  prov.  Rio  de  Janeiro  :  Araroma, 
près  de  Cabo  Frio,  arbuste  sarmenteux,  fleurs  jaunes,  n°  11  781  a 
(Glaziou). 

T.  calophylla  Gilg'  (Bot.  Jahrb.,  XXV,  Beibl.  n°  60,  p.  24). 

Cette  espèce  a  été  décrite  sur  un  échantillon  de  l’herbier 
Glaziou  (n”  1836  a). 

Gilg’  après  la  description  ajoute  :  «  Bien  que  la  plante  ne  porte 
qu’une  seule  fleur  (ou  fruit?)  grossie  d’une  façon  anormale  par 
une 'piqûre  d’insecte,  cependant  j’ai  décrit  cette  espèce  [>arce 
qu’il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  ni  sur  ses  affinités,  ni  sur  ses 
(litTérences  avec  T.  Empedoclea  Gilg.  et  T.  lasiocarpa  Eichl.  » 

J’ai  eu  la  curiosité  de  fendre  en  deux  l’organe  en  question 
pour  me  rendre  compte  de  la  disposition  des  parties  internes, 
et  j’ai  trouvé  une  structure  ne  ressemblant  ni  à  celle  d’une  fleur, 
ni  à  celle  d’un  fruit.  (Voir  figure  ci-après.) 

La  partie  terminale  de  l’axe  est  renflée  et  creusée  d’une 
cavité  allongée  qui  a  servi  d’habitation  à  une  larve  d’insecte; 
elle  porte  de  nombreuses  écailles  imbriquées  (environ  40  à  50) 
et  serrées  les  unes  contre  les  autres  en  une  masse  globuleuse 
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rappelant  un  peu  le  bouton  du  T.  ErnpedocJea,  mais  beaucoup 
plus  considérable.  Il  n’y  a  aucune  trace  d’organes  sexuels, 
même  modifiés.  C’est  donc,  non  une  fleur,  pas  davantage  un 
fruit,  mais  une  galle  formée  aux  dépens  d’une  jeune  |)Ousse  ou 
d’un  bourgeon,  qui  rappelle  assez  extérieurement  celles  pro¬ 
duites  en  France  sur  les  Chênes  par  V Andidcus  fecundalor  Hart. 
Les  écailles  sont  largement  ovales,  ayant  au  sommet  un  pli 
simulant  une  carène;  elles  sont  cou¬ 
vertes  en  dehors  de  poils  jaunâtres 
et  glabres  en  dedans. 

Les  feuilles  de  cette  plante  com¬ 
parées  avec  celles  des  autres  espèces 
de  Dilléniacées  sud-américaines  res¬ 
semblent  tout  à  fait  à  celles  àwDavilla 
mpera  R.  Ben.,  en  particulier  par  le 
mode  de  réticulation  des  veinules 
sur  la  face  inférieure  de  la  feuille.  Il 
résulte  donc  que  le  T.  calophiflla  Gilg  n’est  vraisemblablement 
pas  autre  chose  qu’un  échantillon  de  1).  aspera  portant  une  zoo- 
cécidie  formée  aux  dépens  d’un  bourgeon  ou  d’une  pousse. 

T.  volubilis  L.  Spec.,  617;  T .  jamaicensis  DC.  Syst.,  I,  399; 
T.  Poeppigiana  Schlchtd.  (Linnæa,  YIII,  p.  174). 

Brésil  :  prov.  Para,  forêts  du  littoral  (Pœppig).  —  Venezuela  : 
forêts  des  llanos  de  l’Apure,  liane,  nom  Auilg.  :  bejuco  chapa- 
rillo;  les  tiges  servent  de  cravache  aux  indigènes  pour  conduire 
les  chevaux  sauvages  et  les  feuilles  pour  polir  les  calebasses 
{Geag).  —  Bolivie  :  n°  565  {d^ Orbigmj).  —  Colombie  :  Santa- 
Martha  n°  879  {H.  Smlth)\  plaines  du  Meta  [Triana)  Panama 
(Duchassaing).  —  Cuba  :  n"  1839  {Wright);  Jagua,  employé  à 
polir  les  écailles  du  Caret  {Ramon  de  (a  Sagra).  —  Ile  des  Pins 
(Ramon  de  la  Sagra),  —  Mexique  :  forêt  de  Medellin  (Hahn). 

Les  espèces  suivantes  jusqu’au  T.  Rreyniana  sont  très  voi¬ 
sines  du  T.  volubilis  et  plusieurs  d’entre  elles  n’en  sont  vrai¬ 
semblablement  que  des  variétés.  Cependant  l’insuffisance  des 
échantillons  ne  me  permet  pas  de  les  réunir. 

T.  japurensis  Mart.  et  Zucc.  (Abhandl.  baier.  Akad.  d.  Wiss., 
1832,  p.  367). 
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Brésil  ;  prov.  x\mazonas. 

Je  n’ai  pas  vu  cette  espèce. 

Tetracera  rhamnifolia  Presl  {Reliq.  Ilaenk.,  Il,  72). 

Panama  :  (Duchassaing). 

Dessous  des  feuilles  à  réticulation  assez  serrée,  mais  peu 
saillante. 

T.  Sellowiana  Schlchtd.  (Linnæa,  YIII,  p.  175). 

Brésil  :  n^*  5981  {Sellow);  n"  3234  (Rurchell).  Prov.  Rio  de 
Janeiro,  n°  Il  781  a  {Glaziou).  Prov.  Sào  Paulo  :  Santos, 
n°  3  335  (Mosén). 

T.  Breyniana  Schlchtd.  (Linnæa,  VIII,  p.  174). 

Brésil  :  prov.  Bahia  Salzmann  \  n”"  351,  1  547,  1  851,  3  507, 
[Blanchet).  Prov.  Pernamhuco  n“  912  {Gardner).  —  Paraguay 
{Hengger). 

T.  costata  Eiclil.  [Fl.  Bras..  XIII,  1,  p.  86). 

Guyane  française  :  Acarouany  :  jeune  bois  sur  d’anciennes 
cultures;  frutex  scandens,  flores  pallide  virentes,  n°  16  (Sagot); 
Maroni,  île  Portai  (Bar  in  hb.  Sagot);  Mana  (Mélinon). 

Le  dessus  des  feuilles  dans  tous  les  échantillons  que  j’ai  exa¬ 
minés  est  toujours  rude. 

T.  ovalifolia  D  G.,  Sgst.,  I,  p.  400. 

CrUYANE  FRANÇAISE  :  Cayenne  (sans  nom  de  collecteur); 
(Bichard). 

T.  hydrophila  Tr.  et  PI.  (Ann.  Sc.  nat.  (4),  XVII,  p.  20). 

Colombie  :  rives  du  fleuve  Patia  (Triana). 

T.  grandiflora  Eichl.  (Fl.  Bras.,  Xlll,  1,  p.  92). 

Guyane  française  :  (Leprieur);  Iracoubo  (Bichard);  Mana 
(1854)  n"  90  (Mélinon);  Maroni  (1863  et  1864,  Mélinon);  Mana 
n"  14  (Sagot).  —  Guyane  hollandaise  :  n°  1  141  (Hostniann). 

T.  sessifillora  Tr.  et  PI.  (Ann.  Sc.  nat.  (4),  XVH,  p.  21). 

Colombie  :  Mendez  et  Guaduas  [J.  Goudol);  La  Mesa,  Villeta, 
Guaduas  et  vallée  du  Magdalena;  nom  vulg.  :  Bejuco  chaparro 
(Triana);  Garopata  n“  1  635  (Bonpland).  —  Panama  (Weddell). 

T.  rotundifolia  Sin.  (in  Hees  cycl.  vol.  35).  T.  fagifolia  Willd. 
llerb.  10  352;  T.  asperula  Miq.  (Linnæa,  XIX,  p.  133). 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro  :  campos  n°  10  220  (Glaziou). 
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Prov.  Amazonas  :  Barra  1  064,  1  214  {Spruce).  Cabugurua, 
11°  1  943  {Spruce). 

T.  Gardneri  Eichl.  [FL  bras.  XIII,  I,  p.  91). 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro  n°  303  {Gardner). 

T.  carpinifolia  Eichl.  {FL  bras.,  XIII,  1,  p.  92). 

Brésil  :  prov.  Minas. 

Je  n’ai  pas  vu  cette  espèce. 

T.  oblongata  DG.  Syst.,  I,  p.  399. 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro  :  bois  k  Socupira  {Saint- 

Hilaire)',  n°  787  {GuiUeniin)’,  {Vauthier)-,  n°  3  408  {Miers)', 
n°  1  004  {Gaudichaud)',  n°  390  {Weddell)  n°  1  697  {Burchell). 
Prov.  Sào  Paulo  :  Sebastianopolis  {Coïnmerson)’,  n°  622  {Gaudi- 
chaud);  n°  3  819  {Mosén).  Prov.  Matto  Grosso  :  n®"*  174,  175 
{Gaudichaud). 

T.  radula  Eichl.  {Fl.  bras.,  XIII,  1,  p.  91). 

Brésil  :  prov.  Rio  de  Janeiro  :  n°  239  {Martius). 

Cette  espèce  est  bien  voisine  de  la  précédente  et  n’en  diffère 
probablement  pas. 

T.  surinamensis  Miq.  (Linnæa,  XVIII,  p.  263). 

Guyane  française  :  {Leprieur)’,  Acarouany.  fleurs  blanches^ 
arille  rouge,  n°  13  {Sagot). 

T.  Tigarea  DG.,  Syst.,  I,  p.  403. 

Guyane  française  :  n°  379  {Leblond)’,  n°  280  {Leprieur); 
Cayenne  {Martin)-,  Tonnegrande  {Richard)',  Maroni  (1863, 
Mélinon)’,  Cayenne  n°  1  219  {Sagot). 

Cette  plante  est  différente  du  Tigarea  asper a  ce  der¬ 

nier  est  en  effet  un  Davilla  (cf.  plus  haut  au  g.  Davilla). 

S.aURAUJÉES 
G.  Saurauja. 

Ce  genre  a  été  étudié  récemment  dans  l’herbier  du  Muséum 
de  Paris  par  M.  Buscalioni  qui  a  yu.  en  outre  les  échantillons  des 
autres  grands  herbiers  européens  et  américains,  et  doit  publier 
prochainement  une  Monographie  des  espèces  américaines,  dans 
le  «  Malpighia  ».  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  au  travail  de 
31.  Buscalioni. 


454 


SEANCE  DU  27  JUIN  1913. 


k 

Répartition  des  Dilléniacées  dans  l’Amérique  australe.  —  La 
région  la  plus  riche  en  Tétracérées  est  le  Brésil  central  et  méri¬ 
dional,  les  espèces  sont  moins  nombreuses  au  Nord  de  la  vallée 
de  l’Amazone,  mais  quelques-unes  se  trouvent  jusqu’aux  Antilles 
et  au  Mexique;  d’autre  part  elles  s’avancent  jusqu’aux  premiers 
contreforts  des  Andes,  mais  ne  dépassent  pas  une  altitude  de 
1  200  mètres  environ. 

Les  Saiirauja  au  contraire  sont  très  rares  dans  les  Guyanes 
et  le  Brésil;  ils  se  trouvent  dans  les  basses  montagnes  des 
Andes  jusque  vers  2500  mètres. 

{A  suivre,) 

L’herbier  africain  de  Sonder; 

(Suit©  et  lin)’  ; 

PAR  M.  Michel  GANDOGER. 

PolYQiala  guatemalensis  Gdgr.  —  Decumbens,  herbacea  vel  radix 
indurata  repens,  caules  pedales,  tenuiter  puberuli,  simplices,  folia  sparsa, 
late  oblongo-lanceolata,  basiattenuata,  apiceacuminata,  marginibus  ciliata, 
cioterum  glabra,  peliolata,  nervosa,  llores  spicato-axillares  pauciores,  spica 
laxa  folio  vix  longior,  rachi  cuin  pedicellis  vix  puberulis,  bractea  minuta 
ovato-acuta,  sepala  glabra,  lanceolata,  llores  10  mm.  longi,  petalis  latera- 
libus  inferiore  multo  loiigioribus  lineatis,  capsula  ovata  glabrescens. 

Had.  :  Guatemala,  ad  Alta  Yerapaz  {Türckheim!  1906). 

Affinis  P.  americanæ  Mill.  a  qua-foliis  amplis  (14-17  mm.),  acuminatis, 
lloribus  majoribus  laxe  spicatis  vixque  bracteatis  recedit.  Folia  tenuia 
discoloria. 

PolyOïala  Conzattii  Gdgr.  —  Herbacea,  erecta  llexuosa,  caules  apice 
raraosuli,  pubescentes,  folia  sparsa  conferta,  oblonga,  suboblusa,  mucro- 
nata,  basi  rotundata,  atrovireiitia,  prorsus  villosa,  breviter  petiolata,  parum 
nervosa,  llores  spicato-terminales,  foliis  multoties  longiores,  inllorescentia 
prorsus  tonieiitella,  bractea  linearis,  sepala  villosa  ovato-acuta,  llores 
5  mm.  longi,  petalis  lateralibus  inferiorem  subæquantibus,  obscure  venosis, 
capsula  villosa,  ovata  undique  rotundata,  ad  apicem  profunde  emarginata. 

Hab.  :  Mexico,  in  montibus  ad  Oaxaca  {Conzatti  et  Gonzalez  n.  152!). 

Faciès  P.  fiebecarpæ  DC.  et  P.  americanæ  Mill.  quibus  transit um  præbet. 
Ab  utraque  différé  videtur  foliis  crassis,  obtusis,  fere  cordatis,  villosis, 
spicis  multilloris,  elongatis,  etc. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  414. 
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PolYQala  agnipila  Gdgr.  —  Basi  indurata,  aperte  ramosa,  omnino 
villoso-caiiescens,  pilis  albis  elongatis  operta,  folia  latiusciüe  lineari- 
oblonga,  subacuta,  sessilia,  basi  attenuata,  tenuia,  inllorescentia  corymbo- 
so-paniculata,  spicæ  latérales  patentes,  laxifioræ,  ilores  majusculi  tribrac- 
teati,  pallide  rosei,  petala  inferiora  violaceo-purpurea. 

IIab.  ;  Gap,  prope  Saron  {Schlechter  n.  4  879!  sub  P.  o/ffinis  var.  capensis) 
P.  afjînis  DG.  cui  accedit  P.  agnipila  in  Africa  australi  varias  formas 
induit;  sic  specimina  ad  Sir  Lowry’s  Pass  lecta  (Schlechter  n.  1  109!) 
folia  habent  minora  totumque  indumentum  breve  tloresque  minores; 
specimina  prope  Appelskraal  et  Galedon  (Zeyher  n.  1  934!)  glabrata  sunt 
cum  foliis  obtusis,  crassis,  confertis,  inüorescentia  parca  glabra,  dum 
planta  ad  Winterhoek  ab  eodem  lecta  accedit  ad  n.  1  109  Schlechteri. 
Insuper  specimen  imperfectum  Drège  n.  7  198!  a  cæteris  longius  distat, 
ut  monente  E.  Meyer  (secundum  schedulam  herbarii  rnei)  speciem  novam 
sistere  videatur.  Quod  attinet,  hujus  generis  vastissimi  valdeque  intricati 
certas  limites  circumseribere  quis  valet? 

Muraltia  pendula  Gdgr.  —  Est  forma  extrema  M.  striatæ  DG.  a 
typo  recedens  ramis  foliosis  pubescentibus,  divaricatis,  magis  striato-cana- 
liculatis,  tloribus  pendulis  nec  porrectis  vel  erectis,  plerumque  termina- 
libus,  2-4-nis  nec  sparsis  vel  axillaribus. 

Hab.  :  Gap,  ad  Klipfontein  {Zeyher  n.  71  a!). 

Secundum  Sonder  in  schedula  hæc  est  M.  brevicornu  E.  Meyer  non  DG. 
Specimina  Zeyheriana  n.  71  b.  et  71  c.  ad  typum  ipsum  pertinent. 

Monnina  erioelada  Gd^r.  —  Frutex  pallide  virens  villosus,  rami 
adscendentes  incano-tomentosi,  folia  oblongo-acuminata,  basi  attenuata, 
subsessilia,  superne  tenuiter  pilosa  subtus  glabra  glaucescentia,  flores 
dense  spicati,  foliis  breviores,  rachi  lanata,  bacca  vix  acuta. 

Hab.  :  Mexico,  Morelos  in  alpinis  ad  Guernavaca  [Pringle  n.  7  710!). 

A  M.  xalapensi  H.  B.  K.  difîert  foliis  sessilibus,  bacca  altéra,  floribus 
dense  ovato-spicatis  vel  potius  capitatis  sessilibus  et  indumento  lanato 
nec  nullo  ut  in  cæteris  speciminibus  herbarii  mei  e  Mexico  [Galeotti! 
Schiede!),  Oaxaca  {Conzatti  n.  52!).  e  Guatemala  {Türckheiml),  etc. 

Krameria  Ehrenbergii  Gdgr.  —  Incano-tomentosa,  rami  diver¬ 
gentes,  folia  trifoliata,  foliolis  obtusis  basi  attenuatis,  Ilores  solitarii  longe 
pedunculati,  petala  lanceolato-acuminata  cuspidata,  Stylus  superne  glaber 
stamina  æquans. 

Hab.  ;  Mexico,  ad  Barrada  S.  Maria  [Ehrenberg  !). 

Frutex  vel  arbor  elegans,  cano-argentea,  affinis  K.  cytisoidi  Gav.  cujus 
est  forma  recedens  foliis  non  mucronatis,  petalis  acuminatis. 

E  typo  variabili  Comesperma  ericinum  DG.  sequentes  formas  distingui 
possunt  : 

I  Folia  tenuia,  15-20  mm.  longa .  !2 

^  )  Folia  subcoriacea,  10  mm.  longa .  3 

y  Folia  coriacea  dura  4-6  mm.  longa.  Australia  orient.  [Maidenl  Tovey! 
[  Walter!  etc.) .  Comesperma  ericinum  DG. 
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Flores  conferti  5  mm.  longi,  folia  patiila  20-22  mm.  longa  non  mucro- 
nata.  ÂiLstralia,  N.  S.  Wales  ai  cacumen  monlis  \\ avnmg  (Forsyth!) 

Comesperma  esulifolium  Gdgr. 
Flores  laxi  7  mm.  longi,  folia  recta  15  mm.  longa  curvatim  mucro- 
nata  vel  uncinata.  Gum  præcedente  medium  inter  C.  ericinum  et 
C.  glabrum.  Aiistralia,  N.  S.  Wales  [R.  T.  Baker!). 

Comesperma  uncinatum  Gdgr. 
Puberulum,  folia  adpressa  remota  acuto-submucronala  glaucescentia 
üores  5  mm.  longi.  Tasmania  (Spicer!). 

Comesperma  tasmanieum  Gdgr. 
Glabrum,  folia  adscendentia  longe  mucronato-aristata  viridia,  flores 
7  mm.  longi.  Australia,  Queensland  (Walter!);  in  alpibus  Victoriæ 
[Walter!  Reader,  Mac  Lean!  etc.). 

Comesperma  aristulosum  Gdgr. 

Roridula  Gorgonias  PI.  [R.  dentata  L.f.)  varias  formas  austro-africanas 
etiam  induit  quarum  duas  sequentes,  uti  subspecies,  describendas  esse 
censeo  : 

Folia  4-6  cm.  longa,  apice  breviter  filiformia,  sepala  marginibus 
haud  aut  vix  villosa  lloribus  semper  breviora.  Fj'utex  4-5-pedalis 
viscosus  ut  et  sequens.  Ilab.  Cap  ad  Worcester  et  Tulbagh  [Biirchell 
n.  984!  Ecklon  n.  130!),  Caledon  ad  Hartebeest  Rivier  [Mac  Owan 
n.  3  003!  3  093!  Boliis  n.  1  457!). 

Roridula  brachysepala  Gdgr. 
Folia  7-8  cm.  longa,  apice  longissime  filiformia,  sepala  marginibus 
et  intra  valde  albo  villosa  crinita  flores  longius  superantes.  llab. 
Cap  [Zeyher  n.  56!)  et  ad  Swellendam  [Eckl.  Zeyh.!). 

Roridula  crinita  Gdgr. 

Drosera  Metziana  Gdgr.  —  Caulis  decumbens,  ramulosus,  foliosus, 
folia  linearia,  flores  spiciformes  pauciores,  pedunculi  5  mm.  longi 
filiformes,  bracteati,  sepala  tenuiter  puberula,  cuspidata,  floribus  duplo 
breviora. 

Il  AB.  :  India  orient.,  prov.  Canara  ad  Mangalor  [Metz  n.  858!). 

llerba  tennis,  quam  D.  indica  L.  cui  accedit  in  omnibus  suis  partibus 
saltem  duplo  minor.  Folia  1/2  mm.  lata,  capsula  subgloboso-acuta. 

Stellaria  Duthiei  Gd  gr.  —  Bulbosa,  perennis,  glaberrima,  caulis 
simplex,  quadrangularis,  uniflorus,  folia  late  oblongo-acuta,  basi  valde 
attenuata,  vel  petiolo  alato,  glaucescentia  plana,  pedicelli  glabri  folio 
breviores,  sepala  herbacea,  glabra,  cuspidata,  corollam  albam  mediocrem 
æquantia,  stamina  petalis  subœquilonga. 

IIab.  :  Himalaya  N.  W.,  in  sylvis  ad  Konain,  ait.  8  000ped,  [J.  F.  Diithie 
n.  14  476  !). 

Aflinis  S.  biilbosæ  Wulf.  a  qua  differt  glabritie,  caule  simplici,  sepalis 
non  albo-marginatis  et  florum  structura.  —  Specimina  a  Duthie  sub 
n.  21  002  distributa  ex  eodem  loco  ad  veram  S.  bulbosam  pertinent  ac 
plantai  europææ  similia. 

Stellaria  Fauriei  Gdgr.  —  Perennis?  glaucescens,  caules  difTusi 
replantes,  folia  ovato-elliptica,  sessilia,  utrinque  sensim  rotundata,  margi- 
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nata  plana  cuspidata,  costa  media  prominiila,  pedunculus  fructifer  folio 
multo  brevior,  sepala  lanceolato-acuta,  marginata,  trinervia,  2/3  siip. 
capsulæ  ellipticæ  æquantia,  flores  albi  minuti. 

IIab.  :  Japonia,  ad  Washibetsu  {U.  Faurie  n.  10  270!). 

Notis  indicatis  a  S.  crispa  Cham.  Schl.  (præcipue  americana)  recedit. 
Folia  5-6  mm.  longa,  capsula  2,5  mm.  lata,  qiiam  in  typo  duplo  major. 

Bastardia  eubeosis  Gdgr.  —  Frutex  incanus  vix  glandulosus,  rami 
divergentes,  folia  ovata,  cordato-emarginata,  acuminata,  denticulata, 
undique  veliitino-tomentosa,  subtus  alba,  pedunculi  præter  pubem  glan- 
dulosam  apice  solum  pilis  elongatis  obducti,  folia  œquantes,  plerumque 
solitarii,  sepala  albo-velutina,  cuspidata,  corollæ  æquilonga,  carpella 
tomentosa. 

IlAB.  :  Cuba,  ad  Vento  prov.  La  Ilavana  {Baker  n.  3  1781). 

Affinis  B.  viscosæ  II.  B.  K.  a  qua  secundum  specimina  e  variis  locis 
classicis  insulæ  S.  Thomas,  Antillæ  {Fggers!  Paulsen!  etc.)  statim  distin- 
guitur  indumento  velutino-incano  multo  minus  glanduloso,  pedunculis 
solitariis,  corolla  minore,  seminibus  ruPis  valvisque  carpell.  pubescentibus. 

Triumfetta  canacorum  Gdgr.  —  Molliter  lanato-tomentosa,  folia 
ovato-cuspidata,  basi  rotundata,  baud  aut  vix  subtriloba,  nervis  crassis 
prominulis,  flores  axillares  dense  glomerati,  corolla  4,5  mm.  longa, 
glochidi  valde  uncinati. 

Hab.  :  Nova  Caledonia,  ad  LTIermitage  prope  Nouméa  {Franc  n.  5711). 

Ob  tomentum  pannosum  foliaque  non  trilobata  a  T.  rhomboklea  Jacq. 
mox  secernitur. 

Grewia  Pentheri  Gdgr.  —  A  G.  occiclentali  L.  differt  pube  tenui 
omnium  partium  nec  nulla,  foliis  duplo  minoribus,  ellipticis,  subobtusis, 
basi  cordatis,  pedunculis  folia  æquantibus,  brevioribus,  incrassatis,  sepalis 
non  lanceolatis,  frucLu  majore. 

IIab.  :  Africa  austr.,  ad  Naloglia  {Penther  et  Krook  n.  2  2481). 

Folia  coriacea  reticulata  crebre  ac  profundius  crenata,  9-12  mm.  lata, 
pedunculi  10-12  mm.  longi,  sepala  petalis  parum  longiora,  secundum 
specimina  ab  Ecklon  et  Zeyher  prope  Captown,  Caledon  et  Uitenhage 
lecta  quorum  comparatione  adjutus  sum. 

Corchorus  detersilîs  Gdgr.  —  Cano-lanatus,  indumento  effuso 
detersili,  rami  patentes,  folia  ovato-obtusa,  basi  cordata,  crenata,  superne 
viridia  subtus  incana,  flores  glomerato-axillares,  pedunculati,  fructus 
cylindrico-oblongus. 

Hab.  :  Cuba,  in  regione  maritima  ad  Play  a  de  Marianas  prov.  La  Ilavana 
{Baker  n.  3  7141). 

Notis  indicatis  a  C.  hirsiito  L.  distinctus.  Specimina  ab  Fggers  n.  142! 
et  Borgesenl  in  insula  S.  Thomas  Antill.  lecta  a  specie  supradicta  longius 
distant  ob  folia  obtuse  crenata  et  indumento  adpresso. 

Crinodendron  eriocladum  Gdgr.  —  Rami  villosi,  folia  anguste 
010-12  mm.)  oblonga,  acuta,  basi  longe  attenuata,  petiolata,  apice  dentata, 
undique  viridia,  subtus  ad  nervos  villosa,  pedunculi  crassi,  villosi,  folio 
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duplo  breviores,  sepala  ovato-triangularia,  liirta,  rufa,  corolla  inferne 
inllata,  antheræ  petalis  sub.-uquilonga',  petala  integra  lanceolata,  friictus 
(cum  stylo)  albo-lanatus. 

Il  AB.  :  Chili  {Philippi). 

A  Crinodendro  Pataniui  Molina  longe  distat  indiimento,  foliorum  forma, 
petalis  integris,  calyce  non  membranaceo,  etc. 

Ryssopteris  discolor  Gdgr.  —  Scandens,  cano-tomentosa,  rami 
albo-velutini,  folia  late  ovato-obtusa,  basi  cordato-emarginata,  superne 
viridia  glabra,  subtiis  albo-tomentosa,  cymæ  densiusculæ,  samara  (junior) 
tomentosa. 

Hab.  :  Nova  Caledonia,  Yahoué  {Franc  n.  583  î). 

Sub  nomine  falso  R.  timoriensis  Bl.  distributa.  Planta  hæc  a  typo 
timoriensi,  cujus  specimina  autlientica  a  Blume  ipso  et  a  De  Candolle 
denuo  descripta  possideo,  evidenter  difîert  foliis  obtusis  nec  cuspidatis 
subtus  niveis,  pedunculis  incrassatis,  etc. 

Eriostemon  spathulifolius  Gdgr.  —  Folia  tomentella  glandulosa, 
obovato-spathulata,  retusa,  basi  abrupte  truncata  nec  attenuata,  argute 
dentieulata,  pedunculi  brèves  fasciculati,  petala  ulrinque  contracta, 
antheraj  1,5  mm.  longæ. 

Hab.  :  Australia,  Victoria  ad  Esmerald  {Mac  Lennanl). 

Frutex  atrovirens  nec  rufus  prope  E.  corrcifolium  F.  v.  Müll.  collocandus 
a  quo  foliis  non  elongatis  nec  basi  in  petiolum  longe  contractis  difîert 
Petala  alba,  7  mm.  longa,  pedunculi  3-4  mm.  longi. 

Rhamnus  caehemiricus  Cdgr.  —  Tomentello-pubescens,  ramuli 
adscendentes  demum  spinosi,  folia  caduca,  oblonga,  cuspidata,  basi  atte¬ 
nuata,  brevissime  petiolata  vix  crenulata,  flores  3-4-ni,  pedunculi  3-4  mm. 
longi,  sepala  obtusa,  bacca  succosa,  globosa  non  attenuata. 

Hab.  :  India  orient.,  Kasbmir  ad  Saunajar,  ait.  5  300  ped.  {Gammie! 
julio  1891  sine  num.). 

A  R.  davarico  Pall.  cui  falso  retulit  Dutbie  differt  indumento,  foliis 
subintegerrimis  brevioribus,  bacca  non  turbinata. 

Rhiis  dunensis  Gdgr.  —  Inermis,  rami  sat  patentes  tenuiter  velutini, 
folia  subsessilia,  crassa,  trifoliolata,  foliolis  orbiculato-spathulatis,  apice 
dilatatis,  obtusis,  basi  cuneato-truncatis,  medio  majore,  racemi  florales 
folia  æquantes,  conferti. 

Hab.  :  Cap  in  dunis  Mündung  ad  Onrustrivier  {Zeyher  n.  2  248!). 

Specimina  mea  sub  nomine  R.  lucida  y.  elliptica  Sond.  a  Sonder  ipso 
inscripta  bene  vero  ad  R.  lucidain  L.  austro-africanam  sat  variabilem 
pertinent  sed,  notis  indicatis,  a  typo  recedunt. 

Acacia  Pappii  Gdgr.  —  Arbor  gummifera,  spinosissima,  spinis 
axillai'ibus  validis  glabratis,  patentibus,  rami  breviter  hirsuti,  folia  gla¬ 
bra  ta,  glauca;  pi  nuis  5-10-jugis.  foliolis  12-15- jugis,  minute  lineari- 
oblongis,  obtusis,  petiolo  basi  uniglanduloso,  pedunculi  axillares  villosi, 
versus  basim  bracLeati,  flores  ovato-capitati,  legumen,  glabrescens  ovato- 
oblongum,  spiraliter  tortum  vel  annulatum. 
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IIab.  :  Africa  orient.,  Erythræa  secus  flumeii  Sulet  ad  Béni  Amer, 
ait,  700  m.  {Pappi  n.  7  388!). 

A  typo  authentico  A.  spirocarpæ  Hochst.  {Schimper  Pi.  Abyss.  n.502! 
612!  658!)  oplime  recedit  foliolis  glabris  submajoribus,  spinis  parvis. 
Cæterum  in  amplissima  collectione  Pappiana  ex  Erythræa,  exstant  non- 
nulla3  species  Acaclæ  e  sectione  Gummiferæ  quœ  novas  species  videntur 
esse. 

Acacia  kamerunensis  Gdgr.  —  Arbor  glabra,  spinosa,  spinis 
In’evibus  falcatis,  folia  glabrapinnis  10-12-Jugis,  foliolis  multijugis,  minutis, 
lineari-acutis,  flores  laxe  racemosi,  axillares, globoso-capitulati,  23edunciilis 
solitariis  patentibus,  sepala  breviter  triangularia,  legumen  maximum 
12-15  cm.  longLim,  3  cm.  latum,  lucidum,  glabrum,  utrinque  acutum. 

Hab.  ;  Africa  trop.,  Kameroun  ad  Victoria  Bota  {H.  Winkler  n.  447!). 

Prope  A.  pennutam  Willd.  ponenda.  E  copia  speciminum  herbarii 
(Natal!  ins.  S.  Tliomé!  Birmania!  India  orient.!  Java!)  species  ilia 
recedere  videtur  foliolis  minutis,  calycis  forma  et  glabritie  iDartium 
omnium. 

Aspalathus  Pentheri  Gdgr.  —  Differt  ab  A.  pingui  Thunb.  ramis 
tomentellis,  foliis  plerumque  ternatis  nec  quinis,  triplo  (2  mm.  long.) 
brevioribus,  obtusis,  glaucis,  non  mucronatis,  lloribus  submajoribus, 
pallide  luteis,  subsessilibus. 

Hab.  :  Cap,  ad  Gauritzrivier  {Penther  n.  2  452!). 

Legumen,  ut  in  typo,  patens  gladiato-lanceolatum,  sed  Stylus  longior. 

Crotalaria  Pentheri  Gdgr.  —  Forma  C.  globiferæ  E.  Meyer  a  typo 
recedens  pube  tenui  cinerea  omnium  partium,  foliis  auguste  oblongis, 
basi  longe  cuneatis,  sepalis  brevioribus,  floribus  majoribus,  legumine 
elliptico-ovoideo,  longius  stylato. 

Hab.  :  Cap  {Penther  n.  2  564!),  Natal  in  clivis  ad  Inchanga  {Wood 
n.  6  538!);  Africa  austr.  {Drègel  sine  num.). 

Hami  elongati  parum  angulosi  laxe  remoteque  foliosi,  foliola  sæpe 
2-2,5  cm.  longa,  legumen  12  mm.  longurn. 

Kennedy^  lævipes  Gdgr.  —  Prostrata,  glabra  aut  vix  puberula, 
folia  trifoliolata,  foliolis  orbiculato-obtusis  mucronatis,  basi  subrotundatis, 
subcoriaceis,  ad  margines  crispo-undulatis,  pedunculi  floribus  duplo 
longiores  glabri,  calycis  puberuli  dentes  subobtusi,  corolla  major  pur- 
purea. 

Hab.  ;  Australia,  ad  Brisbane  Range  in  Victoria  [Saint  John !)  ]  Tasmania 
{Siin>ion.!). 

DifTert  a  K.  prostrata  R.  Br.  glabritie,  foliolis  mucronatis,  floribus 
majoribus,  etc.  llerba  prostrata  ramosa  virens;  pedunculi  biflori,  ad 
medium  bibracteati. 

Lathyrus  andieolus  Gdgr.  —  Perennis,  omnino  villosus,  cailles 
scandentes  anguloso-alati,  folia  unijuga,  foliolis  late  oblongo-acutis, 
mucronatis,  nervosis,  stipulæ  maximœ,  nervosæ,  basi  auriculatæ,  petioli 
valide  ramoso-cirrosi,  pedunculi  crassi,  flores  6-10  spicati,  magni,  albido- 
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cærulei  (e  sicco),  calycis  tomentelli  dentes  subiilati,  legumen  nimis 

unius. 

Hab.  ;  Argentina,  Cordoba  ad  Puerto  del  Paraiso  {Stiickert  n.  3  290!). 

Aonnisi  cuni  L.  magellanico  Lam.  comparari  potest,  a  quo  indumento, 
foliis  unijugis  majoribus,  petiolis  longe  cirrosis,  üoribus  spicatis,  etc., 
valde  difTert.  Gaules,  ut  videtur,  2-4-pedales,  inllorescenlia  lomentella, 
Stylus  tortus. 

Lessertîa  subcaneseens  Gdgr.  —  Cano-villosa,  caules  sulcato- 
caualiculati  virgati,  folia  8-10-juga,  foliolis  plicatis,  oblongis,  obtusis, 
mucronatis,  inllorescentia  ranioso-paniculata,  racemis  muUilloris  strictis, 
calycis  dentes  subulati,  legumen  ellipticum,  obtusuin,  glabrum,  demum 
propendens. 

Hab.  ;  Africa  austr.,  ad  Colossa  {Penther  n.  2  6761). 

A  typo  authentico  in  Leeuwenberg  (G^ap)  lecto  L.  pcrennantis  DG.  Prodr. 
II,  p.  271;  Unio  itin.  n.  462!  statim  distinguitur  habitu  rigido,  caulibus  et 
foliis  villosis,  lloribus  paniculatis,  legumine  minore. 

Lespedeza  Maximowiczii  Gdgr.  —  L.  hicolor  Maxim.  Prlm.  fl. 
Amur.,  p.  86  non  Turcz.  —  Subherbacea  glabra,  folia  trifoliata  longe 
petiolata,  foliolis  ample  ovato-ellipticis,  obtusis,  concoloribus.  mucronatis, 
cymæ  pauciiloræ  folio  longiores,  calyx  glaber,  ejus  dentes  brèves,  corolla 
violacea,  legumen  adpressissime  puberulum,  rotundato-acutum. 

Hab.  ;  Sibiria  orient.,  in  sylvis  lucidis  prope  Wladiwostok  {Palezewsky 
in  Herb.  11.  Ross.  n.  1  363!);  Ussuri  [Maack!)  et  in  regione  Amurensi 
(  Karo  !) . 

E  numerosis  speciminibus  tam  sibiricis  quam  japonicis  species  ilia  a 
L.  bicolore,  notis  supra  memoratis,  mox  secernenda  est. 

Lebeckia  subsecunda  Gdgr.  —  AL.  Meyeriana  Eckl.  Zeyh.  differt 
foliis  sæpe  secundis,  rectis,  longioribus,  cuspidalis,  minus  crassis,  racemis 
lloriferis  densis  rigidis,  floribus  ac  legumine  fere  duplo  minoribus. 

Hab.  :  Gap,  Brakrivier  [Penther  n.  2  491  !). 

Gaules  stricti,  simplices,  dense  foliosi,  flores  lutei,  6  mm.  longi. 

Lotus  Bornmüllerianus  Gdgr.  —  Eorma  L.  pusilli  Viv.  laxior 
minus  villosa,  foliolis  truncatis,  sepalis  brevioribus,  corolla  roseo-lutea 
ac  legumine  non  glabro. 

Hab.  :  Persia  austr.,  in  sinus  Persici  insula  Hormus  {Dornmüller  n.  278!). 

Machærium  oxyphYllum  Gdgr.  —  Differt  a  M.  villoso  Vogel 
indumento  parco,  foliolis  duplo  (7-8  cm.  longis)  majoribus  acuminato- 
cuspidatis  basi  truncatis,  sepalis  acutioribus,  inllorescentia  parum  villosa. 

Hab.  ;  Brasilia,  S.  Paulo  ad  Gampinas  [Novaes  in  Herb.  com.  S.  Paulo 
n.  3  730!). 

Frutex  validus  scandens  multo  minus  villosus  quam  in  typo  authentico 
a  Riedel  in  provinciis  S.  Paulo  et  Minas  Geraes  anno  1833  lecto  ac  in 
herbario  meo  asservato. 

Machærium  bolivianum  Gdgr.  —  Prope  M.  anguslifolium  Vogel 
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ponendum  cujus  est  forma  conspicua  ramis  novellis  inermibus,  dense 
villosis,  foliolis  subtus  pubescentibus,  glaucis,  sessilibus,  petiolis  villosis, 
bracteis  floralibus  majoribus,  corolla  extus  glabrescente  calyceque  rufo- 
villoso. 

Hab.  :  Bolivia,  ad  Yungas,  etc.  [Bang  u.  2  190!). 

Arbor  valida,  foliis  18-22-jugis,  inüorescentia  ramoso-paniculata. 

Lupinus  agninus  Gdgr.  —  Validus,  perennis  vel  frutescens,  caules 
glabri  stricti,  folia  glabra,  7-foliolata,  foliolis  ample  oblongo-subacutis, 
mucronatis,  inferne  longissime  attenuatis,  flores  dense  spicati,  patentes, 
12  mm.  longi,  pedunculi  glabrati,  legumen  longe  copioseque  pilosum, 
oblongum,  basi  contractum. 

Hab.  :  America  bor.-occid.,  Washington  in  sylvaticis  prope  Bingen 
[Suksdorf  n.  5  672  !). 

Aflinis  L.  rivularis  Dougl.  a  quo  recedit  legumine  majore,  longe  stylato 
valdeque  pilosodanato,  floribusMuajoribus.  Semina  orbiculata  albida  non 
venosa,  folia  6-8  cm.  longa;  calyx  parce  puberulus. 

Lupinus  strigulosus  Gdgr.  —  Annuus,  pilis  patulis  rigidis  omnino 
cinctus,  caulis  reclus  ramosus,  folia  7-foliolata,  foliolis  lineari-oblongis 
acutis,  flores  pauciores  breviter  spicati,  corolla  intense  cærulea,  calycem 
valde  hirtum  triplo  superans,  legumen  oblongum,  longe  stylosum,  semina 
glauca  albida. 

Hab.  ;  America  bor.-occid.,  Washington  in  arenosis  ad  Bingen  {Suksdorf 
n.  5  928  1). 

Prope  S.  micranthum  Dougl.  collocandus  est  a  quo  indumento  striguloso 
patent!  floribusque  triplo  grandioribus  mox  secernitur.  —  Herba  pedalis 
a  basi  ramosa  quam  in  multis  meis  speciminibus  californicis  {Baker 
n.  8451),  San  Diego  {ScJaimo!),  S.  Bernardo  {Parish  n.  4  6621  et  4  6091), 
Los  Angeles  {CrandalU),  Berkeley  {Blankonship !)  gracilior  lloresque  sub- 
spicati  nec  capitati. 

Pultenæa  tasmanîca  Gdgr.  —  Kami  graciles  glabrescentes,  folia 
sessilia,  minuta,  suborbiculata,  obtusa,  revoluta,  glabra,  subtus  glauca, 
superne  lucida,  flores  parvi,  sessiles,  capitati,  calyx  glabrescens. 

Hab.  :  Tasmania,  ad  Huon  Road  {Spicer!). 

Est  affinis  P.  Gunnii  Benth.  a  qua  foliis  lucidis  non  hastatis  et  inflores- 
centia  depauperata  primo  oculo  distinguenda.  Folia  coriacea  vix  2  mm. 
lata,  erecta  nec  patula,  flores  3-4-capitati,  flores  7  mm.  longi  non  striati. 

Rhynchosia  albissima  Gdgr.  —  A  R.  Memnonia  DG.  ægyptiaca 
{Kralik  !  Letourneux!  Ehrenberg l  Schweinfurth  !)  differt  indumento  valde 
sericeo-tomentoso,  eiongato,  niveo,  foliolis  ovatisnec  deltoideis  vel  rhom- 
beis  utrinque  attenuatis,  calycis  lanati  dentibus  latioribus,  legumine 
longiore  obtuso. 

Hab.  :  Transvaal,  Magalisberg  ad  Aapjesrivier  ait.  1830  m.  {Schlechter 
n.  3  619!  Zeyher  n.  503!  et  3831  var.  erecta  Sond.  sed  minus  sericea). 

Planta  typica  etiam  in  m.  Magalisberg  lecta  fuit  a  Burke!  et  Zeyher! 
(sine  num.). 

Storckiella  laurina  Gdgr.  —  Folia  4-6-Juga,  glabra,  coriacea,  foliolis 
alternis,  late  oblongis,  utrinque  attenuatis,  subtus  pallidis,  integerrimis, 
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inüorescentia  ferrugiiiea  paniculata,  gemmæ  florales  acutæ,  slylus  glaber. 

IIab.  :  Nova  Caledonia,  ad  fl.  Oaanéoué  [Fran<:  n.  32!). 

Specimina  authentica  S.  Pancheri  Baill.  (Vieillard  n.  402!)  oui  afflnis 
foliola  liabent  cordata,  ovata,  siibtus  glaiica,  inflorescentiam  cineream  non 
divaricatam,  styluin  pilosiim,  etc. 

Schotia  cuneifolia  Gdgr.  — Foliola  ample  oblonga,  apice  subrotun- 
data,  mucronata  nec  retusa,  basi  longe  cuneata,  marginibus  undulatis, 
rami  floriferi  glaberrimi.  patentes,  late  angulosi,  cymæ  laxiflorœ. 

Hab.  :  Gap  [Penther  n.  2  516!). 

A  S.  latifolia  Jacq.  recedit  foliolorum  coriaceorum  forma  staminibusque 
longioribus.  Legumen  maximum,  9-10  cm.  longum,  3  cm.  latum,  glabrum. 

Thermopsîs  turkestanica  Gdgr.  — .  Secundura  specimina  mea 
sibirica  {Augustinowicz  !  Korsliinsku  !  Bunge!  Meinshausen!  Tiirczaninow  !) 
planta  turkestanica  difîert  a  T.  lanceolata  R.  Br.  caulibus  rigidis  stricte 
ramosis,  foliolis  latioribus,  viridibus,  minus  acutis,  calyce  glabriore,  sepalis 
subfîliformibus  floribusque  brevioidbus,  calycem  vix  duplo  excedentibus. 

IlAB.  ;  ïurkestan,  ad  ïekesthal  (Regel!). 

Herba  virens  nec  canescens.  Planta  ab  Augustinowicz  in  Daliuria  lecta 
glabrior  est  ac  virens,  sed  calyx  hirtus  et  faciès  diversa. 

Tephrosia  sinaitiea  Gdgr.  —  Est  subspecies  T.  Apollineæ  DC.  quam 
in  typo  multo  glabrior,  foliolis  longe  petiolulatis,  obtusis,  mucronatis. 
plicatis  nec  retusis,  floribus  duplo  minoribus,  legumine  glabro,  ejus  stylo 
elongato. 

Hab.  :  Arabia  Petræa,  ad  montem  Sinai  (Kaiser!)  et  in  si  nu  Akaba  ad 
promontorium  Soueira  (Planés!).  Foliola  glauca,  caules  ilexuosi,  flores 
axillares  extus  subglabri.  —  Ex  eodem  typo  exstant  variæ  formœ  orien¬ 
tales  quæ  verosimiliter  species  secundi  ordinis  constituunt. 

Quemadmodum  in  Europa  permultas  liabemus  Alchemillas  affines,  uti 
cl.  Buser  probavit,  sic  etiam  in  Africa  austral!  similes  non  deficiunt,  ita 
ut,  V.  g.,  e  sola  A.  capcnsi  Thunb.  sequentes  proponi  possunt  : 

1  Indumentum  elongatum  patulum  strigosum .  2 

^  '  Indumentum  breve  valde  adpressum  sericeo-nitidum.  Africa  austro- 

)  orient.,  ad  Ixgo  (Schlechter  n.  6  665!) 

(  Alchemilla  incurvata  Gdgr. 

Ï  Gaules  flexuoso-incurvati  difïusi;  folia  trilobata .  3 

Gaules  rigidi  vel  stricti;  folia  5-lobata  minuta  conforta.  Africa  austr. 

(Drêge!) .  Alchemilla  Dregei  Gdgr. 

.  Glomeruli  florales  contigui  confetti;  folia  basi  subtruncata .  4 

1  Glomeruli  florales  remoti  pauci  graciles;  caules  purpurei;  folia  latius- 
cula  basi  cordato-emarginata.  Gap,  ad  George  (Schlechter  n  2  360!). 

Alchemilla  Schlechter!  Gdgr. 
Glabrescens  laxa  longe  et  remote  foliosa,  foliis  parum  crenatis  vix 
1  cm.  latis.  Gap,  m.  Table  (Ecklon!  Enum.  n.  1  714,  p.  264). 

Alchemilla  Ecklonis  Gdgr. 

Ilirsutissimo-liispida  setulosa  dense  ac  copiose  foliosa,  foliis  crebre 
crenatis  saltem  1,5  cm.  lata.  Gap,  ad  Uitenhage  in  m.  Van  Sta- 
densberg  [Zeyker  n.  2  453  !) . .  Alchemilla  Zeyheri  Gdgr. 
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Ern.  Malinvaud. 

HITCHCOCK  (A. -S.)  and  CHASE  (Agnes).  —The  North  American 

species  of  Panicum.  —  Contributions  from  tbe  U.  S.  national 
.  Herbarium,  XV  (1910),  pp.  xiv-387. 

Cette  importante  Monographie  traite  de  toutes  les  espèces  du  genre 
Panicum  comprises  dans  rAmérique  du  Nord,  jusqu’à  Panama,  les 
Indes  occidentales  incluses.  Les  auteurs  se  sont  documentés  dans  tous 
les  herbiers  importants  d’Amérique  et  d’Europe,  et,  parmi  ces  derniers, 
celui  du  Muséum  a  été  largement  mis  à  contribution.  De  plus,  les 
auteurs,  principalement  M.  Hitchcock  ont  herborisé  sans  relâche,  ayant 
récolté  respectivement  plus  de  1000  et  de  ToO  numéros  de  Panicum. 

Quelques  considérations  préliminaires  sont  intéressantes  concernant 
les  spécimens  types,  la  synonymie,  l’orthographe  des  noms,  l’espèce,  la 
sous-espèce  et  les  formes. 

Le  type  est,  pour  les  auteurs,  le  ou  les  spécimens  d’où  fut  tirée  la 
description  princeps.  Quand  ce  ou  ces  spécimens  sont  parfaitement 
authentifiés  par  une  note,  ou  le  nom  de  la  main  de  l’auteur,  il  y  a  type 
absolu.  Si  en  l’absence  de  l’écriture  de  l’auteur,  le  numéro  est  imprimé 
par  lui  après  la  description,  l’authenticité  se  trouve  réduite,  mais  suft;- 
sante  encore.  On  appelle  typonymes  des  synonymes  appuyés  sur  un  même 
type  ;  ils  peuvent  provenir  de  l’auteur  qui  se  corrige  ou  d’un  auteur  dif¬ 
férent  (jui  donne  une  nouvelle  combinaison. 

Quant  à  l’orthographe  spécifique,  les  monographes  adoptent  la  graphie 
princeps  à  moins  d’erreur  typographique  ou  de  genre,  ce  qui  paraît  très 
raisonnable. 

La  détermination  de  parenté  des  groupes  taxonomiques  demeure 
toujours  soumise  au  jugement  et  à  l’observation,  et  le  nombre  des 
matériaux  examinés  influence  beaucoup  ce  jugement.  Dans  un  herbiei’ 
un  petit  nombre  d’échantillons  étudiés  ne  peut  faire  connaître  ni  les 
variations  d’une  espèce,  ni  les  passages  possibles  à  la  voisine.  L’observa¬ 
tion  dans  la  nature  y  supplée  d’importance,  et  les  auteurs  de  cet  ouvrage, 
à  ce  point  de  vue,  se  présentent  dans  les  meilleures  conditions  de 
critique  éclairée  et  d’expérience  acquise. 

Ap  rès  l’histoire  du  genre  avant  et  après  Linné,  après  les  considéra¬ 
tions  sur  le  type  Panicum,  sur  les  limites  qu’il  faut  lui  assigner,  nous 
trouvons  une  liste  de  196  espèces  avec  synonymie,  description  très  suffi¬ 
sante,  distribution  géographique.  Une  clef  des  groupes  la  précède,  une 
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clef  sj)écin(]ne  se  trouve  eu  tète  de  cliaque  section,  un  dessin  d’analyse 
accompagne  chaf|ue  description.  Une  petite  carte  fait  sauter  aux  yeux  la 
distribution  aux  États-Unis  de  la  plus  grande  partie  des  espèces. 

Une  liste  des  numéros  de  collections  avec  la  détermination  en  regard 
ne  comporte  pas  moins  de  lïî4  noms  de  collecteurs,  plusieurs  fort 
connus  des  grands  herbiers  d’Europe.  Gagnepain. 


Flore  générale  de  UIndo-Chine,  publiée  sous  la  direction  de  M.  H.  Le¬ 
comte,  F.  Gagnepain,  rédacteur  principal,  t.  II,  fasc.  ^  (lo®  livraison),, 
l)p.  b7-^16,  vignettes  8-^1,  pl.  lith.  Il  et  III;  chez  Masson  et  G'®,  édi¬ 
teurs,  U20,  boulevard  Saint-Germain;  prix  :  9  fr.  oO. 


Parue  en  mars  1913,  cette  13®  livraison  contient  la  suite  des 
Connaracées  et  les  deux  premières  sous-familles  des  Légumineuses  : 
Mimosées  et  Cæsalpiniées,  élaborées  par  F.  Gagnepain.  Les  Mimosées 
(pp.  37-110)  comprennent  13  genres  dont  1  récemment  décilt,  le  genre 
Delaj^ortca;  la  richesse  de  chacun  est  ainsi  représentée  :  Neptunia 
esp.),  Entada  (3),  Adenanthera  (3),  Delapoidea  (1),  Mimosa  (1), 
Nylia  {û),  Leucæna  (1),  Desmanthus  (1),  Acacia  (9),  Enierolohium  (1), 
Albizzia  (13),  Pithecolobium  (12),  Parkia  (2).  Au  total  33  espèces,  dont 
les  suivantes  sont  figurées  par  3  clichés  dans  le  texte  :  Neptunia  oleracea, 
Entada  glandulosa,  E.  reticulata,  Adenanthera  microsperma,  A.  tama- 
rindifolia,  Delaportea  arniata,  Xylia  Kerrü,  Leucæna  y lauca,  Desman¬ 
thus  virgatus,  Enterolobium  Saman Albizzia  Kalkova.  E  Acacia 
comosa  et  le  Pithecolobium  Bauchei  sont  représentés  dans  la  belle 
planche  lithographiée  qui  porte  le  chitfre  II. 

Le  nombre  des  espèces  récemment  décrites  par  M.  F.  Gagnepain  est 
relativement  peu  considérable,  11,  ce  qui  fait  le  3®  du  total.  Gela  n’a  rien 
(|ui  doive  surprendre,  si  on  réfléchit  que  beaucoup  d’esjièces,  très  large¬ 
ment  répandues,  sont  très  anciennement  connues  et  que,  d’autre  part,  un 
certain  nombre  de  nouveautés  ont  été  décriles  par  Pierre  dans  sa  Elore 
forestière  de  Cochinchine^  par  M.  Graib  de  Kew  dans  ses  Contributions 
à  la.  flore  du  Siam. 

La  sous-famille  des  Gæsalj)iniées  comprend  19  genres,  savoir  :  de- 
dilschia  (3  espèces),  Erythrophlæinn  (3),  Bauhinia  (41  esjièces  réparties 
en  4  sections),  Cynometra  (3),  Cassia  (17),  Poinciana  (2),  Parkin- 
sonia  (1),  Cæsalpinia  (10),  Pterolobium  (3),  Peltophorum  (3),  Mezo- 
neuron  (3),  Lysidice  (1),  Afzelia  (4),  Dialium  (1),  Crudia  (1),  Saraca  (5), 
Sindora  (3),  Pahudia  (1);  le  genre  Tamarindus  paraîtra  dans  le  fasc.  3 
du  t.  11,  avant  les  Papilionées.  G’est  donc  111  espèces  qui  sont  décrites 
pour  les  Gæsalpiniées  et  il  faut  se  réjouir  de  cette  richesse,  car  ce  groupe 
renferme  bon  nombre  d’excellents  bois  d’industrie. 

Les  espèces  dans  le  texte  figurées  sont  :  Gleditschia  riiorelii, 
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Erijtlirophlœum  Fordii,  Bauhinia  viridescens,  B.  touranensis ,  Cyno- 
metra  Craibii^  Cassia  Garretiana^  Cæsalpinia  minax,  C.  Bhorelii, 
Pterolobium  platypierum  ^  Peltophoruni  tonkinense  ^  MezonPAU'on 
laoticum^  Lysi'lice  rhodosiegia^  Afzelia  rpjusa.  A.  bijuga,  Crudia 
chrysaritha,  Saraca  Thorplii^  Sindora  pochinchinpnsis  et  Pahudia 
cochinckinpnsis.  Dans  les  ^  planches  litliograpiiiées,  nous  voyons  la 
reproduction  des  Glpdüschia  pachycarpa^  Erythrophlœum  succirubrum , 
Bauhinia  Kprrii  et  B.  Lpcomtpi.  C’est  donc  au  total  espèces  repré¬ 
sentées,  soit  le  5®  des  lli  espèces  décrites.  Sur  ces  111  espèces,  3^  ont 
été  décrites  récemment  par  F.  Gagnepain,  soit  environ  le  tiers,  et  cette 
proportion  serait  autrement  importante  si  je  comptais  comme  espèces 


déjà  maintes  fois  exprimé  ici,  est  donc  une  riche  contrée,  fertile  en 
découvertes.  Au  point  de  vue  scientirique  l’ouvrage  comble  une  énorme 
lacune,  car  à  peu  d’exceptions  pi'ès  le  Siarn,  le  Laos,  l’Annam  et  le 
Tonkin,  la  Cochinchine  et  le  Cambodge  même,  sont  des  pays  hotani- 
quement  vierges. 

L’auteur  de  ce  fascicule  continue  les  Légumineuses,  famille  numéri¬ 
quement  la  plus  importante  de  toutes,  par  les  Papilionées  qui  seront 
élaborées,  il  l’espère,  dans  trois  ans  au  ])lus  tard. 

Le  fascicule  prochain  comprendra  les  Loganiacées  (nn),  les  Gentianées, 
les  Borraginacées  et  paraîtra  en  août.  Gagnepain. 

Notulæ  Systematicæ,  publiées  sous  la  direction  de  H.  Lecomte  par 

A.  Finet,  t.  II,  n“  8,  pp.  225-^56.  Chez  Paul  Geutlmer,  13,  rue  Jacob, 

Paris. 

Camus  (E.-G.).  —  Sur  la  dispersion  des  espèces  du  genre  Agrostis 
dans  PAsie  orientale,  pp.  228-9. 

Guillaumin  (A.).  —  Remarques  sur  la  synonymie  de  quelques  plantes 
néo-calédoniennes  (VIIl),  pp.  229-235. 

Gagnepain  (F.).  —  Cæsalpiniées  nouvelles  (II),  pp.  235-7.  —  Ce  sont 
CynoniPira  Craibii  et  Saraca  Thorplii. 

Benoist  (R.).  —  Contribution  à  la  flore  des  Acantbacées  asiatiques, 
pp.  238-40.  —  Espèce  nouvelle  :  Thunbpvgia  Gpoffrayi. 

Monnet  (P.).  —  Sur  quelques  Erysimum  nouveaux  et  localités  nou¬ 
velles  pour  la  flore  de  l’Asie  orientale,  pp.  240-243.  —  Nouveautés  : 
Erysimum  Hookpri^  E .  Bpnthami. 

Camus  (E.-G.).  —  Bamljusées  nouvelles,  pp.  243-6.  —  Nouveautés  : 
Arundmaria  rigidula,  A.  Fargpsii,  A  .mucronata^  Bambusa  Piprrpana, 
B.  Thorplii^  ŸPhyllostachys  Piprrpana. 

Camus  (A.).  —  Note  sur  quelques  Panicum  de  l’Asie  orientale  ;  pp.  248- 
253.  —  Quelques  variétés  nouvelles. 
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Finet  (A.).  —  Orchidée  nouvelle  d’Amhoine  :  Phalænopsis  Hombroni, 
P]).  -253-4. 

ViGUiER  (R.)  et  Guillaumin  (A.).  —  Les  formes  de  jeunesse  des 
Araliacées  de  Nouvelle-Galédouie,  pp.  255-262.  —  Cet  article  est  terminé 
dans  le  numéro  suivant. 


N°  9,  pp.  257-288,  paru  le  20  nov.  1912. 

Guillaumin  (A.).  —  Les  embryons  des  Commiphora^  pp.  262-3. 

—  Deux  faits  nouveaux  pour  la  morphologie  des  Burséracées,  pp.  263-6. 

Lecomte  (H.).  —  Sur  le  Pseudosassafrccs  de  Chine,  pp.  266-270.  — 
11  s’agit  d’un  genre  nouveau  le  Pseudosassafras.  Tzumu. 

Pellegrin  (F.).  —  Dichapetalum  nouveaux  de  l’Afriipie  ofîcidentale, 
pp.  270-277.  —  Espèces  nouvelles  :  D.  Klainei,  D.  Pholloni,  D.  Clia- 
lotii,  D,  Pierrei^  D.  librevillense,  D.  varians^  D.  Brazzæ. 

Gagnepain  (F.).  —  Quelques  espèces  nouvelles;  quelques  synonymes, 
pp.  277-283.  — Les  nouveautés  sont  :  Dauhinia  Gnomon,  B.  Godefroyi, 
B.  prabangensis,  Buddleia  Legendrei  L.  F.  Gagnep.,  Pithecolobium 
Bobinsonii.  Comme  synonymes  Bauhinia  Rocheri  Lév.,  B.  Cavaleriei 
Léveillé,  Neobiondla  Syhestri  Pampanini,  Loranlhus  securidacoides 
Warh.,  ces  deux  derniers  sont  respectivement  un  Saururus  et  un  Olax 
anciens. 

Benoist  (R.).  —  Contribution  à  la  tlore  des  Acanthacées  de  l’Afrique 
française  (1),  pp.  284-290.  —  Les  genres  révisés  sont  Gilletiella,  Afro- 
mendoncia,  Fhunbergia,  Elytraria,  Nelsonia  et  Staurogyne. 

N"  10,  paru  le  25  janvier  1913,  pp.  289-320. 

Pellegrin  (F.).  —  Sur  un  genre  ])eu  connu  de  Légumineuses  :  le 
genre  Amphimas  Pierre,  pj).  291-4.  —  Deux  espèces  décrites  j)Our  la 
])remière  fois;  A.  Elaineanus,  A.  ferrugineus. 

Gagnepain  (F.).  —  Dalbergia  nouveaux  d’Indo-Ghine,  pp.  295-299. 
—  Espèces  nouvelles  :  D.  Boniana,  D.  entadoides,  D.  lakhonensis, 
D.  Tliorelü.  Une  espèce  critiquée  le  D.  paniculata  Roxh. 

Finet  (A.).  —  Vanda  nouveau  de  Birmanie,  pp.  299-301.  —  II  s’agit 
du  Vanda  Liouvillei,  illustré  dans  le  texte. 

Guillaumin  (A.).  —  Contribution  à  l’étude  des  Mélastomacées 
d’Extrême-Orient  (I  Osbeckiées),  pp.  301-320  et  à  suivre.  —  Espèces 
nouvelles  :  Osbeckia  Thorelii,  O.  Boissieuana,  Dissolis  orientalis, 
Melastoma  Bauchei,  i\J.  osbeckioides.  A  noter  la  classification  et  la 
distribution  spécifiques  des  Melastoma  et  des  d’Extrême-Orient. 

Les  figures  7  et  8  sont  consacrées  à  des  formes  d’étamines  de 

La  publication  suspendue,  jiar  le  décès  de  A.  Finet  survenu  le  30  janvier, 
sera  rejirise  prochainement  et  sera  menée  activement  comme  par  le  passé. 

F.  Gagnepain. 
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TILDEN  (Joséphine).  —  Minnesota  Algae,  vol.  I,  in- 8°,  328  p.,20pl. 

liors  texte,  Minneapolis  1910  (Report  oftlie  SurveyBotanical  Sériés  Vlll). 

Le  premier  volume  des  Algues  du  Minnesota  qu'a  fait  récemment 
paraître  miss  J.  Tilden,  comprend  les  Myxopliycées  non  seulement  du 
Minnesota,  comme  le  titre  semblerait  l’indiquer,  mais  encore  celles  des 
États-Unis,  de  TAmérique  Centrale,  des  Bermudes,  du  Groenland,  des 
Indes  occidentales  et  d’Hawaii  ;  le  Canada,  Terre  Neuve,  le  Mexique,  le 
Baliama  font  également  partie  du  domaine  dont  miss  Tilden  a  entrepris 
l’étude. 

A  chaque  espèce  décrite  est  jointe  une  liste  par  ordre  chronologique 
des  algologues  américains  qui  s’en  sont  occupés  et  l’indication  des 
localités.  Les  descriptions  sont  basées  sur  celles  de  Gomont,  de  Thuret 
et  Borne t,  de  MM.  Forti  et  Flahanlt. 

Les  Myxophycées  sont  représentées  par  544  espèces  réparties  entre 
78  genres.  Les  genres  les  mieux  fournis  sont  ;  Oscillatoria  44  espèces, 
Calothrix  SQ,  Scytonema  3G,  Nosioc  31,  Phormidium  29,  Glœocapsa 
28,  Rivularia  (y  compris  Glœotrichia)  19. 

Nous  citerons,  parmi  les  genres  les  plus  intéressants  :  Cliondrocystis, 
Synecliocystis,  Cœlosphæriopsis,  Tetvapedium,  Eucapsis,  Chloroglœa, 
Trichodesmium,  Porphyrosiphon,  Dasyglœa,  Catagnyrnene,  Halïra- 
chne,  Wollea,  Richelia,  Aulosira ,  Hormothammon ,  Desmonema, 
Diplocolon,  Capsocira,  Nostochopsis,  Dichothrix,  Polythrix,  Sacco- 
nema,  Rrachytrichia. 

Dix-sept  espèces  portent  la  signature  de  Miss  Tilden,  dont  14  publiées 
antérieurement  et  la  plupart  distribuées  dans  les  American  Algæ  : 
Glœocapsa  calcarea,  Aphanothece  utahensis,  Pleiirocapsa  caldaria, 
Oscillatoria  mmnesotensis ,  Phormidium  rubrum  et  Crosbyanum , 
Lyngbya  nana,  Hydrocoleus  Iloldenii,  Schizothrix  rupicola,  Nodu- 
laria  Itawaiensis,  Scytonema  fuliginosum,  Dicholhrix  calcarea,  mon- 
tana  et  utahensis.  Trois  espèces  seulement  sont  décrites  pour  la  première 
fois  :  Lyngbya  C ladophoræ ,  Stigonema  ærugineum,  Calothrix  scyto- 
nernicola. 

Un  très  grand  nombre  des  Algues  bleues  d’Europe  se  retrouvent  aux 
États-Unis. 

Le  Catalogue  très  complet  publié  par  Miss  Tilden  fait  bien  ressortir 
l’inconvénient  qui  résulte  de  rattribution  des  termes  spécifiques  d’origine 
géographique.  C’est  ainsi  qn’on  retrouve  dans  le  domaine  américain  : 
Anabæna  haltensis,  Nodularia  armorica,  Phormidium  valderianum, 
Oscillatoria  numidica,  etc.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  s’abstenir  d’appellations  spécifiques  de  ce  genre? 

L’œuvre  de  Miss  Tilden  constitue  une  contribution  intéressante  à  la 
flore  algologique  des  États-Unis  qui,  malgré  l’étendue  du  territoire,  est 
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en  passe  d’être  bientôt  mieux  connue  que  celle  de  bon  nombre  de 
régions  européennes,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Farlow,  Setcbell,  Collins, 
M.  Ilowe,  etc.  P.  Hariot. 


OSTENFELD  (Carl-Hansen).  — De  danske  farvandes  Plankton  i 
aarene  1898-1901.  Phytoplankton  og  Protozoer  (Académie  Royale 
des  Sciences  et  des  Lettres  de  Danemark,  Copenhague,  7®  série, 
Section  des  Sciences,  t.  IX,  n®  rî,  1813,  double  pagination  113-478; 
1-364,  9  fig.  texte,  et  résumé  français). 


L'auteur  de  cet  important  Mémoire  commence  par  donner  les  rensei¬ 
gnements  indispensables  sur  le  mode  de  récolte  et  l’étendue  des  pèches, 
puis  il  résume  les  recliercbes  antérieures  faites  dans  les  eaux  danoises  et 
dans  les  régions  limitrophes  (Baltique  et  Belts,  Skager  Rak  et  mer  du 
Nordb  11  indiiiue  ensuite  les  conditions  de  vie  du  pbytoplancton  dans  la 
mer  et  principalement  dans  les  eaux  danoises  avec  un  aperçu  général 
des  conditions  hydrographiques  de  ces  eaux.  11  étudie  ainsi  successive¬ 
ment  l’action  de  la  lumière,  la  salinité  et  la  température  des  eaux,  les 
gaz  contenus  dans  l’eau,  les  substances  nutritives  dissoutes. 

Puis  viennent  des  remarques  sur  la  biologie  du  pbytoplancton  : 
cycle  évolutif  et  reproduction  dans  les  Diatomées,  les  Péridiniens  et 
(ILielques  autres  organismes;  adaptation  à  la  vie  planctonique  ;  apparition 
périodique  des  organismes  du  plancton  et  communités  planctoniques; 
les  oi’gauismes  du  plancton  observés  dans  les  mers  danoises  en  i898- 
1901,  leur  apparition  saisonnière,  leur  distribution  et  leur  dépendance 
vis-à-vis  des  conditions  hydrographiques  (Schizopbyceæ,  Ghlorojjbyceæ, 
Bacillariales,  Pterospermataceæ,  Flagellata,  Silicoflagellata,  Péridi- 


niales). 

Cette  dernière  partie  donne  des  indications  du  plus  haut  intérêt  sur  un 
grand  nombre  d’organismes  observés  dans  les  eaux  danoises  et  qui 
seront  des  plus  utiles  à  tous  ceux  qui  s’adonnent  à  l’étude  si  attrayante 
des  végétaux,  du  plancton  :  Coscinodiscus^  Ilhizosoleïiia,  Chætoceros 
(|ui  constitue  le  genre  le  plus  riche  en  espèces  et  fournit  les  oi’ganismes 
les  plus  importants  du  plancton,  Phæocystis  Pouchetii  et  glohosa^  Peri- 
dinium  et  Ceratiiim,  etc.  M.  Ostenfeld  a  indiqué,  toutes  les  fois  (ju’il  a 
pu  le  faire,  l’origine  de  ces  organismes,  leur  provenance,  leur  apport  par 
les  courants,  leur  distribution  dans  les  divers  points  des  eaux  danoises. 

L’auteur  après  avoir  parcouru  espèce  par  espèce  les  organismes  du 
jilancton  danois  en  considérant  leur  présence  au  point  de  vue  régional  et 
biologique  indique  dans  un  tableau,  si  l’espèce  est  océani(iue  ou  néri- 
tique,  boloplanctonique  ou  inésoplanctonique,  dans  quelles  régions  elle  a 
été  trouvée,  si  elle  est  allogénétique  ou  endogénétique,  l’époque  de 
l’apparition  maxima  ou  minima,  si  elle  a  une  ou  deux  périodes  de  llorai- 
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son  par  an  (monacmique  ou  diacmique),  son  extension  en  dehors  dn 
domaine  maritime  danois  (septentrionale,  méridionale  on  baltique).  Il  a 
joint  à  certaines  espèces  des  remarques  plus  précises  sur  la  disti-ibution. 

Une  série  de  18  tableaux  donnent  le  degré  de  fréquence  de  chaque 
espèce  par  mois  (souvent  et  3  fois  par  mois  de  1898  à  1901  avec  le 
degré  de  températui’e  à  la  surface  et  au  fond  et  pour  les  profondeurs 
indiquées  et  la  salinité,  le  volume  du  plancton  ou  son  poids. 

Le  rapport  entre  les  organismes  végétaux  et  les  organismes  animaux 
—  c’est-à-dire  entre  les  producteurs  et  les  consommateurs  de  substance 
— •  est  indiqué  surtout  à  l’aide  de  signes  relatifs  de  fréquence.  Une  asté¬ 
risque  devant  le  signe  de  fréquence  indique  que  l’espèce  a  été  trouvée 
avec  des  endocystes,  et  une  parenthèse  veut  dire  que  quelques-uns  ou 
tous  les  individus  étaient  morts.  P  Hariot. 


NOUVELLES 


—  A  l’occasion  du  Congrès  des  Sociétés  Savantes,  M.  G.  Dismier  a 
été  nommé  Ofücier  de  l’Instruction  publique. 


—  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  été  récemment  l’objet  de  distinctions 
honorifiques  : 

M.  L.  Mangin  a  été  nommé  Commandeur  de  la  Légion  d’honneur; 
M.  Heim,  Officier  du  même  ordre;  M.  R.  Maire,  Oflicier  de  finstruction 
publique,  M.  J. -B.  Gèze,  Officier  d’Académie. 


—  Notre  Secrétaire-général,  M.  Lutz,  est  nommé  professeur  titulaire 
à  l’Ecole  nationale  Supérieure  d’Agriculture  coloniale. 

—  Notre  confrère,  M.  Cotte,  est  nommé  professeur  d’Histoire  natu¬ 
relle  à  l’École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Marseille. 

—  Notre  Confrère,  M.  Lavialle,  est  nommé  chargé  de  Cours  à  l’École 
Supérieure  de  Pharmacie  de  Nancy. 


—  La  famille  de  feu  notre  confrère  G.  Gautier,  met  en  vente  au  détail 
son  important  herbier.  Le  catalogue  sera  adressé,  sur  demande,  par 
M.  Giraudias,  7,  rue  Leneveux,  à  Paris,  XIV. 


—  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  un  paquet  contenant  les  supplé¬ 
ments  I,  II  et  III  à  VIndex  Kewensis  a  été  déposé  rue  de  Grenelle  par  les 
soins  de  M.  Maurice  de  Vilmorin,  pour  la  bibliothè([ue  de  la  Société. 
Plusieurs  de  nos  confrères  se  souviendront  sans  doute  que,  dans  une  con- 
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versatioii  tenue  avant  roiiverture  du  dernier  conseil,  run  deux,  parlant 
de  l’exemplaire  de  possédé  par  la  Société,  exprimait  le  regret  que 

cet  exemplaire  ne  comprît  que  le  corps  même  de  l’ouvrage  sans  les 
Suppléments.  M.  Maurice  de  Vilmorin,  présent  à  cette  conversation,  a 
cru  devoir  combler  cette  lacune  et  témoigner  une  fois  de  plus  de  l’in¬ 
térêt  qu’il  porte  à  la  Société  botanique  de  France.  L’envoi  étant  parvenu  à 
la  Société  pendant  la  période  des  vacances,  le  Président  n’a  pu  l’annoncer 
en  séance  et  remercier  officiellement  le  donateur.  En  attendant  la  première 
séance  d’octobre,  le  Secrétariat  a  tenu  a  annoncer  dès  aujourd’hui  à  nos 
confrères  le  don  précieux  de  M.  Maurice  de  Vilmorin. 


Le  Secrélaire-rédacteui%  gérant  du  Bulletin^ 

P.  Camus. 


Coulommiers.  —  lmp.  Paul  BRODARD. 
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Présidence  de  M.  DANGEARD,  vice-président 


M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Il  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  M.  Ghauveaud, 
président,  qui  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  Président  a  le  regret  de  faire  part  à  la  Société  du 
décès  de  M.  Malinvaud,  ancien  secrétaire  général  et  ancien 
président.  Il  retrace  la  carrière  scientifique  du  défunt  et 
rappelle  les  services  éminents  qu’il  a  rendus  à  la  Société  au 
cours  de  ses  années  de  secrétariat  général,  puis  comme 
président,  archiviste  et  membre  du  Conseil.  Il  se  fait  l’in¬ 
terprète  des  sentiments  attristés  de  la  Société,  à  laquelle 
nulle  perte  ne  pouvait  être  plus  sensible.  Une  notice  biogra¬ 
phique  sera  publiée  ultérieurement  sur  notre  collègue. 

Deux  autres  décès  se  sont  encore  produits  pendant  les 
vacances,  ceux  de  MM.  Réchin  et  Jean  Bonnet. 


L’abbé  Jules  Récliin,  qui  appartenait  à  notre  Société  depuis  plus  de 
trente  ans,  s’était  spécialisé  dans  l’éRide  des  Mousses.  Très  bien  doué 
physiquement,  il  consacrait  chaque  année  une  partie  de  ses  vacances  à 
l’exploration  de  (juelque  chaîne  de  montagnes  et,  ces  dernières  années, 
à  celles  de  la  Savoie.  Ceux  d’entre  nous  qui  ont  fréquenté  les  Sessions 
extraordinaires  se  rappellent  la  bonne  humeur  et  l’entrain  de  ce  gai 
compagnon;  tous  ceux  qui  ont  été  en  relations  scientifiques  avec  lui  ont 
eu  à  se  louer  de  sa  parfaite  complaisance  et  regretteront  que  sa  modestie 
et  aussi  des  occupations  professionnelles  absorbantes  ne  lui  aient  jias 
permis  de  publier  plus  souvent  le  résultat  de  ses  observations.  11  est 
mort  subitement,  le  14  août  dernier,  à  Pralognan  (Savoie). 

M.  Jean  Bonnet,  un  de  nos  plus  jeunes  confrères,  s’était  déjà  fait 
connaître  par  plusieurs  travaux  intéressants.  Le  malbeureuv  jeune 
homme,  qui  faisait  son  service  militaire  aux  chasseurs  alpins,  a  trouvé 
une  mort  atfreuse  dans  la  catastrophe  de  Villeneuve-Loubet. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  nouvelle  présentation. 

(séances)  31 
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Il  est  donné  lecture  des  deux  communications  suivantes  : 


Un  immigrant  californien  en  Palestine  : 

Lavatera  assurgentiflora  Kellogg; 

PAR  xM.  xV.  AxVRONSOHN. 


Dans  une  communication  restée  inédite,  j’ai  attiré,  ici  même, 
(voir  séance  du  22  avril  1910)  l’attention  sur  la  similitude  phy- 
sionomique  et  la  relation  systématique  existant  entre  la  flore 
de  la  Californie  et  celle  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée, 
la  Palestine  notamment. 

Déjà  en  1876  feu  Asclierson,  recevant  des  échantillons  d’her¬ 
bier  récoltés  par  le  D"'  O.  Lœw,  au  désert  de  Mohave,  Californie, 
fut  frappé  de  l’analogie  existant  entre  la  végétation  de  ce  désert 
et  celle  des  déserts  de  l’Afrique  duNord^  Mais  mes  observations 
personnelles  le  long  des  côtes  californiennes,  sur  les  contreforts 
des  sierras,  dans  les  vallées  intérieures  de  la  Californie,  me 
permirent  d’établir  un  parallélisme  curieux  entre  les  formations 
végétales  de  ces  différentes  stations  et  celles  de  leur  homologues 


en  Palestine  :  le  maquis  méditerranéen  et  le  chaparral  califor¬ 
nien;  la  végétation  du  mont  Temelpais  -  (Californie)  et  celle  du 
Carmel  (Palestine),  surtout  quand,  appuyé  sur  des  documents 
irréfutables,  on  reconstitue  par  l’esprit  ce  qu’était  la  végétation 
du  Carmel  avant  que  l’homme  l’eût  dévastée  de  façon  si 
insensée. 

En  dehors  de  l’intérêt  phytogéographique  que  présentait  cette 
similitude  des  flores  de  deux  régions  si  éloignées,  j’y  trouvais 
un  intérêt  agricole,  c’est-à-dire  d’ordre  pratique  immédiat. 

La  similitude  des  flores  des  deux  pays  me  faisait  naturelle¬ 
ment  conclure,  pour  les  plantes,  à  des  conditions  de  vie  iden¬ 
tiques,  et  j’ex|)rimai  Pespoir  de  voir  réussir  en  Palestine  les 
espèces  et  variétés  agricoles  de  la  Californie,  de  même  que  je 
prévovais,  en  Californie,  le  succès  des  variétés  culturales  que 
ce  pays  pouvait  avoir  intérêt  à  tirer  de  chez  nous. 


1.  Voir  Verhandluiigen  d.  Botan.  Ver.  Brandeb.  Sitzung  V.  24INov,  1876. 

2.  .J’ai  eu  la  bonne  fortune  de  l’escalader  sous  la  conduite,  aussi 
aimable  que  savante,  de  M.  le  Prof.  W.  J.  Osterliout,  alors  à  Berkeley, 
actuellement  à  llarward  University  (xMass.). 
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Ces  prévisions  viennent  d’avoir  un  commencement  de  confir¬ 
mation  que  je  voudrais  signaler  ici.  Parmi  les  nombreuses 
graines  que  j’avais  rapportées  de  mes  pérégrinations  et  que  je 
semai  dans  les  pépinières  de  la  «  Jewish  Agricultural  Ex  péri¬ 
ment  Station  »,  je  vis  lever  quelques  pieds  d’une  plante  que  je 
pris  de  bonne  heure  pour  une  Malvacée,  mais  dont  le  nom 
et  l’origine  exacts  m’étaient  inconnus.  Tout  ce  que  je  savais 
c’est  que  les  graines  de  cette  plante  qui  s’étaient  introduites  à 
mon  insu,  avaient  levé  parmi  des  graines  que  j’avais  récoltées 
sur  le  littoral  et  les  îles  de  la  Californie. 

Ap  rès  quelques  avatars,  et  ayant  triomphé  d’une  intense 
attaque  (ÏAj)his,  ma  plante  se  mit  à  pousser  très  rapidement. 
Semée  le  22  mars  1911,  elle  fleurissait  avant  d’avoir  atteint  une 
année  et  je  pus  alors  l’identifier.  Je  me  trouvais  en  face  du 

Kellogg  (Proceeding s  Calif.  Acad.  1859) 
Ci-joint  une  photographie  de  cette  plante  prise  le  22  mars  1912, 
c’est-à-dire  une  année,  exactement,  après  le  semis.  Le  mètre 
articulé  (chaque  articulation  =  20  centimètres)  au  pied  de  la 
plante,  bien  visible  sur  la  photographie,  donnera  une  idée  exacte 
de  la  rapidité  du  développement  de  ce  Lamtera  qui  n’est  pas 
inconnu  en  Europe.  11  pousse  bien  à  la  Mortola  ^  (Italie.) 

La  floraison  de  ce  Lavatera  est  assez  prolongée,  elle  com¬ 
mence,  chez  nous,  fin  février  et  se  continue  jusqu’en  juillet. 
(M.  Alwin  Berger  donne,  comme  époque  de  floraison  pour  la 
Mortola,  avril-mai  “).  Les  fleurs,  aux  pétales  roses  veinés  de 
rouge  foncé,  ont  environ  5  centimètres  de  diamètre.  C’est  donc 
un  ornemental  modeste  mais  non  sans  valeur  ^  Dans  les  envi¬ 
rons  de  San  Francisco  (Californie)  les  jardiniers  et  maraichers 
utilisent  ce  Lavatera  pour  la  formation  rapide  de  haies  et  abris; 
aussi  s’y  est-il  naturalisé. 

1.  Voir  Hortiis  mortolensis,  Alwin  Berger,  1912,  p.  189. 

2.  Loc.  cit. 

3.  Il  est  curieux  de  voir  que  l’un  de  nos  insectes  qui,  il  est  vrai,  vit 
exclusivement  sur  les  Malvacées  :  Oxycarenus  Jiyalinipennis  Gost.  se  soit 
jeté  sur  le  Lavatera  assurgentiflora,  dès  la  première  année  de  son  appari¬ 
tion.  Cet  insecte  cause  de  gros  dégâts  à  la  culture  du  Coton  en  Égypte  où 
il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  anglais  de  «  Cotton  stainer  ».  Il  est 
fréquent  en  Palestine  et  a  détruit  la  plupart  des  graines  de  notre  Lavatera. 
Notre  Station  se  fera  d’ailleurs  un  plaisir  de  tenir  à  la  disposition  des 
intéressés  les  graines  récoltées.  Ajoutons  que  ce  Lavatera  peut  se  multiplier 
aisément  par  boutures. 
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En  Palestine,  en  Algérie  ou  en  Tunisie  on  pourrait  de  même 
s’en  servir  avantageusement  pour  former  rapidement,  en  sol 
peu  profond,  et  surtout  sur  le  littoral,  une  bordure  de  2  mètres 
et  plus  de  hauteur. 

Ce  succès  du  Lavatera  assurgenti/lora  Kellogg  en  Palestine 
me  semble  surtout  très  intéressant  parce  que,  exception  faite 
pour  3-4  espèces,  confinées  à  des  îles  éloignées  et  vraiment  océa¬ 
niques,  le  genre  Lavalera  est  un  genre  méditerranéen.  Il  compte 
dans  le  bassin  méditerranéen  une  vingtaine  d’espèces,  tandis 
que  sur  le  continent  américain  les  Lavatera  se  font  surtout 
remarquer  par  leur  absence. 

On  ne  connaît  que  4  Lavalera  de  l’Amérique  du  Nord  et  tous 
les  quatre  sont  confinés  aux  îles  de  l’Archipel  californien;  aucun 
n’est  indigène  sur  le  continent.  Ceci  rehausse  l’intérêt  de  la 
flore  de  ces  îles,  qui  diffère  sensiblement  de  la  flore  continentale. 

Sur  512  espèces  reconnues  sur  ces  îles,  26  dont  4  Lavatera^ 
sont  endémiques. 

Ceci  nous  prouve  que  nous  nous  trouvons  là  en  face  d’une 
vieille  tlore,  des  survivants  d’une  flore  littorale  de  l’époque  plio¬ 
cène.  Pendant  que  cette  flore  s’efface  sur  le  continent  devant  les 
intrus  du  Nord  et  de  l’Est,  nous  la  voyons  se  maintenir  sur  les 
îles. 

Les  Ciipressiis  inacrocarpa,  radiata  {P.  insujnis)  avec 

leur  aire  si  curieusement  restreinte  à  la  baie  de  Monterey  repré¬ 
sentent,  sur  le  continent,  des  descendants  en  voie  d’extinction 
du  Pliocène.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  roches  pliocènes  de  la 
péninsule  de  San-Francisco  des  cônes  fossiles  du  Pinus  radiata. 

Sur  les  îles,  les  représentants  pliocènes  sont  plus  nombreux, 
mais  là  aussi,  ils  se  maintiennent  difficilement.  Le  Lavatera 
assurgenlifloî'a,  dont  nous  nous  occupons  ici,  est  du  nombre. 

Explication  de  la  Planche  XI. 

Lavatera  assurrjentlflora  Kell.,  de  Palestine. 

1.  Voir  Harshherger,  Phtftonéoyraphic  Siirvey  of  North  America. 


Bull.  Soc.  bot.  Fr 
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Lavatera  assurgentiflora  Kellog 
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Les  propagules  des  Céphaloziellacées 
et  de  quelques  autres  Hépatiques; 

PAR  M.  Ch.  DOUIN. 

1.  —  Définition  des  propagules. 

On  a  appelé  propag-ules  les  feuilles  caduques  du  Frullania 
fragilifolia  Tayl.,  les  périanthes  caducs  du  Lophozia  inflMa 
How.,  les  rameaux  axillaires  fragiles  et  également  caducs  du 
Plagiothecium  elegans  Sull.,  les  ramifications  automnales  du 
Pellia  calgcina  Nees,  etc.  Cela  me  semble  manifestement  exa¬ 
géré  ;  et  à  ce  compte,  les  bulbilles  de  VAnthoceros  dichotomus 
Raddi  devraient  être  considérés  aussi  comme  des  propagules.  Il 
n’y  a  là  qu’une  sorte  de  bouturage  qui  régénère  la  plante-mère 
comme  on  pourrait  le  faire  avec  toutes  les  Hépatiques  :  c’est 
ainsi  que  le  Clevea  Rousseliana  Leitgeb,  d’Algérie,  reçu  vivant, 
grâce  à  l’amabilité  du  docteur  Trabut,  a  péri;  mais  un  grand 
nombre  de  cellules  des  thalles  sont  restées  vivantes  et  ont  donné 
une  foule  de  petits  thalles  qui  ont  régénéré  la  plante. 

J’appelle  propagules,  des  organes  issus  du  gamétophyte  qui, 
après  avoir  atteint  une  forme  +  constante,  sont  susceptibles  de 
s’isoler,  de  passer  les  périodes  défavorables  à  l'état  de  vie  rale^itie 
pour  germer  ensuite  et  donner  les  différents  états  du  développe¬ 
ment  que  l’on  voit  dans  la  germination  des  spores. 

D’après  cette  définition,  les  bourgeonnements  des  feuilles  du 
Lophocolea  minor  Nees,  du  Metzgeria  furcata  Dum.,  etc.,  sans 
forme  déterminée,  à  développement  continu,  ne  sont  pas  de  vrais 
propagules. 

II.  —  Différentes  sortes  de  propagules. 

Au  point  de  vue  de  leur  origine,  ils  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns,  éé origine  externe,  sont  dus  au  bourgeonnement  de  certaines 
cellules;  les  autres  à' origine  interne  se  forment  à  l’intérieur 
meme  des  cellules. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition  cellulaire,  ils  sont 
formés  d’une,  de  deux  ou  de  plusieurs  cellules.  .  . 
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Au  point  de  vue  de  leur  forme,  ils  sont  globuleux,  ellipti¬ 
ques,  à  surface  lisse  ou  papilleuse,  anguleux  ou  lenticulaires. 

Nous  ne  diroas  que  quelques  mots  de  ces  différentes  sortes 
de  propagules;  nous  insisterons  seulement  sur  ceux  d’une  ou 
deux  cellules  et  d’origine  externe. 

Propagules  d’origine  interne.  —  Signalés  chez  V A  neura,  ils  ont 
été  mis  récemment  en  évidence  chez  VHaplozia  cæspiticia  Dum  h 
Dans  les  deux  cas,  ces  propagules  sont  nettement  elliptiques, 
lisses  et  sans  pointe  aux  extrémités.  11  est  bien  probable  que 
cette  sorte  de  propagules  doit  exister  chez  d’autres  esjièces.  Il 
m’est  arrivé,  notamment  chez  les  Evansia  dentata  (Raddi), 
E.  obliLsa  (P.  Culmann),  Lophoziella  integerrlma  var.  piriflora 
D.  et  Cephalozlella,  de  voir,  à  l’aisselle  des  feuilles,  des 

propagules  elliptiques  bien  que  les  feuilles  ne  fussent  nullement 
propagulifères.  En  même  tem[)S,  les  cellules  basilaires  des 
feuill  es  faisaient  fortement  saillie  à  leur  face  interne  et  quel¬ 
ques-unes  avaient  leur  paroi  supérieure  brisée  et  étaient  vides 
de  leur  contenu. 

Je  suis  persuadé  que  ces  cellules  avaient  donné  naissance  à 
des  propagules  internes;  mais,  malgré  mes  recherches,  je  n’ai 
pu  mettre  le  fait  en  évidence. 

Forme  et  nombre  des  cellules  des  propagules.  —  Jeunes,  ils  ne 
sont  formés  que  d’une  seule  cellule;  et,  chez  le  Cephalozia  ser- 
riflora  Lindb.,  ils  restent  en  cet  état  (PI.  XII,  fîg.  50).  Dans  cette 
espèce,  ce  caractère  des  propagules  unicellulaires  et  globuleux 
est  excellent  pour  la  distinguer  du  Cephalozia  catenulata  Lindb., 
qui  a  des  propagules  finalement  de  deux  cellules  et+  anguleux. 
La  forme  nettement  sphérique  des  propagules  du  C.  servi flora 
(fig.  51  et  52),  sans  aucune  trace  de  pointe  ni  d’angle  rentrant, 
montre  bien  que  c’est  leur  état  définitif. 

Dans  beaucoup  de  genres  [Scapania,  Odontoschisma,  Lepto- 
scj/phus,  Cephaloziella,  etc.),  ils  sont  elliptiques  et  formés  de  deux 
cellules;  chez  de  rares  espèces  (g.  Evansia)  ils  sont  formés 
comme  les  précédents,  mais  leur  surface  présente  en  outre  des 
papilles  +  nombreuses  ;  ailleurs,  ils  sont  aussi  finalement  de  deux 

1.  Hans  Rucn,  Vebcr  die  Brutorgane  (1er  Lebermoose,  p.  8  et  fig.  1  à  5, 
pl.  I. 
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cellules,  mais  anguleux  (Dichilon,  Lophoziella,  beaucoup  de 
Lophozia,  la  plupart  des  Cephalozla,  Dlplophyllum,  etc.).  Ce  sont 
ces  propagules  bicellulaires,  d’origine  externe,  qui  feront  surtout 
l’objet  de  cet  article. 

Enfin  quelques  genres  {Marchanlia,  Lunidaria,  Blasla)  ont 
des  propagules  formés  d’un  grand  nombre  de  cellules;  ils  sont 
lenticulaires  dans  les  deux  premiers  genres  et  +  elliptiques-glo- 
buleux  dans  le  troisième. 


III. 


Développement  dp:s  propagules. 


jo  Propagules  elliptiques  et  lisses  (type  Cephaloziella).  — Ces 
propagules  forment  le  stade  initial  par  où  passent  les  deux  formes 
suivantes.  Ils  naissent  par  bourgeonnement  comme  les  cellules 
de  la  levure  de  bière  :  sur  la  paroi  d’une  cellule  («,  fig.  1)  se 
montre  une  petite  saillie,  une  petite  pointe  qui  grandit  peu  à  peu 
et  s’isole  du  reste  par  une  cloison  b\  cette  cellule  s’allonge  et 
grossit  c,  puis  elle  se  partage  en  deux  par  une  cloison  transver¬ 
sale  (i,  ce  qui  donne  finalement  le  propagule  adulte  e.  Parfois 
(fig.  3),  le  propagule  montre  une  pointe  à  sa  base.  Quand  la 
fonction  propagulifère  est  très  active,  la  cellule  issue  par  bour¬ 
geonnement  bourgeonne  à  son  tour  et  donne  un  nouveau  pro- 
pagule  qui  bourgeonne  de  même,  etc.  On  a  ainsi  (fig.  5)  tout 
un  chapelet  de  propagules  séparés  parfois  par  un  petit  étrangle¬ 
ment  (entre  cl  et  e)  :  c’est  dans  cette  partie  étroite  que  se  fait  la 
séparation.  On  voit  ainsi  que  le  propagule  aura  une  petite  pointe 
à  chacune  de  ses  extrémités  s’il  est  intercalaire  (fig.  4),  tandis 
qu’il  n’en  aura  qu’une  (fig.  3)  s’il  est  terminal.  En  outre,  il  arrive 
très  souvent  que  le  développement  n’est  pas  aussi  régulier  :  le 
propagule  se  déforme  et  devient  +  asymétrique  (fig.  4).  En 
résumé,  on  voit  que  la  cellule-mère  du  propagule  naît  par  bour¬ 
geonnement,  tandis  que  les  deux  cellules  qui  le  composent  so7it 
dues  à  une  bipartition. 

Le  propagule  étant  toujours  (dans  le  cas  qui  nous  occupe) 
plus  long  que  large  ne  peut  tenir  sur  le  bout,  surtout  s’il  pos¬ 
sède  une  petite  pointe  :  c’est  pourquoi  ces  propagules,  quand 
ils  sont  adultes,  paraissent  toujours  formés  de  deux  cellules; 
mais  à  l’état  jeune,  ils  n’en  ont  qu’une. 

La  fonction  propagulifère  n’ayant  lieu  généralement  que 
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lorsque  les  conditions  extérieures  deviennent  mauvaises  pour  la 
plante,  on  comprendra  facilement  <|uesi  ces  conditions  redevien¬ 
nent  favorables,  la  fonction  propagulifère  s’arrêtera  avant  que 
les  propagules  soient  comj)lètement  développés  ;  ils  restent  sous 
formes  de  pédicules  (a,  b,  c,  fig-.  (>8)  ou  de  dents  grossières  (d, 
f,  fj,  h,  fig.  bO). 

L’examen  des  figures  1,  5,9  et  37  montre  que  c’est  ici  comme 
dans  l’Evangile  :  les  premiers  sont  les  derniers  et  réciproque¬ 
ment.  En  eflét,  dans  la  figure  5,  le  propagule  e,  le  dernier 
formé,  sera  mûr  avant  tous  les  autres,  tandis  que  le  propagule 
n,  formé  avant  tous  les  autres,  a  beaucoup  de  chance  de  ne 
jamais  arriver  à  l’état  adulte.  Cette  remarque  sur  l’àge  des 
propagules  est  générale  et  convient  à  tous  ceux  qui  suivent. 

2"  Propagules  elliptiques  et  papilleux  (type  Evansia).  —  Cette 
sorte  de  propagules  est  fort  rare  :  elle  est  spéciale  au  genre 
Evansia,  dont  elle  forme  le  caractère  essentiel,  et  au  Cephalozia 
evansioides  D.,  que  cette  forme  de  propagules  caractérise  très 
nettement  ^ 

Dans  ces  plantes,  le  propagule  arrivé,  comme  il  est  indiqué 
ci-dessus  au  stade  Cephaloziella,  (a,  b,  c,  fig.  5)  développe, 
n  importe  ou  sur  toute  sa  surface,  de  petites  saillies  qui  devien¬ 
nent  tout  autantde  papilles  +longues  (d,  e).  Ces  papilles  Hhémous- 
sées  sont  en  nombre  variable,  mais  toujours  assez  nombreuses, 
de  15  à  20  et  plus.  Le  processus  qui  leur  donne  naissance  est 
le  meme  que  celui  qui  donne  les  propagules,  avec  cette  ditlé- 
rence  que  les  papilles  ne  s’isolent  pas  du  reste  de  l’organe  par 
une  cloison  séparative. 

Dans  deux  espèces  du  g’enre  Evansia,  les  E.  dentata  Douin 
(=  J//,  dentata,  lladdi,  p.  p.)  et  E.  squarrosula  (Tayl.),  les  pro¬ 
pagules  sont  assez  souvent  à  peine  plus  longs  que  larges 
(fig.  6  et  7);  par  suite,  grâce  aux  papilles  qui  servent  de  points 
d’a[)pui,  ils  peuvent  se  tenir  en  équilibre  sur  le  bout  et  présen¬ 
tent  l’aspect  d’une  masse  sphérique,  papilleuse  et  formée  d'une 
seule  cellule  (fig.  6)  :  c’est  d’ailleurs  ainsi  que  les  décrivent  les 

1.  J’ai  vu  cette  nouvelle  espèce  dans  l’herbier  Boissier,  grâce  à  l'amabi¬ 
lité  de  M.  Beauverd;  elle  provient  de  la îVouvelle-Brenade,  Paramo  de  San 
Isabel  (leg.  Wallis). 
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auteurs.  Chez  VEmnsia  jmnaicemis  Douin  C  les  propagules, 
relativement  beaucoup  plus  longs  que  larges,  ne  peuvent  rester 
en  équilibre  sur  leurs  extrémités  et  montrent  toujours  deux  cel¬ 
lules  nettes  (fîg.  8). 

3'"  Propagules  anguleux  (type  Dichiton).  —  Cette  troisième 
sorte  de  propagules  est  celle  qui  m'a  demandé  le  plus  d’attention 
pour  en  bien  connaître  la  constitution  exacte.  Tous  les  ouvrages 
descriptifs  disent  qu’ils  sont  anguleux  ou  étoilés,  formés  d’une 
ou  deux  cellules;  mais,  en  réalité,  cela  ne  présente  aucune  pré¬ 
cision,  car  les  propagules  de  Y Evansia  dentata,  vus  par  le  bout, 
sont  aussi  étoilés  quoique  radicalement  différents. 

Ces  propagules  naissent  exactement  comme  les  précédents 
(a,  b,  fig.  9);  mais,  arrivés  au  stade  ellipti({ue  et  lisse  des  Cepha- 
loziella,  ils  se  comportent  bien  différemment,  Après  avoir  pris 
d’abord  une  forme  ±  anguleuse  c,  f,  c,  il  se  développe  aux  deux 
extrémités  osées  des  deux  cellules  composantes, 
trois,  parfois  quatre  pointes  à  chaque  extrémité  dans  les  propa¬ 
gules  que  je  qualifierai  de  parfaits  d.  Mais  il  peut  s’en  former 
deux  (fig.  23  et  42),  ou  même  une  seule  (fig.  26,  38,  40,  43 
et  49),  de  sorte  que  le  propagule,  qui  a  normalement  6  ou 
8  pointes,  peut  en  avoir  4,  5  ou  7,  rarement  2  ou  3  seulement. 
Très  souvent,  les  3  ou  4  pointes  d’une  cellule  alternent  régu¬ 
lièrement  avec  celles  de  l’autre,  ce  qui  donne  les  deux  formes 
(fig.  13,  16,  24,  34  et  47  d’une  part,  et  fig.  14,  22.  2o  bis  et  30 
d’autre  part),  selon  que  le  propagule  est  vu  par  le  bout  ou  sur  le 
côté.  Comme  le  propagule  n’est  souvent  pas  plus  long  que  large, 
à  un  examen  superficiel,  les  deux  séries  de  figures  paraissent 
identiques.  Ce  qui  donne  cette  illusion,  ce  sont  les  cbloroleucites 
internes  qui  masquent  jh  la  séparation  cellulaire.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dans  ce  cas,  le  propagule  montre  une  forme  étoilée  très 
nette. 

Les  pointes  des  propagules  ne  sont  pas  toutes  d’égale  lon¬ 
gueur,  et  il  arrive  souvent  que  l’une  d’elles  se  trouve  cachée  : 
le  propagule  alors  ne  montre  que  5  pointes  (fig.  20  et  21).  Il 
peut  arriver  aussi  que  les  pointes  de  chacunes  de  ces  cellules 

\.  Cette  espèce  nouvelle  se  distingue  essentiellement  par  ses  propagules 
allongés,  son  inflorescence  monoïque,  ses  lobes  involucraux  arrondis  ou 
obtus  et  ses  petites  cellules  (0-10|ji). 
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n’alternent  pas  rég-ulièrement  :  on  a  alors  des  figures  analogues 
aux  précédentes,  mais  plus  irrégulières.  Enfin,  il  peut  se  faire 
que  les  pointes  soient  exactement  superposées,  ce  qui  donne  les 
trois  formes  :  (fig.  19,  27  et  28),  selon  la  position  du  propa- 
gule. 

Dans  la  famille  des  Géphaloziellacées,  les  propagules  arrh^ent 
très  souvent  à  leur  forme  parfaite,  c’est-à-dire  avec  6  pointes, 
3  aux  extrémités  opposées  de  chaque  cellule;  et  ils  caractérisent 
3  genres  :  Dichiton  (involucre  périanthiforme),  Lophoziella 
gen.  nov.  (involucre  à  7-9  lobes  courts,  irréguliers,  dr  arrondis 
et  entiers)  et  Prionolobus  ^  (involucre  à  5-6  lobes  aigus  et 
dentés). 

Dans  d’autres  espèces,  Lophozia  grandiretis  (Lindb,  Schiffner 
par  exemple),  les  propagules  parfaits  montrent  souvent  8  pointes, 
i  par  cellule. 

I 

Propagules  imparfaits  et  anormaux.  —  Ici,  le  nombre  des 
pointes  descend  à  2  (fig.  42)  et  même  à  une  seule  par  cellule 
(fig.  40);  les  pointes  peuvent  même  presque  complètement  dis¬ 
paraître  et  se  réduire  à  des  saillies  zb  émoussées  (fig.  45  et  54). 
Mais  le  plus  souvent,  le  nombre  des  pointes  est  fort  différent 
pour  les  deux  cellules  composant  le  propagule  :  dans  les 
figures  38,  39  et  49,  on  en  voit  4  et  1  ;  dans  les  figures  12  et 
20,  il  y  en  a  3  et  2;  dans  la  figure  23,  4  et  2;  dans  la  figure 
44,  2  et  1  ;  etc. 

Les  anomalies  peuvent  se  produire  de  deux  façons  :  soit  que 
le  nombre  des  pointes  se  réduise  1, 2  ou  4  par  cellule,  comme  on 
l’a  vu  ci-dessus,  soit  que  les  cellules  composantes  se  dédou¬ 
blent.  J’ai  vu  ce  dernier  cas,  aussi  bien  dans  les  propagules 

1.  Si  l’on  caractérise  le  genre  Prionolobus  par  ses  propagules  anguleux 
le  mot  Prionolobus  devient  absolument  impropre  et  ne  peut  plus  servir, 
attendu  que  les  Prionolobus  Evansii  (leg.  Evans)  et  P.  granatensis 
(  —  Cephalozia  granatensis  Jack)  ont  des  lobes  entiers.  La  première  espèce 
se  distingue  de  la  deuxième  par  des  cellules  plus  petites,  des  propagules 
plus  grands,  des  lobes  involucraux  moins  aigus,  etc.  D’ailleurs,  le  fait  sui¬ 
vant  montre  bien  que  la  denticulation  ne  peut  pas  être  un  caractère  géné¬ 
rique,  puisque  dans  la  même  espèce  (C.  Columbæ  F.  Cam.  par  exemple) 
on  peut  trouver  à  la  fois  des  feuilles  à  lobes  entiers  et  des  feuilles  à  lobes 
dentés,  non  seulement  sur  des  tiges  différentes,  mais  même  sur  la  même 
tige.  Pour  ces  raisons,  il  y  aura  peut-être  lieu  de  remplacer  le  mot  Prio¬ 
nolobus  par  un  autre  ne  prêtant  pas  à  discussion. 
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du  type  Cephaloziella  que  dans  le  type  Dichiton  ;  mais  ce  doit 
être  rare.  Je  ne  l’ai  constaté  que  chez  le  Cephaloziella  Massa- 
longi  (R.  Spruce)  et  chez  le  Loplwzia  excisa  (Dicks.)  :  dans  les 
figures  (32  et  70,  les  deux  cellules  composant  le  propagule  se 
sont  dédoublées,  tandis  que  dans  les  figures  61  et  69,  le  phé¬ 
nomène  ne  s’est  produit  que  chez  l’une  d’elles.  Hans  Buch  *  Fa 
constaté  chez  le  Sphenolobas  minutus  Steph.  et  Cavers  chez  le 
S.  Hellerianus  Steph.  Enfin  une  dernière  anomalie  est  celle  où 
le  propagule  devient  lui-même  propagulifère  en  divers  points  de 
sa  surface  (fig.  57,  58  et  59). 

En  résumé,  c’est  dans  la  famille  des  Géphaloziellacées  ^  (genres 
Dichiton,  Lophoziella  et  Prionolohus)  que  les  propagules  angu¬ 
leux  acquièrent  leur  forme  la  plus  parfaite. 

IV.  —  Place  des  propagules. 

Il  semble  que  les  propagules  ne  naissent  qu'aux  extrémités 
des  tiges  et  au  sommet  des  lobes  des  jeunes  feuilles  qui  en  sortent 
peu  à  peu,  c’est-à-dire  là  où  la  vie  est  le  plus  active.  Très  sou¬ 
vent,  ils  sont  tellement  noml)reux  dans  cette  région  qu’ils 
forment  une  petite  masse  globuleuse  très  nette.  Ils  naissent  des 
cellules  terminales  des  lobes  soit  latéralement,  soit  en  dessous, 
soit  en  dessus  (à,  fig.  9).  P^arfois  les  cellules  terminales  des 
lobes  s’allongent  beaucoup  (fig.  68)  avant  de  produire  les  pro¬ 
pagules. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  tige  s’allonge,  la  fonction  propa¬ 
gulifère  passe  sur  les  feuilles  nouvellement  formées  tandis 
qu’elle  cesse  peu  à  peu  sur  les  feuilles  situées  au-dessous;  et 
alors,  très  souvent,  il  reste  les  pédicules  portant  les  propagules 
tombés  (a,  b,  c,  fig.  68),  pédicules  qui  forment  souvent  une 
denticulation  grossière  {d,  g,  h,  f,  fig.  60),  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Certains  auteurs  ont  parfois  considéré  ces  pédicules 
comme  étant  de  vrais  propagules;  ce  ne  sont  que  des  propagules 
arrêtés  dans  leur  développement  par  suite  de  l’émigration  de  la 
fonction  propagulifère  à  l’étage  supérieur. 

Quand  cette  fonction  est  très  active,  les  feuilles  se  déforment, 

1.  Hans  Buch,  loc.  cit.  lig.  19,  pl.  I  et  p.  22. 

2.  Le  caractère  essentiel  et  exclusif  de  cette  famille  réside  dans  le  pédi- 
celle  formé  par  quatre  files  de  cellules. 
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deviennent  absolument  méconnaissables  et  peuvent  même  dis¬ 
paraître  presque  complètement;  bien  entendu,  de  telles  formes 
sont  indéterminables  et  sans  aucune  valeur. 

(^1  suivre.) 

M.  le  Secrétaire  général  présente  les  trois  suppléments  à 
X Index  Keivensis,  que  M.  Maurice  de  Vilmorin  a  eu  la 
générosité  d’offrir  à  la  Bibliothèque  de  la  Société.  M.  le 
Président  se  fait  l’interprète  des  membres  présents  pour 
remercier  chaleureusement  M.  de  Vilmorin  de  ce  don 
important. 


SÉANCE  DU  24  OCTOBRE  1913 


Présidence  de  M.  G.  GHAUVEAUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Boissy  (Jean),  préparateur  à  l’Ecole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  boulevard. d’ A rgenson,  32  bis^ 
à  Neuilly-sur-Seine,  présenté  par  MM.  Guignard  et 
So  Lièges. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  qu’il  a  reçu  du  ministère 
de  l’Instruction  publique  le  programme  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  h  Paris  en  1914.  Il  donne  connaissance 
des  parties  de  ce  programme  intéressant  la  Botanique. 

Les  propagules  des  Céphaloziellacées 
et  de  quelques  autres  Hépatiques 

(Suite  et  tin)  ’  ; 

PAR  M.  Ch.  DOUIN. 


■V.  —  Causes  qui  influent  sur  la  production 

DES  PROPAGULES. 

D’une  façon  générale,  quand  les  conditions  deviennent  mau¬ 
vaises  pour  la  plante,  celle-ci,  pour  ne  pas  périr,  se  met  aussitôt 
à  produire  des  propagules.  Les  deux  causes  qui  déterminent 
cette  production  sont  la  sécheresse  et  l’humidité.  Une  humidité 
persistante  produit  le  jneme  effet  qu’une  sécheresse  continue, 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  extrêmes  se  touchent.  Et 
cette  production  de  propagules  est  tellement  instinctive  chez 
beaucoup  d’Hépatiques  qu’elle  se  produit  presque  au  début  de  la 


1.  Voir  plus  haut,  p.  477. 
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germination  :  sur  des  tig’es  de  Lophoziella  piri/lora  n’ayant  pas 
loO  p.  de  long  (fig.  35)  <fue  j’avais  oublié  de  vaporiser,  j'ai  vu, 
à  l’extrémité,  apparaître  les  propagules  anguleux  caractéris¬ 
tiques  du  genre  avec  une  masse  d’autres  en  voie  d’évolution. 
Cependant,  la  plante  ne  produit  des  propagules  que  si  le  sup¬ 
port  lui  est  favorable,  cela  résulte  du  moins  d’un  semis  de 
Cephaloziella  oracUlima  Douin  fait  |)ar  H.  Douin  sur  du  calcaire 
au  Laboratoire  de  la  Sorbonne.  La  plante  a  bien  germé,  s’est 
bien  développée,  a  vécu  pendant  plus  de  six  mois  sans  donner 
ni  fleurs  ni  propagules  ;  ensuite,  elle  a  disparu  peu  à  peu.  Cette  cul¬ 
ture  montre  l’influence  néfaste  du  calcaire.  Sur  un  support  conve¬ 
nable,  et  sous  l’influence  de  conditions  extérieures  favorables, 
le  Ceph.  gî^acillima  é\o\ue  complètement  en  deux  ou  trois  mois. 

VL  —  Rôle  des  propagules. 

Ils  servent,  avons-nous  dit,  à  reproduire  la  plante  dont  ils 
sont  issus.  En  germant,  comme  l’ont  montré  divers  auteurs,  ils 
donnent  la  même  succession  d’organes  que  dans  la  germination 
des  spores  :  un  protonéma  rudimentaire,  ensuite  une  sorte  de 
tige  mal  calibrée  et  sans  feuilles,  et  enfin  une  tige  et  des 
feuilles  normales. 

Dans  les  plantes  monoïques,  un  propagule  est  exactement 
l’équivalent  d’une  spore;  mais,  dans  les  plantes  dioïques,  il 
n’est  l’équivalent  que  de  l’une  des  deux  sortes  de  spores  de 
la  tétrade,  si  la  théorie  de  Strasburger  est  vraie.  Ils  se  con¬ 
duisent  comme  de  véritables  boutures  :  issus  d’une  plante  d, 
ils  ne  donnent  que  des  plantes  d*;  issus  d'une  plante  $,  ils  ne 
donnent  que  des  plantes  $.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que 
V Evansia  dentata.  C’est  une  bien  curieuse  plante  que  la  plante 
de  Raddi.  A  mon  avis,  c’est  une  de  ces  plantæ  relictæ  (jue  nous 
a  léguée  l’Atlantide  mourante  et  qui  n’a  pu  subsister  et  se 
propager  que,  précisément,  grâce  à  ses  singuliers  propagules. 
Cette  plante  ne  fructi/ie  jamais  par  la  raison  bien  simple  que 
la  plante  d  est  inconnue.  Nous  ne  possédons  que  la  plante  $. 
Les  plantes  c.  fr.  décrites  par  Raddi\  Nees^,  Massalongo  Ste- 

1.  Raddi,  Jiuigermann.  Etrusca,  in  Mem.  Mod.,  XVIII,  p.  32  (1820). 

2.  Xees,  Synopsis  llepaticarum,  p.  143  et  Eur.  Leberm,  II,  pp.  230-232. 

3.  Massalongo,  Le  Specie  Itcüiane  del  généré  Gephalozia  Dum.,  p.  42. 
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phaniS  et  Millier  %  appartiennent  au  Jiinçiermannia  Turneri 
Hooker  (formes  étiolées  et  propagiilifères)  k 

Dans  les  exemplaires  originaux  de  Raddi,  on  voit  ditïérents 
échantillons  étiquetés  planta  miiscula,  jjlanta  femma,  La 
plante  de  Raddi  est  notre  Evansia  dentala  $  avec  ses  propa- 
gules  caractéristiques  qui,  pour  Raddi  et  les  anciens  Hépatico- 
logues,  étaient  l’équivalent  du  pollen  des  plantes  à  fleurs;  sa 
plante  femelle  est,  comme  on  l’a  déjà  dit,  Jg.  Turneri,  plante 
déjà  (1816)  décrite  cependant,  mais  inconnue  de  Raddi. 

Bien  que  Y  Evansia  dentata  reste  toujours  stérile,  il  n’est  pas 
pas  rare  de  rencontrer  la  plante  avec  archégones  et  feuilles 
involucrales  bien  développées  ;  ces  feuilles  soudées  avec  l’am- 
phigastre  voisin,  forment  souvent  un  involucre  dressé,  tubu¬ 
leux,  qui  a  été  pris  pour  le  vrai  périanthe  J’ai  cependant 
trouvé  une  fois,  dans  la  forêt  de  Senonches  (Rond  du  Grand 
Veneur),  quelques  rares  périanthes  bien  développés,  mais 
restés  stériles.  J’ai  sacrifié  l’un  d’eux;  et,  parmi  les  nom¬ 
breux  arcliégones  inclus,  j’en  ai  vu  un  contenant  une  petite 
masse  interne;  l’oosphère  avait  donc  subi  un  commencement 
de  segmentation.  Il  y  avait  eu  sans  doute  fécondation  par  l’ar¬ 
rivée  d’anthérozoïdes  d’une  espèce  de  Ceplialoziella.  Il  en  était 
résulté  une  sorte  d’excitation  qui  avait  déterminé  à  la  fois  et  la 
segmentation  ci-dessus  et  la  production  du  périantbe.  Si  les 
deux  plantes  avaient  appartenu  au  genre  Ceplialoziella,  il  est 
probable  que  l’hybride  dû  à  cette  fécondation  croisée  aurait  pu 
se  développer  complètement. 

On  a  émis  l’idée  que  Y  Evansia  dentata  et  plantes  analogues 
nous  avaient  été  apportées  par  le  Gulf-Stream  :  débarqués  sur 
le  rivage,  spores  et  propagules  auraient  produit  de  petites  colo¬ 
nies  qui  auraient  prospéré  et  se  seraient  répandues  à  l’intérieur. 
Pour  que  cette  idée  fût  vraie,  il  faudrait  que  notre  plante  se 
trouvât  dans  la  région  des  Antilles.  Gela  n’est  pas  impossible, 
puisque  Evans  a  récolté  Y  Evansia  jamaieensis  à  la  Jamaïque. 

1.  Stephani,  Sp.  Hep.,  III,  p.  512. 

2.  Müller  (K.),  Die  Lebermoose  in  D"  L.  Rabenhorst's  Kryptogamen-Flora, 
VI,  p.  198. 

3.  Douin  (Ch.  et  R.),  L’Anthoceros  clichotomus  de  la  gorge  d'Hérie,  in 
Rev.  bryol.,  1913,  p.  72. 

4.  Douin,  Supplément  aux  Hépatiques  d'Eure-et-Loir,  Rev.  bryol.,  1901, 
p.  70  et  tig.  1  et  2,  p.  71. 
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Jusqu’ici  cependant,  YEvansia  denlata  est  inconnu  en  Amé¬ 
rique.  La  seule  espèce  (jui  lui  ressemble  beaucoup  est  VEmn- 
sia  S(iuarrosiüa\  mais  celle-ci  est  paroïque  et  habite  l’Australie. 

D’ailleurs,  si  les  spores  peuvent  résister  à  l’eau  salée,  je 
doute  bien  fort  (jue  les  délicats  propag-ules  puissent  le  faire.  Et, 
si  l’bypothèse  avancée  était  exacte,  la  plante  nous  serait  arrivée 
par  ses  spores  et  pourrait  fructifier,  à  moins  qu’il  ne  soit  venu 
qu’une  seule  spore 

Quoi  qu’il  en  soit,  \'Ei)onsia  dentata  n’est  jias  rare  en  France, 
surtout  dans  l’Ouest,  depuis  Cherbourg  jusqu’à  Bayonne;  il 
s’avance  même  jusqu’aux  environs  de  Paris,  j’en  ai  trouvé  six 
tocalités  dans  la  forêt  de  Rambouillet.  On  le  rencontre  aussi  sur 
le  contour  de  la  Méditerranée,  mais  sous  une  forme  un  peu 
différente. 


VII.  —  Les  amphigastres  des  propagules. 

Dans  la  Revue  bryologique  de  1900  C  j’écrivais  ceci  :  «  Une 
preuve  de  l’importance  des  proj)agules,  c’est  que  la  nature  se 
met  en  frais  pour  eux,  comme  pour  les  arcbégones.  En  elTet, 
pour  les  protéger,  elle  produit  souvent  des  amphigastres  chez 
les  plantes  qui  n’en  ont  ])as  habituellement.  » 

J’ai  constaté  le  fait  chez  toutes  les  Céphaloziellacées  qui 
n’ont  pas  habituellement  d’amphigastres  :  Dichiton  calyculalus, 
Lophozielïa  integerrima  et  piri/lora,  Prionolobus  Turneri,  Ce- 
phaloziella  Uaynpeana,  bil'ida,  etc.  Sitôt  que  les  propagules  se 
montrent  et  même  un  peu  avant,  on  voit  apparaître  les  ampbi- 
gastres.  La  corrélation  est  si  intime  que  si  les  pro[)agules  dispa¬ 
raissent,  les  amphigastres  disparaissent  aussi.  La  tige  stérile 
(f]g.  00)  où  l’on  observe  plusieurs  successions  de  feuilles  propa- 
gulifères  accompagnées  d’amphigastres  et  de  feuilles  normales 
sans  amphigastres  montre  bien  l’intime  corrélation  qui  existe 
entre  les  deux  sortes  d’ore^anes,  corrélation  non  mise  en  évi- 
dence  jusqu’ici  et  qui  a  produit  de  nombreuses  erreurs  chez  les 
Cephaloziella.  La  figure  35  montre  bien  aussi  cette  curieuse 
corrélation.  Dans  la  détermination,  ces  amphigastres  anormaux 
n’ont  aucune  valeur  et  ne  doivent  pas  être  pris  en  considéra- 

1.  Douin,  Protonéma  et  propagules  chez  les  Hépatiques,  p.  75. 
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tion.  L’expression  :  Plante  sans  amphigastres  doit  se  com¬ 
prendre  ainsi  :  Plante  dépourmte  d’ amphigastres  sur  les  tiges 
stériles  non  propagulifères. 

Le  Cephalozia  bicuspidata  (fig.  36)  de  la  vallée  de  Ghavannes 
près  Chartres,  avec  propagules  anguleux,  avait  de  grands  amphi¬ 
gastres  c{ui  me  faisaient  croire  à  une  nouvelle  espèce  ;  mais  à  • 
côté,  les  tiges  stériles  non  propagulifères  en  étaient  complète¬ 
ment  dépourvues.  C’est  ainsi  que  VOdontoschisma  denudatum 
Dum.  n’est  que  la  forme  propagulifère  de  YO.  Sphagni  Dnm.; 
non  seulement  ce  n’est  pas  une  bonne  espèce,  ce  n’est  pas 
même  une  bonne  variété,  c’est  une  simple  fo^mia  propagu- 
lifera,  pas  autre  chose.  A  part  les  amphigastres  et  les  propa- 
gules,  il  n’y  a  aucune  différence  sérieuse  entre  les  deux  plantes. 
Tout  hépaticologue,  qui  maintiendrait  ces  deux  plantes  comme 
espèces  distinctes,  devrait  immédiatement  doubler  le  nombre 
des  espèces  de  Céphaloziellacées  sans  amphigastres,  puisque  les 
formes  propagulifères  de  ces  plantes  s’en  distinguent  par  les 
mêmes  caractères  que  YO,  denutatuni  de  YO.  Sphagni.  C’est  ce 
que  la  plupart  ont  fait  en  appelant  Prionolohus  dentatus,  les 
formes  étiolées  et  propagulifères  du  P.  Tiirneri.  Il  est  indispen¬ 
sable  d’ajouter  que  ce  qui  précède  n’est  exact  que  pour  les 
espèces  susceptibles  d’avoir  des  amphigastres;  on  le  reconnaîtra 
quand  la  plante  en  possède  au  moins  dans  l’involucre  :  c’est 
ainsi  que  les  Scapania,  Diplophyllum,  bien  que  propagulifères, 
n’ont  jamais  d’ampbigastres,  parce  que  leur  involucre  n’en  pos¬ 
sède  pas. 

Une  autre  conséquence  des  propagules,  c’est  de  produire  une 
denticulation  anormale  et  souvent  grossière  sur  les  feuilles  qui 
sont  le  siège  de  la  production  propagulifère;  il  en  résulte  des 
erreurs,  des  nouvelles  espèces  qui  doivent  disparaître  :  telles 
sont  les  Cephalozia  erosa  Limpr.  et  C.  Hageni  Brybn.  Cepen¬ 
dant,  parfois  la  denticulation  peut  paraître  normale.  On  peut  en 
donner  l’explication  suivante  :  quand  les  conditions  extérieures 
deviennent  mauvaises  pour  la  plante,  celle-ci  s’apprête  à  pro¬ 
duire  des  propagules,  et  une  ou  plusieurs  dents  se  montrent  sur 
les  feuilles  (Voir  les  explications  de  la  figure  60);  si  les  condi¬ 
tions  redeviennent  vite  favorables,  la  plante  ne  produit  pas  de 
propagules,  et  il  en  résulte  encore  des  feuilles  avec  dents  laté- 
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raies.  Une  siiccessioii  de,  petites  pluies  séparées  }>ar  de  jælils 
intervalles  secs  peut  arriver  ainsi  à  donner  des  dénis  accidentelles 
sur  presfjue  toutes  les  feuilles,  dents  rjui  ne  constituent  souvent 
(pi’un  caractère  très  secondaire. 


VIII. 


Importance  des  propagules  en  systématique 


Jusqu’ici,  les  propagules  ont  été  presque  complètement  négli¬ 
gés  dans  les  classifications;  on  a  utilisé  leur  présence  ou  leur 
aljsence,  parfois  mais  plus  rarement  leur  forme  ou  leur  grosseur. 

Dans  la  Revue  bryologique  1910  \  j’écrivais  :  Dépositaires 
des  caractères  de  l’espèce  à  l’égal  des  spores,  les  projiagules 
constituent  des  caractères  de  premier  ordre,  soit  pour  distinguer 
les  es|)èces.  soit  pour  former  des  groupes  d’espèces,  mais  à  la 
condition  de  savoir  s’en  servir  :  c'est,  il  me  semble,  ce  que 
personne  n’a  encore  su  faire  convenablement  jusqu’ici  »  ;  et 
c’est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  ici. 

Eu  etlet,  la  forme  des  propagules  est  invariable  pour  une 
môme  espèce,  forme  adulte  et  définitive  bien  entendu.  La  seule 
espèce  qui  ait  montré  des  propagules  de  diiïérentes  sortes  et 
paraissant  bien  adultes  est  le  Cephaziella  obtusa  P.  Culm.  Ce 
dernier  est  certainement  la  plus  curieuse  trouvaille  qui  ait  été 
faite  depuis  plusieurs  années.  J^ai  rapporté  cette  plante  d’Argen- 
tière  (Haute-Savoie);  je  fai  cultivée,  et  j’ai  pu  suivre  l’évolu¬ 
tion  de  ses  propagules.  On  peut  trouver  à  la  fois  cinq  formes 
nettes  :  t°  des  propagules  elli[)tiques  du  tvqie  Cephaloziella  ;  mais 
cependant,  çà  et  là,  sur  ces  derniers,  on  voit  de  petites  papilles 
latérales  ([ui  trahissent  la  forme  finale;  2°  des  propagules 
elliptiques  avec  petites  papilles  conformes  à  la  figure  donnée 
dans  la  Revue  bryologique  ‘  et  à  la  figure  8  de  la  planche  ci- 
jointe;  des  propagules  très  courts  paraissant  assez  nettement 
anguleux  pour  être  confondus  avec  ceux  du  type  Dichiton  (fig.  73)  ; 
4-”  des  propagules  encore  assez  courts  avec  pajiilles  nombreuses 
et  assez  fortes  sur  les  deux  cellules  composantes  (fig.  71  et  72), 
de  façon  à  permettre  l’équilibre  du  propagule  sur  une  de  ses 
extrémités;  cette  forme  parfaite  est  plus  rare  que  les  jirécé- 
dentes;  et  5”  la  forme  la  plus  générale  et  ipii  doit  être  consi- 


1.  Dons,  loc.  cit-.,  p.  74. 
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(lérée  comme  la  forme  définitive  du  propag-ule  chez  notre  plante, 
comprend  deux  cellules  inégales  :  la  supérieure  plus  grande  est 
munie  de  papilles  assez  nombreuses  (fig.  74),  l’inférieure  plus 
petite  en  possède  quatre  au  plus 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  plante  doit  s’appeler  Evansia  ^  obtusa 
(P.  Culm.)  :  c’est  pour  moi,  la  Céphaloziellacée  qui  s’est  le 
moins  écartée  du  Protocephaloziella  ancestral,  d’où  est  sortie 
notre  famille. 


Présence  ou  absence  des  projmgules.  —  Ce  caractère  n’a  sûre¬ 
ment  qu’une  valeur  tout  à  fait  secondaire,  puisque,  très  proba¬ 
blement,  toutes  les  Hépatiques,  dans  certaines  conditions,  peu¬ 
vent  donner  des  propagules;  d’ailleurs  un  caractère  négatif  ne 
prouve  pas  grand’cbose  ^ 


Leur  grosseur.  —  Ce  caractère  a  une  valeur  inférieure  à  celle 
de  la  grosseur  des  cellules.  En  effet,  il  arrive  souvent  que,  pressée 
par  la  nécessité  d’assurer  sa  survivance,  la  plante  donne  hâtive¬ 
ment  des  propagules  plus  petits  que  leur  grosseur  normale  : 
c’est  aussi  ce  qui  a  lieu  pour  les  spores.  Par  suite,  ce  caractère 
ne  devra  être  utilisé  qu’avec  prudence. 


Leur  forme.  —  Seule  la  forme  des  propagules  est  souvent  un 
excellent  caractère,  forme  adulte  s’entend  ;  mais  encore  faut-il 
prendre  quelques  précautions.  H  y  a  lieu  de  considérer  les  pro¬ 
pagules  à  évolution  rapide  comme  ceux  des  Cépbaloziellacées, 
et  les  propagules  à  évolution  lente  comme  ceux  des  Cephalozia. 

J’ai  cité  précédemment  l’exemple  du  Lophoziella  piriflora  \  sur 
des  germinations  de  cette  plante  n’ayant  pas  50  g  de  longueur, 
j’ai  vu  des  propagules  anguleux  arrivés  à  l’état  parfait;  J’ai  fait 
de  semblables  constatations  chez  les  Dichiton  calijciilatus,  Evan- 
sia  dentata,  Prionolobus  Purneri,  Cephaloziella  Starkii,  etc.; 
par  suite  chez  les  Cépbaloziellacées,  les  propagules  sont  k  évo¬ 
lution  très  rapide,  et  leur  forme  constitue  un  caractère  de  pre¬ 
mier  ordre  sur  lequel  on  peut  toujours  compter,  puisqu’on  est 


1.  CuLMAN  (P.)  et  Douin,  La  Cephaloziella  obtusa,  in  Rev.  bryol.,  1913, 
fig.  6,  p.  68. 

2.  Nouveau  genre  dédié  à  Al.  W.  Evans,  le  célèbre  hépaticologue  amé¬ 
ricain. 

3.  Voir  Douin,  Rev.  bryol.,  1911,  Lophocolea  ininor  Nccs  n'est  pas  une 
bonne  espece,  pp.  105-108. 
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sûr  de  toujours  trouver  des  propagules  adultes  et  parfaits.  C’est 
pour  cette  raison  que  ce  caractère  a  été  employé  pour  caracté¬ 
riser  les  genres  de  la  famille  des  Géphaloziellacées. 

Dans  le  genre  Cephalozia,  à  part  les  Ceph.  serri/lora  et 
evansioides,  il  est  très  probable  que  la  forme  adulte  et  parfaite 
est  fournie  par  des  propagules  anguleux  (type  Dichiton)  ;  malheu¬ 
reusement  leur  évolution,  sauf  chez  le  C.  Francisci  Dum.,  est 
très  lente;  ils  peuvent  même  s’arrêter  au  stade  elliptique  de 
Cephaloziella  sans  aller  plus  loin.  Ce  n’est  que  dans  des  cas 
exceptionnels  qu’ils  arrivent  à  leur  état  parfait.  Chez  la  plupart 
des  espèces  d’ailleurs,  les  propagules  sont  rares,  tandis  qu’on 
en  trouve  toujours  chez  les  Céphaloziellacées.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  le  caractère  tiré  des  propagules  ne  serait  ni  pratique,  ni 
sûr  pour  décomposer  les  Céphaloziacées  fam.  nov.  (pédicelle  de 
4  -f-  8  files  de  cellules)  en  genres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  tableau  suivant  résume  les  caractères 
distinctifs  des  cinq  genres  européens  et  nord-américains  de  la 
famille  des  Céphaloziellacées  : 

-j-  Propagules  anguleux  du  type  Dichiton 

X  Involucre  j)érianthi forme .  Dichiton. 

X  Involucre  à  7-8  lobes  courts,  entiers,  inégaux,  sou¬ 
vent  arrondis .  Lophoziella. 

X  Involucre  à  5-6  lobes  aigus  et  dentés . .  Prionolobus. 

4-  Propagules  ±  elliptiques  avec  papilles  çà  et  là  sur  toute  leur  surface  ; 
involucre  à  5-6  lobes  dentés,  courts,  arrondis  oudz:  obtus.  Evansia. 

-j-  Propagules  ±  elliptiques  et  lisses;  involucre,  à  5-6  lobes  dz  longs, 
aigus  ozcclentés  (souvent  les  2  caractères  réunis)..  Cephaloziella. 


Explication  de  la  Planche  XII. 

(Dans  tous  les  dessins  de  la  planche,  les  chloroleucites  n’ont  pas  été 
figurés,  sauf  dans  les  fig.  51  et  52). 

1.  —  Extrémité  d’un  lobe  foliaire  du  Cephaloziella  Daumgartneri  Schifîner 
portant  des  propagules  a,  b,  c,  d,  e,  en  voie  d’évolution,  de  une  ou  deux 
cellules  selon  l’état  de  leur  développement  ;  en  a  on  voit  le  propagule 
naissant  sous  la  forme  d’une  pointe  saillante. 

2,  3  et  4.  —  Propagules  de  la  même  plante  complètement  développés  et 
détachés  :  le  dernier  asymétrique  montre  une  pointe  à  chaque  extrémité, 
ce  qui  indique  qu’il  se  trouvait  intercalé  entre  deux  autres  ;  3,  au  con¬ 
traire,  n’ayant  qu’une  seule  pointe,  montre  qu’il  était  terminal. 

5.  —  Extrémité  d’un  lobe  de  jeune  feuille  de  VEvansia  dentata  avec 
propagules  a,  b,  c,  d,  e,  à  divers  états;  m  nait  de  la  partie  inférieure  de 
la  cellule-mère. 
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6,  7.  —  Un  propagule  complètement  développé  et  détaché  de  la  même 
plante  vu  dans  deux  positions,  par  le  bout  et  sur  le  côté;  en  7,  c’est  à 
peine  si  l’on  voit  la  séparation  des  deux  cellules  qui  le  composent  par 
suite  des  nombreuses  papilles  superficielles. 

8.  —  Propagule  de  Evcmsia  jamaicensis  Douin  vu  de  côté;  ici,  les  papil¬ 
les  beaucoup  moins  nombreuses  font  que  les  deux  cellules  composantes 
sont  toujours  très  distinctes. 

9.  —  Extrémité  d’un  jeune  lobe  de  Dichiton  calyculatiis  Trev.  portant 
des  propagules  a,b,e,  c,  d,  d’une  ou  deux  cellules  et  à  divers  états  :  d 
est  à  peu  près  mûr;  c,  /‘,  c,  commencent  à  devenir  anguleux;  b  est  né  à 
la  partie  supérieure  de  la  cellule  et  non  latéralement. 

10.  11,  12,  13  et  14.  —  Propagules  delà  même  plante  isolés  et  complé¬ 
ment  développés  vus  dans  diverses  positions  :  12,  13  et  14  représentent  le 
même  propagule. 

15,  16  et  17.  —  Propagules  mûrs  de  Lophoziella  mtegerrima  (Lindb.). 

18,  19,  20,  21,  21  bis,  22  et  23.  —  Propagules  mûrs  de  Prionolobus  Tur~ 
neri  (llook.)  ;  18  et  19  représentent  le  même  propagule  vu  par  le  bout  et 
sur  le  côté;  23  est  anormal  par  ses  quatre  pointes  à  une  extrémité  et  seu¬ 
lement  deux  à  l’autre. 

24,  25  et  25  bis.  —  Un  même  propagule  de  Dichiton  gallicum  Douin  vu 
dans  diverses  positions. 

26,  27  et  28.  —  Propagules  de  Prionolobus  Evansii  Douin  :  26  est  [impar¬ 
fait;  27  et  28  représentent  le  même  propagule  vu  de  côté;  dans  ce  propa¬ 
gule,  les  trois  pointes  de  chaque  extrémité  sont  exactement  superposées; 
et,  vu  parle  bout,  il  donnerait  la  ligure  19. 

29.  —  Uroupe  de  propagules  de  Lophozia  incisa  Dum.  :  «est  parfait;  les 
autres  sont  ±:  irréguliers  ou  imparfaits. 

30,  31,  32  et  33.  —  Propagules  isolés  de  la  même  espèce  vus  sous  diffé¬ 
rents  aspects  :  30  et  31  représentent  le  même  propagule  à  l’état  parfait, 

34.  —  Groupe  de  deux  propagules  à  peu  près  parfaits  de  la  même 
plante, 

35.  —  Très  jeune  tige  de  Lophoziella  piriflora  Douin  vue  par  la  face  pos¬ 
térieure  et  terminée  par  un  paquet  de  propagules  :  on  voit  en  p  le  propa¬ 
gule  qui  lui  a  donné  naissance  et  à  côté  b  une  jeune  radicule;  plus  haut 
se  montrent  deux  feuilles  c,  c’,  non  accompagnées  d’un  amphigastre  ;  et 
tout  au  sommet  trois  feuilles  d,  d\  e  accompagnées  d’un  amphigastre 
bifide  am  qui  contribue  à  protéger  les  propagules;  en  pr,  on  en  voit 
quelques-uns  ayant  déjà  la  forme  normale  et  parfaite  du  genre. 

36.  —  Extrémité  d’une  tige  propagulifère  de  Cephalozia  bicuspidata  Dum. 
avec  de  grands  amphigastres  «,  a. 

37.  —  Cellules  terminales  d’un  lobe  de  feuille  propagulifère  de  la 
même  espèce  avec  propagules  en  chapelets  et  à  divers  états  «,  6,  c,  d,  e, 
t J  U' 

38.  39,  40,  41,  42  et  43.  —  Propagules  adultes  et  isolés  de  la  même 
plante;  bien  que  complètement  développés,  ils  n’ont  que  fort  rarement 
la  forme  parfaite  à  six  pointes  des  genres  Dichiton,  Prionolobus,  etc. 

44,  45  et  46.  —  Propagules  de  Cephalozia  lunulifolia  Dum  ;  on  voit  que 
44  et  45  ont  une  tendance  à  devenir  anguleux. 

47,  48  et  49.  —  Propagules  de  Jungermannia  [Cephalozia)  supina  Tayl.  : 
47  esta  l’état  parfait;  49  est  anormal,  ayant  quatre  pointes  à  une  extré¬ 
mité  et  une  seulement  à  l’autre. 
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50.  —  Extrémité  d'une  tige  propagulifère  de  Cephalozia  serriflora  Lindb, 
terminée  par  un  paquet  de  propagules  :  à  la  face  inférieure  un  amphi- 
gastre  accompagnait  ces  propagules. 

51.  —  Propagule  adulte  et  isolé  de  la  même  plante;  il  n’y  a  qu’une 
seule  cellule  et  qu’un  seul  gros  cliloroleucite  par  propagule, 

52.  —  Un  groupe  de  trois  propagules  de  la  même  espèce  ;  il  n’y  a  aucune 
trace  d’angle  rentrant,  ce  qui  montre  qu’ils  ne  deviennent  pas  angu¬ 
leux. 

53.  54  et  55.  —  Propagules  isolés  et  adultes  de  Cephalozia  Jlelleri  Lindb.  : 
54  montre  qu’ils  peuvent  devenir  anguleux.  Ces  propagules  imparfaits 
montrent  que  la  plante  est  bien  à  sa  place  dans  le  genre  Cephalozia. 

56.  —  Propagule  de  Cephalozia  evansioides  Douin  dont  la  forme  est  la 
même  que  dans  le  genre  Evansia. 

57,  58  et  59.  —  Propagules  anormaux  de  Cephaloziella  Baumgartneri 
SchifTn.  devenant  eux-mêmes  propagulifères  en  différents  points  de  leur 
surface  et  non  en  chapelet  comme  dans  la  règle. 

60.  —  Portion  de  tige  stérile  de  Cephaloziella  rabella  (Nees)  (=  Ceph. 
hifida  Auct.)  montrant  la  corrélation  intime  qui  existe  entre  la  formation 
propagulifère  et  les  amphigastres.  Normalement  cette  plante  n’a  pas 
d’amphigastre  ;  c’est  ce  que  l’on  voit  dans  la  partie  inférieure  où  la  place 
des  amphigastres  absents  est  indiquée  en  a  et  h;  plus  haut,  la  tige  tend  à 
produire  et  produit  en  effet  des  propagules  :  cela  se  traduit  d’abord  par 
des  dents  sur  les  feuilles  e  f,  avec  un  petit  amphigastre  /P;  puis  l’amphi- 
gastre  suivant  d  devient  plus  grand  et  même  propagulifère  comme  les 
feuilles  voisines  g,  j,  h]  ensuite,  quand  la  fonction  propagulifère  tend  à 
disparaître,  l’amphigastre  devient  plus  petit  r  et  les  feuilles  simplement 
dentées  s;  enfin  tout  au  sommet,  la  lige  redevenue  normale  montre 
des  lobes  entiers  et  n’a  plus  aucune  trace  d’amphigastre  en  c. 

61,  62.  —  Deux  propagules  anormaux  de  Cephaloziella  Massalongi 
(Spruce)  de  trois  et  quatre  cellules  par  dédoublement  des  cellules  primi¬ 
tives. 

63.  —  Propagule  normal  de  la  même  espèce. 

64.  —  Cellules  terminales  d’un  lobe  de  feuille  propagulifère  de  Cepha¬ 
lozia  leucantha  Spruce  avec  des  propagules  «,  5,  c,  d,  à  divers  états. 

65  et  66.  —  Deux  propagules  de  la  même  espèce  caractérisés  par  leur 
forme  elliptique  et  très  allongée. 

67.  —  Propagule  (?)  de  Gongylanthus  ericetonim  Nees  formé  de  quatre 
cellules  rappelant  une  tétrade  de  spores. 

68.  —  Extrémité  d’un  lobe  de  Evansia  dentata  dont  les  cellules  termi¬ 
nales  se  sont  démesurément  allongées  sous  l’influence  de  la  fonction 
propagulifère  :  «,  6,  c,  pédicules  laissés  par  les  propagules  tombés  et  qui 
seraient  devenus  aussi  des  propagules  si  la  fonction  propagulifère,  qui 
affectionne  les  extrémités,  ne  s’était  transportée  plus  haut,  au  sommet  de 
la  cellule  m:  d,  e,  f,  propagules  en  voie  d’évolution. 

69  et  70.  —  Deux  propagules  anormaux  de  Lophozia  exeisa  (Dicks.)  for¬ 
més  comme  les  figures  61  et  62  de  trois  et  quatre  cellules. 

71  et  72.  —  Propagule  parfait  de  Evansia  obtusa  vu  par  le  bout  et  de 
coté. 

73  et  74.  —  Propagules  de  la  même  espèce  :  le  premier  de  forme  impar¬ 
faite  rappelle  le  type  Dichiton;  le  deuxième  presque  dépourvu  de  papilles 
dans  la  cellule  inférieure  représente  la  forme  commune  de  l’espèce. 


Bull.  Soc.  bot.  Fr. 


T.  LX  (1913).  PI.  XII. 


Propagules  de  Céphaloziellacées. 


■  ■■  -  V;  — -1 


»  ,.  ■•  ^jvaat-, ■>■  ' 


A"/* 

f' 

,'i; 


'.V 


•  .•  f’ 


-  •  'f  hSi  -'^  •  ..  .;^i  ■•  -  *.  •mH 

.•;•.;■■-  ■■■  ,.vè;]âu  ,  '  .  ■• 

■  H  r  i  A J-  ,  '". -v,ÿ  ,  ,,•.■<•  .-j»!''.,;-  ....  /-S-  4^ 


A.  AARÜ>iSOIlN.  -  >'OiLLKS  DE  l'HYTOGÉOGHAPIllE  PALESTIMENNE.  i95 

Grossissement  :  Fig.  30  et  oO  =  30  diam.  ;  —  60  =  100  diam.;  —  37  et 
67  =  190.  ;  29,  34  et  68  —  223  diam.;  69  et  70  =  300  diam.;  —  toutes  les 
autres  ligures  =  420  diam. 

M.  Lutz  lit  ensuite  les  communications  suivantes  : 


Notules  de  phytogéographie  palestinienne  (I), 
Une  station  peu  connue  de  V Acacia  alhida  Del.; 

1*AR  M.  A.  AAUONSOHA. 


La  chaussée  qui  conduit  de  Caïffa  à  Nazareth,  et  dont  la 
longueur  totale  est  de  48  kilomètres  environ,  olîre,  vers  le  kilo¬ 
mètre  24,  une  surprise  des  plus  agréables  au  botaniste.  En  cet 
endroit  on  frôle,  pour  la  dernière  fois  et  sur  une  très  courte  dis¬ 
tance,  la  plaine  d’Esdrelon  qu’on  laisse  à  sa  droite.  A  gauche, 
on  a  une  chaîne  de  collines  qui  forment  la  limite  nord  de  la  sus¬ 
nommée  plaine.  Au  kilomètre  24  on  se  trouve  au  pied  d’une 
colline  où  l’on  montre  une  ancienne  localité  ruinée  Semounieh 
(anciennement  Simonias).  C’est  là  que  les  Allemands  tentèrent, 
en  1868,  leur  premier  essai  de  colonisation  en  Palestine.  Mais, 
ils  durent  abandonner  cette  localité,  décimés  par  des  fièvres 
alors  mortelles  et  que  la  science  moderne  a  rendues  bénignes 
depuis.  ' 

C’est  là  encore  qu’avec  plus  de  2  000  hommes  à  sa  disposition, 
se  tenait  blotti  notre  perfide  capitaine  Josephus  Flavius,  lors¬ 
qu’à  la  tète  d’une  centaine  de  cavaliers  et  200  fantassins  (chiffres 
fournis  par  Josephus,  intéressé  à  exagérer  le  nombre  de  ses 
assaillants),  le  décurion  Ebutius  vint  lui  otîrir  la  bataille  qu’il 
eut  la  poltronnerie  de  refuser. 

C’est  en  ce  même  endroit  que  le  botaniste  peut,  à  son  aise, 
étudier  une  espèce  dont  rien  n’avait  fait  soupçonner  la  présence  : 
Acacia  alhida  K 

d  oute  la  colline  en  est  couveite,  et  les  spécimens  sont  nom¬ 
breux,  d’àge  et  de  taille  très  variables.  (Voir  Planche  Xlll, 
figures  du  haut  et  du  bas.) 


1.  Cette  station  est  restée  ignorée  malgré  qu'elle  ait  été  mentionnée  par 
C.  F.  Tyrwith  Drake  le  9  décembre  1872.  Mais  il  prenait  cet  Acacia  |»our 
VA.  nilotica  Del.  Voir  Palcslinc,  Exploration  Fund,  (duarterly  Statemeat, 
4873,  p.  o8. 
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Acacia  albida  qui  appartient  à  la  section  Ginnmiferæ,  Basi- 
bracteatæ  llenth.,  atteint  des  dimensions,  énormes  en  Afrique 
tropicale,  où  il  est  connu  sous  le  nom  d’arbre  Ana  (Anabaum)^ 
et  est  considéré  comme  très  caractéristique  à  cause  de  ses  épines 
blanches,  lesquelles  ont  déterminé  son  nom  botanique. 

D’ai  »rès  lloissier-  l’aire  géographique  de  cette  espèce  serait  le 
Sénégal,  l’Abyssinie  et  la  Nubie.  On  le  rencontre  en  Egypte, 
dans  la  région  nilotique  (du  Caire  jusqu’aux  premières  cata¬ 
ractes),  dans  le  désert  lybique,  etc.  ^ 

Ce  n’est  pas  une  des  moindres  surprises  pour  le  botaniste  que 
de  rencontrer  V Acacia  albida  en  Palestine,  où,  remarquons-le 
en  passant,  tes  types  éthiopiens  sont  passablement  nombreux, 
mais  confinés,  pour  la  plupart,  à  la  vallée  inférieure  de  Jour¬ 
dain  et  aux  environs  de  la  mer  Morte.  Or  VA.  albida  n’a  [)as 
été  signalé  dans  cette  région^  d’où  nous  connaissons  4  Acacias, 
à  savoir  :  A.  nilotica  Del.,  A.  tortilis  Ilayne,  A.  Seyal  Del.  et 
A  .  læta  R.  Br. 

L’A.  albida,  chez  nous,  semble  limité  à  la  région  côtière.  En 
nous  referrant  à  la  littérature  botanique  nous  trouvons  qu’il  a 
été  signalé  au  Nord,  à  Seyda,  l’ancienne  Sidon,  où  le  D’’  Gail- 
lardot  l’avait  récolté.  Boissier^,  1872,  rapporte  le  fait  en  ces 
termes  :  «  In  Syria  prope  Sidonem  (Caill.),  sed  A^erosim.  ibi 
non  spontanea.  » 

Tristram  **  le  signale  dans  la  plaine  de  la  Phénicie  sans  ajouter 
aucune  réflexion.  Mais,  ici,  il  s’agit  sans  doute  encore  une  fois 
de  la  même  station  de  Seyda. 

Plus  tard  (1891)  Hart  ^  signale  l’A.  albida,  au  Sud  dans  les 
sables  de  Gaza,  proches  de  la  Quaraine,  en  ajoutant  :  «  Perbaps 
not  native  ». 

Enfin  G.  Post  dans  son  Flora  of  Syria,  Pcdeatine  and  Sina'i, 

1.  Engler  et  Prantl,  Die  natürlichcn  Pflanzenfamilien,  t.  III,  3te  Abt., 
p.  113. 

2.  IIoissiER  (Ed).j  Flora  Orientalis,  vol.  II,  f.  637. 

3.  Ascherson  et  Sciiweinfurtii,  lUiistrations  de  la  Flore  d'Egypte,  p.  72. 

4.  Hart  JI.  G.),  in  Some  account  of  tJie  Fauna  and  Flora  ofSinaï,  Petra,  etc., 
p.  92,  en  parlant  de  VA.  albida  dit  :  «  AIso,  I  think,  this  species  at  Ain  es 
Sultan,  Jéricho.  »  L’auteur,  on  le  voit,  n’est  pas  très  alTirinatif,  et  nous- 
même  n’y  avons  jamais  vu  l’A.  albida. 

5.  Boissier,  loc.  cit. 

6.  Tristram  (II.  B.),  The  Fauna  and  Flora  of  Palestine,  1885,  p.  293. 

7.  II.\RT  (H.  G.),  loe.  cit. 
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qui  date  de  1896  (date  non  indiquée  sur  l’ouvrage),  p.  299, 
signale  VA.  albida  près  de  Gaza,  à  Sidon  et  à  environ  80  kilo¬ 
mètres  plus  au  Nord  dans  une  gorge  au  sud  de  Jubeil,  le  Byblos 
des  Grecs,  réputé  comme  lieu  de  naissance  d’Adonis  (c’est-à- 
dire  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  Nord  Beyrouth);  soit 
au  34“  de  latitude  Nord  et  35°, 30'  de  longitude! 

Nous  trouvons  encore,  dans  la  littérature,  une  mention  déjà 
ancienne  d’une  autre  station  —  tout  à  fait  inattendue,  celle-là 
—  de  VA.  albida  sur  le  mont  Liban  à  Afka  S  l’ancien  Apheka. 
C’est  ici  que  prend  naissance  la  source  d’Adonis,  près  de  laquelle 
se  trouvait  le  temple  renommé,  consacré  au  culte  de  Achéra- 
Astarté-Vénus.  Constantin  le  Grand,  que  ce  culte  licencieux 
offusquait,  fît  détruire  le  temple.  Mais,  nous  pouvons  le  garan¬ 
tir,  les  traditions  et  la  ferveur  pour  ce  culte  se  sont  conservées, 
jusqu’à  nos  jours,  sur  ce  sol  sacré,  plus  dévotement  que  nulle 
part  ailleurs  sur  les  montagnes  de  Syrie.  Les  captivantes  obser¬ 
vations  qu’on  peut  faire  là  à  cet  égard  sont  la  raison  sinon 
l’excuse  du  botaniste  auquel  a  échappé  la  présence  de  V Acacia 
albida.  C’est  à  cet  arbre  «  égaré  dans  les  murs  du  sanctuaire  » 
qu’au  dire  de  Landberg,  les  pèlerins  suspendent  des  morceaux 
d’étoffe  et  des  lampes  en  l’honneur  de  la  «  Grande  Dame  »  ainsi 
que  les  pèlerins  désignent  encore  Achéra. 

Les  quatre  autres  espèces  N  Acacia  connues  de  la  Palestine  et 
plus  particulièrement  l’Acacm  cdbida.  qui  de  l’Afrique  tropicale 
s’avance  jusqu’au  34“  degré  de  latitude  Nord,  est-il  spontané  en 
Palestine  et  Syrie?  Cette  question  a  été  résolue  par  la  négative 
par  tous  ceux  qui  l’ont  soulevée.  Nous  avons  vu  que  Boissier, 
qui  ne  pouvait  nier  l’existence  de  VA.  albida  à  Sidon,  a  positi¬ 
vement  déclaré  :  «  Ibi  non  spontanea  »  Mais  Boissier  semble 
avoir  ignoré  l’existence  des  4  autres  Acacias  autour  de  la  mer 
Morte,  du  moins  ne  les  signale-t-il  pas.  Eut-il  été  aussi  catégo¬ 
rique  s’il  avait  connu  leur  existence?  Hart^  moins  catégorique, 
doute  également  :  «  Perhaps  not  native  ». 

Mais,  longtemps  avant  eux,  l’indigenat  de  V Acacia  en  Pales¬ 
tine  a  déjà  été  mis  en  doute. 

1.  Landberg  (Carlo),  Proverbes  et  dictons  du  peuple  arabe,  vol.  I,  1883, 
p.  39. 

2.  Boissier,  Flora  Orientalis,  loc.  cit. 

3.  IIART  (II.  C.),  Some  account,  etc.,  loc.  cit. 
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Fr.  Ilasselquists  S  un  élève  de  Linné  et  qui  eut  la  grande 
distinction  d’ètre  le  premier  botanisle  qui  ait  exploré  la  Palestine, 
lors  de  son  voyage  à  Jéricho,  y  a  noté  XAcacia. 

Voici  ce  qu’il  en  dit  :  «  Von  Mimosa  (Hort.  Ups.  46)  fand  ich 
einem  einzigen  Busch,  den  die  Vogel  aus  Arabien  hier  geptlanzt 
hatten,  wo  seine  eigentliche  lleimat  ist  »  ^ 

Les  légendes  aussi  sont  en  faveur  d’une  origine  étrangère 
pour  les  Acacias  en  Palestine.  Ceux-ci,  l’A.  SeijalGXi  particulier, 
très  fréquents,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  environs  de 
la  mer  Morte  sont  particulièrement  abondants  dans  les  environs 
d’Engeddi.  Nulle  part,  sans  doute,  en  Palestine,  on  n’y  observe 
une  végétation  aussi  luxuriante,  aussi  étrangère,  à  caractère 
aussi  tropical  qu’à  Engeddi.  Aussi  la  légende  courante,  d’esprit 
romanesque  et  avec  une  juste  appréciation  pour  le  pittoresque, 
veut-elle  <|ue  le  roi  Salomon  y  soit  venu  s’isoler  avec  la  fameuse 
reine  de  Saba;  qu’il  y  ait  créé  de  magnifiques  villas  et  jardins 
et  que  la  reine  de  Saba  lui  ait  fourni  des  plantes  d’Arabie  et 
d’Ethiopie,  les  Acacias  entre  autres.  Cette  légende,  toute  dénuée 
<le  valeur  historique  qu’elle  soit,  n’est  pas  de  pure  invention, 
pour  ce  qui  est  des  jardins  d’Engeddi  tout  au  moins.  N’oublions 
})as  que  déjà  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  P,  les  jardins  d’En¬ 
geddi  sont  vantés  pour  leur  «  henné  »  {Lawsonia  alba)  dont 
quelques  rares  spécimens  s’y  rencontrent  encore  de  nos  jours. 
Josephus  (Flavius)  parle  des  plantations  de  Dattiers  d’Engeddi. 
Mentionnons  à  ce  propos  que  ce  même  historien  rajiporte  déjà 
la  légende  d’après  laquelle  ce  serait  la  reine  de  Saba  qui  aurait 
doté  la  Palestine  de  l’historique  Balsaniodendron  güeadensis. 

Les  Acacias  de  Semounieb  ont  leur  légende  aussi,  rapportée 
par  Tyrwitb  Drake  et  que  je  me  suis  laissé  conter  avec  quel¬ 
ques  légères  variantes.  D’après  cette  légende,  lagrande  tribu  des 
Beni-Helal  (les  fils  du  croissant),  originaires  du  Yémen,  après 
avoir  été  défaite  par  un  roi  himyarite,  vint  se  réfugier  dans  la 
plaine  d’Esdrelon.  Les  Acacias  de  Semouunieb  auraient  poussé 
des  pieux  de  leurs  tentes  qui  auraient  conservé  une  vitalité 


1.  lÎASSELQUiSTS  (Fl’.),  Rcise  nach  Palaeüina,  in  d.  Jahren  1749  bis,  1  752, 
herausgegeden  von  Cari  Linnaeus,  Uostock,  1762. 

2.  ((  En  fait  de  Mimosa  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  seul  buisson  que  les 
oiseaux  ont  transplanté  ici  d’Arabie  qui  est  sa  véritable  patrie.  )> 

3.  ÏYRwiTH  Drake  (C.  F.),  toc.  cit. 
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miraculeuse  afin  de  fournir  aux  Beni-Helal  une  végétation,  une 
atmosphère  familières  et  qui  leur  parlât  de  leur  pays  d’origine. 
Nous  pouvons  aisément  admettre  que  les  Acacias  de  Semounnieh 
préexistants  aient  fourni  aux  pauvres  exilés  quelques  consola¬ 
tions  et  doux  souvenirs  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  au 
miracle  pieux  des  tentes. 

Malgré  cette  unanimité  de  vues  sur  une  origine  étrangère  de 
V Acacia  alblda  et  en  général  des  Acacia  en  Palestine,  nous 
sommes  portés  à  croire  à  leur  indigénat. 

Rappelons  que  l’existence  des  Légumineuses  à  l’époque  ter¬ 
tiaire  est  hors  de  doute  et  qu’à  en  juger  par  certains  restes 
fossiles,  l’existence  des  Mimosoideæ,  à  cette  époque,  n’est  pas 
invraisem  hlahle. 

Plutôt  que  d’admettre,  pour  les  Acacias  de  Palestine,  une  ori¬ 
gine  étrangère,  nous  serions  enclins  à  voir  en  eux  des  survivants 
d’une  dore  ancienne  en  voie  d’extinction. 

Nous  fondons  notre  opinion  sur  l’observation  directe  des 
Acacias  dans  les  stations  mentionnées  et  l’étavons  de  données 
philologiques  et  historiques. 

La  spontanéité  de  l'Acacia  albida  ayant  été  particulièrement 
mise  en  doute  nous  passerons  en  revue  les  stations  de  cette 
espèce,  laissant,  cette  fois-ci,  hors  de  cause  les  quatre  autres 
espèces  du  même  genre  que  nous  connaissons  des  environs  do 
la  Mer  Morte. 

Procédons  du  Nord  au  Sud.  Je  ne  saurais  rien  dire  de  la  sta¬ 
tion  d’Afka.  Ainsi  que  je  l’ai  mentionné  ci-dessus  je  n’ai  pas  vu, 
lors  de  mon  passage,  l’unique  A.  albida  qu’annonce  Landherg. 

Je  n’ai  pas  visité  les  environs  de  Juheil  où  VA.  albida  est 
mentionné  par  Post. 

A  Seydà  (Sidon)  VA.  albida  est  planté  en  allée  et  y  atteint  de 
fort  respectables  dimensions.  Je  ne  l’y  ai  pas  rencontré  en 
dehors  des  bordures  des  routes  k  Tant  que  je  n’ai  connu  que 
cette  station,  j’étais  partisan  de  la  non  spontanéité  moi  aussi. 

1.  Landbero,  loc.  cit.  prétend  qu’à  Seyda  «  le  plus  grand  de  ces  arbres  y 
est  tenu  en  suprême  vénération  et  porte  le  nom  de  Sejeret  es-sit  [l’arbre 
de  la  Dame  ;  Achéra,  A.].  On  trouve  ainsi  partout  dans  le  pays  des  vestiges 
de  l’ancienne  religion.  »  Serait-ce  trop  irrévérencieux  de  supposer  que  le 
distingué  arabisant  aurait  mal  entendu  et  qu’au  lieu  de  Sejeret  es-sit  c’est 
sejeret  es-sint  qu’on  lui  aurait  dit,  qui  est  un  des  noms  arabes  de  l’Acacia? 
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Il  en  est  tout  autrement  à  Seniounnieh  (Voir  Planche  XIII). 
Ici  nous  sommes  sur  une  colline  inculte  de  la  Craie  supérieure 
(Sénonien),  à  sol  et  sous-sol  très  filtrants  et  complètement  cou¬ 
verte  (\Wcacia  alhida.  Cette  colline  fait  partie  de  toute  une 
chaîne  de  même  niveau  géognosique,  où  les  vestiges  de  culture, 
s’ils  y  ont  jamais  été  apparents,  ont  disparu  depuis  quinze  à  dix- 
huit  siècles,  et  la  végétation  arhustive  spontanée  tâche  de  s’y 
maintenir  contre  la  dent  dévastatrice  de  la  chèvre  et  du  chameau 
et,  ce  qui  est  plus  outrageant  encore,  la  misérable  hachette  de 
l’incurieuse  femme  arabe. 

C’est  toute  une  colonie  d\4.  albida  qui  a  tout  l’aspect  d’une 
espèce  spontanée.  Personne  ne  prend  soin  de  ces  arbres;  on  les 
respecte  quelque  peu,  mais  on  en  détruit  quand  même  un  grand 
nombre.  Durant  les  dernières  années  la  superficie  occupée  par 
cette  espèce  a  été  légèrement  réduite  par  la  main  de  l’homme. 

En  1904,  quand,  ignorant  encore  la  Note  de  Tyrwith  Drake, 
et  croyant  avoir  été  le  premier  à  découvrir  ce  peuplement,  je 
tombai  pour  la  première  fois,  sur  cette  colonie  (YAcacia  à 
Semounnieh,  ils  s’avançaient  beaucoup  plus  vers  la  plaine  (d’Es- 
drelon)  qu’on  ne  le  leur  a  permis  ces  dernières  années;  la  cul¬ 
ture  étant  devenue  un  peu  moins  rudimentaire  et  les  x4rabes 
s’étant  pourvus  entre  temps  —  hélas!  — de  haches  plus  acérées. 
Le  repeuplement  est  forcément  très  lent.  Les  chèvres  et  les  cha¬ 
meaux  dévorent  les  gousses  avec  avidité  et  en  oublient  rare¬ 
ment  une  seule.  A  supposer  même  que  quelques  rares  graines 
réussissent  à  passer  intactes  par  le  canal  digestif  de  ces  rumi¬ 
nants,  elles  se  trouvent  éparpillées  dans  des  conditions  peu  favo¬ 
rables  à  leur  développement  ultérieur.  Mais  à  Semounnieh 
même  on  voit,  à  côté  d’individus  de  très  belle  taille,  de  nom¬ 
breux  buissons  formés  par  les  jeunes  continuellement  tondus 
d’ailleurs  par  la  dent  des  chameaux.  La  floraison  ])rincipale  a 
lieu  en  automne.  Mais,  au  printemps,  on  voit  aussi  quelques 
inflorescences.  La  proportion  de  gousses  stériles  est  toutefois 
très  élevée.  Je  me  propose  d’ailleurs  de  traiter  ultérieurement 
cette  question  de  la  fécondation  de  rylcr/c?Vï  dans  une  autre  Note. 

Dans  le  Sud  de  la  Palestine,  VA.  albida  n’est  pas  localisé  à 
Gaza  uniquement.  On  en  trouve  le  long  de  la  côte  de  nombreux 
spécimens,  quelques-uns  de  taille  gigantesque,  à  partir  d’une 
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vingtaine  de  kilomètres  an  Sud  de  Jaffa,  soit  depuis  une  cin¬ 
quantaine  de  kilomètres  au  Nord  de  Gaza.  Ils  pénètrent  vers 
l’Est,  à  l’intérieur,  jusf[u’à  une  quinzaine  de  kilomètres  de  la 
côte.  Nous  croyons  encore  l’avoir  vu  aux  environs  de  Beer 
Seba,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  Sud-Est  de  Gaza.  Mais 
ici  nous  n’oserions  affirmer  l’espèce,  tous  les  buissons  (Y Acacia 
que  nous  rencontrâmes  étant  rongés  jusqu’au  vieux  bois  par  les 
chameaux  en  troupeaux. 

Le  plus  gros  spécimen  d’/l.  albida  que  je  connaisse  en  Pales¬ 
tine  (Voir  PL  XIII,  fîg.  du  milieu)  se  trouve  près  du  village 
El-Moughàr  à  l’Est  de  Yabneh.  Or  un  si  gros  Acacia  dans  les 
environs  de  Yabneh  est  des  plus  suggestifs. 

Sur  un  mur  du  temple  de  Karnak  se  trouvent  sculptés  des 
tableaux  ayant  trait  aux  conquêtes  de  Seti  I,  antérieures  à  la 
sortie  d’Egypte  des  Juifs.  Le  roi  est  représenté  s’avançant,  par 
le  côté  de  la  mer,  pour  livrer  bataille  à  une  ville  nommée  Inuama. 
Finalement  «  le  roi  fait  la  paix  avec  des  gens  qui  sont  au  milieu 
de  grands  arbres,  représentés  d’une  manière  tout  à  fait  stylisée, 
conventionnelle;  l’un  des  hommes  scie  un  tronc  au  pied.  L’ins¬ 
cription,  à  moitié  détruite,  parle  de  bateau  sur  la  mer,  et  de 
pilier  pour  le  temple  d’Amon.  C’est  sans  doute  l’usage  qu’on 
voulait  faire  de  ces  arbres  L  »  Le  célèbre  égyptologue  Edouard 
Naville,  a  soutenu  avec  Brugsch.,  qu’Inuama  devait  être  «  la  AÛlle 
qui  fut  plus  tard  lamnia,  maintenant  Yabneh  ».  Le  long  de 
cette  partie  de  la  côte  palestinienne  nous  ne  connaissons  que 
deux  arbres  attei2:nant  des  dimensions  très  grandes  :  Ficus 
Sycomorus,  L.  et  A.  albida  Del.  Mais  ce  dernier  dépasse  le  pre- 
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mier  et  de  beaucoup.  Aussi  M.  Ed.  Naville,  quand  il  eut  vu  nos 
photographies  (Y Acacia  des  environs  de  Yabneh,  a-t-il  voulu  y 
trouver  une  confirmation  de  ses  vues  et  se  demande  «  si  ces 
magnifiques  Acacias  ne  sont  pas  les  successeurs  du  même  arbre 
dont  il  y  avait  un  grand  nombre  à  cette  époque  ancienne  ».  Je 
suis  bien  aise  de  réitérer  mes  vifs  remerciements  à  M.  Naville 
pour  les  savants  renseignements  et  les  intéressantes  suggestions 
qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer.  Mais  j’ai  fort  peur  que,  pour 
ce  qui  est  de  notre  thèse  de  l’ancienneté  de  Y  Acacia  en  Pales¬ 
tine,  l’hypothèse  de  MM.  Naville  et  Brugsch  ne  peut  en  atten- 

1.  Naville  (Édouard),  Lettre  du  9  août  1911. 
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dant  servir,  aux  yeux  des  botanistes,  autrement  que  d’hypothèse 
séduisante,  mais  peu  fondée.  Mais  la  philologie  pourrait,  me 
semhle-t-il,  nous  être  de  quelques  secours  ici  :  l’un  des  noms 
de  y  Acacia  en  arabe  est  Sant‘,  lequel  correspond  à  la  Schitla 
de  la  Bible.  Or  du  temps  biblique  nous  trouvons  déjà  en  Pales¬ 
tine  deux  localités,  au  moins,  rappelant  l’Acacia;  abel  haschitim, 
en  d’ransjordanie  et  Bèt  haschitta  (Maison  de  l’Acacia)  qu’on 
veut  identifier  avec  Sdiatta  petite  station  de  chemin  de  fer 
Ilaifa-D^mas,  dans  la  plaine  d’Esdrelon,  à  peu  de  kilomètres  au 
Sud  de  Semounnieh  précisément. 

La  présence  de  VAccœia  à  Semounnieh  peut  être  d’un  puis¬ 
sant  secours  pour  l’identification  de  Schatta.  D’autre  part  la 
dénomination  si  ancienne  de  cette  dernière  localité  d’après  les 
Acacias  avec  lesquels  mes  ancêtres,  les  Hébreux,  avaient  occa- 

f 

sion  de  se  familiariser  en  Egypte  et  surtout  lors  de  leurs  péré¬ 
grinations  dans  le  désert,  n’est-elle  pas  une  forte  preuve  d’une 
très  grande  ancienneté  de  V Acacia  en  Palestine? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  important,  autrement  qu’au  point  de 
vue  botanique  seulement,  de  noter  la  [)résence  de  VA.  albida  en 
Palestine,  du  Nord  au  Sud,  dans  la  région  de  la  côte  et  des 
collines.  Dans  un  pays  aussi  pauvre  en  bois  que  le  nôtre, 
r.l.  albida^  avec  son  bois  dur  et  très  durable,  peut  devenir  un 
auxiliaire  très  important  pour  le  futur  reboisement  des  sables 
stériles  et  des  collines  arides. 


Explication  de  la  Planche  XIII. 

Figure  du  haut.  —  Groupe  à' Acacia  albida  Del.  à  Semounnieh,  Basse- 
Galibée.  On  voit  que  cette  espèce  occupe  la  colline  à  l’exclusion  de  tout 
autre  espèce  huissonnante  ou  arbustive. 

1.  A  El-Moghar  les  Arabes  semblaient  ignorer  le  nom  de  Sant  et  dési¬ 
gnaient  leurs  grands  arbres  par  le  mot  :  Samfaneh.  A  Semounnieh  nom¬ 
breuses  sont  les  lois  où,  en  ma  présence,  les  arabes  se  sont  servi  du  mot 
Sei/al  en  dehors  du  mot  Saut.  A  Beer-Séba  on  emploie  le  mot  Sant  pour 
désigner  les  Acacias, 

Aute  ajoiilce  pendant  l'impression.  —  Depuis  que  j'ai  expédié  ma  Note,  il 
m’est  tombé  sous  les  yeux  un  article  de  M.  Kd.  Naville  intitulé  ((  Shittins 
wood  »  et  publié  dans  les  Proceedings  of  the  Socirtg  of  Uiblicnl  Archæologij, 
J  une  1912. 

Dans  cet  article,  M.  Naville  accumule  les  preuves  concluantes  pour 
identilier  Inuamma  avec  Jebna  et  donne  nombre  de  bonnes  raisons  en 
laveur  de  l'opinion  ({ue  les  arbres  dont  il  est  (juestion  dans  les  victoires 
de  Seti  sont  bien  des  Acacias. 
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Figure  du  bas.  —  Un  Acacia  albida  isolé  du  groupe  précédent  de  8  à 
10  mètres  de  haut  et  montrant  des  individus  plus  jeunes  autour  de  lui. 
Noter  l’influence  déformante  des  vents  de  l’Ouest.  C’est  du  côté  de  l’Est 
que  les  branches  se  développent  le  mieux  et  que  les  jeunes  individus 
sont  plus  nombreux. 

Fic;ure  du  milieu.  —  A.  albida  Del.  de  très  grande  taille  à  El-MoLdiar  à 
1  Est  de  Yabneh,  en  Judée  (Pays  des  Philistins).  Cet  arbre  a  plus  de 
8  mètres  de  circonférence  à  1  mètre  du  sol.  On  voit,  à  l’avant-plan,  du 
Blé  que  l’on  sème  jusque  sous  l’arbre  même,  dont  le  feuillage  clair  n’est 
pas  trop  nuisible  à  la  céréale. 


Note  sur  la  flore  des  Hautes-Vosges; 

PAR  M.  C.  LEMASSON. 

Des  explorations  méthodiques  faites  particulièrement  dans  les 
escarpements  rocheux  du  Rotenbach  (Alt.  1  319  m.),  pendant 
les  tnois  de  juin  et  juillet  1912  nous  ont  permis  de  rencontrer 
d’abord  : 

Hieracium  Mougeotii  Frol.,  dont  les  échantillons  des  pelouses 
du  sommet,  fortement  exposées  aux  vents  violents,  sont  rabou¬ 
gris  et  généralement  monocéphales,  tandis  que  ceux  de  l’escar¬ 
pement  sont  nombreux,  luxuriants  et  atteignent  30  centimètres 
de  hauteur. 


H.  aurantiacum  L.,  assez  rare,  dispersé  comme  au  Ilohneck. 
En  ce  qui  concerne  les  Hieracinm  des  Hautes-Vosges,  j’ai 
remarqué  qu'en  général  ces  espèces  sont  nombreuses  et  loca¬ 
lisées  dans  le  haut  des  escarpements  herbeux,  à  l’abri  des  vents 
venant  de  la  Lorraine. 

Allium  Victorialis  L.,  dont  quelques  stations  renferment  de 
nombreux  échantillons. 


Anthericiim  Liliago  L.,  en  grande  quantité. 

Alchemilla  alpina  L.,  que  l’on  ne  rencontre  qu’en  quelques 
rares  points  des  Vosges.  Ici,  l’espèce  est  représentée  par  de 
nombreux  pieds  sur  une  surface  peu  étendue. 

Enfin  dans  un  espace  assez  restreint,  non  loin  d’un,  escarpe¬ 
ment  rocheux,  à  proximité  de  V Alchemilla  et  d’nne  petite  source, 
j’ai  récolté  ; 


Crépis  aurea  Cass.,  en  assez  grande  (juantité.  Cette  plante 
aurait  déjà  été'signalée  par  M.  l’abbé  Harmand. 
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Plantago  alpina  L.,  très  robuste,  avec  nombreux  spécimens 
dont  quelques  uns  possèdent  des  racines  de  1  centimètre  à  la 
naissance  des  feuilles  et  3-4  rosettes  de  feuilles. 

Phleum  alpinum  L.,  assez  rare  et  déjà  brouté  en  partie  (7  juil¬ 
let).  Rony  dit  qu’il  manque  dans  les  Vosges. 

Poa  alpina  L.,  dont  les  rares  pieds  (broutés  aussi),  atteignent 
30  centimètres  de  haut,  est  signalé  par  Brunotte  au  Frankentbal  * 
et  précédemment  par  deux  botanistes  alsaciens  :  Schauenbourg 
en  1800  et  Kirschleger  en  1837 

Isslerde  Colmar,  dans/h'e  Ve()etationsverhaeltnisse  der  Zentral- 
vofjesen,  mit  besondere  Berücksichtiguncj  des  Ilohnecks  Gebietes^, 
dit  à  propos  de  cette  dernière  espèce  :  «  Diese  Pflanze  wird  mit 
Bestimmbeit  von  Kirschleger  und  anderen  für  die  Hochvogesen 
(Ballons,  Hobeneck)  angegeben.  Es  ist  mir  bis  jetzt  nicht 
gelungen,  des  Gras  zu  fînden.  Liegt  eine  Verwechslung  mit  einer 
Poa  P  rat  en  si  s  vor?  » 

En  ce  qui  concerne  ces  quatres  plantes  alpines  M.  le 
D'’  Kraenker,  secrétaire  de  Mitteilungen  der  Philomatischen 
Gesellschaft  in  Elsass-Lothringen  à  Strasbourg,  m’écrit  que  ces 
espèces  proviennent  d’ensemencements  faits  de  1893  à  1897  par 
von  Oppenau,  d’abord  dans  un  jardin  d’essai  ])rès  de  MetzeraP. 

En  outre,  on  aurait  rencontré  dans  les  mêmes  parages  :  Plan¬ 
tago  montana  Lamk,  Trifolium  alpinum  h.,  Potentilla  aureaYi., 
et  Euphrasia  minima  Jacq. 

D’autre  part,  le  D'’  Krause  aurait  mentionné  ces  plantes  dans 
ses  articles  :  Anmerkungen  zum  Elsass-Lothringischen  Krauter- 
biich  (Florenklein)  ^ 

Quoi  qu’il  en  soit,  ne  connaissant  pas  l’emplacement  des 
seconde  semis  de  von  Oppenau,  ni  la  réussite  des  premiers 
essais  de  Metzeral,  je  tiens  à  signaler  sim[)lement  ce  que  j’ai 
rencontré. 

1.  Nouvelles  stations  de  plantes  rares  dans  le  massif  du  Ilohneck.  Bull,  de 
la  Sect.  vosg.  du  C.  A.  F,  1899. 

2.  Flore  vogéso-rhénane,  II,  p.  21G,  1870. 

3.  Sonderabdruck  aus  Eugler’s  Botauischen  lahrbücbern,  Band  XLIII, 
3  lleft,  1909,  Leipzig, 

4.  Mitteil.  der  Pli.  Ges.  El.-Lolli,,  7*^  année,  p.  144, 

0.  Mitteilungen,  etc.,  1900-1912  et  1912,  p.  689. 
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M.  Liitz  offre  de  la  part  de  rauteiir,  notre  confrère  M.  l’abbé 
lîarmand,  le  5"  fascicule  de  son  ouvrage  :  Catalogue  des 
Lichens  deFrance.  Des  remerciements  sont  votés  au  dona¬ 
teur. 

M.  Lutz  présente  ensuite  des  échantillons  de  Phytolacca 
decandra  et  donne  à  leur  sujet  les  explications  suivantes  : 

Une  station  de  Phytolacca  decandra  L. 
dans  la  région  parisienne; 

PAR  M.  L.  LUTZ. 

Herborisant  récemment  dans  la  région  comprise  entre 
Maisse,  Milly  et  Boigneville,  c’est-à-dire  un  peu  au  Nord  de 
Malesherbes,  j’ai  rencontré  une  belle  station  de  Phytolacca 
decandra  possédant  toutes  les  apparences  d’une  plante  subspon¬ 
tanée. 

Le  point  où  se  trouve  cette  station  est  situé  au  milieu  des 
rochers,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  passage  à  niveau  de 
Bonnevaux,  et  à  l’Est  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Montargis. 

Les  touffes  de  Phytolacca  sont  déjà  âgées,  car  elles  présentent 
un  assez  grand  développement  et  on  trouve  à  la  base  de  nom¬ 
breux  restes  des  tiges  des  années  précédentes. 

Il  n’existe  au  voisinage  immédiat  d’autres  habitations  qu’une 
petite  ferme,  située  à  une  distance  de  2  à  300  mètres  et  dans  le 
jardinet  de  laquelle  il  n’y  a  pas  de  Phytolacca. 

La  station  semble  d’ailleurs  en  voie  d’extension,  à  en  juger 
par  les  jeunes  pieds  épars  au  milieu  des  autres. 
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Présidence  de  M.  G.  GIIAUVEAUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  a  le  regret  d’annoncer  le  décès  de 
Belèze,  bien  connue  de  nos  confrères  berborisants  et 
qui  a  beaucoup  contribué  à  l’étude  botanique  de  la  forêt  de 
Rambouillet. 

M.  F.  Camus  fait  savoir  qu’il  a  reçu  de  notre  confrère, 
M.  Maranne,  une  rectification  toucbant  un  point  de  sa  Note 
sur  les  Erophila^  récemment  publiée  dans  le  fascicule  de  mai- 
juin  1913  du  Bulletin.  Dans  le  tableau  dichotomique  des 
espèces  E!Erophüa^  p.  383,  à  l’accolade  32,  il  faut  lire,  après 
((  Fleurs  assez  grandes,  de  5  mm.  de  diamètre  au  moins 
[etc.]  »,  33  aulieu  de  38.  Cette  erreur  de  chitfre,  rendant  le 
tableau  en  question  inutilisable,  la  correction  devait  être  faite 
dès  maintenant. 

M.  SoLièges  prend  la  parole  pour  la  communication  sui¬ 
vante  : 

Recherches  sur  Pembryogénie  des  Renonculacées 

(Suite)’; 

PAR  M.  R.  SOUÈGES. 

Renonculées  (genre  Ranuncidus). 

Les  documents  relatifs  à  fhistoire  embryogénique  du  genre 
Ranuncidus  sont,  en  ce  moment,  passablement  nombreux. 

1.  Voir  ce  Bulletin,  LVII,  pp.  242,  266,  509,  569;  EYIII,  pp.  128,  144, 
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L’étude  du  développement  et  de  la  structure  définitive  du  sac 
embryonnaire  a  été  entreprise,  en  1895,  par  Mottier‘  chez 
les  H.  aborlivus  L. ,  recurvatus  Poir. ,  septentrionalls  Poir. 
Coulter^  trois  ans  plus  tard,  a  examiné  au  même  point  de  vue 
le  R.  muüifidus  et,  de  nouveau,  les  R.  seplentrionalis  et  abor¬ 
livus.  Plus  récemment,  Huss  ^  envisageant  surtout  la  morpho¬ 
logie  et  la  physiologie  des  antipodes,  a  apporté,  par  de  nom¬ 
breuses  observations  précises  et  détaillées,  une  intéressante 
contribution  à  l’histoire  du  sac  embryonnaire  chez  les  Raniui- 
culus. 

Le  phénomène  de  la  double  fécondation  a  été  décrit  i)ar 
Guignard^  en  1901,  chez  les  R.  Cumbalaria  et  R.  FlammuJa. 
En  ce  qui  concerne  tout  particulièrement  l’embryon,  une  grande 
partie  du  travail  de  Hegelmaier  ^  publié  en  1878,  est  consa¬ 
crée  à  l’étude  de  quatre  espèces  de  Ranunculus  ;  R.  paucis- 
tammeus,  R.  Flanunula  L.,  R.  bulbosus  L.,  R.  sceleralus  L.. 
Le  Mémoire  de  Coulter'  ajoute  à  cette  liste  le  R.  septen- 
trionalis  et  le  R.  7nulti/ldus,  pour  ce  qui  est  seulement  des 
premiers  stades  du  développement. 

Enfin,  Lonay  %  en  étudiant  les  enveloppes  du  fruit  chez  une 
vingtaine  d’espèces  de  Ranunculus,  aurait  utilement  complété 
nos  connaissances  sur  la  séminogenèse  et  la  carpogenèse  de  ce 
groupe,  s’il  ne  s’était  trop  exclusivement  cantonné  dans  la 
description  anatomique. 

Pour  différentes  raisons  que  j’ai  déjà  émises  au  sujet  du 
Ficaria  ranunculoides  lloth.  \  pour  me  permettre  également  de 

1.  Mottier  (D.),  Contribution  to  the  Embrijoloyy  of  the  Ranunculaccæ 
(Bot.  Gazet.,  XX,  p.  296,  189o). 

2.  CouLTER  (J.  M.),  ('ontribution  to  tJie  life-history  of  Ranunculus  (Bot. 
Gazet.,  XXV,  p.  73,  1898). 

3.  Huss  (H.  A.),  Beitrage  zur  Morphologie  und  Physiologie  der  Antipoden 
(Beih.  zum  bot.  Gentralblatt,  XX,  partie,  p.  125,  1906). 

4.  Guignard  (L.j,  La  double  fécondation  chez  les  licnonculacées  (Journal 
de  Bot.  Morot,  XV,  p.  394,  1901). 

5.  Regelmaier  (F.),  Vergleichende  Untcrsuchungen  über  Entivickliing  diko- 
tyledoner  lieime,  p.  5-27,  Stuttgart,  1878. 

6.  I.ONAY  (II.),  Contribution  à  l'anatornie  des  Renonculacées.  Structure  des 
péricarpes  et  des  spermodermes  (Mémoires  de  la  Société  roy.  des  Sciences 
de  Liège,  3°  série,  III,  Bruxelles,  1901.  —  Ibid.,  3°  série.  Vil,  1907). 

7.  Voir  ce  Bulletin,  LX,  p.  237.  1913. 
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mieux  comparer  mes  nouvelles  observations  avec  les  résultats 
déjà  obtenus  au  sujet  des  autres  espèces  de  la  famille,  j’ai 
tenu  à  suivre  rigoureusement  le  développement  de  Fembryon 
dans  une  espèce,  au  moins,  de  Ranunculus,  J’ai  choisi  le 
Ranunculus  acris  L.,  parce  que  cette  plante  n’a  été  examinée, 
au  point  de  vue  de  l’embryon,  par  aucun  de  mes  devanciers, 
et  que,  se  trouvant  en  assez  grande  abondance  dans  la  région 
parisienne,  il  m’était  facile  de  me  procurer  une  grande  quantité 
de  ses  fruits,  à  tous  les  stades  du  développement.  Ayant  eu 
ensuite  la  curiosité  d’examiner  sommairement  l’embryon  d’au¬ 
tres  espèces,  entre  autres  celui  du  Ranunculus  sceleratus  L., 
déjà  étudié  par  Hegelmaier,  j’ai  constaté  que  cette  espèce  pré¬ 
sentait,  avec  le  Myosurus  mmirnus,  des  analogies  si  étroites 
que  son  étude,  reprise  dans  tous  les  détails,  paraissait  offrir  le 
plus  grand  intérêt. 

J’ai  signalé,  à  différentes  reprises,  un  travail  de  Bessey  ^  où 
se  trouve  exprimée  l’opinion  qu^  l’ovule  des  Ranunculus  naît 
directement  sur  le  réceptacle  floral,  indépendamment  de  la 
feuille  carpellaire.  Celle-ci,  se  développant  plus  rapidement, 
arrive,  d’abord  par  un  accroissement  terminal,  puis  par  deux 
mouvements  latéraux,  à  envelopper  complètement  le  mamelon 
ovulaire  différencié  au-dessus.  Pendant  ce  temps,  le  jeune 
ovule  s’incurve,  au  contraire,  vers  le  bas,  de  manière  à  tourner 
son  micropyle  vers  la  base  du  carpelle.  Le  faisceau  libéro- 
ligneux  du  réceptacle,  destiné  à  nourrir  le  carpelle,  se  divise 
peu  après  son  entrée  dans  cet  organe  :  une  branche  suit  la 
ligne  dorsale  de  la  feuille,  l’autre,  placée  également  dans  le 
plan  médian,  passe  dans  le  placenta  axillaire,  puis  dans  le 
funicule  et  se  termine  dans  la  région  inférieure  du  nucelle. 
Plus  tard,  d’autres  branches  courent  dans  les  bords  du  carpelle; 
mais,  d’après  l’auteur,  elles  n’ont  rien  de  commun  avec  le 
faisceau  placentaire. 

Bessey  a  pris  comme  matériel  d’étude  les  Ranunculus  ahor- 
tivus  L.,  /?.  ereniogenes  Greene,  ovalis  Raf.,  glaberrimusl  Hook., 
delphinifolius  Torr.  D’après  ses  descriptions,  il  apparaît  à  peu 
près  certain  que  les  phénomènes  qu’il  a  observés  sont  tout 

1.  Bessey  (E.  A.),  The  comparative  morphology  of  the  pistils  of  the  llanim- 
culaceæ,  Alismaceæ  and  liosaceæ  (Bot.  Gazet.,  XXVI,  p,  299,  1898). 
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à  fait  comparables  à  ceux  qui  se  présentent  chez  le  Ranunculus 
acris  L.  et  le  R.  sceleratiis  L. 

Ces  phénomènes  sont  susceptibles  toutefois  d’une  interpré¬ 
tation  différente,  plus  conforme,  sans  aucun  doute,  aux  lois 
générales  qui  régissent  les  rapports  des  ovules  et  des  feuilles 
carpellaires.  Warming^  au  point  de  vue  du  développement 
de  l’ovule,  rapproche  le  Ranunculus  acris  du  Gemn  nrbanum.  Les 
figures  22,  23,  24,  planche  X,  du  Mémoire  de  l’auteur  montrent 
nettement  que  le  mamelon  ovulaire,  se  formant  au-dessus  du 


O 

le 

fi. 

X 


Fig.  355.  —  Ranunculus  acris  L.  ■ — 
Coupe  longitudinale  d’un  carpelle 
appartenant  à  la  même  Heur  que 
celui  qui  est  coupé  transversalement 
en  354.  f'o  ;  faisceau  ovulaire;  fcl  : 
faisceau  dorsal;  le  :  tégument;  se  ; 
sac  embryonnaire  ;  xy  :  niveau  de  la 
coupe  354.  —  G.  40. 

carpelle,  naît  bien  au  dépens  de  celui-ci  et  dans  une  région 
qui  semble  plutôt  appartenir  à  la  partie  basale  et  marginale 
du  carpelle  que  dépendre  de  la  portion  du  réceptacle  exactement 
placée  dans  le  plan  médian.  En  pratiquant  une  série  de  coupes 
transversales  dans  un  jeune  carpelle,  à  un  âge  qui  correspond 
aux  dernières  étapes  du  développement  du  sac  embryonnaire, 
on  voit  que,  au  niveau  xif  (fig.  354  et  355),  l’ovule  prend 
nettemen-t  insertion  sur  le  bord  droit  du  carpelle,  qu’il  n’est 
nullement  libre  dans  la  cavité  ni  placé  symétriquement  au-des¬ 
sous  de  la  ligne  de  suture. 

En  outre,  si  l’on  étudie  la  course  des  faisceaux  dans  un 
carpelle  suftisammemt  âgé  pour  que  les  trachées  apparaissent 
nettement  dans  l’appareil  conducteur,  on  constate  que  la  répar- 

1.  Warming  (E.),  De  l'ovule  (Ann.  Sc.  nat.  Bot.,  6°  série,  V,  p.  1  83,  1878) 


Fig.  354.  —  Ranunculus  acris  L.  — 
Coupe  transversale  d’un  jeune  car¬ 
pelle  au  niveau  indiqué  par  la  ligne 
xy  dans  la  figure  355.  fo  :  faisceau 
ovulaire;  fd\  faisceau  dorsal  du  car¬ 
pelle.  —  G.  40. 
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tilion  de  ces  faisceaux  chez  le  Rannncuhis  acris  peut  être  com¬ 
parée  à  celle  qui  a  été  décrite  chez  la  plupart  des  Henonculacées, 
chez  le  Clemahs  recta  et  le  Thalictrum  aquilegi folium  par 


Fig.  356  à  361.  —  Ranunciilus  acris  L.  —  Coupes  transversales  cFun  Jeune  fruit 
aux  divers  niveaux  indiqués  dans  la  ligure  362.  fo  :  faisceau  ovulaire;  fin  : 
faisceau  marginal  du  carpelle;  fd  :  faisceau  dorsal;  fld-.  faisceau  latéro-dorsal  ; 
al  :  albumen;  te  :  tégument  séminal;  zi  :  zone  interne  scléreuse  du  péricarpe; 
e  :  embryon.  —  G.  18. 


Lignieh chez  les  Adonis,  le  Clematis  Vitalha  et  VAnemone 
Pulsalilla  par  moi-môme^^ .  Dans  les  figures  356  et  357,  niveaux 


Fig.  362.  —  lianunculus  acris  L. 
—  Coupe  longitudinale  dans 
la  partie  basale  d’un  jeune 
fruit,  indiquant  les  divers  ni¬ 
veaux  des  coupes  transversales 
précédentes,  fo  :  faisceau  ovu- 
iaire;  fd  :  faisceau  dorsal;  te  : 
tégument  séminal;  zi  :  zone 
interne  scléreuse  du  péricarpe; 
al  :  albumen;  e  :  embryon.  — 
G.  18. 


î  et  II  de  la  coupe  longitudinale  repré¬ 
sentée  en  362,  on  observe,  dans  le 
carpelle,  un  faisceau  dorsal  {fd), 
deux  faisceaux  latéro-dorsaux  (fld) 
et  deux  faisceaux  marginaux  {fm)', 
ces  cinq  faisceaux  se  retrouvent 
dans  toutes  les  coupes  jusqu’au  ni¬ 
veau  YI  (fîg.  361),  où  on  les  voit 
converger  .vers  un  point  commun 
qui  correspond  à  la  section  trans¬ 
versale  du  faisceau  unique  du  pédi¬ 
cule  carpellaire.  De  faisceau  du 
raphé  se  réunit  lui-même  à  ce 
dernier  faisceau,  à  ce  même  niveau, 
et  semble  le  continuer  directement. 


L’existence  des  deux  faisceaux  marginaux,  leur  réunion 
selon  la  ligne  médiane  avec  le  faisceau  ovulaire  sont  des 


1.  l.iGNiER  (0.),  Documents  anatomiques  sur  la  fleur  des  Benonculacées 
(Hull.  Soc.  Bot.  France,  LUI,  Mémoire  o,  1900). 

2.  SouÈGEs  (R.),  Développement  de  l'ovule  et  du  sac  embryonnaire  chez 
les  Adonis  (Anatomischer  Anzeiger,  Xld,  p.  214,  1912). 
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phénomènes  qui  rappellent  la  formation  du  faisceau  ventral 
que  l’on  trouve  chez  les  Clematis,  les  Anemone  et  les  Thalic- 
trum.  Chez  le  Ranunculus  acris,  ce  cordon  ventral  ne  se  diffé¬ 
rencie  pas,  mais  chez  le  R.  sceleratus^  il  est  possible  de  l’ob¬ 
server  sur  un  assez  long  parcours,  et,  comme  cette  dernière 
espèce  possède  seulement  un  seul  faisceau  dorsal,  les  coupes 
transversales  passant  par  la  base  du  jeune  fruit  ne  présentent 
que  deux  faisceaux  médians,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur. 

Ainsi,  en  se  basant  sur  le  mode  de  ramification  des  faisceaux, 
tout  à  fait  comparable  à  celui  que  l’on  a  déjà  observé  chez 
d’autres  Renonculacées,  et  sur  l’aspect  de  la  section  transver¬ 
sale  de  certains  jeunes  carpelles  montrant  l’insertion  très  nette 
de  l’ovule  sur  l’un  des  bords  de  la  feuille  carpellaire,  on  ])eut 
affirmer  que  la  placentation  basilaire  apparente  de  l’ovule, 
chez  les  Ranunculus,  n’est  qu’une  placentation  marginale  à 
développement  excessivement  raccourci.  C’est  par  un  simple 
phénomène  d’accélération  génésique  que  le  mamelon  ovulaire, 
avant  toute  différenciation  des  faisceaux,  apparaît  au-dessus 
du  mamelon  carpellaire  et  presque  en  même  temps  que  lui, 
laissant  croire  qu’il  peut  en  être  indépendant.  C’est  par  tachy- 
genèse  également  que  l’ordre  d’apparition  des  faisceaux  mar¬ 
ginaux  et  raphéal  se  trouve  interverti,  que  leur  lieu  d’origine 
est  presque  commun  et  très  rapproché  du  réceptacle  floral. 
On  peut  conclure,  en  définitive,  que  l’ovule  tire  réellement 
son  origine  de  la  base  d’un  des  bords  de  la  feuille  carpellaire; 
sa  placentation  médiane  basilaire  n’est  qu’apparente,  et,  en 
outre,  il  est  indubitable  qu’il  ne  se  forme  pas  directement 
aux  dépens  du  réceptacle  floral  puisque  le  court  pédicule  car¬ 
pellaire  ne  possède  jamais  qu’un  seul  cordon  cribro-vasculaire. 

Embryon.  —  La  cellule-œuf  présente  nettement  le  phéno¬ 
mène  de  la  bipolarité  ;  elle  se  divise  transversalement  selon  la 
règle  ordinaire  (fig.  363,  378).  La  cellule  basale  se  partage 
encore  transversalement  (fig.  364,  379)  pour  donner  naissance 
à  un  proembryon  tricellulaire  (fig.  380,  381)  dans  lequel  la 
cellule  apicale  doit  être  considérée  comme  cellule-mère  de 
l’embryon,  la  cellule  inférieure  comme  cellule-mère  du  sus- 
penseur  proprement  dit,  la  cellule  médiane  comme  cellule-mère 
de  l’hypophyse. 
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Cette  règle,  chez  le  Ranuncuhis  sceleratus,  ne  soiilïre  pas 
d’exceptions;  elle  est  sujette,  par  contre,  chez  le  Rammculiis 
acris  à  quelques  légères  variations.  Par  exemple,  la  cellule 
hypophysaire  peut,  à  sa  prochaine  division,  prendre  une  cloi¬ 
son  horizontale  et  donner  deux  cellules  superposées  ;  l’inférieure 
de  ces  cellules  s’ajoute  aux  cellules  nutritives  du  suspenseur, 
a  supérieure  seule  engendre  l’hypophyse.  Chez  les  Ranuncuhis , 
comme  dans  la  plupart  des  cas  en  effet,  la  cellule  hypophysaire» 


Fig.  363  à  370.  —  Ranuncuhis  acris  L.  —  Les  premiers  stades  du  développement 
de  l’embryon  jusqu’à  la  formation  des  quadrants.  En  370  (1  et  II),  deux  coupes 
transversales  voisines  d’un  même  embryon,  ca  :  cellule  apicale;  cb  ;  cellule 
basale;  e  :  embryon  proprement  dit;  h  :  hypophyse;  s  :  suspenseur  propre¬ 
ment  dit;  xy  :  plan  de  symétrie  ovulaire.  —  G.  480. 


de  même  que  la  cellule  embryonnaire,  s’individualise  par  for¬ 
mation  de  la  première  paroi  verticale  dans  son  intérieur.  Ainsi, 
dans  l’embryon  hexacellulaire  figuré  en  308,  où  l’aspect  des 
novaux,  leurs  dimensions  et  leur  chromaticité  démontrent 
suffisamment  que  les  deux  cellules  médianes  sont  issues  d’une 
même  cytodiérèse,  la  cellule  h  donnera  seule  naissance  à  l’hy¬ 
pophyse;  sa  sœur,  située  au-dessous,  fera  partie  du  suspenseur. 
L’embryon  représenté  en  367  offre  un  cas  d’interprétation  plus 
douteuse;  en  s’appuyant  encore  sur  les  dimensions  des  noyaux 
et  la  répartition  des  éléments  chromatiques  dans  leur  intérieur, 
la  cellule  hypophysaire  (h)  semble  ne  pas  être  la  sœur  de  la 
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cellule  placée  au-dessous,  elle  représente  la  cellule  médiane  du 
proembryon  tricellulaire  demeurée  indivise.  Pour  résoudre, 
avec  certitude,  cette  question  des  premiers  cloisonnements,  il 
faudrait  saisir  l’embryon  au  moment  où  ses  cellules  offrent  des 
figures  caryocinétiques  à  direction  bien  définie. 

Hegelmaier  chez  le  Picmunculus  hulhosus,  Coulter  chez  les 
R.  multlfldus  et  septentrionalis  ont  observé  des  proembryons 


bryon  correspondant  à  la  formation  des  octants  et  anx  premiers  cloisonnements 
dans  leur  intérieur.  En  376  (I  et  II),  deux  coupes  transversales  voisines  d’un 
même  embryon,  e  :  embryon;  h  :  hypophyse;  xy  :  plan  de  symétrie  ovulaire. 
—  G.  480. 

formés  d’une  série  longitudinale  de  quatre  cellules  aplaties. 
J’ai  moi-même  rencontré  des  proembryons  semblables  chez  les 
Aclonis  \  sans  donner  toutefois  la  même  interprétation  sur  les 
destinées  des  cellules  qui  les  composent.  Les  deux  cellules 
supérieures  proviennent  de  la  cellule  apicale,  les  deux  cellules 
inférieures  de  la  cellule  basale  du  proembryon  bicellulaire. 
D’après  les  auteurs  précités,  l’bypophyse  se  développerait 
aux  dépens  de  la  cellule  subterminale,  sœur  de  la  cellule 


4.  Voir  ce  Bulletin,  LIX,  p.  470,  fig.  230. 
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embryonnaire  proprement  dite.  Les  deux  cellules  inférieures 
constitueraient  le  suspenseur  proprement  dit,  de  sorte  que 
l’embryon  tout  entier  tirerait  son  origine  de  la  cellule  apicale 
primitive.  Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  rencontrer,  chez  les 
nanunculus,  des  formes  me  permettant  de  contirmer  cette 
manière  de  voir;  et  c’est  à  dessein  que  j’ai  représenté  un  assez 
grand  nombre  de  proembryons,  au  moment  des  premières  divi¬ 
sions  cellulaires,  pour  mieux  montrer,  en  premier  lieu,  que  les 
noyaux  des  deux  premières  cellules  présentent  des  figures  mito¬ 
tiques  de  direction  constante,  —  le  fuseau  se  disposant  toujours 
verticalement  dans  la  cellule  basale,  horizontalement,  au  con¬ 
traire,  dans  la  cellule  apicale  — ,  pour  faire  voir,  en  outre, 
qu’on  ne  peut  trouver,  dans  les  embryons  ayant  dépassé  le 
stade  des  deux  premières  divisions,  ni  la  preuve  du  cloisonne¬ 
ment  transversal  de  la  cellule  apicale,  ni  celle  de  la  formation 
à  ses  dépens  de  la  cellule  devant  donner  naissance  au  tissu 
hypophysaire. 

[A  suivre.) 

M.  GLiillaimiiri  donne  lecture  de  la  Note  ci-dessons  : 

Polypompholyx  laciniata  Benj. 
espèce  américaine  nouvelle  pour  le  Gabon; 

PAR  M.  F.  PELLEGRIN. 

Dans  un  ouvrage  récent  où  il  rassemble  de  nombreux  docu¬ 
ments  sur  la  géo-botanique  du  Congo  belge,  M.  de  Wildeman^ 
signale,  en  suivant  les  grandes  divisions  proposées  par  le  pro¬ 
fesseur  Engler  dans  Die  P flanzemvelt  Afrikas.,  un  certain 
nombre  de  genres  africano-américains.  Les  points  de  ressem¬ 
blance  entre  les  flores  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde  sont 
plus  nombreux  qu’on  ne  le  pensait  d’abord,  et  les  rapports  entre 
l’Afrique  tropicale  et  l'Amérique  sont  grands,  car  des  genres 
assez  nombreux  sont  communs  et  même  des  espèces  se  retrou¬ 
vent  dans  les  deux  pays.  Pourtant  la  liste  de  ces  plantes  n’est 

1.  De  WiLDEMAN,  Documents  pour  l'étude  de  la  géo-botanique  congolaise, 
Bruxelles,  1913. 
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pas  encore  bien  longue,  et  tout  nouveau  point  de  liaison  entre 
les  deux  flores  est  intéressant  à  signaler. 

C’est  justement  le  cas  d’une  petite  Lentibulariée  des  prairies 
humides,  \e  Polypompholux  laciniata  Benj.,  espèce  du  Brésil  ou 
de  Cuba,  que  j’ai  retrouvée  dans  les  collections  rapportées  du 
Gabon,  deN’Gové,  par  M.  Dybowski.  Cette  plante  doit  être  assez 
commune  dans  les  prairies  marécageuses  de  cette  région,  car 
M.  Le  Testu  m’a  dit  l’aAmir  rencontrée  et  reconnue  à  son  calice 
lacinié,  au  cours  de  ses  nombreux  voyages  au  Gabon. 

Cette  localité  nouvelle  étend  énormément  l’aire  de  dispersion 
du  genre  Polypompholyx  et  spécialement  de  l’espèce  P.  laciniata 
Benj.  qui  devint  africaine. 

On  peut  comparer  ce  cas  à  l’exemple  cité  par  M.  Stapf  ‘  qui 
rapproche  deux  espèces  d’un  genre  de  la  même  famille, 
V [■tricularia  rigida  Benj.,  de  l’Afrique  occidentale  et  VU.  neot- 
tioides  St  Hil.,  du  Brésil  et  constate  :  «  Thus  they  form 
anotber  link  connectins:  the  lieras  of  West  Africa  and  Brasil  ». 

Ce  petit  document  de  géographie  botanique  m’a  semblé  inté¬ 
ressant  à  signaler. 

M.  Henri  Poisson  fait  la  communication  suivante  : 


Note  sur  Pidentification  d^un  bois 
trouvé  dans  une  sépulture  antique; 

PAR  M.  Henri  POISSON. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Silvain  Lévy-  faisait  remettre  au 
service  de  la  Culture  des  échantillons  de  bois  provenant  de  la 
région  de  Koutcha  (Turkestan  chinois).  Ces  objets  avaient  été 
trouvés  dans  des  sépultures  datant,  d’après  les  indications  du 
chercheur,  de  G30  ans  avant  Jésus-Clirist.  11  s’agissait  d’identifier 
si  possible  ces  bois. 

Des  coupes  microscopiques  longitudinales  et  transversales  ont 
été  pratiquées  dans  ces  échantillons  et,  à  titre  de  comparaison, 

1.  Stapf  in  Proceedinss  Linnean  Society  of  London,  122  Session,  p.  58 
(1909-1910). 

2.  Professeur  de  langue  et  littérature  sanscrites  au  Collège  de  France. 
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dans  des  tiges  de  Peuplier  blanc  (Po/uf/^s  alba  L.).  L’examen  de 
ces  coupes  a  fait  voir  qu’il  s’agissait  bien  d’une  espèce  du  genre 
Popiclus. 

Voici  d’ailleurs  les  raisons  qui  ont  conduit  à  cette  détermi¬ 
nation  : 

P  Caractères  physiques  et  macroscopiques.  — Le  bois  est  très 
tendre,  a  faible  épaisseur  de  fibres  C 

2“  Caractères  microscopiques.  —  Les  vaisseaux  sont  sensible¬ 
ment  égaux,  épars  ou  en  petits  groupes,  les  rayons  médullaires 
sont  très  étroits.  Or  ces  caractères  sont  précisément  ceux  des 
Peupliers ^  On  ne  pourrait  hésiter  qu’avec  les  Saules,  mais  dans 
ce  genre  les  vaisseaux  sont  tout  à  fait  isolés  et  très  fins. 

D’ailleurs  si  l’on  compare  de  visu  une  coupe  de  ces  bois 
avec  celle  du  Populus  oAba  ou  avec  une  microphotographie  de 
Populus  canadensis  comme  elle  existe  dans  l’ouvrage  de  Beau- 
verie^  et  c’est  ce  que  montrent  bien  les  figures  1  et  2  (PI.  XIV), 

‘  on  reconnaîtra  facilement  qu’il  y  a  identité  ou  presque  entre  les 
échantillons.  De  même,  des  coupes  longitudinales  (fig.  3  et  4)  font 
voir  dans  les  deux  cas  au  milieu  de  fibres  verticales  des  fibres 
horizontales  plus  courtes  et  formant  çà  et  là  comme  une  sorte 
de  grillage. 

Les  bois  trouvés  par  M.  Lévy  dans  les  sépultures  du  Turkes- 
tan  sont  donc  bien  de  Peuplier. 

Est-il  ])ossible  maintenant  de  déterminer  l’espèce  à  laquelle 
appartenait  ces  échantillons?  Cela  paraît  bien  difficile.  Sur  les 
110  espèces  du  genre  Populus  il  y  en  a  une  trentaine  d’asia¬ 
tiques.  C’est  ce  qui  résulte  du  travail  de  M.  Dode"^  sur  ces 
plantes. 

On  peut  d’ailleurs  les  grouper  dans  le  tableau  ci-contre  : 

1.  Ce  qui  est  caractéristique  des  bois  blancs. 

2.  Voir  Beauverié,  Les  bois  industriels,  Encyclopédie  scientifique,  Paris, 
1910,  in-I8,  p.  170. 

3.  Beauverie,  Loc.  cit.,  fig.  37. 

4.  f)ODE,  Extraits  d'une  Monoyraphie  inédite  du  genre  Populus  (Bulletin 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  d’Autun,  t.  XVIII,  1905,  75  p.  et  2pl.). 


Bull.  Soc.  bot.  Fr 


T.  LX  (1913).  PI.  XIV 


Coupes  de  bois  de  Populus 
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RÉGIONS 

ESPÈCES 

I.  Asie  boréale. 

Populus  alba  Linné. 

Sibérie. 

—  pruinosa  Schrenk. 

II.  Asie  centrale. 

—  euphratica  Oliver. 

— 

—  Kanjüaliana  Dode. 

— 

—  Litiuinoiviana  Dode. 

— 

—  octorhabdos  Dode. 

—  Schrœderiana  Dode  )  ,  ,  . 

— 

-  Walfiana  Dode 

-  Wobstii  Dode  ) 

Mongolie. 

—  Przeiualskii  Maximowicz. 

Région  Himalayenne. 

—  ciliata  Wallicb. 

— 

—  Gamblei  Dode. 

— 

—  Jacquemontiana  Dode. 

— 

—  triloba  Dode. 

Bhotan. 

—  microcarpa  Hooker  et  Thoms. 

Cbine. 

—  Davidiana  Dode. 

— 

—  Ducloiixiana  Dode. 

— 

—  Fargesii  Francbet. 

Cbine  boréale. 

—  glabrata  Dode. 

Cbine. 

—  lasiocarpa  Oliver. 

— 

—  macranthela  Leveillé  et  Vaniot. 

— 

—  pekiensis  L.  Henry. 

— 

—  pellostachga  Dode. 

— 

—  Dode. 

— • 

—  gunnanensis  Dode. 

Tnrkestan. 

—  Bolleana  Mast.  —  alba  var.  pyvami- 

dalis  Hort  L 

— 

—  glaucicoma7is  Dode. 

— 

—  paletokyana  Dode. 

Perse. 

—  aidana  Dode. 

Asie,  sans  indication 

—  balsamifera  Linné  (existe  aussi  en 

de  région. 

Amérique). 

1.  Le  Peuplier  de  Boll  est  une  très  belle  espèce  introduite  du  Turkes- 
tan  au  Muséum  en  1875  (il  en  existe  de  beaux  spécimens  vivants  dans 
le  carré  du  Pavillon  Georges  Ville)  par  un  envoi  du  général  Korolkow. 

Il  existe  maintenant  dans  certains  jardins,  notamment  au  Jardin  Bota¬ 
nique  de  Beyrouth.  C’est  une  espèce  extrêmement  rustique. 
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Comme  je  n’ai  pu  étudier  les  bois  de  ces  espèces  et  que  je 
dois  m’en  rapporter  par  conséquent  à  la  géographie  botanique 
seule,  les  bois  examinés  peuvent  appartenir  à  l’une  des  espèces  : 
glabrata,  BoUeana,  glaiicicomans,  paletokgana. 

Comme  les  trois  es])èces  glabrata,  glaucicomans  et  palelo- 
kgana  sont  peu  abondantes,  il  est  assez  vraisemblable  de  croire 
(jue  c’est  au  Peujdier  de  Holl  qu’appartiennent  les  échantillons 
trouvés  par  M.  Lévy.  Toutefois,  comme  je  n’ai  pu  faire  des 
coupes  dans  de  grosses  tiges  de  cette  espèce,  on  peut  faire  des 
réserves  sur  l’identitîcation  spécitique. 

M.  F.  Camus  donne  lecture  de  la  Note  ci-après  : 


Germination  après  un  long  enfouissement 
de  graines  du  Chenopodium  Botrys; 

PAR  M.  Jules  POISSON. 

Dans  une  note  insérée  au  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France  en  1903,  sur  la  Durée  de  la  vitalité  des  graines,  j’avais 
exposé  les  résultats  de  nombreuses  observations  dont  beaucoup 
étaient  inédites.  Des  citations  ou  des  extraits  de  ce  travail 
furent  faits  plus  ou  moins  amplement,  dans  plusieurs  publica¬ 
tions,  pour  ce  qui  était  nouveau  ou  intéressant. 

Une  occasion  s’est  offerte  pour  moi  de  recueillir  un  nouveau 
cas,  sur  le  même  sujet,  avec  garantie  de  son  authenticité. 

Mon  ami,  M.  le  professeur  Arnaud,  du  Muséum,  me  mit  en 
relation  avec  une  dame,  M""*"  Combes,  habitant  Paris  l’hiver  et 
sa  propriété  du  département  du  Gard  l’été.  Cette  personne,  dont 
l’esprit  est  très  cultivé,  avait  remarqué  (|u’une  plante  qui 
jusqu’alors  n’avait  pas  été  vue  dans  sa  région,  était  aj)parue  en 
quantité  à  la  suite  de  fouilles  pratiquées  dans  un  point  de  son 
domaine.  C’est  en  alignement  d’un  chemin,  à  la  base  d’une 
petite  vallée,  que  M“®  Combes  fit  élever  une  construction  et, 
en  Y  établissant  les  fondations,  les  ouvriers  rencontrèrent 
d’abord  un  sol  assez  meuble  sur  une  profondeur  d’un  mètre  et 
demi  et  dont  on  mit  la  terre  en  tas  dans  le  voisinage.  Plus 
profondément  le  sol  était  beaucoup  plus  résistant  et  les  maté- 
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riaux  n’en  furent  pas  mêlés  à  la  première  terre.  Or,  c’est  à  la 
partie  inférieure  ramenée  à  la  surface  de  celle-ci,  que  les  graines 
enfouies  à  1  m.  50  de  profondeur  germèrent  à  profusion  dès 
qu’elles  furent  à  l’air. 

Mme  Combes  envoya  des  échantillons  des  plantes  développées 
de  cette  inconnue  à  Montpellier,  dans  l’espoir  d’en  avoir  la 
détermination,  mais  sans  résultat,  et  c’est  à  son  retour  à  Paris 
qu’elle  s’adressa  au  Jardin  des  Plantes  pour  avoir  salisfaclion. 
Toutefois  je  n’eus  en  main  que  des  graines  qui,  après  examen 
me  parurent  être  celles  d’une  Ghénopodée,  ce  qui  me  semblait 
insuffisant.  En  conséquence  je  laissai  passer  l’hiver  et,  au  prin¬ 
temps,  je  semai  chez  moi  les  graines  qui  levèrent  fort  bien  et, 
quelques  semaines  après,  je  confiai  le  vase  qui  les  contenait  aux 
bons  soins  d’un  sous-chef  delà  Culture  au  Muséum.  Enfin,  dans 
le  cours  de  l’été,  nous  obtenions  d’assez  beaux  exemplaires  du 
Chenopodiam  Botrijs. 

Comme  renseignement  sur  la  date  supposable  où  ces  graines 
ont  été  enfouies,  par  apports  successifs  des  terres  descendant 
la  vallée  par  l’intervention  des  pluies  notamment,  et  en  se 
basant  sur  les  points  de  repaire  que  les  gens  éclairés  du  pays 
peuvent  avoir  et  l’opinion  de  M“®  Combes  qui  a  quelques 
notions  de  géologie,  on  estime  qu’il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans 
que  ce  Clienopodiiim  a  été  enterré  plus  qu’il  ne  fallait  pour  que 
ses  graines  se  missent  à  germer. 

De  plus  en  plus  nous  apprenons  que  beaucoup  plus  de  plantes 
qu’on  ne  le  supposait,  sont  aptes  à  conserver  leurs  graines 
germables  pendant  un  temps  fort  long  dans  des  conditions  favo¬ 
rables.  11  était  intéressant  pour  ce  qui  concerne  ce  Chenopo- 
dium  d’avoir  cette  notion  qui  n’était  peut-être  pas  connue  pour 
les  plantes  de  cette  famille.  Les  Chénopodiacées  légumières  ont 
été  étudiées  dans  le  tableau  intéressant  des  Plantes  potaf/ères 
de  la  maison  Vilmorin-Andrieux,  indiquant  des  minima  et  des 
maxima  pour  leur  durée  de  vitalité  quand  les  graines  sont  con¬ 
servées  en  sacs  dans  des  tiroirs.  Pour  le  Chenopodium  Quinoa 
quatre  ou  cinq  ans;  pour  le  Cdi.  Bonus-Henricus,  trois  à  cinq 
ans,  pour  l’Épinard  cinq  à  sept  et  la  Carde-Poirée  six  à  dix  ans. 
Mais,  quand  on  soumet  les  graines  à  une  sorte  d’étouffement, 
elles  se  conduisent  tout  autrement,  et  même  quand  on  les  place 
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dans  une  apparence  de  stratification.  Au  laboratoire  des  graines 
du  Muséum,  M.  Caille,  le  chef  de  l’École  de  botanique  et  du  ser¬ 
vice  des  graines  a,  depuis  plusieurs  années,  fait  des  essais  en 
plaçant  de  nombreuses  espèces  de  graines  dans  des  bocaux  bou¬ 
chés  et  contenant  une  forte  proportion  de  sable  tin,  et  ce  simple 
traitement  suffit  pour  augmenter  notablement  leur  durée  de 
vitalité. 


M.  S.  Buchet  fait  la  communication  suivante  : 


Sur  la  transmission  des  Rouilles  en  général 
et  du  Puccinia  Malvacearum  en  particulier; 

PAR  M.  S.  BUGliET. 

Quand  on  lit  le  détail  des  expériences  retentissantes  que  fit 
en  Suède,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  professeur  J.  Eriksson  \ 
on  est  stupéfait  de  voir  cet  auteur  en  tirer  des  conclusions  si 
contraires  aux  résultats  obtenus.  On  aurait,  j’imagine,  la 
même  impression  en  écoutant  la  sentence  d’un  tribunal  qui, 
après  avoir  écarté  successivement  tous  les  chefs  d’accusation, 
condamnerait  le  prévenu  à  la  peine  maximum. 

Avant  d’entreprendre  ces  expériences,  Eriksson  avait  été,  à 
bon  droit,  frappé  du  fait  que  le  Puccinia  graminis  existe  dans 
des  régions  très  éloignées  de  tout  pied  d’Épine-Vinette  et  même 
dans  des  pays  où  le  genre  Berberis  est  inconnu,  comme 
l’Australie.  Victime  de  l’opinion  universelle  à  cette  époque,  qui 
considérait  le  passage  de  la  Rouille  sur  cet  hôte  intermédiaire 
comme  absolument  nécessaire  et  la  contamination  printanière 
des  Céréales  comme  ne  pouvant  provenir  que  des  écidiospores, 
il  fut  amené  tout  naturellement  à  supposer  que  la  Rouille  se 
maintenait  par  hérédité  plutôt  que  par  contagion.  Nous  savons 
aujourd’hui,  par  des  relations  très  nombreuses,  que  des  urédo- 
spores  peuvent  être  observées  en  plein  hiver  sur  les  feuilles  des 
Céréales  comme  d’une  multitude  de  Graminées,  et  qu’il  suffit 
d’une  exposition  favorisée  pour  que  ces  feuilles  et  leur  parasite 

1.  Eriksson  (J.),  Sur  Vorigine  et  la  propagation  de  la  Rouille  des  Céréales 
par  la  semence,  Ann.  Sc.  Nat.  Bot.,  8®  série,  t.  XIV,  p.  1-124,  1901,  et  t.  XV, 
pp.  1-160,  1902. 
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se  conservent  intacts  jusqu’au  printemps.  Beauverie  \  d’autre 
part,  vient  de  révéler  tout  récemment  la  fréquence  de  ces 
germes,  soit  à  la  surface  des  grains,  soit  dans  l’intérieur  du 
péricarpe.  Ces  faits  nous  invitent  à  réfléchir  et  nous  indiquent 
au  moins  que  l’hypothèse  de  l’Hérédité,  à  supposer  qu’elle  soit 
jamais  vérillée,  est  absolument  superflue  pour  expliquer  la 
transmission  des  Rouilles  d’une  année  à  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  Eriksson  poursuivit  la  réalisation 
de  ses  expériences,  c’est  toujours,  comme  il  l’avoue  lui-même, 
avec  l’idée  de  faire  prévaloir  la  théorie  de  l’Hérédité  k  Voilà 
pourquoi  sans  doute  il  considère  celle-ci  comme  démontrée 
malgré  l’énorme  proportion  des  résultats  négatifs  qu’il  obtient. 

Si  nous  entrons  en  elîet  dans  le  détail  de  ses  expériences, 
nous  voyons  que  de  1892  à  1899  il  n’obtint  dans  ses  tubes  ou 
dans  ses  caisses,  en  sol  stérilisé  ou  non,  que  16  plantes  rouillées 
sur  217  sujets,  alors  que  les  Céréales  qui  croissaient  à  l’air 
libre  dans  son  champ  d’expériences  étaient  le  plus  souvent 
toutes  ou  la  plupart  envahies,  qu’il  se  servait  toujours  de  races 
extrêmement  sensibles  à  la  maladie  et  de  semences  provenant 
d'années  où  la  Rouille  avait  atteint  son  maximum.  De  plus, 
nous  avons  éliminé  de  ce  pourcentage  :  1°  une  centaine  de 
sujets  de  Blé  d’automne  qui  donnèrent  des  résultats  négatifs  pen¬ 
dant  l’arrière-saison  de  1892  et  le  commencement  de  1893,  mais 
qui,  par  contre,  se  couvrirent  de  moisissures  pendant  l’hiver  ; 
2°  dix  pousses  de  Blé  d’automne  enfermées  dans  des  tubes  de 
verre  au  printemps  de  1893  qui  ne  se  rouillèrent  pas,  mais 
furent  gravement  atteintes  par  le  Blanc  [Erijsiphe  grcmiinis)  ; 
3”  4  pieds  d’Orge,  provenant  de  grains  semés  en  sol  stérilisé, 
qui  furent  envahis  à  la  fois  par  la  Rouille  et  par  des  pucerons. 
On  voit  donc  que  la  proportion  des  contaminations  évidentes 
n’est 'pas  moins  forte  que  celle  des  prétendus  succès  en  faveur 
de  l’hérédité  des  Rouilles  et  qu’il  n’est  pas  téméraire  de  consi- 


1.  Beauverie  (J.),  Fréquence  des  germes  de  rouille  dans  Vintérieur  des 
semences  de  Graminées,  C.  R.  Ac.  Sc.,  t.  CLVII,  18  (3  novembre  1913). 

2.  Nous  trouvons  notamment  dans  la  2*^  .partie  de  son  travail,  p.  30, 
cette  phrase  carac.  -ristique  ;  «  Les  résultats  de  ces  essais  en  tubes, 
exécutés  pendant  les  années  1894  et  1897,  viennent  à  l’appui  de  Lopinion 
que,  dans  ce  travail,  nous  cherchons  toujours  à  faire  valoir,  c’est-à-dire 
celle  que  l’origine  de  l’apparition  de  la  maladie  ne  peut  pas  toujours  être 
attribuée  à  une  intervention  des  matières  contagieuses  du  dehors  ». 
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dérer  ces  derniers  comme  représentant  eux  aussi  des  accidents 
de  contamination.  Si  l’on  ajoute  à  tout  cela  que  sur  ces  K)  sitcccs, 
15  (8  dans  les  caisses  et  1  dans  les  tubes)  se  sont  produits  au 
cours  des  années  1894  et  1897,  années  où  le  développement  de 
la  Rouille  était  particulièrement  intense  au  dehors,  suivant 
Eriksson  lui-même;  que  5  sur  7  se  sont  produits  dans  la  même 
caisse  en  1894  et  5  sur  5  dans  la  même  caisse  en  1897,  alors 
que  les  sujets  des  autres  caisses  restaient  intacts  (sauf  celle  qui 
fut  envahie  par  les  pucerons);  que  les  conditions  de  stérilisation 
de  la  terre  étaient  illusoires  (3  à  4  heures  de  stérilisation  à  la 
vapeur!);  que  les  semences  n’étaient  pas  stérilisées  et  ({u’enfin 
les  cas  de  réussite  correspondent  précisément  à  des  moditications 
de  fermeture  des  appareils,  capables  d-’assurer  une  meilleure 
ventilation,  mais  aussi  de  plus  grandes  chances  de  contamina¬ 
tion,  on  voit  que  les  résultats  obtenus  parlent  plutôt  en  faveur 
de  la  thèse  opposée. 

Cependant,  Eriksson  ne  paraît  pas  embarrassé  du  grand 
nombre  de  résultats  négatifs,  qu’il  explique  ainsi  :  Les  cases 
et  les  tubes  ne  constituaient  pas  un  milieu  naturel  et  les  Cham¬ 
pignons  parasites  ne  pouvaient  pas  évoluer  à  leur  aise  comme 
en  plein  champ.  Il  serait  facile  de  répondre  que  ce  milieu  était 
certainement  plus  défavorable  aux  plantes  vertes  qu’à  leurs 
parasites,  que  leur  allongement  considérable  n’était  pas  un 
signe  de  vigueur  ni  de  résistance,  mais  plutôt  d’étiolement,  si 
la  meilleure  réponse  ne  se  trouvait  inscrite  dans  l’expérience 
d’inoculation  que  fit  Kriksson  lui-même  en  1892  dans  une  de 
ses  caisses,  où  ,1a  Rouille  n’était  pas  apparue  jusque-là.  Le 
[tassage  vaut  la  peine  d’être  cité  ; 

«  En  plein  champ,  VUredo  graminis  commençait  à  aftparaître  le 
20  août.  On  en  voyait  d'abord  quehjues  laclies  isolées  sur  les  pieds 
(l’Avoine  (|in  poussaient  en  liberté  dans  le  jardin  d'essais.  La  maladie  s’y 
[tropageait  rapidement,  et,  an  bout  de  ([uebiues  semaines  seulement, 
tontes  les  plantes  en  étaient  enlièrement  détruites.  Dans  les  trois  caisses 
de  cultures,  au  contraire,  il  n  g  avait  jamais,  cette  année-ci,  la  moindre 
trace  de  rouille. 


((  Le  23  août,  bien  tard  dans  la  soirée,  et  le  24  août  de  très  bon  matin, 
nous  fîmes  des  inoculations  avec  des  nrédospores  de  la  rouille  noire  de 
l’Avoine,  dans  la  troisième  caisse,  dont  rnn  des  murs  était  divisé  en 
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deux  par  une  traverse,  comme  nous  l’avons  signalé  dans  ce  qui  précède. 
Ces  essais  mettent  en  évidence  que  la  manière  anormale  dont  poussaient 
les  plantes  dans  ces  caisses  de  cultures,  ne  pouvait  pas  les  rendre  indis¬ 
posées  à  une  inoculation  demandant  un  court  temps  d’incubation.  Les 
inoculations  du  23  furent  exécutées  sur  deux  grappes  d’épis  et  sur 
quatre  pailles,  dans  Faisselle  le  plus  haut.  Le  24,  lés  inoculations  furent 
faites  dans  trois  aisselles,  sur  un  limbe  et  une  gaine.  La  plupart  de  ces 
essais  donnaient,  au  bout  de  dix  à  vingt  jours,  des  résultats  positifs.  » 

Nous,  trouvons  une  contradiction  du  même  ordre  dans  son 
travail,  à  propos  du  Piiccinia  glumarmn .  Il  dit,  en  parlant  d’un 
de  ses  «  succès  »,  un  pied  d’Orge  qui  s’est  couvert  d’uredos  de 
cette  espèce  : 

<(  On  croira  peut-être  (pie,  malgré  la  stérilisation  du  sol  et  le  filtrage 
de  Fair,  quelques  urédospores  isolées  ont  pourtant  pu  arriver  de  l’atmos¬ 
phère  arnhiante. 


«  En  regardant  la  cliose  avec  plus  d’attention,  on  va  pourtant  voir 
qu’une  telle  contagion  extérieure  ne  suffit  guère  à  expliquer  l’apparition 
de  la  maladie  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  commencer  il 
faut  ainsi  se  rappeler  la  grande  difficulté  —  chose  signalée  souvent  dans 
ce  qui  précède  —  de  cette  forme  {XUredo  de  transmettre  la  maladie, 
aussi  bien  en  état  de  liberté  — ■  et  cela  sous  les  conditions  météorolo¬ 
giques  les  plus  favorables  même  —  (pie  dans  des  essais  d’inochlations 
artificielles  exécutés  dans  la  serre  (ï.  XIV,  p.  58.).  » 

Or,  si  nous  nous  reportons  à  la  page  indiquée,  nous  trouvons 
ce  tableau  qui  résume  ses  essais  d’inoculation  avec  VUredo 
glumaruni  ^  : 

Sur  le  Blé  de  Squarehead  (peu  disposé)  13,6  p.  100  de  résultats  positifs. 

Sur  le  Blé  d’Horsford  (très  disposé)  14,5  p.  100. 

Sur  le  Blé  de  Michigan  Bronce  (id.)  67,7  gour  100. 

Ce  sont  précisément  ces  deux  dernières  variétés  qu’Eriksson 
a  utili  sées  surtout  pour  ses  expériences  et  les  seules  qui  lui  aient 
fourni  des  succès  (7).  Quant  à  des  inoculations  sur  l’Orge,  il 
n’en  est  pas  question. 

<• 

1.  Tous  les  cas  de  Bouille  obtenus  par  Eriksson  dans  les  expériences 
en  caisses  ou  en  tubes  ont  traita  VUredo  glumarum,  sauf  un  seul,  observé 
pendant  l’été  de  1894,  où  c’est  VUredo  graminis  qui  se  montra. 
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Terminons  en  disant  que  ]dusieurs  savants  dont  Linhart, 
Klebalin,  Massee,  ont  tenté  de  répéter  les  expériences 
d’Eriksson  et  que  presque  tous  leurs  essais  leur  ont  fourni  des 
résultats  négatifs. 

{A  suivre,) 


M.  le  Secrétaire  général  résume  le  travail  suivant  : 


Florule  de  la  République  d’Andorre 
(Pyrénées  espagnoles); 

PAR  MM.  Paul  GOUSTURIER  et  Michel  GANDOGER. 

L’un  de  nous,  Michel  Gandoger,  frappé  de  l’abandon  dans 
lequel  les  botanistes  continuaient  à  laisser  le  Yal  d’Andorre, 
dont  il  savait,  cependant,  la  flore  être  des  plus  intéressantes, 
avait  conseillé  à  un  botaniste  de  ses  amis,  Paul  Gousturier 
ancien  gouverneur  des  Colonies,  d’aller  y  faire  un  séjour  pro¬ 
longé  de  façon  à  récolter  la  flore  complète  du  pays.  Il  s’otTrait 
à  étudier  et  à  déterminer  toutes  les  plantes  provenant  de  ses 
récoltes,  puis  à  en  dresser  le  Catalogue. 

Paul  Gousturier  partit  le  12  mai  1913  pour  Andorra-la-Vieille 
et  y  demeura  jusqu’au  13  août,  parcourant  d’abord  les  magni- 
fiq  ues  prairies  de  la  zone  inférieure,  puis  celle  de  la  zone 
movenne,  remontant  toutes  les  vallées  jusqu’à  leur  source  et, 
enfin,  dès  le  25  juin,  s’attachant  surtout  à  récolter  la  flore  des 
hautes  montagnes,  dont  plusieurs  atteignent  près  de  3  000  mètres. 
Il  était  accompagné  du  guide  Arajol  (jui  cumule  ces  fonctions 
avec  celles  d’aubergiste  et  de  muletier. 

Le  programme  s’est  accompli  comme  il  avait  été  arreté  et, 
aujourd’hui,  nous  avons  tous  les  deux  rhonneur  d’oflrir  à  la 
Société  botanique  de  France  les  fruits  de  notre  collaboration. 
Nous  serons  amplement  récompensés  de  nos  travaux  si  ce 
Catalogue  rend  service  aux  botanistes  qui  visiteront  l’Andorre. 

Marcailbou  d’Aymerie^  est  le  seul  qui  ait  publié  une  Notice 

1 .  Excursion  botanique  en  Andorre  (in  Bulletin  de  la  Société  Ramond,  1898] 
et  Premicre  ascension  du  Pic  de  Serrère  (1897)  limite  de  l’Ariège  et  de 
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TABLEAU  RESUMANT  LES  EXPÉRIENCES  DERIKSSON 


1-  - - 

— 

- 

NOMniîE  ET 

-- 

LSl‘KCli 

DÉTAIL 

SUJETS 

CAS 

DÉTAILS 

OBSERVATIONS 

DATKS 

DE  (WIAMINEE 

DIÎS  CAISSES 

DÉVELOri'ÉS 

DE  rouille'» 

DE  l’EXI’ÉIÏIENCE 

GENERALES 

CHOISIE 

OU  TUBES 

Kt('  IS'J2. 

.Avoine. 

3 

15 

0 

Dans  une  des  caisses, 

.[nnéc  de  Houille  (à 

Eriksson  lit  à  la  fin  de 

l’extérieur  des 

l’expérience  des  inocu- 

caisses,  les  Avoines 

lations  de  contrôle  (avec 
la  Rouille  noire  de  l’A- 

sont  très  atteintes). 

voine)  qui  réussirent 
parfaitement. 

Mi-sept. 

lîlé  (r.'Vutonine 

14 

Une  centaine 

0 

Pendant  l'hiver,  qui  fut 

L'arriére  -  saison  de 

1892 

i,  .Miciliiîan-Mronce, 

environ. 

rigoureux,  tes  caisses 

IH92  fut  très  faro- 

à  mars 

race  très  ilispo- 

furent  protégées  par  des 

ruble.  au  développe- 

1893. 

sée  à  la  Rouille 

paillassons  iiui  furent 

ment  de  la  Rouille 

jaune,  Puccinia 

enlevés  le  29  mars  ;  Les 

jaune. 

ijlumarum). 

plantes  étaient  encore 
vivantes,  mais  forlcinent 

moisios. 

Été  1893. 

Ave)ia  orientalis 

7 

13 

0 

Les  caisses  ont  été  aug- 

.innée  peu  favorable 

var.  tristisel  Hor- 

d’avoine. 

mentées  de  hauteur,  et 

(La  rouille  jaune 

deumvul;/are\ar. 

14 

la  surface  de  yentilation 

n’apparaît  que  le 

cornulum  (cette 

d’orge. 

bouchée  au  coton  a  été 

7  juillet  sur  les  su- 

dernière  race 

augmentée  aussi. 

jets  de  plein  air). 

très  disposée  à 
la  Rouille  jaune). 

Expér.  terminée  le  9 août. 

.\utomne 

Itlé  d'Automne 

10 

67  -|- 

0 

Caisses  basses,  ventilées 

1893. 

1  .Michigan- 

Ce  qui  leva 

par  un  éventoir  d'hélice 

Rronce). 

d’un  épi  entier. 

mû  à  la  vapeur. 

Expér.  arrêtée  le  23  octob. 
(commencée  en  août  et 

c 

O 

sept.). 

Été  1894. 

Hordeiim  viilgare 

1 

7 

0 

Ventilation  assurée  su- 

.innée  particulière  - 

O 

var.  cornutum. 

caisse  à  parois 

périeurement  par  tniUe 

ment  favorable  à  la 

carrées. 

l'étendue  de  l'ouverture 

Houille. 

-E 

1 

7 

3 

des  caisses,  obturée  sim- 

caisse  cylin- 

plemenl  par  du  colon 

*0 

drique. 

en tre  2  toiles  métalliques. 

Une  des  3  plantes  est 

P 

IX! 

atteinte  par  fUredo  gra- 

9 

minis. 

<D 

> 

Automne 

Rlé  d'Automne. 

4 

10 

0 

Légères  modifications 

Année  parüculière- 

<u 

T? 

1894. 

caisses  carrées 

de  .Michigan 

dans  le  procédé  d’arro- 

ment  favorable  éi  la 

c/ï 

Rronce. 

sage. 

Houille. 

5C 

10 

0 

e 

O 

de  Squarehead 

G 

(var.  assez 

c/3 

<D 

résistante). 

Été  189S 

5  d'Ai’cna  saliva 

4 

20 

1 

Caisses  carrées  à  doubles 

Année  peu  favorable 

var.  monlana. 

(Hordeum). 

parois,  rafraîchies  par 

(l’Uredo  glumarum 

5  rhizomes) 

un  courant  d'eau  froide. 

existe  cependant  en 

S 

d' Agropyrum 

faible  proportion , 

repens. 

sur  le  Rlé  dès  le 

10  d'ilordevm 

f''  juin,  dans  le 

vulgare 

jardin  d’essais). 

var.  cornutum. 

Été  1897. 

Hordeum  vulgare 

1 

b 

5 

La  caisse  cylindrique 

Année  parl'icuUère- 

var.  cornidum. 

caisse  cylin- 

avait  été  protégée  de 

ment  favorable  au 

drique. 

finsolalion  par  des  per- 

développement  de  la 

1 

b 

0 

siennes  l’entourant  au 

Houille  jaune. 

caisse  carrée. 

Sud  et  à  l'Ouest,  car  la 

1 

4 

De  la  rouille, 

chaleur  montait  parfois 

caisse  carrée 

mais  aussi 

à  40"  à  l’intér.  tandis 

double  de 

invasion  de 

qu’il  l’extér.  le  thermo- 

hauteur. 

pucerons. 

mètre  n’atteignait  que 
25".  De  plus,  la  ventila¬ 
tion  supérieure  dans 
cette  caisse,  au  lieu  de 
se  faire  à  travers  plu¬ 
sieurs  couches  de  coton 

parallèles,  se  faisait 
par  toute  l'extrémité 
supérieure  du  cylindre 
qui  était  bouchée  par  une 
seule  couche  de  colon! 

Été  1898. 

Rlé  d’Emma  \race 

1 

S 

0 

Au  lieu  de  reposer  coni  me 

Houille  peu  abondante 

de  printemps 

caisse  cylin- 

(Orge). 

toutes  les  précéilentes 

cette  année-lét. 

très  disposée  à 

drique  basse 

sur  le  sol  nu,  les  caisses 

la  Rouille  noire) 

(ancien  modèle) 

reposaient  sur  du  taffe- 

(5  sujets). 

tas  ciré.  De  plus,  une 

Hordeum  vulgare 

bande  de  taffetas  mise 

var.  cornul.U7n 

tout  autour  du  cylindre, 

(10  sujets). 

2  caisses 

S 

prés  de  l'ouverture  supé¬ 
rieure,  était  ensuite  pliée 

cylindriques 

(Orge) 

0 

par-dessus  bord,  de  ma- 

doubles  de 

et  5 

nière  à  couvrir  un  centi- 

hauteur. 

(Rlé). 

0 

mètre  de  toile  métallique 
en  dessous  du  coton. 

Print. 

Rlé  de  Ilorsford 

10 

10 

0 

L’expérience  dura  du 

Année  non  favorable 

— 

1893. 

(var.  très  dispo- 

26  avril  à  la  fin  de  juin. 

(pas  de  rouille  jaune 

O 

sée  a  la  rouille 

époque  où  les  plantes. 

dans  le  jardin  d’es- 

<1^ 

> 

(V 

U. 

O 

jaune). 

qui  étaient  fortement 
atteintes  par  le  Blanc, 
commencèrent  à  mourir 
presque  toutes. 

sais  avant  le  7 juif). 

Print. 

Rlé  de  Michigan- 

4 

4 

2 

L’expérience  dura  du 

Année  très  favorable 

G 

1894. 

Rronce. 

14  avril  au  17  juillet. 

à  la  Rouille. 

11  y  avait  primitivement 

P 

10  tubes  en  expérience. 

mais  2  tubes  furent 

G 

exclus  paixc  que  le  coton 

supérieur  fut  emporté  par 

le  voit-,  4  autres  plantes 

O 

moururent  dès  le  début. 

Rlé  de  .Michigan- 

1 

1 

1 

11  s’agit  d’une  «  grande 

—  O 

Rronce. 

motte  à  tiges  très  vi- 

•X)  O 

goureuses  »  enfermée 

aussi  le  14  avril,  mais 

cJ 

couverte  tout  entière 

P  <D 

d'une  haute  caisse  carrée. 

;  S 

Rlé'  de  .Michigan- 

1 

1 

1 

Cette  plante  fut  enfermée 

1  ^ 

Rronce. 

seulement  le  11  mai,  au 

c/:  G 

moment  oii  les  premières 

5 

taches  d'UreJo  ajjparais- 

G 

saient  dans  la  parcelle; 

•ï  k 

mais  elle  l'tait  saine  à 

'gJ  o 

ce  moment  et  la  rouille 

i  CO  X 

n'ajiparut  sur  elle  que 

.2  § 

le  4  juin. 

G  -G 

G.  çj 

Print. 

lié  de  Hursford. 

5 

5 

0 

Enfermés  le  23  avril. 

La  rouille  jaune  était 

gH  O 

1895. 

peu  intense  cette  an- 

( 

ieigle  de  W’alko- 

b 

5 

0 

EnfcMiiiés  le  20  mai. 

née-là  (elle  existait 

_o  «U 

hacker. 

néanmoins  dès  le 

juin  sur  le  Rlé 

O 

• 

de  Ilorsford  d’une 

des  parcelles  d  u 

1 

jardin  d’essais). 

V3 

O 

Print. 

ilé  de  Ilorsford. 

b 

5 

0 

Enfermés  le  8  mai. 

Année  moins  favorable 

1896. 

encore  que  la  précé- 

? 

dente. 

> 

Ml) 

Print. 

lié  de  Ilorsford. 

5 

5 

3 

Enfermés  le  5  mai. 

Année  particuVière  - 

c/3 

1897. 

Ex[)érience  arrêtée  vers 

ment  favorable. 

'XI 

ex 

la  mi-juillet. 

La  rouille  jaune  at- 

O 

teignait  déjà  le  se- 

G- 

cond  degré  au 

!  O) 

dehors  vers  la  mi- 

juin  et  le  3"  et  4" 

i 

vers  la  fin  du  même 

-  — 

i 

mois. 
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botanique  sur  l’Andorre,  où  il  énumère  environ  280  espèces, 
la  plupart  déposées  dans  l’herbier  Gandoger.  Dans  l’herbier 
Debeaux,  si  généreusement  donné  par  la  famille  à  M.  Gandoger, 
existent  aussi  environ  200  plantes  récoltées  et  étiquetées  par 
Dubani. 

Les  divers  auteurs  \  excepté  Bubani,  n’ont  pour  ainsi  dire 
pas  parlé  de  cette  contrée.  11  en  est  de  même  des  flores  fran¬ 
çaises  parues  ces  derniers  temps.  Dans  quelques  herbiers  privi¬ 
légiés  on  trouve  des  plantes  récoltées  par  Bourgeau,  Darracq, 
Timbal,  Gautier,  etc.,  mais  sans  autre  indication.  De  sorte 
que,  d’après  nos  recherches  ces  auteurs  n’ont  guère  énuméré 
qu’environ  300  espèces;  or  nous  en  citons  plus  de  900  Nous 
pensons  donc  être  dans  le  vrai  en  affirmant  que  la  flore  de  ce 
curieux  pays  est  bien  connue  maintenant. 

Indépendamment  de  ce  nombre  important,  il  convient  aussi 
de  signaler  les  espèces  suivantes  qui  étendent  considérablement 
leur  aire  de  dispersion  en  Espagne  :  Arabis  muralis  Bert., 
A.  sagittata  DC.,  Iberis  Forestier i  SoiA.,  Helianthemum  penicil- 
latun  Thib.,  Viola  cenisia  L.,  Pohjgala  nivea  Miég.,  Cerastium 
py7^enaicum  Gay,  Dianthus  congestus  Bor.,  AnthyUis  Webbiana 
Hook.,  Ünonis  cenisia  Gou.,  Orobus  pyrenaicus  L.,  Potentiila 
■macrocalyx  Huet,  Sempervivum  pygmæum  Timb.,  Heracleum 
setosum  Lap.,  Molopospernium  cicukmii^n  Hoffm.,  Galium  aci- 
phyllum  Willk.,  Centaurea  fulva  Huet,  Adenostyles  pyixnaica 
Lge,  Aronicuni  viscosuin  Freyn  et  Gaut.,  Erigeron  frigidus 
Boiss.,  Gnaphalium  carpetanum  B.  R.,  Inula  Vaillanlii  Vill., 

l’Andorre  (seule  parue).  Mais  les  plantes  citées  dans  cette  dernière  bro¬ 
chure  ne  font  pas  partie  de  la  flore  andorrane  parce  qu’elles  ont  été  récol¬ 
tées  sur  le  versant  français. 

1.  Amo,  Flora  fan c.rog arnica  de  la  Peninsiila  iberica,  6  vol.,  Granada, 
1871-73,  in-8o. 

Bubani,  Flora  PyrenaeaPi  vol.,  Mediolani,  1897-1901,  in-8°. 

Colmeiro,  Enumeracion  de  las  plantas  de  la  Peninsula  hispano-lusitanica, 
5  vol.,  Madrid,  1885-90,  in-8o. 

Costa,  Introduccion  a  la  flora  de  Cataluna,  l’’‘‘  éd.,  Barcelona,  1864,  in-8® 
et  2®  éd.,  1877. 

Costa,  Ampliacion  al  Catalogo.  Madrid,  1873,  in-8°. 

Costa,  Suplemento  al  Catalogo.  Barcelona,  1877,  in-8°. 

Gredilla,  Apuntas  para  la  Corographia  botanica.  Barcelona,  1913,  in-4®. 

WiLLKOMM  ET  Lange,  Prodromus  floræ  Hispanicæ,  3  vol.,  Stuttgartiæ, 
1861-80,  in-8'’.  —  Suppl ementum.  Stuttgartiæ,  1893,  in-8°. 
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P]jrethrxi7n  Pourretii  Timb.,  Solidago  reticidata  Lap.,  Hieracium 
caîididum  Scheele,  Picris  pyrenaica  Pourr.,  Campanula  hispa- 
nica  Willk.,  Jasione  carpetana  B.  R.,  Gentiana  pyrenaica  L., 
G.  Burseri  Lap.,  Myosotis  laxiflora  Rchb.,  Galeopsis  sulphurea 
Jord.,  G.  leucantha  Jord.,  Antirrhinum  molle  L.,  Thymelæa 
dioica  Endl.,  Thesium pyrenaicum  Pourr,,  Salix  rufinervis  DG., 
Juniperus  heterocarpa  Timb.,  Narcisstis  major  Gou.,  Erythro- 
nium  Dens-canis  L.,  Gymnadenia  pyrenaica  PbiL,  Carex  mixla 
Miég.,  Eriophoruyn  gracile  Koch,  E.  vagmatum  Hpe,  Arrhena- 
therum  erianthum  B.  R.,  Eestuca  Crinnyn-ursi^dim.,  F.  scoparia 
Kern.,  F.  fallax  Thuill.,  Poa  Feraliana  Boiss.,  Polamogeion 
rufescens  Schrad. 

Enfin,  les  suivantes  sont  nouvelles  pour  l’Espagne  : 

Aqnilegia  platysepala  Rchb.,  Parnassia  tennis  Beurl,  Tydfo- 
lium  Consturieri  Gdgr,  Myydophyllum  ynoyitanum  Mart.-D., 
Dupleuruyyi  petiolayx  Lap.,  Loyiicera  luteiflora  Coust,  et  Gdgr, 
Jasione  crndoiTcma  Coust,  et  Gdgr,  Carex  Consturieri  Gdgr, 
Eriophornm  Vaillantii  Poit.  Turp.,  Lycopsis  orientalis  L.,  (ce 
dernier  était  douteux  jusqu’à  maintenant  pour  l’Espagne).  Voici 
les  altitudes  des  points  explorés  :  Andorra  (village)  1  080  m., 
Angoulastès  (village)  1  500,  Aoudigua  (rio)  950-1200,  Apiolete 
(pic)  2  400,  Arinsal  (vallée)  2  200,  village  1  700,  Ganillo  (vil¬ 
lage)  1  600,  Coma  Pedrosa  (pic)  2  946,  Col  de  la  Botella  2  200, 
Encamp  (village)  1  350,  Estanyo  (pic)  2  500,  Fontargente 
(col)  2  200,  Fray-Miquel  (col)  2  400,  Inclès  (val)  15-2  000,  Lan- 
gonella  (pic)  2  500,  Llortz  (village)  1  500,  Las  Escaldas  (vil¬ 
lage)  1100,  Massana  (vallée)  2  300,  Ordino  (village)  1  300, 
Les  Pessons  (pic)  2  840,  les  21  lacs  des  Pessons  2  200-2  400, 
Rialb  (pic)  2  903,  Rio  Madriu  1  100-2  300,  Rio-Runer  900-1  500, 
Saldeu  (village)  1  850,  Santa  Julia  de  Noria  960,  Valiran  del 
Norte  (rio)  1  100-2  200,  Valiran  del  Oriente  900-2  200. 


Aconitum  .  pyrenaicum  Lamk,  Va¬ 
liran,  etc. 

—  Anthora  L.  Ransol. 

—  Napellus  L.  Inclès,  Pessons,  Va¬ 

liran. 

—  Lobelianum  Rchb.  Madriu. 


Anemone  narcissiflora  L.  Massana 

—  sulphurea  L.  Commun. 

—  vernalis  L.  Pessons. 

Aquilegia  platysepala  Rchb.  A.  ^ 

—  vulgaris  L.  A. 

—  pyrenaica  DC.  N.  Valiran. 


1.  Afin  d’abréger,  nous  mettrons  seulement  A.  pour  indiquer  que  la 
plante  vient  aux  environs  d’Andorra,  la  capitale  du  pays. 
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Caltha  pahistris  L.  A. 

Clenialâs  Vitalba  L.  A. 

Delphinium  peregrinum  L.  LlorLz. 
Helleborus  fœtidus  L.  A. 

—  occidentalis  lient.  Ordino. 
Hepatica  triloba  Chaix.  A. 
Batracliium  rhipipbyllum  Bast.  Fes¬ 
sons. 

Danunculus  aconiLifoliusL.  Madriu, 
Uialb. 

—  platanifoliusL.  Madriu,  Massana. 

—  glacialis  L,  Fessons. 

—  pyrenæus  L.  Commun. 

—  angustilolius  DC.  Fontargente, 

Eslanyo. 

■ —  bupleurifolius  Lap.  Massana,  etc. 

—  plantagineus  AIL  Arinsal. 

—  spretus  Jord.  Fray-Miquel. 

—  valdepubens  Jord.  Escaldas. 

—  geranifolius  Pourr.  Fray-Miquel. 

—  acris  L.  A.  Saldeu. 

—  alpicola  Timij.  Fessons. 
Thalictrum  saxalile  f)C.  A. 

—  minus  L.  A.  Arinsal. 

—  aquilegifolium  L.  A.  S.  Julia. 
Trollius  europæus  L.  Commun. 
Chelidonium  majus  L.  A. 

Rouneria  hybrida  DC.  A. 

Papaver  Ubœas  L.  A. 

—  Argemone  L.  A. 

Fumaria  oITicinalis  L.  A. 

Alyssum  Ferusianum  Gay,  A. 

—  calycinum  L.  A. 

Arabis  hirsuta  Scop.  Escaldas 

—  sagiltata  DC.  Escalds. 

—  muralis  Bert.  Escaldas. 

—  Thaliana  Vill.  A. 

—  Turrita  L.  A. 

Barbarea  vulgaris  Bi\  S.  Julia. 
Camelinasylvestris  Fr.  Angoulastès. 
Biscutella  la3vigata  L.  Escaldas. 

—  pyrenaica  Huet,  Fessons. 

—  saxatilis  Schl.  A. 

Brassica  Cheiranthus  Vill.  A. 

—  montana  DC.  N.  Valiran,  Rialb, 

Madriu. 

—  campestris  L.  A. 

—  Napus  L.  A. 

Gapsella  Bursa-pastoris  iMœnch.  A. 

—  rubella  A. 

CardamineamaraL.  Madriu, Fessons. 


Gardamine  impatiens  L.  N.  Valiran. 

—  latifolia  Vahl,  A.,  etc. 

—  pratensis  L.  Fessons. 

—  resedil'oiia  L.  Massana,  Fessons. 
Draba  aftinis  Host,  Fessons. 
Eropliila  vulgaris  DC.  A. 
Erucastrum  obtusangulum  lichb.  A. 

N.  Valiran. 

Erysimum  ochroleucum  DC.  Lango- 
nella. 

—  odoratum  Ehrh.  A.  Ganillo. 
Hutchinsia  alpina  Br.  G.  Fedrosa, 

Fessons. 

Iberis  amaraL.  A. 

—  Forestieri  Jord.  A.  Angoulastès, 

S.  Julia. 

Nasturlium  microphyllam  Rchb.  N. 
Valiran. 

—  pyrenaicum  Br.  A.,  etc. 

Sinapis  incana  L.  S.  Julia. 
Sisymbrium  acutangulum  DC.  A. 

Saldeu. 

—  oflicinale  Scop.  A. 

—  pinnatitidum  DG.  Massana. 
Subularia  aquatica  L.  I^assons. 
Thlaspi  alpestre  L.  N.  Valiran. 

—  arvense  L.  Ganillo. 

Turritis  glabra  L.  A.  Saldeu. 

Gistus  laurilolius  L.  A. 
Heliantliemum  Fumana  Mill.  A. 

—  penicillatum  Thib.  A. 

—  vulgare  Gærtn.  A. 

Viola  tricolor  L.  Saldeu. 

—  arvensis  Murr.  A. 

—  alpestris  Jord.  Angoulastès. 

—  cornuta  L.  Fray-Miquel. 

—  cenisia  L.  G.  Fedrosa. 

—  valderia  AU.  G.  l^edrosa. 

—  luteola  Jord.  A.  Fray-Miquel. 

—  canina  L.  Massana. 

—  Riviniana  Rchb.  A.  N.  Vilaran. 

—  sylvatica  Fr.  Fessons. 

—  palustris  L.  Langonella,  Apio- 

lete. 

Astrocarpus  sesamoides  Gay,  Rialb, 
Langonella,  etc. 

Réséda  alba  L.  A. 

—  glauca  L.  Arinsal,  Massana. 

—  lutea  L.  A. 

—  Fhyteuma  L.  Encamp. 

Farnassia  tenuis(  Wahb.)BeurL  Arin- 
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sal;  tout  à  fait  semblable  à  la 
plante  de  la  Laponie  suédoise 
et  finlandaise. 

Parnassia  palustris  L.  Inclès. 
Polygala  coinosa -Sc/ir/;,  A.  Escaldas. 

—  nivea  Miêg.  A. 

—  oxYfitera  RcJib.  Angoulastès, 

Hialb. 

—  serpyllacea  Whe,  Fessons. 

—  vulgaris  L.  A.  Rialb. 

Agrostema  Litliago  L.  A. 

Alsine  recurva  Estanyo,  Lan- 

gonella. 

Arenaria  aggregata  Lam.  Canillo. 

—  grandillora  A//.  Saldeu.  Fessons. 

—  serpyllifolia  L.  A. 

Gerastium  trigynum  VilL  Fessons, 

Salden. 

—  arvense  L.  Fray-Miquel. 

—  vulgatiim  L.  A. 

—  lanatiim  Lamk,  Madriu. 

—  alpiimm  L.  Fessons. 

—  pyrenaicum  Gay  G.  Fedrosa, 

Langonella. 

Gherleria  sedoides  FenzL 
Dianthus  prolifer  L.  A. 

—  Segiiieri  Vill.  A. 

—  deltoides  L.  Riu,  N.  Valiran. 

—  neglectus  Lois.  Ordino. 

—  caidhusianorum  L,  A. N.  Valiran. 

—  congestus  lior.  Aoudigua. 

—  monspessulanus  L.  A.,  etc. 

—  Waldsteinii  Sternb.  Fray-Miquel. 

—  catalaunicus  Pourr.  Ganillo,  Fal. 
Dianthus  attenuatus  Sm.  A. 

—  insignitus  Timb.  Ganillo,  Aoudi¬ 

gua. 

Gypsophila  repens  L.  Ganillo. 

—  alpestris  Jord.  Ganillo. 

Lychnis  alpina  L.  Madriu,  Fessons, 

Rialb. 

—  Floscuculli  L.  Ganillo,  Saldeu. 
Malachium  aquaticum  Fr.  A. 
Melandryurn  pratense  lioehl.  S.  Julia. 
Sagina  procumbens  L.  Escaldas. 
Saponaria  ocyinoides  L.  A.  Ganillo. 

—  oRicinalis  L.  A. 

Silene  inllata  Sm.  Arinsal. 

—  puberula  Jord.  Inclès. 

—  ciliata  Pourr.  Fessons,  Saldeu. 

—  saxifraga  L.  A. 


Silène  acaulis  L.  G.  Fedrosa,  Fes¬ 
sons. 

—  elongata  Bell.  Massana. 

—  bryoides  Jord.  Estanyo,  Lango¬ 

nella.  Fontargente. 

—  exscapa  Ail.  G.  Fedrosa. 

—  nutans  L.  A.  S.  .lulia. 

—  rupestris  L.  A.  Arinsal,  Saldeu. 
Spergularia  alpina  Willk.  Arinsal. 
Stellaria  Holostea  L.  A. 

idnum  calliarticum  L.  A.,  etc. 

—  an gusti folium  Hiids.  A. 

Altliaia  cannabina  L.  A. 

—  officinalis  L.  A. 

Malva  sylvestris  L.  A. 

—  rotundifolia  L.  A. 

—  moschata  L.  Arinsal. 

—  laciniata  Desr.  A.  Ganillo. 
Hypericum  perforalum  L.  A. 

—  veronense  Scfirk.  A. 

—  quadrangulum  L.  Llortz. 

Acer  monspessulanum  L.  A. 

Vitis  vinifera  L.  A. 

Erodium  chœrophyllum  {Cav.)  A. 

—  petræum  W.  Ganillo,  Ordino, 

Fal. 

Géranium  sanguineum  L.  S.  Julia. 

—  Robertianum  L.  S.  Julia. 

—  molle  L.  S.  Julia. 

—  dissecturn  L.  S.  Julia. 

—  pyrenaicum  L.  Angoulastès. 

—  sylvaticum  L.  A.  Madriu,  etc. 

—  palustre  L.  S.  Julia. 

Oxalis  corniculala  L.  A. 

Ruta  bracteosa  DC.  A. 

Rliamnus  alpinus  L.  RansoL 

—  pumilus  Tum/,  Ganillo,  Encamp. 
Anthyllis  alpestris  Rchb.  Ganillo. 

—  montana  L.  A.  Ganillo. 

—  Vulneraria  L.  A.  S.  Julia. 

—  rubra  Gou.  A. 

—  Webbiana  Hook.  Gol  de  la  Botella. 
Astragalus  glycyphyllos  L.  A. 

—  monspessulanus  L.  A.  Ganillo. 
Goronilla  varia  L.  A.  S.  Julia. 

—  Emerus  L.  A.  Angoulastès. 
Gytisus  purgans  \\dllk.  Ganillo, 

xMadriu,  Saldeu,  etc. 

Ervum  hirsutum  L.  A.  Angoulastès. 
Genista  sagittalis  L.  Saldeu. 

—  Scorpius  DC.  A. 
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Ilippocrepis  comosa  L.  A.  Escaldas. 
Lathyrus  Apliaca  L.  A. 

—  angulaUis  L.  A. 

—  pratensis  L.  Escaldas. 

—  sylvestris  L.  A. 

Lotus  corniculatus  L.  A. 

—  alpinus  Pcrs.  (L  Pedrosa. 

—  uliginosus  Schrh.  A. 

Medicago  suffruticosa  liam.  Angou- 

lastès,  Saldeu. 

—  mini  ma  Desr.  Saldeu. 

—  Lupulina,  L.  A. 

—  saliva  L.  A. 

Ononis  cenisia  L.  Ganillo,  S.  Juan. 

—  Natrix  L.  Arinsal,  Ganillo,  En- 

camp. 

—  aragonensis  Asso.  A. 

—  repens  L.  A. 

—  spinosa  L.  Encamp. 

—  rolundifolia  L.  A. 

Orobus  tuberosus  L.  A. 

—  pyrenaicus  L.  Lauvac. 

—  luteus  L.  A.  Escaldas. 

Onobrychis  rnontana  DC.  A. 

—  supina  DC.  Ganillo. 

Oxytropis  campestris  DC.  Fessons. 
Pisum  sativum  L.  A. 

Trifolium  alpinum  L.  Gommun. 
- albiüora,  Fessons. 

—  rubens  L.  A. 

—  ochroleucum  L.  Auclar. 

—  repens  L.  A. 

—  striatum  L.  A. 

—  Tlialii  Vill.  Saldeu. 

—  incarnatum  L.  A. 

—  —  f,  minor.  Humile,  spica  sub- 

globosa  vel  ovata,  flores  tubo 
vix  longiores.  Las  Escaldas. 

—  Molinerii  Balb.  A. 

—  montanum  L.  Inclès,  Mastria. 

—  arvense  L.  A.  Llortz. 

—  pratense  L.  A. 

—  païens  Schreh.  S.  Julia. 

—  Gousturieri  Gdgr,  Inclès. 

—  badium  Schreh.  Botella,  Sal¬ 

deu,  etc. 

—  agrarium  L.  Botella,  etc. 

—  procumbens  L.  A. 

Vicia  saliva  L.  A. 

—  angustifolia  Reich.  Angoulastès. 

—  sepium  L.  Saldeu. 
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Vicia  tenuifolia  Roth.  A.  Angou¬ 
lastès. 

—  Gerardi  Yill.  A. 

—  onobcycliioides  L.  xVngoulastès. 
Agrimonia  Eupatoria  L.  A. 
Amygdalus  commuiiis  L.  A. 
Amelancliier  vulgaris  Mœnch.  A.  N. 

Valiran. 

Alchemilla  vulgaris  L.  N.  Valiran, 
Saldeu,  Lauvac. 

—  hybrida  Hoffm.  Inclès. 

—  alpina  L.  Langonella,  Arinsal. 

—  llabellata  Ruser,  Fray-Miquel. 
Gerasus  Gaproniana  DC.  A. 

—  Mahaleb.  A. 

Grataegus  Oxyacantha  L.  A. 

Fragaria  dumetorum  Jord.  A. 

Geum  urbanum  L.  A. 

—  rivale  L.  Saldeu. 

—  montanum  L.  Massana,  etc. 

—  pyrenaicum  W.  Rialb,  Messana, 

Riu. 

Malus  communis  DC.  A. 

Sibhaldia  procumbens  L.  Saldeu. 
Tormentilla  erecta  L.  A. 

—  alpina  Vill.  Arinsal,  Madriu. 
Potentilla  tenuiloba  Jord.  A. 

—  ininima  Hall.  f.  Langonella. 

—  rupestris  L.  Fray-Miquel, 

—  macrocalyx  Huet.  Lauvac,  Sal¬ 

deu. 

—  pyrenaica  Ram.  Arinsal. 
Poterium  dictyocarpum  Spach. 
Rosa  pyrenaica  Gou.  Arinsal,  Ma¬ 
driu,  Rialb. 

—  alpina  L.  Saldeu. 

-  glaucescens  Desv.  A. 

—  dumetorum  Thiiil.  Encamp. 

—  al  b  a  L,  A. 

—  sempervirens  L.  A. 

Rubus  tomentosus  Borckh.  A. 

—  tliyrsoideus  Wim.  Escaldas. 

—  discolor  W.  N.  A. 

—  idæus  L.  Escaldas. 

Sanguisorba  offîcinalis  L.  A. 

—  rnontana  Jord.  Fessons. 

Sorbus  Aucuparia  L.  Massana. 
Spiræa  ülmaria  L.  Llortz. 

— ■  denudata  Presl.  A. 

Epilobium  collinum  Gm.  A.  Arinsal. 

—  molle  Lamk,  Ganillo. 
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Epilobium  spicatum  L.  Pal,  Saldeii. 

—  obscurum  Schreb.  A. 

—  origanifoliuni  Lamk,  Botella. 

—  alpinum  L.  I.angonella. 

—  lanceoiatuin  Seb.  M.  A. 

Myriophyllum  montaimm  An- 

goulastès. 

CalliLriche  verna  Scop.  Pessons. 
Lythrum  Salicaria  L.  A. 

Hryonia  dioica  L.  A.  S.  Julia. 
Herniaria  glabra  L.  Encamp. 
Paronycliia  serpyllifolia  DC.  A.  Riu, 
Canillo. 

—  polygonifolia  DC.  C.  Pedrosa, 

Rialb. 

Sclerantlms  annuus  L.  S.  Julia, 

—  perennis  L.  A. 

Rbodiola  rosea  Scop.  Rialb. 

Sedum  dasyphyllum  L.  A. 

—  alpestre  Vill.  Fray-Miquel. 

—  annuum  L.  Inclès,  Saldeu. 

—  atratum  L.  Fray-Miquel. 

—  album  L.  A. 

—  aureum  L.  Inrdès. 

—  brevi folium  DC.  Pessons, 

—  acre  L.  Fray-Miquel. 

—  pyrenaicum  Lge  A.  Encamp. 

—  elegans  Lej.  A. 

—  villosum  L.  Apiolete. 

—  maximum  Suter.  G.  Petrosa. 

—  Rorderi  Jord.  Inclés. 

Umbilicus  pendulinus  DC.  A. 

—  sedoides  DC.  Saldeu. 
Sempervivum  erubescens  Jord.  Fray- 

Miquel. 

—  pygmæum  Timb.  A.  C.  Pedrosa. 

—  montanum  L.  Inclès,  Saldeu. 
Ribes  alpinum  L.  Madriu. 

—  Uva-crispa  L.  Llortz. 

Saxifraga  Aizoon  Jacq.  A.  etc. 

—  exarata  Vill.  Saldeu. 

—  Vayredæana  Liiizet.  C.  Pedrosa. 

—  geranioides  L.  Langonella,  Mas- 

sana,  Apiolete. 

—  aquatica  Lap.  G.  Pedrosa. 

—  aizoides  L.  Botella. 

—  nervosa  Lap.  G.  Pedrosa. 

—  stellaris  L.  Madriu,  N.  Valiran. 

—  pal  mata  Lap.  G.  Pedrosa. 

—  granulata  L.  A. 

—  aspera  L.  Saldeu. 


Saxifraga  bryoides  L.  G.  Pedrosa. 

—  moscliata  Widf.  G.  Pedrosa,  etc. 

—  pentadactylis  Lap.  G.  Pedrosa. 

Langonella. 

x\ngelica  Razulzii  Goii.  Fray-Miquel. 

—  pyrenaea  Spr.  G.  Pedrosa. 

—  montana  Schl.  A. 

Antliriscus  Gerefolium  Hoffm.  A. 

—  sylvestris  Hoff'in.  Ganillo. 
x4mnii  majus  L.  S.  Julia. 

Astrantia  major  L.  Gommun. 
Bupleurum  petiolare  Lap.  A.  Escal- 

das,  Ganillo. 

. —  obtusatum  Timb.  Fray-Miquel, 
Garum  Garvi  L.  Angoulastès,  Inclès. 
Gaucalis  dancoides  L.  Ganillo. 
Glueropyllum  aureum  L.  Arinsal- 

—  hirsutum  L,  Saldeu. 

—  temulentum  L.  A. 

Gonopodium  denudatum  Koch,  Arin¬ 
sal,  Saldeu,  etc. 

Daucus  Garota  L.  Ganillo. 

Eryngium  campestre  L.  S.  Julia. 

—  Bourgati  Gou.  Ganillo. 
Heracleum  setosum  Lap.  Inclès. 

—  pyrenaicum  Lamk,  A.  Llortz, 
Ganillo. 

Imperatoria  Ostruthium  L.  Fray- 
Miquel. 

Laserpitium  Siler.  L.  Ganillo. 

Meum  athamanticum  Jacq.  Goni- 
mun. 

Molospospermum  cicutarium  Hffin. 

(L  Pedrosa,  Pessons. 

Myrrhis  odorata  Scop.  A. 
Petroselinum  sativum  Hoffm.  A. 
Peucedanum  Oreoselinum  Mænch. 
Ganillo. 

Pimpinella  rubra  Hpe,  A. 

Seseli  montanum  L.  S.  Julia. 
Tordylium  maximum  L.  A. 

Gornus  sanguinea  L.  A. 

Lonicera  etrusca  Savi,  A. 

—  pyrenaica  L.  A. 

—  Xylosteum  L.  Encamp. 

—  luteillora  Coust.  Gdgr,  Valiran. 
Sambucus  Ebulus  L.  A. 

—  nigra  L.  A. 

—  racernosa  L.  Inclès. 

Viburnum  Lantana  L.  N.  Valiran. 
Hedera  Hélix  L.  Escaldas. 
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Asperula  pyrenaica  L.  Canillo. 
Galium  maritimum  L.  A. 

—  cometerrhizon  Lop.  G.  Pedrosa, 

Estany  Négré. 

—  'vernum  Scop.  Lauvac,  Vaccada. 

—  verum  L.  A.  Llortz. 

—  Cruciata  Scop.  Iiiclès. 

—  sylvestre  Poil.  Aoubigua. 

—  album  Vill.  Ransol. 

—  scabrum  Jacq.  Soula;  Saldeu. 

—  papillosum  Lap.  Arînsal. 

—  e rectum  Huch.  A. 

—  aciphyllum  Willk.  Llortz. 

Rubia  peregrina  L.  Soula. 
Sherardia  arvensis  L.  S.  Julia. 


-  FLOHULE  d’aNUORRE. 

"Centranthus  Lecoquii  Jord.  Escal- 
das. 

Valerianella  mixta  Vahl,  Angoulas- 
tès. 

—  olitoria  Mœnch,  S.  Julia. 
Valeriana  tripteris  L.  A. 

—  angustifolia  Taiisch.  A. 

—  officinalis  L.  A. 

—  —  albillora  S.  Julia. 

Succisa  pratensis  Mœnch.  A. 
Dipsacus  sylvestris  L.  Encamp. 
Kiiautia  sylvatica  Duby  A.  Llortz. 
Scabiosa  lucida  Vill.  Encamp. 
Globularia  nana  Lanik,  A. 

—  —  |3.  albillora  Encamp. 

(A  suivre.) 


M.  Guillaumin  fait  quelques  remarques  sur  les  espèces 
néo-calédoniennes  récemment  décrites  par  notre  confrère 
M.  Gandoger;  il  explique  qu’il  ne  peut  considérer  aucune 
de  ces  espèces  comme  nouvelle,  caries  unes  sont  parfaite¬ 
ment  comparables  aux  types  conservés  au  Muséum  de  Paris, 
les  autres  présentent  tous  les  passages  avec  ces  types. 

M.  Houard  a  offert  à  la  bibliothèque  de  la  Société  les 
trois  volumes  de  son  important  ouvrage  sur  les  Cécédées 
d’Europe.  M.  le  Président  remercie  le  donateur. 
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Présidence  de  M.  G.  GHAUVEAUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bois  (D.),  I^es  Echiuiii  arborescents. 

—  Le  laboratoire  désertique  de  Tucson  [Arizona). 

—  Excursion  botanico-borticole  an  Lac  Majeur. 

Briosi  et  Farneti,  A  proposito  di  una  nota  dell  dott-Lionello  Pétri 
sulla  Moria  dei  Castagni. 

Briiiuet  (John),  Prodrome  de  la  Flore  corse.,  II,  1. 

Gasii  {x4ngelo),  Lo  siagno  di  Gilla  [Cagliarï)  e  la  .sua  vegetazione. 

Forti  (xAcli.),  Primi  studi  per  un'  e.splorazione  limnobiologica  delV 
Oriente. 

Gadeceaii  (Fm.),  Sur  deux  OFnanthe  de  la  Flore  de  l'Ouest. 

Guilliermond  (A.),  Nouvelles  observations  sur  le  chondriome  des 
Champignons. 

—  Sur  la  formation  de  l’antliocyane  au  sein  des  mitochondries. 

— •  Sur  le  rôle  du  chondriome  dans  l’élaboration  des  produits  de 
réserve  des  Champignons . 

—  Sur  les  mitochondries  des  Champignons. 

—  Sur  l'étude  vitale  du  chondriome  de  l'épiderme  des  pétales  û?’Iris 
germanica  et  de  son  évolution  en  leuco-et  chromoplastes. 

—  La  signification  du  chromatophore  des  Algues. 

Gerbault  (F.-L.),  La  défense  des  stations  botaniques. 

—  Un  cas  de  prolifération  axillaire  chez  la  Violette. 

—  Forme  micraiitha  de  Malva  silvestris. 

—  Deux  mutations  chez  la  Violette. 

Hayata  (B.),  Icônes  plantarum  Fôrmosanarum,  fasc.  II. 

Boudard  (J.)  et  Thomas  (G.),  Catalogue  des  plantes  vasculaires  de  la 
Haute-Marne. 

Issler  (F.),  Der  Pflanzenbesland  der  Wiesen  und  Weiden  des  hinteren 
Munster-  und  Kagsershergtals . 
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Magnin  (Arit.),  Observations  sur  Vhétéroslylie  et  les  hybrides  des 
Primevères.  —  Notes  diverses  de  Botanique . 

—  Historique  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  du  Doubs. 

—  Compte  rendu  de  l’Office  mycologique  pour  1912. 

—  Sur  les  cartes  phytostatiques  du  Jura. 

—  Sur  les  espèces  biaréales  jurassiennes  et  un  mode  de  représentation 
de  leur  distribution  géographique. 

Negri  (G.),  Appunti  di  una  escursione  botanica  yielV  Etiopia 
méridionale. 

—  Colonia  di  fanerogarne  alofile  nelC  alla  pianura  padana. 

Ostenfeld  (G. -H.),  De  Danske  farvandes  Plankton. 

Pavarino  (L.)  e  Turconi  (M.),  Suir  avizzimento  delle  piante  di 
Capsiciim  aniiuum  L. 

Reynier  (Alfred),  Remarques  à  propos  de  la  rencontre  sur  le  territoire 
de  Toulon  d'une  jolante  crue  spéciale  à  la  Corse  :  Polycarpon  rotundi- 
folium  Rony. 

—  Le  Leersia  oryzoides  en  Provence. 

—  Polymorphisme  du  Polygonum  maritimiim  L. 

r 

Roux  (Glaudiiis),  Elude  phytogéographique  et  paléobotanique  à  pro¬ 
pos  de  la  présence  du  Pin  à  crochets  dans  le  Plateau  central  français. 

—  Le  Pin  d’ Auvergne  ou  «  Pin  de  pays  »  des  monts  du  Forez. 

—  Géographie  agricole  de  la  région  Rhône,  Loire,  Puy-de-Dôme. 

—  Sur  la  superposition  concordante  de  deux  cartes  botcmico- fores¬ 
tière  et  agronomique  d'une  même  région.  Application  à  la  région 
Rhône,  Loire,  Puy-de-Dôme. 

Roux  (Claudius)  et  Meyran  (O.),  La  vie  et  les  travaux  du  Docteur 
J.- B.  Saint- Loger . 

Saint-Yves  (A.),  Un  Festuca  nouveau  des  Ficos  de  Europa. 

Stapf  (O.)  et  Gadeceau  (Ém.),  Sur  une  espèce  nouvelle  de  Mandevillea. 

Toni  (G. -R.  de)  et  Forti,  Contribution  à  la  flore  algologique  de  la 
Tripolitaine  et  de  la  Cyrénaïque . 

Velenovsky  (Jos.),  Vergleichende  Morphologie  der  Pflanzen,  IV  Teil 
(Supplément). 

Notulæ  Systematicæ,  II,  11. 

Annales  de  l'Institut  national  agronomique,  2*^  série,  XII,  fasc.  I. 

Comptes  rendus  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  dés 
départements ,  1912. 

Société  d’ Histoire  naturelle  d'Autuyi,  25®  Rulletin,  1912. 

Bulletin  de  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  23®  année,  1911- 
1912;  24®  année,  1913. 

Revue  horticole,  Journal  de  la  Société  d' Horticulture  et  de  Botanique 
des  Bouches-du-Rhône,  n°®  705-709. 
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lievue  scientifique  du  Limousin,  n“  ^47. 

Jtevue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France,  XXVI,  3. 

t 

Bulletin  de  la  Société  d'Etude  des  Sciences  naturelles  de  Nîmes, 

XXXIX.  1911. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  d' Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Angers,  XV,  1912. 

Académie  royale  de  Belgique.  Classe  des  Sciences.  Mémoires, 
8^^,  2*"  série,  III,  G;  4",  2*"  série,  IV,  1-2. 

Mcmoirs  of  the  Department  of  Agriculture  in  India,  V,  3,  4,  3.. 
Déport  of  the  Progress  of  Agriculture  in  India  for  1911-12. 

Fores  t  Bulletin,  n°®  16-22. 

The  Indian  Fores  t  Records,  V,  II. 

Neiv-York  Agricultural  Experiment  Station,  Bull.,  n"®  349-353; 
Technical  Bull.,  22-23. 

Mededeelingen  van  de  Afdeeling  voor  plantenziekten,  n°  5. 
Mededeelingen  van  het  agricultur  chemisch  Laboratorium,  n®  4. 

M.  Friedel  fait  la  communication  suivante  : 


Un  Châtaignier  dans  les  terrains  dolomitiques 

de  l’Aveyronj 


PAR  Jean  FRIEDEL 


Dans  une  Note  sur  la  végétation  observée  en  divers  terrains 
aux  environs  de  Saint-Hip|)olyle-du-Fort,  département  du  Gard, 
(D.  S.  b.  F’r.,  tome  LIV,  p.  101  à  108,  séance  du 22  février  1907), 
j’ai  parlé  de  Châtaigniers  observés  en  terrain  dolomitique  au 
milieu  d’une  végétation  calcicole  typique.  De  la  terre  prise  entre 
les  racines  de  ces  Châtaigniers  a  donné  un  résultat  négatif  au 
calcimètre  Bernard. 

iM.  Bouty,  membre  de  l’Institut,  professeur  de  physique  à  la 
Sorbonne,  vient  de  me  signaler  un  cas  analogue  qu’il  a  observé 
dans  l’Aveyron.  Au-dessus  du  vallon  de  Nant,  sur  une  arête 
située  à  une  altitude  de  580  ou  GOO  mètres,  dans  les  calcaires 
jurassiques  plus  ou  moins  dolomitisés,  s’élève  un  Châtaignier 
isolé  <|ui  mesure  3  m.  20  de  circonférence  à  1  mètre  au-dessus 
du  sol.  Les  terrains  primaires  du  massif  des  Cé venues  (vers 
Saint-Jean-de-Bruel)  sont,  à  vol  d’oiseau  à  4  kilomètres  au 
moins.  M.  Bouty  a  eu  l’obligeance  de  m’envoyer  de  la  terre 
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prise  entre  les  racines  de  ce  Châtaignier  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Cette  terre  et  les  cailloux  qui  s’y  trouvent  mêlés 
a  donné  un  résultat  négatif  au  calcimètre. 

Il  y  a  quelque  intérêt  à  rapprocher  cette  observation  des  faits 
identiques  que  j’ai  constatés  dans  le  Gard.  La  question  du  carac¬ 
tère  plus  ou  moins  calcifuge  du  Châtaignier  est  loin  d’être 
résolue.  De  très  nombreuses  observations  semblent  montrer  que 
cet  arbre  peut  exister  dans  des  régions  assez  riches  en  chaux; 
pourtant  des  cas  comme  celui  qui  vient  d’être  indiqué  montrent 
qu’au  milieu  d’une  région  calcaire,  il  peut  exister  des  enclaves 
décalcifiées.  L’analyse  au  calcimètre  qui  est  d’un  maniement  si 
commode  permet  d’interpréter  exactement  les  conditions  où 
pousse  l’arbre  observé.  Il  serait  utile  de  réunir  un  grand  nombre 
d’observations  analogues,  accompagnées  toujours  d’une  analyse 
calcimétrique.  On  verrait  ainsi  s’il  y  a,  en  France,  des  Châtai¬ 
gniers  plongeant  réellement  leurs  racines  dans  un  sol  calcaire, 
ainsi  qu’on  l’observe  assez  fréquemment  en  Hongrie. 

M.  F.  Camus  résume  la  Note  ci-dessous  : 

Plantes  nouvelles,  rares  ou  critiques 

(Suit©)  '  ; 

PAR  MM.  LES  Après  COSTE  et  SOULIÉ. 

X  Lavandula  Burnatii  Briquet  var.  Fouresii  (L.  officinalis 
Chaix  var.  angustl folia  Bouy  X  L.  lati folia  Vill.)  Coste  et 
Soulié.  —  On  sait  que  Linné  (Species,  800)  a  confondu  sous  le 
nom  de  L.  Spica  deux  espèces  bien  distinctes,  que  nous 
nommons  aujourd’hui  L.  officmahs  Chaix  [L.  liera  DC.)  et 
L.  lalifolia  Vill.  La  première  surtout  est  assez  variable  et 
comprend  trois  races  ou  variétés  principales  :  L.  anrjusti folia 
Moencb  (L.  fragrans  Jord.),  L.  delphinensis  Jord.  et  L.  pgre- 
naica  DC. 

Dans  l’Aveyron,  aux  environs  de  Millau,  les  L.  officinalis 
var.  angustifolia  et  L.  lalifolia  végètent  en  abondance,  mais 
dans  des  stations  ditîérentes.  Le  premier  vient  surtout  sur  les 
plateaux  des  Causses  et  sur  les  pentes  supérieures  des  vallées; 


1.  Voir  tome  LIX,  p.  736. 
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le  second  sur  les  coteaux  inférieurs,  bien  exposés,  entre  3o0  et 
700  mètres  d’altitude.  Parfois  cependant,  les  deux  espèces, 
entraînées  par  les  eaux  des  orages,  s’établissent  cote  à  côte  sur 
les  bords  des  rivières  et  des  torrents. 

Le  *2(S  juin  1012,  dans  une  herborisation  avec  MM.  Lb  omme 
et  Fourés,  nous  avons  rencontré  à  Peyre,  au-dessous  de  Millau, 
dans  les  alluvions  du  Tarn,  une  belle  végétation  de  nos  deux 
Lavandes,  et,  parmi  elles,  3  ou  4  individus  intermédiaires, 
dont  l’origine  hybride  n’était  pas  douteuse.  Leurs  premières 
fleurs  commençaient  à  s’ouvrir,  tandis  (|ue,  à  leur  côté,  les 
beaux  épis  du  L.  officmalis  étaient  en  pleine  floraison  et  cenx 
très  grêles  du  L.  Jati folia  ne  devaient  tleurir  qu’un  mois  plus 
tard.  Leurs  épis  froissés  entre  les  doigts  exhalaient  l’odeur 
aromatique  bien  connue  du  L.  oflichialis,  mais  aussi  l’odeur 
forte  et  camphrée  caractéristique  du  L.  latifolia.  Ajoutons  que 
ces  3  ou  4  individus,  très  rameux  en  buisson,  étaient  si  sem¬ 
blables  entre  eux,  qu’ils  paraissaient  issus  d’un  même  semis. 

L’hybride  du  L.  latifolia  j)ar  le  L.  offlcinaiis  a  été  observé 
dans  les  Alpes-Maritimes  par  notre  savant  confrère  M.  Briquet, 
(jui  lui  a  donné  nom  de  L.  Burnati  (Voir  Lab.  Alp.  mar., 
p.  4(i8).  Mais  la  forme  décrite  sous  ce  nom  nous  semble 
surtout  voisine  du  L.  latifolia,  car  l’auteur  lui  attribue  des  brac¬ 
tées  vertes,  lancéolées,  élargies  à  la  base,  acuminées  en  une 
pointe  presque  aussi  longue  que  le  calice,  et  de  nombreuses 
bractéoles  linéaires  vertes.  Notre  hybride  de  l’Aveyron,  au 
contraire,  se  rapproche  bien  davantage  du  L.  officinalis,  par 
ses  bractées  larges,  membraneuses,  brunes,  obovales  ou  ovales- 
lancéolées,  brusquement  rétrécies  en  pointe  bien  plus  courte 
que  le  calice,  et  par  ses  bractéoles  lancéolées-linéaires,  de 
même  consistance  et  de  même  couleur  que  les  bractées. 

Notre  plante  constituant  une  notable  variété  d’un  hybride 
déjà  connu  et  demandant  la  création  d’un  nom  nouveau,  nous 
sommes  heureux  de  saisir  cette  occasion  [)Our  la  dédier  à  notre 
excellent  ami  xM.  P.  Fourés  qui,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
étudie  avec  tant  de  zèle  la  tlore  de  la  région  de  Millau, 

O 

Le  tableau  suivant  fera  mieux  connaître  cet  hybride,  en 
même  temps  que  les  caractères  comparatifs  des  deux  espèces 
génératrices,  telles  qu’on  les  observe  dans  l’Aveyron. 


COSTE  ET  SOULIÉ.  -  l'LA^iTES  NOUVELLES, 


RxVUES  OU  CRITIOUES. 


537 


L.  O  f fie  in  a  lis 
vai*.  füKjKsli folia. 


L.  Burnatii 
var.  Fouresii. 


L.  lati folia. 


Sous-arbrisseau  très  Sous-abrisseau  très  SoLis-arl)i'isseau  ra- 
rameux,  <à  tige  ligneuse  rameux,  à  tige  ligneuse  ineux,  à  tige  ligneuse 

s’élevant  à  un  pied  et  s’élevant  à  un  pied  en-  peu  élevée;  rameaux 

♦ 

plus  de  bauteur;  ra-  viron  de  bauteur;  ra-  llorifèresassez robustes, 
rneaux  grêles,  longs  de  meaux  assez  robustes,  longs  de  40  cm.  à  1 
;20-40cm.,toussimples,  longs  de  40-80  cm.,  les  mètre,  portant  l  ou  2 
feuillés  dans  leur  moitié  uns  simples,  les  autres  paires  de  ramuscules 
inférieure,  longuement  à  l  paire  de  ramuscules  étalés,  presque  nus  dans 
nus  au  sommet.  courts,  tous  feuillés  iu-  toute  leur  longueur. 

fériem-emeut  et  longue- 


Feuilles  étroites,  li¬ 
néaires,  enroulées  par 
les  bords,  atténuées  près 
de  la  base,  la  plupart 
plus  longues  que  les 
entre -noeud  s  dans  la 
moitié  inférieure  des 
rameaux. 

Fleurs  précoces,  ca¬ 
duques  de  bonne  heure, 
à  odeur  aromatique  très 
agréable,  disposées  en 
épi  grêle  et  court  (:2-5 
cm.). 


ment  nus  dans  le  liant. 

Feuilles  assez  larges, 
lancéolées-oblongues,  à 
bords  peu  enroulés,  at¬ 
ténuées  eu  dessous  du 
milieu,  plus  longues  ou 
plus  courtes  (|ue  les 
entre -nœuds  dans  le 
tiers  inférieur  des  ra¬ 
meaux. 

Fleurs assez précoces, 
cadmiues  d’assez  bonne 
beure,  à  odeur  agréable 
et  un  peu  camphrée, 
disposées  en  épi  fourni, 
assez  robuste,  long  de 
5  il  U)  cm. 


Feuilles  inférieures 
larges,  oblongues-spa- 
tulées,  presipie  planes, 
atténuées  de|)uis  le  tiers 
s  U  P  é  r  i  e  U  r ,  r  a  p  p  ro  c  b  ée  s , 
les  caulinaires  écartées, 
la  plujiart  plus  courtes 
que  les  entre-no'uds. 

Fleurs  tardives,  per¬ 
sistant  jusqu’à  la  tin,  à 
forte  odeur  de  camphre, 
dis|)Osées  en  épis  grêles, 
|)eu  serrés,  longs  de 
4-8  cm. 


Bractées  larges,  mem¬ 
braneuses,  brunâtres, 
plurinervées  ,  ovales  - 
triangulaires  ou  rbom- 
boïdales,  brusquement 
rétrécies,  en  pointe  bien 
plus  courte  que  le  calice  ; 
bractéoles  petites,  subu- 
lées,  scarieuses,  promp¬ 
tement  caduques. 

Calice  bleuâtre  dans 

T.  LXg 


Bractées  larges,  mem¬ 
braneuses,  brunes,  ner- 
vées,  obovales  ou  ova- 
les-lancéolées,  brusque¬ 
ment  rétrécies  en  pointe 
longue,  mais  plus  courte 
que  le  calice  ;  bractéoles 
petites,  lancéolées-liué- 
aires,scarieuses-l)runes, 
assez  promptement  ca¬ 
duques. 

Galice  bleuâtre  au 


Bractées  étroites,  her¬ 
bacées,  linéaires,  uni- 
nervées,  à  bords  en¬ 
roules,  souvent  aussi 
longues  (jue  le  calice; 
bractéoles  petites,  liné¬ 
aires,  de  même  forme, 
herbacées,  longtenqis 
persistantes. 

Galice  d’un  vert  blan- 
(SÉANCES)  35 


b38 


SÉA^■C^:  nu  28  iAOVLMHUE  1913. 


presque  toute  sa  Ion-  moins  dans  sa  moitié  su-  clifdre,  l)leuàtre  seule- 
gueur;  corolle  relative-  périeure;  corolle  assez  meutausommet  ;  corolle 
ment  grande,  d’un  bleu  grande,  d’un  bleu  assez  assez  petite,  d’un  bleu 
vif.  vif.  ])àle  ou  violacé. 

'  Un  Lavandula  hybride,  bien  voisin  du  nôtre,  si, toutefois  il 
ne  lui  est  pas  identique,  est  celui  que  notre  confrère  M.  C.  Gha- 
tenier  a  récolté  dans  la  Drôme  près  de  Nyons,  en  juillet  1900, 
et  que  la  Société  Rochelaise  a  distribué  (n“  4312  bis)  sous  le 
nom  de  L.  hybrida  Reverchon  exsiccata. 

Bien  voisin  du  nôtre  pareillement  est  le  L.  aurigerana  Mailho 
(Bull.  Soc.  Rochel,  II  [1889],  pp.  42-43),  hybride  du  L.  lati- 
folia  et  du  L.  jnjrejiaica.  Il  fut  d’abord  découvert  par  son  auteur 
dans  TAriège  et,  peu  de  temps  après,  par  le  frère  Sennen  dans 
les  Pyrénées-Orientales.  Ce  vaillant  confrère  de  Barcelone  l’a 
encore  récolté  en  Catalogne,  d’abord  près  de  Ripoll  et  plus 
récemment  autour  de  Berga,  entre  700  et  900  mètres.  Enfin 
l’un  de  nous,  en  août  1912,  l’a  encore  rencontré  nettement 
caractérisé  dans  l’Aragon,  non  loin  de  Campo,  sur  le  mont 
Turbon,  entre  1  000  et  1  200  m.  d’altitude. 

X  Stachys  tarnensis  (-S/.  germanica\j.  x  St.  italica  Mill.) 
Biau  et  Coste.  — A  l’exemple  de  la  plupart  des  auteurs  modernes 
et  malgré  les  imperfections  de  sa  diagnose,  nous  désignons 
sous  le  nom  de  St,  italica  Miller  la  plante  décrite  plus  tard 
par  Tenore  sous  le  nom  de  St.  salviæ folia.  Elle  habite  l’Eu¬ 
rope  méditerranéenne  depuis  le  Roussillon  jusqu’à  la  Grèce 
et  la  péninsule  balkanique,  et  elle  s’étend  jusque  dans  l’Asie 
Mineure.  En  France,  on  la  trouve  disséminée  çà  et  là  dans  les 
départements  suivants  ;  Alpes-Maritimes,  Var,  Bouches-du- 
Rhône,  Hérault,  Aude,  Pyrénées-Orientales,  Tarn.  En  maintes 
localités  elle  paraît  être  seulement  adventice,  mais  dans  d’autres 
elle  offre  tous  les  caractères  de  l’indigénat  ou  du  moins  d’une 
naturalisation  déjà  ancienne. 

Au  point  de  vue  de  sa  valeur  spécifique,  le  Stachys  italica  a 
été  diversement  interprété.  M.  J.  Briquet  {Lab.  Alpes  marit.,\\, 
1893,  pp.  220-222  et  in  Engler-Prantl  Natürl.  Pllanzenfam.,  IV, 
1897,  [).  2G1)  le  considère  comme  sous-espèce  du  St.  yerma- 
nica  L.,  et  sa  manière  de  voir  est  adoptée  par  M,  A.  Thellung 
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{La  Flore  adventice  de  Montpellier,  1912,  p.  437).  M.  G.  Houy 
{FL  Fr.  XI,  1909,  p.  306),  l’abaissant  encore  davantage,  le 
fait  descendre  au  rang  de  simple  variété  transiens  du  même 
St.  gernianica.  Pour  nous  qui  lavons  maintes  fois  observé 
vivant  dans  le  Languedoc,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  partager 
l’opinion  des  anciens  auteurs  français  et  italiens  et  de  ne  pas 
l’admettre  comme  espèce  de  bon  aloi. 

Le  St.  itahca  diffère,  en  effet,  du  St.  germanica  par  un  port  tout 
spécial  qui  le  fait  aisément  reconnaître  et  ne  permet  pas  de  le 
confondre  avec  les  formes  réduites  de  l’espèce  linnéenne.  Sa 
tige,  tomenteuse  ou  à  peine  laineuse,  est  plus  basse,  redressée, 
presque  toujours  simple,  moins  feuillée.  Ses  feuilles,  qui  res¬ 
semblent  singulièrement  à  celles  du  Salvia  officinalis  L.,  sont 
plus  petites,  étroitement  oblongues  ou  lancéolées,  non  cordées 
à  la  base,  obtuses  ou  arrondies  au  sommet,  finement  cré¬ 
nelées,  les  basilaires  longuement  pétiolées,  toutes  fortement 
ridées-réticulées,  non  soyeuses  sur  les  deux  faces,  moins  tomen- 
teuses  en  dessous,  vertes  ou  blanchâtres  en  dessus.  Les  verti- 
cilles  floraux  sont  plus  écartés,  moins  fournis,  moins  laineux; 
les  calices  relati^'ement  plus  grands,  à  dents  rougeâtres,  plus 
longues  et  plus  étroites,  lancéolées-cuspidées  et  non  triangu- 
laires-mucronées. 

La  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  Note  est  exactement  inter¬ 
médiaire  entre  le  St.  gernianica  et  le  St.  italica  et  nous  la  con¬ 
sidérons  comme  un  produit  hybride  de  ces  deux  espèces.  Elle 
a  le  calice  brièvement  spinescent  et  les  feuilles  à  tomentum 
soyeux  du  St.  gernianica-,  mais  le  port,  les  feuilles  étroites,  la 
plupart  atténuées  et  non  cordées  à  la  base  rappellent  le  St.  ita¬ 
lica.  Nommée  par  nous  St.  tarnensis,  elle  a  été  découverte  dans 
le  département  du  Tarn,  aux  environs  de  Castres,  le  23  juillet 
1913,  par  notre  confrère  M.  le  D'’  A.  Biau.  Ses  parents  pré¬ 
sumés  croissaient  dans  le  voisinage.  Voici,  d’après  les  trois 
seuls  exemplaires  qui  ont  été  récoltés,  une  courte  diagnose  de 
notre  S.  tarnensis  : 

Plante  vivace  de  30  à  45  cm.,  à  tige  redressée,  forte,  laineuse; 
feuilles  caulinaires  assez  écartées,  petites,  étroites,  oblongues-lancéolées, 
subaiguës,  la  plupart  atténuées  et  non  cordées  vers  la  base,  nettement 
ridées-réticulées,  mais  non  mollement  soyeuses  en  dessus,  comme  celles 
du  St.  germanica.  Verticilles  floraux  nombreux,  gros,  multiflores,  les 
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supérieurs  rapprochés,  les  inférieurs  écartés;  calices  laineux,  peu  spines- 
cenis,  à  dents  triangulaires-inucronées 


Tarn  :  Castres,  au  Gausse,  près  d’Envieu,  dans  un  bois  de 
Quercus  llex,  sur  un  terrain  calcaire,  vers  220  mètres  d’altitude 
(D’’  A.  Biau,  le  23  juillet  1913). 

Epipogon  aphyllus  Swartz  {E.  Gmelini  Hicb.)  dans  la  chaîne 
des  Pyrénées.  —  Jusgu’en  1804  cette  Orchidée,  «  au  port 
étrange,  à  l’aspect  bizarre  et  qui  frappe  l’œil  à  la  première  vue  », 
s’était  dérobée  dans  les  Pyrénées  aux  regards  des  botanistes. 
Elle  n’avait  «  été  trouvée  en  France  que  fort  rarement,  et  très 
isolément,  dans  les  Vosges,  le  Jura  et  la  zone  subal[)ine  des 
montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie.  »  La  rencontre  d’un 
exemplaire  unique  dans  la  vallée  du  Lis,  à  la  cascade  d' Enfer, 
près  Luchon  (Haute-Garonne),  par  de  Pommaret,  le  10  juillet 
1804,  excita  un  véritable  enthousiasme  et  fut  comme  le  clou 
de  la  Session  extraordinaire  de  Toulouse  (Voir  le  Rapport  de 
W.  de  Scbœnefeld  dans  le  Bulletin,  tome  XI,  pj).  xc  et  xci). 
Diverses  tentatives  faites  les  années  suivantes  pour  retrouver 
V Epipogon  autour  de  la  cascade  du  Lis  ne  donnèrent  aucun 
résultat.  Mais  les  7  et  17  août  1871,  nos  confrères  Trouillard  et 
l’abbé  Garroute  finirent  par  en  découvrir  dans  cette  même 
localité  d’assez  nombreux  individus,  les  uns  en  pleine  floraison, 
les  autres  à  peine  sortis  de  terre,  d’autres  encore  délleuris  et  en 
décomposition  (Voir  la  lettre  de  l’abbé  Garroute  dans  le 
Bulletin,  tome  XVIll,  pp.  374  et  373). 

Après  1871,  pendant  une  période  de  trente-quatre  ans,  aucun 
botaniste  que  nous  sachions  n’a  retrouvé  cette  rare  Orchidée 
dans  les  Pyrénées.  Mais  à  partir  de  1903,  dans  les  herborisations 
incessantes  que  nous  poursuivons  dans  toutes  les  parties  de  la 
chaîne,  nous  l’avons  rencontrée  dans  les  localités  suivantes  : 

Basses-Pyrénées  :  Eaux-Chaudes,  forêts  de  sapins  au  pied  du 
Gésy,  vers  1  300  mètres  d’altitude  (18  août  1903).  Bien  qu’elle 
fût  abondante  cette  année-là,  qui  avait  été  pluvieuse,  nous 


1.  Planta  perennis,  30-40  cm.  alta,  caule  resupinato,  valido,  lanato; 
folia  caulina  sat  remota,  minora,  angusta,  oblongo  lanceolata,  siibacuta, 
pleraque  attenuata  sed  non  ad  basim  cordata,  distincte  rugoso  reticulata 
sed  non  supra  molliter  sericea  ut  in  St.  germanica.  Verlicillia  tloralia 
numerosa,  ampla,  mulliflora,  suprema  approximata,  infima  remota; 
calyx  lanatus,  parum  spinescens,  dentibus  triangulari  mucronatis. 
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n’avons  pu  envoie  un  seul  individu  les  années  suivantes,  à  cause 
de  la  sécheresse;  nous  l’y  avons  cependant  retrouvée  en  petite 
quantité  en  août  1911. 

Hautes- Pyrénées  :  Vallée  d’Aure,  à  Tramesaigues,  forêts  de 
Sapins  vers  1  500  mètres  (9  août  1905);  Saint-Lary,  montagne 
del  Moût,  bois  de  Sapins,  vers  1  500  mètres  (9  septembre  1907). 

Ariège  :  Seintein-les-Bains,  forêts  de  Sapins  vers  Notre-Dame 
de  l’Isard,  à  1  300  m.  d’altitude  (27  juillet  1912).  En  petite 
•quantité. 

En  résumé,  V E pipogon  aphifUus  est  aujourd’hui  connu  dans 
cinq  localités  pyrénéennes,  appartenant  à  quatre  départe¬ 
ments  :  Ariège,  Flaute-Garonne,  Hautes-Pyrénées,  Basses- 
Pyrénées.  Dans  toutes,  il  végète  sous  les  Sapins  delà  zone  subal¬ 
pine,  à  une  altitude  comprise  entre  1  200  et  1  600  mètres.  La 
station  des  Eaux-Cdiaudes,  dans  les  Basses-Pyrénées,  paraît  être 
la  plus  occidentale  de  toute  l’Europe. 

L’abbé  Garroute,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Scbœnefeld  {loc.  ait.), 
présente  deux  observations  que  nous  estimons  exactes.  La  pre¬ 
mière,  c’est  que  1’  «  Epipogon  aphgllus  Sw.  ne  vient  que  dans 
les  clairières,  fuyant  le  voisinage  de  toute  autre  plante.  Il 
choisit  les  endroits  (à  pente  peu  roide,  où  la  terre  très  meuble 
est  retenue  par  des  rochers  ou  les  racines  à  Heur  de  terre  des 
Sapins;  la  plupart  du  temps  c’est  contre  ces  rochers  ou  ces 
racines  qu’il  se  développe  le  mieux.  » 

La  seconde  c’est  qu’il  n’a  trouvé,  comme  nous,  aucun  individu 
en  fructification,  les  conditions  atmosphériques,  dans  les 
Pyrénées,  étant  sans  doute  défavorables  à  la  fécondation. 
«  Notre  Orchidée,  ajoute-t-il,  nous  a  paru  ne  se  propager  ici 
que  |)ar  ses  rhizomes.  En  efiét,  les  individus  ne  se  rencontrent 
point  isolés,  mais  par  groupes  placés  à  droite  et  à  gauche  d’un 
point  central  qui  a  dû  servir  de  point  de  départ.  En  un  endroit 
particulièrement,  sur  un  espace  de  moins  d’un  mètre  carré,  le 
périmètre  était  marqué  par  des  traces  iV Epipogon,  tandis  qu’il 
n’y  avait  absolument  rien  au  milieu.  Les  rhizomes  partant  du 
centrç  avaient  sans  doute  rayonné,  tandi;^  que  les  souches-mères 
étaient  détruites.  » 

Carex  olbiensis  Jordan  [C .  Ardoiniana  De  Notaris)  dans 
l’Aude  et  l'Aveyron.  —  C’est  une  espèce  très  distincte,  facile  à 
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reconnaître,  mais  peu  répandue.  En  France,  M.  Husnot  (Cijpé- 
racées,  pp.  45  et  46)  et,  après  lui,  M.  Uouy  {FL  Fr.  t.  Xlll,  p.  455) 
ne  l’indiquent  que  dans  la  région  de  l’olivier  et  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  le  Yar,  l’Hérault,  les  Pvrénées-Orientales  et  la  Corse. 
Dans  notre  Flore  de  France  (t.  HT,  p.  515),  nous  avons  ajouté 
l’Aude  et  l’Aveyron.  Notre  herbier  renferme,  en  effet,  de  ce 
Carex  une  fort  belle  part  récoltée  dans  l’Aude,  aux  environs  <le 
Montolieu,  en  1897,  par  M.  Delpont. 

Dans  l’Avevron,  l’iiii  de  nous  l’a  mentionné  dès  1886  dans  la* 
vallée  du  Hance,  à  Balaguier,  bois  de  la  Devèze  (voir  le  Bulletin, 
t.  XXX,  p.  XIII,  Session  extr.  àMillau)  et  l’a  depuis  fréquemment 
distribuv)  dans  l’Association  pyrénéenne.  Sans  y  être  très 
abondant,  il  existe  toujours  dans  cette  localité,  située  en  terrain 
schisteux  et  dans  une  des  gorges  les  mieux  abritées  et  les  plus 
chaudes  de  l’Aveyron,  à  moins  de  300  mètres  d’altitude.  Il  y  vit 
en  société  avec  Ërica  arborea,  Philhjrea  media,  Spartiiim 
jnncenm,  Dorifcnium  suffrnticosnm,  Biixus  sempervirens, 
Helichrifsnm  serotiniim  Boiss.  et  autres  plantes  méridionales. 
Cette  station  est  d’autant  [dus  remar(|uable  qu’elle  est  placée  en 
dehors  de  la  zone  de  l’olivier,  au  delà  de  l’axe  des  Cévennes, 
et  ap[)artient  au  bassin  de  la  Garonne,  le  Hance  étant  un  aftluent 
du  d’arn.  Enfin  nous  avons  observé  qu’au  printemps  les  moutons 
mangent  avec  avidité  les  feuilles  du  Carex  olùiensis,  et  les 
rongeurs  ses  fruits  dès  qu’ils  apjirocbent  de  la  maturité. 

(A  snicre.) 


Recherchessur  l’embryogéniedes  Renonculacées; 

(Suite)  '  ; 

PAR  M.  R.  SOÜÉGES. 

La  cellule  embryonnaire  prend  toujours  une  cloison  verti¬ 
cale  pour  donner  naissance  à  deux  cellules  juxtaposées  (fig.  365, 
366,  382,  383).  Peu  après,  une  nouvelle  cloison  verticale,  per¬ 
pendiculaire  à  la  précédente,  s’établit  dans  chacune  de  ces.  deux 
cellules  qui  engendrent  ainsi  quatre  cellules-quadrants  réguliè¬ 
rement  disposées  dans  un  plan  horizontal,  comme  chez  le 

1.  Voir  plus  haut,  p.  506. 
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Myosurus  minhnus  et  les  Crucifères  (%.  361),  370,  371,  384, 
385).  Les  cloisons  séparatrices  des  quadrants  occupent  une  posi¬ 
tion  peu  constante  par  rapport  au  plan  de  symétrie  de  Tovule  : 


Plg.  378  à  391.  —  Ranunculus  sceleratus  L.  — ■  Coupes  longitudinales  représen¬ 
tant  les  premières  étapes  du  développement  de  rembryon.  ca  ;  cellule  apicale; 
ch  :  cellule  basale;  e  :  embryon  proprement  dit;  h  :  hypophyse;  s  :  suspenseur 
proprement  dit;  en  :  épiderme  nucellaire.  —  G.  480. 


ainsi,  la  première  cloison  verticale  des  proembryons  représentés 
en  365  et  367  se  trouve  dans  le  plan  de  symétrie;  elle  se  place 
au  contraire  perpendiculairement  dans  le  proembryon  figuré  en 
366;  les  coupes  ont  été  faites  cependant  dans  deux  organes 
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orientés  île  la  môme  manière.  Dans  certains  cas,  les  deux  pre¬ 
mières  cloisons  verticales  apparaissent  inclinées  à  4o°  sur  le  plan 
de  symétrie  (tig.  d70,  37(),  393)  et  c’est  généralement  dans 
cette  position  iju’on  les  rencontre  aux  stades  plus  avancés  (tig. 
394,  412,  413).  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  question,  au 
sujet  de  la  naissance  des  deux  cotylédons  et  de  leur  véritable 
orientation  dans  l’intérieur  de  la  graine. 

Les  octants  succèdent  aux  quadrants  conformément  à  la 


Fig.  392  à  39ü.  —  Hanuncidus  sceleratus  L.  —  Coupes  transversales  du  jeune 
eniliryon  depuis  la  l'ormation  des  quadrants  jusqu’aux  premiers  cloisonne¬ 
ments  dons  l’intérieur  des  octants,  e  :  embryon;  h  ;  hypophyse;  os  :  octants 
supérieui-s ;  oi  :  octants  inférieurs;  0,77  :  plan  de  symétrie  ovulaire.  —  G.  480. 

règle  ordinaire  (tig.  372,  373,  38G).  Dans  chacun  des  octants 
pris  en  |)arliculier,  les  cloisons  nouvelles  sont  verticales  ,  légè¬ 
rement  incurvées  ou  nettement  parallèles  à  l’iin  des  plans  méri¬ 
diens  séparant  l’octant  de  son  voisin  (fig.  37(),  377,  394).  Si  l’on 
considère  dans  les  ijuatre  octants  d’un  môme  étage,  les  relations 
([ui  existent  entre  ces  premières  ])arois  nées  dans  chacun  d’eux 
on  remarque  que  les  règles  établies  au  sujet  du  Mijosurns 
minhnns^  ne  se  trouvent  pas  strictement  a|)[)liquées.  En  général, 
on  constate  que  deux  ou  trois  cloisons  voisines  sont  nettement 
orientées  normalement  Tune  à  l'autre,  mais  l’une,  deux  ou 
môme  trois  d’entre  elles,  au  lieu  de  prendre  des  directions 

1.  Voir  ce  bulletin,  I.VIII,  p.  032,  1911. 
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conformes  à  celles  du  schéma  régulier  représenté  en  396^ 
prennent  des  directions  perpendiculaires  comme  l’indiquent 
les  figures  397,  398,  399.  On  peut  considérer  comme  iden¬ 
tiques^  les  dispositions  397  et  399,  qui  sont  incontestablement 
les  plus  communes.  On  peut  encore  rencontrer,  dans  les 
octants,  des  parois  de  première  formation  parallèles  à  la  mem¬ 
brane  périphérique;  tel  est  le  cas  représenté  en  395  (l).  Si  l’on 
considère,  en  outre,  les  relations  de  ces  premières  cloisons  dans 
deux  octants  superposés,  on  ne  peut  affirmer  que  dans  tous  les 
cas  leur  direction  soit,  nettement  normale  l  une  à  l’autre. 
Hegelmaier^,  chez  les  Ranunculus  qu’il  a  étudiés,  a  observé 


Fig.  396  à  399.  —  Quatre  (igures  schématiques  montrant  les  diverses  positions 
que  peuvent  occuper  les  premières  cloisons  dans  l’intérieur  des  octants 
inférieurs.  a,d  :  octants  inférieurs  antérieurs;  a',d'  :  octants  inférieurs  pos¬ 
térieurs. 


cette  disposition  croisée;  il  fait  cependant  remarquer  que  cette 
règle  présente  des  exceptions. 

Les  cloisonnements  qui  se  poduisent  ensuite  dans  les  octants 
inférieurs  et  dans  les  octants  supérieurs  suivent  une  marche 
analogue  à  celle  qui  a  été  exposée  au  sujet  du  Mi/osurus  mini- 
mus  (fig.  400  à  408,  412,  413). 

Dans  l’octant  inférieur,  la  séparation  des  histogènes  se  fait  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Aux  stades  ultérieurs  ilu  déve¬ 
loppement,  je  ne  me  suis  pas  attaché  à  suivre  avec  précision  la 
succession  des  segmentations  cellulaires  ;  je  ne  puis  donc  dire 

].  En  réalité  ces  deux  dispositions  sont  l’image  l’une  de  l’autre 
dans  un  miroir;  mais  on  ne  peut  ici  tabler  sur  cette  dilTérence,  car  il 
n’est  nullement  établi  que  l’embryon  étant  dans  tous  les  cas  coupé  à 
partir  de  la  base,  les  cloisons  se  détachent  normalement  des  parois  méri¬ 
diennes  toujours  dans  le  sens  des  aiguilles  d’une  montre. 

2.  Hegelmaier  (F.),  Vcrffleichende  UntersiicJiungen  übcr  Entivickluug 
dikotu  le  douer  Keime,  p.  19,  Stuttgart,  1878. 
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avec  certitude  dans  quel  ordre  se  divisent  transversalement  et 
longitudinalement  les  deux  cellules  primitives  de  dermatogène, 
comment  se  succèdent,  dans  les  deux  cellules  du  périblème,  les 
cloisons  tangentielles,  horizontales  et  radiales,  si  la  première 
cloison  de  l’unique  cellule  de  plérome  est  horizontale  précédant 
deux  nouvelles  cloisons  verticales  à  angle  droit.  On  peut 
admettre,  néanmoins,  qu’à  cette  |)ériode,  la  marche  du  déve- 


Fig.  400  à  400.  —  Ranunculus  acris  L.  —  Les  étapes  du  développement  corres¬ 
pondant  au  cloisonnement  des  octants  embryonnaires  et  des  quadrants  hypo¬ 
physaires.  En  405  (I  et  II),  deux  coupes  transversales  d'un  même  embryon. 
b,  c,  b\  c'  :  octants  supérieurs;  a,  d,  a',  d’ ;  octants  inférieurs;  h  :  hypophyse. 
—  G.  390. 

loppement,  chez  les  Ranunculus ,  ne  s’écarte  de  celle  qui  a  été 
décrite  à  propos  du  Myosurus  minlmus  que  dans  des  limites 
bien  peu  importantes. 

Il  en  est  de  même  des  octants  supérieurs;  les  trois  cellules 
primitives  de  dermatogène  prennent  des  cloisons  normalement 
dis[)Osées  l’une  sur  l’autre;  les  cellules  sous-épidermiques  ne  se 
cloisonnent  que  verticalement  d’abord,  la  première  cloison 
horizontale  qui  apparaît  marque  la  naissance  des  protubérances 
cotylédonaires  (fig.  408). 

Les  octants  supérieurs  apparaissent  dans  tous  les  cas  nette¬ 
ment  distincts  des  octants  inférieurs;  le  plan  équatorial  de  sépa- 
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ration  peut  être  plus  ou  moins  bien  indiqué,  former,  dans  les 
coupes  longitudinales,  un  tracé  plus  ou  moins  rectiligne  ou  plus 
ou  moins  perpendiculaire  à  Taxe  de  l’embryon.  Cette  limite 
entre  les  deux  étages  est  perceptible  jusqu’au  moment  de  la 


Fig.  407  à  418.  —  Ranunculus  sceleratus  L.  —  Les  derniers  stades  du  dévelop¬ 
pement  de  l’embryon.  Les  figures  412,  414  et  416  (en  I  et  11),  et  la  figure  4i3 
(en  I,  Il  et  III),  représentent  des  coupes  transversales  d’un  môme  embryon. 
En  414,  415,  416,  417,  418,  on  voit  l’orientation  des  cotylédons  par  rapport  au 
plan  de  symétrie  ovulaire  et  aux  premières  cloisons  méridiennes,  cc  :  cylindre 
central;  ec  :  écorce;  ep  ;  épiderme;  h  :  hypophyse;  pe  :  plan  équatorial  de 
séparation  des  octants;  pm  :  plan  méridien;  os  :  octants  supérieurs;  oi  : 
octants  inférieurs;  xy  :  plan  de  symétrie  ovulaire.  —  G.  220. 

naissance  des  cotylédons;  dans  la  suite,  elle  devient  moins 
précise,  parfois,  il  n’est  pas  possible  de  la  distinguer.  Dans  les 
coupes  longitudinales  rigoureusement  axiales,  au  moment  du 
développement  des  cotylédons,  on  peut  remarquer  que  le  plan 
équatorial  de  séparation  des  octants  inférieurs  et  supérieurs 
n’est  séparé  du  sommet  de  l’embryon  que  par  deux  assises  cellu- 
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laires  :  les  quatre  cellules  circumaxiales  de  l’assise  externe  sont 
les  initiales  de  l’épiderme,  les  quatre  cellules  exactement  placées 
au-dessous  sont  les  initiales  de  l’écorce  au  sommet  de  la  tige. 

La  dilTérenciation  interne  de  l’embryon,  chez  les  Rannncnlus, 
surtout  chez  le  R.  acris,  est  toujours  bien  moins  nette  que  chez 


Fig.  419  à  427.  —  Ranunculus  acris  L.  —  Les  derniers  stades  du  développement 
de  l’embryon.  En  425,  coupe  transversale  de  l’hypophyse  au  voisinage  de  la 
maturité.  En  42G  et  427,  figures  indiquant  la  position  des  cotylédons  par 
rapport  aux  plans  méridiens  et  au  plan  de  symétrie  de  la  graine,  pe  :  plan 
é<iuatoriah  pm  :  plan  méridien;  ep  ;  épiderme;  ec  :  écorce;  h  :  hypophyse; 
.r;/  :  plan  de  symétrie  de  la  graine.  —  G.  22Ü. 


le  Mj/osiirus  minimiis.  On  peut  s’en  rendre  compte  en  exami¬ 
nant  les  figures  413,  414,  422,  423,  tpii  représentent  des  coupes 
transversales  de  l’embryon  à  des  stades  antérieurs  ou  postérieurs 
à  la  naissance  des  cotylédons  :  l’assise  péri|)liérique  présente 
incontestablement  les  caractères  d’un  éjtiderme,  mais  les  couches 
corticales  sont  loin  de  former  des  assises  concentriques  régu¬ 
lières  et  la  région  du  cylindre  central,  reconnaissable  à  la  peti¬ 
tesse  et  à  la  cbromaticité  de  ses  éléments,  n’oiïre  pas  avec 
l’écorce  de  ligne  de  démarcation  bien  tranchée. 
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La  cellule  hypophysaire,  au  moment  de  la  constitution  des 
quadrants  embryonnaires  se  divise  en  deux  cellules  juxtaposées 
(fi^.  371,  372,  384,  385);  pendant  ou  peu  après  la  formation 
des  octants,  ces  deux  cellules  donnent  naissance  aux  quadrants 
hypophysaires.  Ceux-ci  subissent  des  segmentations,  qui,  à  de 
très  légères  variations  près,  se  succèdent  comme  chez  le 
Myosui'us  minimus.  La  première  cloison  peut  ne  pas  être  nette¬ 
ment  parallèle  à  la  paroi  périphérique;  elle  est  quelquefois 
horizontale,  parallèle  à  la  paroi  de  base,  et  divise  le  quadrant 
hypophysaire  en  deux  cellules  superposées  (fig.  389,  401,  402). 
Dans  ce  cas,  si  la  cellule  supérieure  se  partage  la  première  en 
prenant  une  cloison  verticale  et  tangentielle,  il  se  forme  une 
cellule  médiane  tout  à  fait  comparable  à  la  cellule  du  sommet 
des  quadrants  hypophysaires  à  division  typique.  Si  la  cellule 
inférieure,  au  contraire,  se  divise  avant  sa  sœur,  en  prenant  de 
même  une  cloison  verticale  et  tangentielle,  le  quadrant  ne  fait 
que  perdre  pour  quelque  temps  sa  physionomie  ordinaire  qu’il 
retrouve  au  terme  des  divisions  suivantes.  La  première  cloison 
peut  être  verticale,  normale  à  l’un  des  plans  méridiens  (tig.  390, 
394,  401),  et  donner  naissance  à  deux  cellules  juxtaposées,  l’une 
intérieure  et  quadrangulaire,  l'autre  extérieure  et  triangulaire. 
Cette  première  paroi  est  généralement  suivie,  dans  la  cellule 
quadrilatère,  d’une  deuxième  cloison  également  verticale  mais 
normale  à  la  précédente;  peu  après,  dans  la  cellule  intérieure 
nouvellement  engendrée  se  différencie  une  troisième  cloison, 
horizontale,  qui  sépare  une  cellule  du  sommet  du  quadrant  et 
une  cellule  inférieure  voisine  du  supenseur.  Il  est  inutile  de 
poursuivre  plus  loin  la  description  des  cloisonnements  dans  le 
quadrant  hypophysaire;  on  saisit  très  bien  le  mode  de  multi¬ 
plication  cellulaire  dans  son  intérieur  en  se  reportant  aux 
diverses  coupes  longitudinales  et  transversales  (fig.  425)  des 
embryons  au  voisinage  de  la  maturité.  Comme  chez  toutes  les 
Itenonculacées,  le  cône  hypophysaire  tout  entier  est  constitué 
de  séries  radiales  et  tangentielles  de  cellules  assez  régulièrement 
disposées;  les  cellules  du  sommet  fournissent  les  initiales  de 
l’écorce  et  celles  de  la  coiffe. 


{A  suim'e.) 
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Florule  de  la  République  d’Andorre 
(Pyrénées  espagnoles); 

(Suite  et  tin)  ’  ; 

PAR  MM.  Paul  COUSTURIER  et  Michel  GANDOGER. 


Carduus  carlinoides  Gou.  Fes¬ 
sons,  etc. 

—  cirsioides  Vül.  Lauvac. 

—  defloratus  L.  Saldeu. 

- [2).  aibiüora  A. 

—  nutans  L.  Indes. 

Carlina  Cynara  Pourr.  N.  Valiran. 
Gentaurea  Scabiosa  L.  Inclès. 

—  Cyanus  L.  A. 

—  fulva  Huet,  Llortz,  A.  Arinsal. 
Cirsiuni  palustre  Scop.  Madriu. 

—  rivulare  Lk,  A. 

—  lanceolatum  Scoj).  Madriu. 

—  monspessulanum  AU.  N.  Valiran. 

—  arvense  Scop.  A. 

—  eriophorum  Scop.  A. 

Cynara  Cardunculus  L.  A. 

Lappa  minor  Gærtn.  A. 

Onopordon  Acanthium  L.  Escaldas. 
Achillea  odorata  L.  A.  Escaldas. 

—  pyrenaica  Sibth.  Ransol. 

—  alpicola  Heim.  Ransol. 

—  chainæmelifolia  Pourr.  A.  Escal¬ 

das,  etc. 

—  recurvifolia  Lap.  A. 

Adenostyles  albifrons  Rchb.  N.  Vali¬ 
ran. 

—  pyrenaica  Lge,  Val  del  Riu. 
Antennaria  dioica  Gærtn.  Madriu, 

Valiran. 

—  carpathica  Bl.  Fing.  Fessons. 
Anthémis  arvensis  L.  A. 

—  Cota  L.  Commun. 

Arnica  montana  L.  Commun. 
Aronicum  viscosum  Freyn.  Gaut.  G. 

Fedrosa,  etc. 

Artemisia  campestris  L.  Encamp. 

—  variabilis  Ten.  Massana. 

—  vulgaris  L.  Escaldas. 


Aster  alpinus  L.  Estanyo. 

Bellis  perennis  L.  A. 
Chrysanthemum  commutatum  Timb. 
Langonella,  Riu. 

—  Leucantliemum  L.  Commun. 
Galendula  officinalis  L.  A. 
Doronicum  austriacum  Jacg.  Saldeu. 
Erigeron  frigidus  Boiss.  Commun. 

—  canadensis  L.  A. 

—  alpinus  L.  Inclès. 

—  serotinus  Whe,  Lauvac. 
Eupatorium  cannabinum  L.  A. 
Filago  arvensis  L.  Inclès. 

—  minima  Fr.  A. 

—  spathulata  Presl,  A. 

Gnaphalium  supinum  L.  Arinsal, 

Rialb,  Langonella. 

—  sylvaticum  L.  G.  Fedrosa. 

—  carpetanum  B.  R.  Rialb. 
Helichrysum  Stœchas Ga?r^n.  Auclar. 
Ilomogyne  alpina  Cass.  Riu,  Apio- 

lete. 

Inula  Vaillantii  Vill.  N.  Valiran. 
Matricaria  Chamomilla  L:  A. 

—  inodora  L.  Ganillo. 

Pulicaria  dysenterica  Gærtn.  A. 
Fyrethrum  Pourretii  Timb.  A. 

—  Farthenium  L.  Massana. 

—  ali)inum  W.  C.  Fedrosa,  Massana. 

—  —  f.  rosea  C.  Fedrosa,  Estanyo, 

Langonella. 

—  minimum  Yill.  C.  Fedrosa. 
Santolina  pectinata  Bth.  Commun. 
Senecio  barbareifolius  Krock. 

—  Tournefortii Lap.  C.  Fedrosa,  etc. 

—  viscosus  L.  A. 

—  vulgaris  L.  A. 

—  adonidifolius  Lois.  Llortz. 
Solidago  Virgaurea  L.  Inclès. 


1.  Voir  plus  haut  p.  524. 
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Solidago  alpestris  L.  Fessons. 

—  reticulata  Lap.  Lauvac,  N.  Vali- 

raii. 

Andryala  sirmata  L.  S.  JuUa. 
Rarkhausia  albida  Vill.  Arinsal. 
Chondrilla  juncea  L.  S.  Julia. 

Crépis  succisifolia  Tausch.  Massana. 
N.  Valiran. 

—  biennis  L.  A.  Escaldas. 

—  diffusa  DC.  Escaldas. 

—  virens  L.  A. 

—  blattarioides  Vill.  Arinsal. 

—  taraxacifolia  Th.  Encamp. 
Hieracium  candidum  Scheele,  S.  Ju¬ 
lia. 

—  cerinthoides  Gou.  A.  etc. 

—  phloinoides  Fræl.  Langonella. 

—  neo-cerinthe  Fr.  Aoudigna,  An- 

goulastès,  N.  Valiran. 

—  laciniosum  Jord.  Escaldas. 

—  Auricula  L.  A. 

—  amplexicaule  L.  Langonella. 

—  murorum  L.  Anclar,  Rio  Runer. 

—  sylvaticum  Lam.  Saldeu. 

—  Pilosella  L.  Llortz. 

—  ïianum  Scheele,  Fray-Miquel. 

—  andurense  Arv.  Saldeu. 

—  lividulum  Arv.  G.  Pedrosa. 

—  fragile  Jord.  G.  Pedrosa. 

—  prasiopliæum  Arv.  G.  Pedrosa. 

—  pumilum  Lap.  Fessons. 

—  glanduJiferum  Hpe,  Fessons. 

—  rupicolum  Fr.  A. 

Hypochœris  maculata  L.  Saldeu. 
Leontodon  pratensis  Rchb.  Arinsal. 

—  pyrenaicus  Gou.  Langonella, 

iMassana,  etc. 

—  hispidus  L.  Saldeu,  Rialb. 

—  alpinus  Jacq.  Fray-Miquel. 
Lampsana  communisL.  Angoulastès. 
Lactuca  perennis  L.  Ganillo. 

—  tenerrima  L.  A. 

—  Scariola  L.  A. 

Picris  hieracioides  L.  Encamp. 

—  pyrenaica  Pourr.  Arinsal. 
Prenantbes  purpurea  L.  Escaldas. 
Sonclius  oleraceus  L.  Escaldas. 
Taraxacum  Dens-leonis  Desf.  A. 

—  lævigatum  DC.  Fray-Miquel. 

—  liyoseridifoliuin  Arv.  Fray- 

Miquel. 


Tolpis  barbata  Gaertn.  S.  Julia. 
Tragopogon  pratensis  L.  A. 
Thrincia  hirta  Roth.  A. 

Gampanula  Erinus  L.  A. 

—  rotundifolia  L.  Escaldas. 

—  hispanica  Willk.  Ganillo. 

—  cervicarioides  R.  S.  Inclès. 

—  glomerata  L.  S.  Julia,  Botella. 

—  linifolia  L.  Inclès. 

—  lanceolata  Lop.  Arinsal,  Inclès. 

—  urticifolia  Schm.  Encamp. 

—  Trachelium  L.  Massana. 

—  —  p.  albillora.  Massana. 

—  patula  L.  A.  Escaldas. 

—  persicifolia  L.  Madriu. 

Jasione  montana  L.  A. 

—  humilis  Lois.  Langonella,  etc. 

—  carpetana  B.  A.  G.  Pedrosa. 

—  perennis  Lamk.  A. 

—  perennis  f.  megacephala  Coustu- 

rier  et  Gdçjr,  Rialb. 

Phyteuma  spicatum  L.  Madriu, 
Runer. 

—  hemisphæricum  L.  G.  Pedro¬ 

sa,  etc. 

Vaccinium  Myrtillus  L.  Massana, 

—  uliginosum  L.  Fray.  Miquel, 

G.  Pedrosa. 

Arbutus  Uva-ursi  L.  Pal,  Langonella. 
Galluna  vulgaris  Sal.  A. 

- f.  albiflora.  Lauvac. 

Rhododendron  ferrugineum  L.  G. 
Azalea  procumbens  L.  Fessons. 

Ilex  Aquifolium  L.  Encamp. 
Ligustrum  vulgare  L.  A. 

Fraxinus  excelsior  L.  A. 

Anagallis  cærulea  Schreb.  A. 

—  phœnicea  Lam.  S,  Julia. 
Androsace  imbricata  Lam.  Lango¬ 
nella. 

—  carnea  L.  Commun. 

Primula  farinosa  L.  Angoulastès. 

—  integrifolia  L.  Commun, 

—  intricata  G.  G.  Fessons. 

—  officinalis  Jacq.  Lauvac. 
Soldanella  alpina  L.  Massana. 
Vincetoxicum  officinale  Mœnch,  Sal¬ 
deu. 

—  pyrenaicum  Timb.  A. 

Gentiana  pyrenaica  L.  Commun, 

—  —  p.  albillora.  Fessons. 
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Genliana  verna  L.  Fessons,  Lan- 
gonella. 

—  alpina  VilL  Commun. 

—  acaulis  L.  Commun. 

—  excisa  KocJi,  Madriu,  etc. 

—  campestris  L.  Inclès. 

—  æsliva  H.  S.  Langonella. 

—  lutea  L.  Inclès,  Saldeu. 

—  Hurseri  Lap.  Arinsal. 
Convolvulus  arvensis  L.  A. 

Cuscuta  niinor  DC.  Llortz. 

Nicotiana  Tabacum  L.  A.  etc. 
Ilyoscyamus  niger  L.  Canillo. 
Verbascum  Lyclinitis  L.  Arinsal, 

S.  Julia. 

—  Thapsus  L.  A. 

Solanum  Dulcamara  L.  A. 

—  nigrurn  L.  A.  Escaldas. 
Ilamondia  pyrenaica  Lamh,  A. 
Asperugo  procumbens  L.  Madriu. 
Ancliusa  undulata  L.  A. 

Horrago  o  flic  inali  s  L.  A. 
Cynoglossum  officinale  A. 

—  pictum  Ait.  Ransol. 

Ecliium  vulgare  L.  A.  S.  Julia. 
Heliotropium  europæum  L.  A. 
Lithosperrnum  officinale  L.  A. 

—  arvense  L.  A. 

Lycopsis  arvensis  L.  A. 

—  orientalis  L.  A. 

Myosotis  pyrenaica  Pourr.  Commun. 

—  alpestris  Schm.  Fray-Miquel. 

—  laxidora  Rchb.  A. 

—  palustris  Roth.,  Inclès. 

—  intermedia  Lk,  A. 

—  collina  Ehiit.  A. 

Verbena  officinalis  L.  A. 

Ajuga  pyramidalis  L.  Commun. 

—  —  |i.  alpina  Vill.  Fessons. 

—  genevensis  alpina  L.  Fessons. 
Ballota  fœtida  Lamk,  A. 

Hetonica  officinalis  L.  Arinsal,  Es¬ 
caldas. 

—  recurva  Jord.  Fray-Miquel. 
Hrunella  grandifloralam/i,  Escaldas. 

—  pyrenaica  Phil.  Canillo. 

—  vulgaris  L.  A. 

—  Tournefortii  Timb.  A. 
Calamintha  Acinos  Pers.  S.  Julia. 

—  alpina  Lamk,  Commun. 

—  Nepeta  Lk,  S.  Julia. 


Clinopodium  vulgare  Mœnch,  Escal¬ 
das. 

Galeopsis  leucantlia  Jord.  Saldeu. 

—  sulpliurea  Jord.  Canillo. 

—  Ladanum  L.  Llortz. 

—  dubia  Lerrs,  Canillo,  Saldeu. 
Lamium  album  L.  Madriu. 

—  maculatum  L.  Escaldas. 
Marrubium  vulgare  L.  A. 

—  apulum  Ten.  A.  Escaldas. 
Mentlia  sylvestris  L.  A. 

—  candicans  Cr  .  Inclès. 

Ne  P  e  ta  Cataria  L.  A. 

Origanum  vulgare  L.  A. 

Salvia  officinalis  L.  A. 

—  horminoides  Pourr.  A. 

—  pratensis  L.  A. 

Satureia  pyrenaica  J.  F.  Canillo, 
Ordino. 

Sideritis  alpina  Pourr.  Arinsal,  Fal. 

—  liirsula  L.  S.  Julia. 

Stachys  recta  L.  A. 

Teucrium  Scorodonia  L.  A.  Escal¬ 
das. 

—  Cliamædrys  L.  A.,  Arinsal. 

—  montanum  L.  Fal. 

—  pyrenaicum  L.  Canillo. 

—  —  /.  albiflora.  Canillo. 

Thymus  Chamædrys  Fr.  Arinsal, 

Encamp. 

Serpyllum  L.  Inclès. 

—  nervosus  Gay,  Commun. 

—  vulgaris  L.  Escaldas. 

—  —  f.  albillora  A. 

Anarrhinum  bellidifolium  Dcsf.  S. 

Julia. 

Antirrhinum  Orontium  L. 

—  Asarina  L.  A.,  etc. 

—  molle  L.  A.  S.  Julia,  N.  Valiran. 

—  latifolium  DC.  (Canillo. 

Bartsia  alpina  L.  Inclès,  Bialb,  Sal¬ 
deu. 

Digitalis  lutea  Lamk,  Canillo,  N.  Va¬ 
liran. 

Erinus  alpinus  L.  A. 

Euphrasia  hirtella  Jord.  N.  Valiran. 

—  alpina  DC.  Fontargente,  F.  Mi¬ 

quel. 

—  montana  Jord.  Angoulastès. 

—  majalis  Jord.  Commun. 

—  ericetorum  Jord.  Arinsal,  Fal. 
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Linaria  alpina  Mül.  Commun. 

—  peLraja  Jord.  G.  Pedrosa. 

—  min  or  Desf.  Arinsal. 

—  vulgaris  Mül.  A. 

—  pyrenaica  DC.  Commun. 

—  striata  MilL  Llortz. 

—  monspessulana  Dum.  Saldeu. 
Melampyrum  sylvaticum  L.  N.  Vali- 

ran. 

—  vulgatum  L.  Apiolete. 
Rliinantlms  major  E/i?’//,.  A.  Arinsal. 

—  minor  Ehrh.  A. 

Pedicularis  mixta  Grcn.  Commun. 

—  pyrenaica  Ea/y,  Arinsal,  Pessons. 

—  sylvatica  L.  Angoulastès. 

—  verticillata  L.  Commun. 
Scrofularia  aquatica  L.  A. 

—  canina  L.  S.  Juan. 

—  nodosa  L.  Escaldas. 

—  peregrina  L.  A. 

Veronica  Teucrium  L.  Angoulastès. 

—  Chamædrys  L.  A.  Angoulastès. 
- f.  albillora  Madrid. 

—  alpina  L.  Madrin  G.  Pedrosa. 

—  lilacina  Toions.  Pessons. 

—  lieccabunga  L.  A. 

—  hederifolia  L.  A. 

—  serpyllifolia  L.  A.  Arinsal. 

—  arvensis  L.  A. 

—  tenella  AU.  Pessons. 

—  Ponu!  Gou.  N.  Valiran. 

—  saxatilis  Jacq.  A.  N.  Valiran,  Pan- 

gonella. 

—  bellidioides  L.  Saldeu. 
Pinguicula  vulgaris  L.  Madriu. 

—  grandillora  Lamk,  Commun. 
Oroban che  Galii  Duby/A. 

—  Kapum  Th.  Madriu. 

Armeria  alpina  W.  Commun. 

—  plantaginea  W.  Commun. 

—  bupleuroides  G.  G.  N.  Valiran. 
Plantago  lanceolata  L.  A. 

—  monosperma  Pourr.  G.  Pedrosa. 

—  major  L.  A. 

—  carinata  Schrad.  Ordino. 

—  alpina  L.  Rialb,  Pessons. 

—  Cynops  L.  A.  Canillo. 
Chenopodium  bybridum  L.  Llortz. 

—  Bonus-IIenricus  L,  Arinsal,  Ma. 

driu. 

Oxyria  digyna  Campd.  Pessons. 


Polygonum  nanum  Dory,  Arinsal. 

—  amphibium  L.  Angoulastès. 

—  Persicaria  L.  A. 

—  Bistorta  L.  A.  A. 

—  viviparum  L,  Saldeu. 

—  alpinum  AU.  Commun. 

Bumex  Acetosa  L.  A. 

—  Acetosella  L.  A.  Saldeu. 

— •  scutatus  L.  A. 

—  alpinus  L.  Inclès. 

—  crispus  L.  A.  Saldeu. 

Daphné  MezereumE.  Inclès,  Saldeu. 
ïhymelæa  dioica  Ail.  A. 
ïliesium  alpinum  L.  Bialb,  Apiolete. 

—  pyrenaicum  Pourr.  Canillo. 
Buxus  sempervirens  L.  A. 
Euphorbia  Characias  L.  A. 

—  serrata  L.  A. 

—  Lathyris  L.  Escaldas. 

—  helioscopia  L.  S.  Julia. 

—  Cyparissias  L.  A. 

Urtica  dioica  L.  A. 

Parietaria  clifl'usa  il/.  K.  A. 

—  erecta  M.K.  S.  Julia. 

Ulmus  montana  With.  Encamp. 
Ficus  Garica  L.  A. 

Morus  alba  L.  A. 

Juglans  regia  L.  A. 

Betula  alba  L.  S.  Julia. 

Salix  alba  L.  Angoulastès. 

—  incana  Schrk,  A. 

—  pliylicifolia  L.  Saldeu. 

—  aurita  L.  S.  Julia. 

—  caprea  L.  S.  Julia. 

—  purpurea  L.  Angoulastès,  Aou- 

digua. 

—  ruiinervis  DC.  A. 

—  viminalis  L.  Encamp. 

Quercus  llex  L.  A. 

—  Toza  Pose,  A. 

Corylus  Avellana  L.  Llortz. 
Juniperus  pliœnicea  L.  A. 

—  heterocarpa  Tmib.  A. 

—  nana  W.  N.  Valiran. 

Pinus  uncinata  Ram.  Commun. 
Polygonatum  vulgare  Desf.  Es 

das. 

Buscus  aculeatus  L.  A. 

Tamus  communis  L.  A. 
arcissus  major  Curt.  Pessons. 

—  poeticus  L.  A. 

(séances)  36 
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Allium  oleraceum  L.  S.  Julia. 

—  sphærocephalum  L.  A. 

—  Schœnoprasiim  L.  A. 

—  —  f.  albiflora  A.  Inclès. 

—  foliosum  Clar.  Maclriu. 
Asphodelus  albus  W.  Angoiilastès. 
Erythronium  Dens-canis  L.  Lango- 

nella,  Uialb. 

Muscari  comosum  Mill.  A.  Inclès. 
Lilium  album  L.  A. 

—  Martagoii  L.  A. 

Ornithogalum  pyrenaicum  L.  S.  Ju¬ 
lia. 

—  sulpliureum  H.  S.  A. 

—  angustifolium  Bor.  A. 

Paradisia  Eiliastrum  Bert.  Commun 
Phalangium  Eiliago  ScJireb.  Com¬ 
mun. 

Uropetalum  serotinum  CtciwI.  Sonia. 
Iris  Pseudacorus  L.  A. 

—  germanica  L.  Escaldas. 

—  xypliioides  EJirJi.  Elortz,  Riu. 
Tofieldiaçalyculata  Wahb.  Commun. 
Veratrum  album  L,  Massana,  etc. 
Narthecium  ossifragum  Huds.  N.  Va- 

1  i  ran . 

b]pipactis  latifolia  AU.  A. 

—  ensifolia  AU.  A. 

Cymnadenia  pyrenaica  Plnl.  Iluner. 
Eislera  ovata  Br.  A.  Madriu. 

Orchis  mascula  L.  A. 

—  sambucina  L.  Escaldas. 

—  ustulata  L.  Madriu. 

Platantbera  bifolia  Hich.  Escaldas. 
J  un  eus  elîusus  L.  A. 

—  nigritellus  Koch,  C.  Pedrosa. 

—  lamprocarpus  Elirh.  A.  Arinsal. 

—  trilidus  L.  C.  Pedrosa. 

—  monantlios  Jaccj.  C,  Pedrosa. 

—  sylvaticus  Reich.  A. 

Euzula  campestris  BC.  A. 

—  lutea  BC.  Massana. 

—  congesta  Lej.  Pessons. 

—  nivea  BC.  Escaldas. 

—  spadicea  BC.  Massana. 

—  pediformis  BC.  Arinsal. 

—  spicala  BC.  Andragon,  C.  Pedro¬ 

sa. 

('.arex  dioica  L.  Angoulastès. 

—  pyrenaica  W.  C.  Pedrosa. 

—  friliida  AU.  Pessons. 


Carex  sempervirens  Vill.  C.  Pe¬ 
drosa  (var.) 

—  glauca  Murr.  Inclès. 

—  mernbranacea  llpe,  Pessons. 

—  melæna  Wimin.  Pessons. 

—  muricata  L.  A. 

—  Ilalleriana  Asso,  Angoulastès. 

—  curvula  AU.  C.  Pedrosa. 

—  mixta  Mic(/.  Pessons. 

—  polyrrhiza  Wallr.  Pessons. 

—  leporina  L  F.  Miquel. 

—  lepidocarpa  Ta.zfscA,  Angoulastès. 

—  Œderi  Ehrh.  N.  Valiran. 

—  panicea  L.  F.  Miquel. 

—  paniculata  L.  Angoulastès. 

—  teretiuscula  Good.  Angouslastès. 

—  vesicaria  L.  Angoulastès,  Pes¬ 

sons. 

—  vulgaris  Er.  Inclès. 

—  Cousturieri  Gdgr,  N.  Valiran, 

Arinsal. 

Eriophorum  gracile  Koch,  A.  An- 
goulastes. 

—  Vaillantii  Poit.  Turp.  Arinsal. 

—  vaginatum  L.  Inclès. 

—  Scheucbzeri  Hpe,  Pessons. 
Ileleocharis  palustris  Pr.  Angoulas¬ 
tès. 

Scirpus  cæspitosus  L.  Inclès,  Pes¬ 
sons. 

—  lacustris  L.  Angoulastès. 
Agrostis  vulgaris  With.  Canillo,  etc. 

—  dillusa  Ilost,  C.  Pedrosa. 

—  alpina  Scop.  Arinsal. 

—  rupestris  AU.  C.  Pedrosa,  Saldeu. 
Aira  cæspitosa  L.  Inclès. 

—  caryophyllea  L.  S.  Julia. 

—  flexuosa  L.  N.  Valiran. 

—  montana  L.  Eangonella. 
Alopecurus  Cerardi  Vill.  C.  Predro- 

sa,  Pessons. 

—  pratensis  L.  Inclès. 

—  geniculatus  L.  Pessons. 
Anthoxanthum  odoratum  L.  Arin 

sal,  Escaldas. 

Arrhenalberum  bulbosum  P.  B.  Ma¬ 
driu. 

—  erianthum  B.  B.  A.  Escaldas. 
Avena  bromoides  Gou.  A. 

—  montana  Gou.  Pessons. 

—  pratensis  L.  Angoulastès. 
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Euphrasia  pubescens  Hiids.  A. 

Briza  media  L.  A. 

Bromus  sterilis  L.  Escaldas. 

—  mollis  L.  A. 

—  tectorum  L.  A. 

—  erectus  Huds.  A. 

—  divaricatus  Rhode,  Fessons. 
Cynosurus  cristatus  L.  A. 

Dactylis  glomerata  L.  A. 

Festiica  sulcata  Hack.  Commun. 

—  fallax  Th.  Ganillo.  • 

— •  pilosa  Hall.  C.  Pedrosa,  Fessons. 

—  nigrescens  La?wA:,  Arinsal,  Bialb. 

—  curvula  Gaud.  Madriu,  Fessons. 

—  scoparia  Kern.  Hack.  A. 

—  spadicea  L.  Arinsal,  N.  Valiran. 

—  arundinacea  Schreb.  A. 

—  elatior  L.  Ordino. 

—  Eskia  Ram.  Commun. 

—  Crinum-ursi  Ra^n.  Langonella. 

—  Halleri  Vill.  F.  Miquel. 

—  duriuscula  L.  Commun. 

—  alpina  Sut.  Fessons. 

Glyceria  Iluitans  Br.  Angoulastès. 
Nardus  stricta  L.  N.  Valiran. 
Kœleria  setacea  DC  Canillo. 
Hordeum  murinum  L.  S.  Julia. 

—  vulgare  L.  A. 

Holcus  lanatus  L.  A. 

—  mollis  L.  S.  Julia. 

Melica  Magnolii  G.  G.  A. 

—  nebrodensis  Pari.  Encamp. 
Phleum  alpinum  L.  Castilla,  Inclès. 

—  commutatum  Gaud.  Fessons. 

—  pratense  L.  Botella,  Saldeu. 

Foa  trivialis  L.  A. 


Poa  minor  Gaud.  F.  Miquel. 

—  distichophylla  Gaud.  Fessons. 

—  brevifolia  Z)C.  C.  Pedrosa. 

—  llavescens  Thom.  C.  Fed,rosa. 

—  nemoralis  L.  A. 

—  alpina  L.  Arinsal. 

—  crispata  Th.  A.  ’ 

—  angustifolia  L.  A.  Arinsal.  : 

—  pratensis  L.  A.  Arinsal 

—  Feratiana  Boiss.  Escaldas. 
Sesleria  disticha  AU.  C.  Pedrosa, 

Estanyo. 

Stipa  pennata  L.  Canillo,  S.  Julia. 
Secale  cereal'e  L.  A. 

Trisetum  llavescens  P.  B.  A. 
Triticum  vulgare  L.  A. 

Vulpia  myuros  Gm.  S.  Julia. 
Potamogeton  natansL.  Angoulastès. 

—  rufescens  Schrad.  Angoulastès, 

Fessons. 

Equiselum  arvense  L.  A. 

Allosorus  crlspus  Bernh.  Idortz,  etc.’ 
Aspidium  LonchitisSai.  Lauvac,  Mas- 
sana. 

Asplénium  Halleri  Br.  A. 

—  Huta-rnuraria  L.  A. 

—  septentrionale  Hall.  A. 

—  Trichomanes  L.  A. 

Blechnum  Spicant  Sw.  Llortz. 
Ceterach  olficinarum  Sw.  A. 
Cystopteris  fragilis  Bernh.  Aoudi-. 

gua. 

Polypodium  vulgare  L.  A. 

Pteris  aquilina  L.  A. 

Isoetes  Brochoni  Motelay.  Fessons., 


Trifolium  Cousturieri  Gdgr?ass.  Annuum,  rectum,  gracile,  simplex 
6-8  cm.  altum,  præter  caules  monocephalos  adpresse  hirtellos  glabrum, 
foliola  parva,  sessilia,  obovato-spathulata,  retusa,  denticulata,  stipulæ  lan- 
ceolatæ  parte  libéra  brevi,  pedunculi  folium  plerumque  æquantes,  capF 
tula  conforta,  globosa  etiam  juniora  castanea,  parva  7-9  mm.  diam.  lata, 
pedicelli  nulli,  calycis  viridi-lutescentis  dentes  ciliolati,  subæquales,  linea- 
res,  tubum  æquantes,  petala  persistentia,  vexillum  breve  tenuiter  sulca- 
tum,  obovatum,  dorso  convexum,  legumine  subspititato  duplo  longius, 
Stylus  ovario  quadruple  brevior.  Julio. 

Hab.  Andorra,  in  pascuis  udis  pinguibus  ad  Val  d’Inclès,  ait.  1  600  mj 
(P.  Cousturier). 

[Species  insignis  præsertim  prope  T.  rivulare  Boiss.  collocanda  pro  quo 
primo  intuitu  habui  ;  sed  a  speciminibus  in  Cappadocia  a  Balansa  collectis 
dilTert  babitu  graciliore,  radice  annua,  pedunculis  duplo  brevi oribu's,. 
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capilulis  parvis  castaneis,  dentibus  calycinis  brevioribus.  —  A.  T.  spa- 
(liceo  et  T.  badio  notis  datis  tam  lonjïe  recedit  ut  vix  cum  illis  cornparari 
possit.  ] 

Le  Trifolium  Couslurieri  est  un  nouvel  exemple  de  rafOnité 
(jui  existe  souvent  entre  la  flore  espagnole  et  la  flore  orientale, 
aflinité  dont  j’ai  plusieurs  fois  entretenu  ici,  dans  le  Bulletin, 
la  Société  botanique  de  France  {M.  Gandoyer). 

Lonicera  luteiflora  Gousturier  et  Gdgr  mss.  Fruticosa  non  scan- 
dens,  pallide  viridis,  rami  novelli  violaceo-pruinosi  subglaberrimi,  folia 
ample  ovato-subobtusa,  basi  cordata,  integra,  undique  villosa,  cadiica, 
pedunculi  axillares  glabrescentes  lloribus  binis  siibtriplo  longiores,  brac- 
teæ  lineares,  bracteolæ  quaternæ  albæ,  lanceolato-acuminatæ,  corollæ 
hirsutæ  lutea3,  tubus  basi  gibbus,  antheræ  pilosæ,  limbo  breviores,  l)accæ 
rubræ,  distinctie  sed  basi  coliærentes.  Maio. 

llAB.  Andorra,  ad  inargines  torrentis  Valiran  (P.  Coustiirier). 

Ab  afline  L.  Xijlosteo  L.  præter  notas  supra  indicatas  recedit  lloribus 
semper  luteis  duplo  majoribus,  ramis  novellis  pedunculisque  subglaber¬ 
rimi  s. 

Le  L.  Xylosteum  L.  existe  dans  Therbier  Gandoger  de  82  loca¬ 
lités  d’Europe,  du  Caucase  et  du  Nord  de  l’Asie;  aucun  spécimen 
ne  concorde  avec  l’esjtèce  décrite  ci-dessus. 

Jasione  perennis  f.  megacephala  Gousturier  et  Gdgr  mss.  A  typo 
differt  caulibus  prostratis,  capitulis  duplo  majoribus,  eorum  phyllis  ample 
ovato-ellipticis,  obtusis,  glabris,  subdentatis,  corollæ  intensius  cæruleæ, 
tubo  hirto-albido  styloque  elongato. 

Hab.  Andorra,  in  monte  Rialb,  ait.  2  500  m.  (P.  Cousturier). 

Faciès  J.  macrocalycis  Gdgr  in  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  vol.  LIX  (1912) 
p.  59  et  J.  rosiilaris  B.  R.  a  quibus  liabitu  prostrato,  foliis  confertis  brevio¬ 
ribus,  involucri  phyllarum  forma  etc.  bene  recedit.  —  Gapitula  2  cm. 
lata,  phylla  intima  barbata,  calycis  dentes  brevissimi.  Planta  decumbens, 
laxe  cæspitosa,  perennis,  radicibus  elongatis.  An  igitur  potius  species 
propria  et  tune  Jaüone  andorana  Gousturier  et  Gdgr  mss.  nominanda. 

Carex  Cousturieri  Gdgr  mss.  Homostaebya  cæspitosa  sesquipe- 
dalis,  radix  lîbrosa,  culmi  fistulosi  læves  folia  lævia  superantes,  conferti, 
spica  conferta,  transverse  ovata,  lobata,  4-5-spiculata,  fusco-ferruginea, 
spicula;  basi  masculæ  alternæ  ovato-subglohosæ  contiguée,  bractea  brevis 
linearis,  glumæ  late  lanceolatîe  utriculum  superantes,  praïter  dorsum 
lineato-virescentem  fusco-nigricantes,  marginibus  anguste  lutescentibus, 
utriculus  viridis,  subrotundo-compressus  trigonus,  rostro  bidentato  æqui- 
longus,  stigmata2  tenuia  elongata.  Julio-augusto. 

Hab.  Andorra  ad  Valiran  del  Norte  et  in  Val  Arinsal,  ait.  1  900-2  000  m. 
{Cousturier!).  llispania  bor.  Lerida  ad  Gastanesa  et  Bassivé  {Campano! 
Piijoll),  ad  pedem  montis  Netbou  loco  dicto  Bencluse  {Garroiite !)  ueenon 
ad  Garnprodon  Gerona  [Bouryeau  PI.  Pyren.  bisp.  n.  288!).  Etiam  in 
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Pyrenæis  gallicis  ad  lacus  superiores  Oo  {Garroulc !).  Hue  quoque  speciare 
videtur  C.  leporlna  fi.  subfef<tiva  Lge  in  VYk.  et  f.ge  Prodr.  fl.  kisp,,  I,  p.  121 
ad  Esquierry  (Haute-Garonne  lecta),  sed  folia  dicuntur  longissima  et  cul- 
mus  apice  scaberrimus.  C.  leporlna  f.  atrofusca  Christ  ad  hanc  referenda 
est. 

Species,  ut  videtur,  Pyrenæis  centralibus  priva  nec  rara,  faciern  omnino 
C.  feedivæ  Dewey  referens  propter  inllorescentiam  ;  sed  tam  ab  ilia  quam 
a  C.  leporina  dilTert  habitu  alieno,  culinis  brevibus,  spiculis  fuscatis  parum 
aut  vix  scarioso-marginatis,  utriculo  diverse,  etc. 

Le  Carex  Cousturieri  est  encore  un  exemple  de  raffinité 
qui  existe  aussi  entre  la  flore  des  Pyrénées  et  celle  de  la 
Laponie  et  des  rég'ions  arctiques;  il  suffit  de  citer  Saxifraga 
groenlandica,  Trisetum  baregense  [T.  agrostideum  Gay  non  Fr.), 
etc.  Le  Carex  fesliva  Dewey  auquel  j’avais  d’abord  rapporté 
mon  espèce  est  différent  de  ce  que  les  botanistes  Scandinaves 
nomment  ainsi.  Je  le  possède  d’ümea  (Hartman!  etc.),  de 
Tromso  (Moe!)  etc.;  mais  le  type  américain  s’en  distingue  par 
des  caractères  assez  tranchés  qui  permettraient  à  la  plante  de 
Jjaponie  de  rentrer  dans  mon  C.  Cousturieri.  J’ai  en  herbier 
le  C.  festiva  des  localités  américaines  suivantes  :  Wyoming  : 
Laramie  {Nelson  n.  288!)  Mts  Big  Horn  (ej.  n.  5  0121);  Mon¬ 
tana  :  Little  Belt  Mts  [Flodman  n.  3051),  Gallatin  Biver  {Blan- 
kinship\)  et  Mystic  Lake  {id.)\  Colorado,  Andrews  Shetland 
Hanch  (/iaAcr!),  La  Plata  (Tracy  n.  0991),  Fort  Collins  {Cran- 
daU\)\  Washington,  m.  Paddo  {Suksdorf  n.  5  256!  et  2  604î), 
Bingen  {Suksdorf  n.  5  957  !),  Klickitat  {Suksdorf  n.  2  617  !). 

Je  l’ai  aussi  du  Kamtschatka  {Riederl)  et  du  Groenland  : 
Golfe  de  Baals  Reviers  (./.  Vahl\),  de  Scoresby  Sund  {Hartzl) 
et  d’Ilua  (Lundholm  !). 

La  plante  du  Kamtschatka  est  tout  à  fait  semblable  à  celle 
de  l’Amérique  du  Nord;  mais  les  échantillons  groenlandais 
paraissent  former  la  transition  entre  ces  derniers  et  ceux  de 
Laponie  à  cause  de  leurs  feuilles  beaucoup  plus  larges,  d’un 
vert  glaucescent,  les  épillets  sont  d’un  roux  ferrugineux,  plus 
largement  marginés,  etc.  De  ce  qui  précède,  il  y  aurait  donc 
vraisemblablement  plusieurs  espèces  confondues  sous  la  même 
dénomination  (/)/.  Gandoger). 
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Sur  la  transmission  des  Rouilles  en  général 
et  du  Puccinia  Malvacearum  en  particulier; 

(Suite  et  tin)  '  ; 

PAR  M.  S.  BUCHET. 

Lorsque,  l’an  dernier,  M.  Blaringhem  ^  reprit  à  son  compte 
l’hypothèse  de  l’hérédité  des  Rouilles  et  que  je  lui  citai  ^  comme 
objection  la  grande  proportion  des  résultats  négatifs  fournis  par 
les  expériences  d’Eriksson,  sa  réponse  fut  à  peu  près  la  suivante  : 
que  tlans  les  caisses  et  dans  les  tubes,  Xhumidilé  du  sol  et  de 
l’atmosphère  favorisait  les  plantes  vertes  aux  dépens  des  Cham¬ 
pignons;  que  ces  derniers  étaient  au  contraire  favorisés  par  la 
dessiccation  des  tissus;  il  me  cita  même  le  cas  des  Lichens. 
Voilà  certes  un  paradoxe  bien  étrange  ;  d’une  part,  chacun  sait 
que  les  plantes  vertes  en  serre,  sous  cloche  ou  sous  châssis 
présentent,  en  raison  surtout  de  l’humidité,  de  la  chaleur,  de  la 
lumière  atténuée,  un  développement  plus  grand  et  plus  rapide 
qui  71  est  autre  qnim  début  d' étiolement.  D’autre  part,  c’est  un 
fait  notoire  que  ces  mêmes  conditions  réalisent  l’optimum  du 
développement  non  seulement  des  moisissures,  mais  de 
l’immense  majorité  des  végétaux  sans  chlorophylle.  Les 
Lichens  eux-mèmes,  s’ils  représentent  un  cas  spécial  d’adapta¬ 
tion  et  de  résistance  à  la  sécheresse,  n’ont  jamais  souffert,  que 
je  sache,  d’un  fort  degré  d’humidité  qui  [tarait  même  nécessaire 
à  beaucoup  d’espèces  pour  assurer  leur  dévelop[)ement  rapide 
et  la  multiplication  des  sujets.  Enfin,  en  ce  (jui  concerne  les 
Houilles,  tous  les  agronomes  sont  d’accord  pour  reconnaître 
l’inlluence  considérable  des  pluies,  notamment  des  pluies  prin¬ 
tanières,  sur  la  propagation,  la  fréquence  et  le  développement 

1.  Voir  plus  haut,  p.  520. 

2.  Blaringhem  (E.),  VhériUlité  des  maladies  des  plantes  et  le  Mendélisme 
(Premier  Congrès  international  de  Pathologie  comparée.  —  Rapports, 
pp.  250-312,  1912). 

Obsei'vations  sur  la  Rouille  des  Guimauves  (Puccinia  Malvacearum,  Mont.)', 
Bull.  Soc.  bot.  de  France,  4^  série,  t,  XII,  pp.  765-773,  1912. 

3.  Buchet  (S.),  La  prétendue  hérédité  des  maladies  crijptogamiques,  Bull. 
Soc.  bot.  de  France,  4*^  série,  t.  XII,  pp.  754-762,  1912. 
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luxuriant  de  ces  parasites,  à  tel  point  que  l’axiome  suivant  est 
universellement  répandu  :  Les  années  pluvieuses  sont  des  années 
à  Rouilles  et  à  Péronosporées^  tandis  que  les  années  sèches  sont 
des  années  à  Oïdium, 


C’est  le  même  paradoxe  dont  s’est  servi  M.  Blaringhem  pour 
interpréter  le  cas  d’un  pied  d' Althæa  rosea  que  je  lui  avais 
indi  qué  l’année  dernière  dans  le  jardin  de  l’Ecole  de  Botanique 
du  Muséum.  Ce  pied  ayant  fleuri,  fructifié  et  ses  pousses 
annuelles  s’étant  desséchées  vers  la  fin  d’octobre,  sans  avoir 
montré  de  tache  de  Bouille  [lendant  toute  la  durée  de  leur  végé¬ 
tation,  M.  Blaringhem  expliqua  le  fait  de  cette  préservation, 
apparente  selon  lui  plutôt  que  réelle,  de  la  façon  suivante  : 


«  ...  .fai  eu  soin  de  noter  (jue  cette  plante  se  développe,  si  l’on  peut 
dire,  le  pied  dans  l’eau;  les  racines  sont  écrasées  par  un  récipient  destiné 
à  l’arrosage,  dont  les  intiltrations  aident  beaucoup  à  la  croissance  et 
|)ent-étre  à  la  résistance  à  la  Rouille,  de  cette  plante. 

«  .le  n’oserai  même  pas  prétendre  que  cet  individu,  le  seul  sur  lequel 
je  n’ai  pas  trouvé  quelques  pustules,  est  indemne  ou  immunisé;  je  suis 
porté  à  croire  au  contraire  que  transplanté  en  un  autre  point  du  jardin, 
éloigné  de  toute  Malvacée  hébergeant  la  Puccinie  parasite,  mais  moins 
arrosé,  il  se  comporterait  comme  les  plantes  de  la  Collection  botanique 
proprement  dite.  » 


Il  est  nécessaire  tout  d’abord  de  rectifier  une  erreur  :  cette 
plante  ne  pousse  nullement  «  le  pied  dans  l’eau  »;  elle  voi¬ 
sine  simplement  un  bassin  cimenté,  parfaitement  étanche.  Mais 
ceci  importe  peu  d’ailleurs,  puisque  cette  année  ce  même 
pied  (Y Althæa,  poussant  dans  les  mêmes  conditions  que  Tan 
dernier,  fut  très  fortement  envahi  par  la  Rouille,  plus  que  tous 
les  pieds  de  la  Collection  voisine  et  qu’il  m’a  même  semblé 
qu’il  fut  le  premier  à  présenter  des  taches.  J’avais  fait  l’an 
dernier  cette  hypothèse,  qu’il  avait  été  préservé  en  raison  de  sa 
situation  écartée  et  de  l’infestation  très  tardive  de  la  Collection; 
il  suffit  de  supposer  cette  année,  ce  qui  n’a  rien  d’invraisem¬ 
blable,  que  l’apport  des  germes  contagieux  vint  cette  fois  d’un 
autre  coin  de  l’horizon. 
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Quoi  qu’il  en  soit  et  pour  répondre  au  paradoxe  de  M.  131a- 
ringhem,  je  fis  cette  année  quelques  essais  préliminaires  au 
laboratoire  de  Bioloirie  végétale  de  Fontainebleau.  Avant  récolté 

O  O 

des  graines  de  cette  Kose  trémière  indemne,  je  les  semai  en 
octobre  dans  une  serre  froide  où  les  jeunes  pieds  séjournèrent 
tout  l’hiver.  Au  printemps  de  cette  année,  je  les  visitai,  constatai 
qu’ils  possédaient  déjà  plusieurs  feuilles  en  parfait  état,  sans 
trace  de  Bouille  et  les  fis  repiquer  isolément  en  pots.  Dès  la 
seconde  moitié  de  mars,  j’en  fis  trois  catégories  :  sept  sujets, 
constituant  la  première,  restèrent  dans  la  serre;  ils  y  sont 
encore  aujourd’hui,  sauf  un  seul  que  je  Iransportai  dehors  au 
octobre  dernier  pour  une  expérience  spéciale  dont  je 
vais  parler  tout  à  l’heure.  Aucun  d'eux  ne  m  a  jamais  présenté 
la  moindre  tache  de  rouille  et  la  dernière  fois  que  je  les  ai  vus, 
au  début  de  Novembre,  ils  étaient  tous  en  parfait  état;  il  est 
bon  d’ajouter  que  la  serre  ([ui  m’a  servi  est  sèche,  qu’elle  ne 
sert  [)endant  la  belle  saison  qu’à  rentrer  les  outils  de  jardinage 
et  pendant  l’hiver  à  faire  quelques  boutures;  mes  plantes  ont 
été  arrosées  le  moins  possible,  tout  juste  pour  qu’elles  ne  . 
meurent  pas  de  soif;  de  plus,  la  poide  de  la  serre  est  souvent 
restée  ouverte  et  des  vasistas  ont  été  à  plusieurs  reprises 
entr’ouverts  pour  réaliser  une  légère  ventilation  :  fort  heureu¬ 
sement  les  contaminations,  toujours  possibles,  ne  se  sont  pas 
produites. 

La  deuxième  catégorie,  que  j’appellerai  B,  était  constituée 
par  G  sujets  qui  furent  placés,  les  pots  à  demi  enterrés,  dans 
une  petite  clairière  de  l’enclos  du  laboratoire,  entourée  pres([ue 
complètement  par  des  arbres  et  protégée  des  sujets  de  la  caté¬ 
gorie  G,  d’abord  par  la  distance  (150  mètres  environ),  ensuite 
par  plusieurs  rideaux  très  denses  d’Epicéa  dont  les  branches 
touchent  le  sol  et  s’entre-croisent,  et  par  le  batiment  de  la  serre 
dont  la  position  se  trouvait  justement  intermédiaire  par  rapport 
aux  catégories  15  et  G.  Gelte  clairière  recevait  suffisamment  de 
lumière  et  d’ailleurs  les  plantes  en  question  s’y  maintinrent  en 
parfait  état  bien  que  moins  vigoureuses  que  celles  de  la  caté¬ 
gorie  suivante,  ce  qui  n’a  rien  que  de  fort  naturel,  puisque  ces 
dernières,  comme  nous  le  verrons,  reçurent  le  maximum  de 
chaleur  et  d’éclairement.  Trois  pieds  furent  recouverts  chacun 
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d’une  cloche,  tandis  que  les  trois  autres  demeurèrent  à  l’air 
libre. 

Les  sept  sujets  qui  restaient  à  ma  disposition  furent  —  enter¬ 
rés  comme  les  précédents  —  placés  non  loin  du  chemin  de  fer, 
dans  un  large  terrain  découvert,  exposés  par  conséquent  le  plus 
possible  à  la  contagion  et  au  vent  du  sud-est  qui,  dans  cette 
région,  souffle  une  grande  partie  de  l’année  et  amène  les  orages. 
Quatre  d’entre  eux  furent  disposés  sur  une  seule  rangée,  en  avant 
des  trois  autres  qui  seuls  reçurent  des  cloches. 

Tout  d’abord  il  faut  noter  que  cette  station  de  Fontainebleau 
était  assez  bien  choisie,  en  raison  de  l’absence  complète  de  Mal- 
vacées,  comme  je  m’en  suis  assuré,  dans  un  rayon  très  étendu, 
soit  en  foret,  soit  même  sur  les  talus  de  la  voie  ferrée;  il  est  pos¬ 
sible  que  la  première  contagion,  laquelle  apparut  au  début  de 
juillet  (trois  mois  et  demi  seulement  après  que  les  plantes  furent 
sorties  de  la  serre)  vint  de  Roses  trémières  cultivées  dans  les 
jardins  d’Avon,  le  village  voisin,  ou  de  Mauves  [loussant  dans  les 
terrains  vagues  ou  les  rues  de  ce  village.  A  cette  époque,  un 
pied  découvert  à' Allhæa,  situé  à  l’extrémité  de  la  première 
rangée  de  la  catégorie  G.  présenta  des  débuts  de  pustules  sur 
deux  de  ses  feuilles  et,  un  mois  après,  toute  la  rangée  fut 
atteinte  à  des  degrés  divers,  si  bien  que  le  24  août  l’invasion 
était  intense  sur  les  quatre  sujets  (degrés  2  et  3  de  M.  Blarin- 
gbem),  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d’être  fort  vigoureux,  plus 
que  tous  les  autres  de  la  catégorie  B  ou  G  qui  cependant  étaient 
tous  indemnes  de  rouille.  Gette  invasion  n’a  même  pas  empêché 
un  des  sujets  les  plus  rouillés  de  fleurir  cette  année. 

Ge  même  24  août  je  choisis  un  des  trois  jiieds  indemnes  et 
sous  cloche  de  la  catégorie  G  pour  lui  faire  subir  une  contami¬ 
nation  expérimentale .  A  cet  eflêt,  je  prélevai,  sur  les  sujets  les 
plus  atteints,  des  feuilles  présentant  un  grand  nombre  de 
pustules  mûres.,  c'est-à-dire  recouvertes  de  sporidies,  et,  après 
avoir  arrosé  abondamment  et  en  pluie  le  sujet  sain,  je  plaçai 
ces  feuilles  atteintes  contre  les  plus  jeunes  feuilles  du  sujet,  au 
centre  de  la  rosette,  de  manière  que  leur  face  inférieure  à  demi 
redressée  et  toute  humide  reçût  directement  les  sporidies  au 
moment  de  leur  chute.  Je  replaçai  la  cloche  après  cette  opéra¬ 
tion.  Je  fus  obligé  de  m’àbsenter  pendant  un  mois.  Lorsque  je 
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revins,  le  octobre,  je  soulevai  la  cloche  du  sujet  en  expé¬ 
rience,  en  présence  de  témoins,  et  je  fus  heureux  de  constater 
que,  malgré  l'extrême  humidité  du  milieu,  cette  plante  était  toute 
couverte  de  pustules  (degré  3  à  4)  beaucoup  plus  larges  qu’elles 
ne  le  sont  d’habitude  et  déjà  toutes  couvertes  de  sporidies.  Ces 
pustules  paraissaient  toutes  sensiblement  de  même  âge,  ce  qui 
semble  montrer  qu’aucune  auto-infestation  secondaire  n’avait 
encore  eu  le  temps  de  se  manifester  et  qu’elles  résultaient 
toutes  de  ma  contamination  précédente.  J’examinai  alors  atten¬ 
tivement  les  deux  témoins  sous  cloche  qui  avaient  poussé  côte  à 
côte  dans  les  mêmes  conditions  d’humidité,  de  chaleur  et  d’éclai¬ 
rement,  mais  qui  n’avaient  pas  reçu  de  germes  contagieux.  Je 
constatai,  en  présence  de  témoins,  qu’/Zs  ne  présentaient  pas 
■plus  trace  de  rouille  que  précédemment  et  qu’ils  étaient  encore 
bien  verts,  tandis  que  le  sujet  d’expérience  avait  considérable¬ 
ment  jauni  et  dépérissait  visiblement.  Une  visite,  faite  le  môme 
jour,  aux  plantes  des  deux  autres  catégories,  me  montrait  que 
tous  les  sujets,  même  ceux  de  plein  air,  étaient  absolument 
indemnes. 

Ce  même  octobre,  je  fis  deux  nouvelles  contaminations,  la 
première  sur  un  des  deux  témoins  précédents,  la  seconde  sur  un 
sujet  que  je  sortis  de  la  serre  et  que  j’enterrai  à  côté  des  plantes 
de  la  série  G,  dans  un  baquet  que  j’avais  rempli  de  terre  et  où 
je  pus  établir,  grâce  à  son  étanchéité,  un  véritable  marécage.  Ge 
dernier  pied  était  très  vigoureux,  indemne  jusqu’à  ce  jour, 
comme  tous  ceux  de  sa  catégorie,  qui  le  sont  encore  aujourd’hui, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Les  deux  sujets  furent  couverts 
d’une  cloche.  Puis,  étant  forcé  de  m’absenter  encore,  je  j)riai 
mon  ami  R.  Gombes  de  surveiller  ces  nouvelles  expériences,  ce 
qu’il  lit  |)resque  chaque  jour.  Le  15  octobre,  le  jour  même  de 
son  départ  de  Fontainebleau,  il  constatait  l’apparition  des  pre¬ 
mières  taches  sur  le  sujet  du  marécage,  il  était  frappé  de  la 
teinte  jaune  presque  uniforme  que  prenait  le  revers  de  plusieurs 
feuilles  et  constatait  que  cette  teinte  était  due  à  une  multitude 
de  pustules  très  petites.  L’autre  sujet  contaminé  paraissait 
encore  indemne  ainsi  que  le  dernier  témoin. 

Le  L'’  novembre,  je  me  rendis  à  Fontainebleau  et  je  fis  les 
constatations  suivantes  :  La  plante  du  marécage  était  littérale- 
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ment  couverte  de  pustules,  au  point  que  le  vert  de  ses  feuilles 
était  à  peine  distinct  (degré  4);  ces  pustules  paraissaient  presque 
toutes  du  même  âge,  cependant  quelques  autres  rares  et  toutes 
nouvelles  apparaissaient  çà  et  là  :  celles-ci  ne  pouvaient  pro¬ 
venir  que  d’une  infestation  secondaire,  facilement  explicable  du 
reste,  car  la  cloche  de  cette  plante  avait  dù  être  retirée  quelques 
jours  avant  le  départ  de  mon  ami  Combes,  pour  éviter  que  le 
sujet  ne  succombât  :  il  avait  toujours  «  le  pied  dans  l'eau  »,  ce 
qui  était  bien  suffisant  et  ne  lui  paraissait  guère  favorable. 

L'autre  essai  de  contamination  avait  également  réussi,  mais  la 
plante  ne  portait  que  quelques  taches  (degré  1)  sur  trois  ou 
quatre  feuilles  :  ces  pustules  étaient  anciennes,  comme  leur 
couleur  très  foncée  et  leur  revêtement  de  sporidies  permettaient 
d’en  juger,  et  cela  ne  faisait  guère  de  doute  qu’elles  étaient  le 
résultat  de  la  contamination  laite  31  jours  auparavant  :  il  est 
possible  qu’elles  commençaient  à  poindre  déjà  au  15  octobre 
précédent,  mais  qu’elles  avaient  passé  inaperçues  à  R.  Combes 
en  raison  de  leur  rareté  et  de  leur  petitesse  à  ce  moment. 

Enfin,  le  dernier  témoin  sous  cloche  de  la  catégorie  C  parais¬ 
sait  indemne  ce  1®'’  novembre,  mais  en  regardant  avec  plus 
d’attention  je  constatai  sur  plusieurs  feuilles  de  très  rares  et 
très  jeunes  ponctuations  d'un  jaune  clair,  indiquant  qu’une 
contamination  fortuite  avait  dû  se  produire  15  ou  20  jours 
auparavant,  c’est-à-dire  peu  de  temps  avant  le  départ  de 
Combes.  C’est  d’ailleurs  le  seul  de  mes  témoins  qui  contracta 
la  maladie  sans  une  intervention  'préalable,  puisque  les  trois 
sujets  sous  cloche  de  la  catégorie  D  étaient  encore  indemnes  ce 
jour-là  comme  précédemment  et  comme  les  six  sujets  de  la  serre. 
Quant  aux  trois  plantes  de  la  catégorie  B  qui  poussaient  en 
plein  air  depuis  la  fin  de  mars  et  qui,  en  raison  de  leur  situa¬ 
tion  remarquablement  abritée,  avaient  pu  rester  indemnes  jusqu’à 
ma  visite  précédente  (1®'’  octobre),  elles  présentaient  à  ce  jour, 
toutes  les  trois,  quelques  pustules  excessivement  rares  et 
tenues,  tellement  claires  encore  qu’un  examen  à  la  loupe  et  par 
transparence  était  presque  nécessaire  pour  les  apercevoir  (une 
plante  ne  montrait  qu’une  seule  tache,  une  autre  deux  sur  la 
même  feuille,  la  troisième  cinq  en  tout  sur  deux  feuilles  diffé¬ 
rentes). 
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L’ensemble  des  résultats  obtenus  dépassait  mon  attente, 
puisque,  dans  le  princij)e,  ces  essais  n’étaient  entrepris  que 
|)Our  me  faire  une  opinion  et  diriger,  avec  des  précautions  plus 
grandes  et  sur  une  plus  vaste  échelle,  mes  expériences  futures. 
Tout  ce  que  j’avais  désiré  démontrer  avait  donc  parfaitement 
réussi  :  Le  repiqxiage  de  tous  les  sujets,  fait  en  mars, 

n’amena,  contrairement  aux  suppositions  de  M.  Hlaring-liem, 
aucun  développement  de  pustule  sur  un  quelconque  des  20  pieds 
(VAUh  æa,  puisque  les  premières  taches,  sur  un  sujet  de  plein 
air  de  la  catég-ocie  C,  n’apparurent  que  trois  mois  et  demi  plus 
tard.  —  2°  Le  milieu  anormal  réalisé  sous  les  cloclies,  et  d’une 
manière  g^énérale  par  un  espace  humide  et  mal  ventilé,  nest 
nullement  un  obstacle  au  développement  de  la  Rouille  \  il  semble¬ 
rait  plutôt,  à  voir  la  taille  excessive  des  pustules  ainsi  déve¬ 
loppées,  leur  superbe  apparence  et,  dans  deux  des  essais,  leur 
nombre,  que  le  Champignon  fut  favorisé  au  détriment  de  la 
plante  verte  C  —  3°  Toutes  mes  plantes,  issues  de  graines 
recueillies  sur  un  même  sujet  sain,  constituaient  de  toute  évi¬ 
dence  une  liifnée  indemne,  chose  si  rare  et  même  si  |)robléma- 
tique  d’après  MM.  Eriksson  -  et  Blaringhem.  —  4“  Toutes  les 
plantes  vivant  en  plein  air  se  sont  contaminées,  malgré  l’éloigne¬ 
ment  de  toute  Malvacée,  mais  tandis  que  les  plus  exposées  au 
vent  se  contaminaient  dès  la  fin  de  juin,  les  mieux  abritées 
restaient  indemnes  jusqu'au  milieu  d'octobre.  —  5°  Au  con¬ 
traire,  toxis  les  témoins  cultivés  sous  cloche  ou  dans  la  serre  sont 
demeurés  indemnes  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  sauf  un  seul  ([ui  fut 
légèrement  et  fortuitement  contaminé  A^ers  le  milieu  du  même 
mois,  accident  d’autant  plus  explicable  que  ce  sujet  voisinait 
de  très  près  les  plantes  les  plus  atteintes  et  que  mon  ami 
Comhes  souleva  souvent  sa  cloche  pour  se  rendre  compte  de 
son  état  :  comme  il  surveillait  en  même  temps  des  plantes 

1.  Au  cours  d’un  voyage  que  je  fis  en  1892  dans  le  Sud-Tunisien,  je 
cherchai  systématiquement,  mais  vainement  le  Puccinia  Malvacearum 
sur  les  diverses  espèces  de  Mauves  ou  autres  Malvacées  que  je  rencontrai. 
—  J’ai  su  depuis  que  notre  confrère,  M.  H.  Maire  avait  fait,  sans  plus  de 
succès,  les  mêmes  recherches  dans  le  Sud-Algérien,  Gomme  cette  Rouille 
n'est  pas  rare  sur  le  littoral  africain,  on  peut  donc  supposer  que  Textrême 
sécheresse  du  Sud  est  en  rapport  avec  son  absence  dans  cette  région. 

2.  Grikssox  (J.j,  Der  Mcdvcnrost;  Kongl.  Sv.  Vetensk.  Ak.  Ilandl.,  t.  XLVII, 
1911 ,  n®  2. 
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contaminées,  il  est  fort  possible  que,  malgré  ses  précautions, 
il  ait  introduit  des  sporidies  avec  ses  doigts.  —  6“  Trois  essais 
de  contamination  sous  cloche  ont  tous  parfaitement  réussi  et 
cela  dans  le  délai  de  vingt  jours  environ  assigné  par  M.  Cornu 
en  1874  C  lorsqu’il  réussit  les  premières  inoculations  de  cette 
Rouille. 

11  est  donc  parfaitement  légitime  d’affirmer  que  le  Puccinia 
Malvacearum  est  une  espèce  très  contagieuse,  comme  son 
histoire  -  le  faisait  d’ailleurs  supposer.  Quant  aux  essais  infruc¬ 
tueux  d’inoculation  tentés  par  M.  Blaringhem  avec  cette  Rouille, 
ils  ne  sauraient  vraisemblablement  être  expliqués  que  par  une 
mauvaise  méthode  d’expérimentation.  Par  contre,  si  la  conta¬ 
gion  facile  de  cette  Rouille  me  parait  surabondamment  démon¬ 
trée,  tous  les  faits  d' observation  et  d' expéi'ience  ont  été  jusqii  à  ce 
jour  contraires  à  la  théorie  de  V Hérédité. 

1.  Cornu  (M.),  Note  sur  la  propagation  du  Puccinia  Malvacearum,  Bull. 
Soc.  bot.  de  France,  1874,  p.  292. 

2.  Buchet  (^S.),  Le  Cas  du  Lolium  temulentum  L.,  et  celui  de  TAlthaia 
rosea  Car.,  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  1912,  p.  188. 
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RENDUE  (A.  B.),  BAKER  (E.  G.),  MOORE  (S.),  etc.  —  Cata¬ 
logue  of  the  plants  collected  by  Mr.  and  Mrs.  P.  A.  Talbot  in 
the  Oban  district  South  Nigeria.  —  In-8°  de  158  pp.  et  17  planches, 
imprimé  sous  la  direction  du  British  Muséum  de  Londres  (1913). 


Le  district  de  Oban  est  à  4-100  milles  du  Golfe  de  Guinée,  à  l’Ouest  du 
Cameroun  allemand.  La  richesse  delà  flore  est  grande,  puisque  le  collec¬ 
teur  estime  qu’il  existe  de  4  à  500  espèces  dans  un  mille  carré.  11  n’est 
donc  pas  invraisemblable  qu’il  s’y  l’encontre  beaucoup  de  nouveautés. 
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Celles-ci  sont  an  nombre  de  193  sur  lOlG  espèces  récoltées,  et  les  nou¬ 
veaux  i^enres  atteignent  le  cbilTre  de  lü;  ce  sont  :  Alphonseopsis,  Den- 
netiia  (Anonacées)  Craleranthus  (Myrtacées),  Afrahainelia,  Dorothea, 
hiplosporopsis^  Globulosii/lis  (Rubiacées),  Scyphostrychnos  (Logania- 
cées)  Talbotia  (Acantbacées),  Aiaauriella  (Aracées).  Les  nouvelles 
espèces  se  répartissent  ainsi  par  familles  :  Anonacées,  7;  Violacées,  3; 
Guttifères,  3;  Malvacées,  1;  Sterculiacées,  b,  avec  4  Cola  nouveaux; 
Géraniacées,  Méliacées,  Célastracées,  l;  Sapindacées,  3;  Anacar- 
diacées,  3;  Légumineuses,  3;  Rosacées,  1  ;  Mudacées,  8;  dont  6  Napo- 
leona;  Mélastomacées,  3;  Rubiacées,  34;  Ebénacées,  1;  Oléacées,  l; 
Apocynacées,  12;  Asclépiadacées,  4;  Loganiacées,  9;  Convolvulacées, 
1  ;  Pédalinacées,  1  ;  Acantbacées,  21;  Yerbénacées,  4;  Aristolocbiacées, 
3;  Lauracées,  3;  Euphorbiacées,  2;  Orcbidacées,  20;  Liliacées,  2; 
Al  •acées,  3.  Le  Paya  oleosa^  très  oléifère,  que  Pierre  avait  fait  connaître 
du  Gabon,  se  retrouve  à  Oban.  Toutes  les  nouveautés  sont  suflisamment 
décrites  en  latin  et  commentées  en  anglais  sur  1-116  pj).  Trois  pages 
sont  consacrées  à  quelques  Gbampignons  {Lentinus,  Polystictus).  La 
liste  des  espèces  anciennes  reconnues  dans  les  récoltes  de  M.  Talbot 
comprend  33  pages  consacrées  aux  Phanérogames  pour  la  plupart,  mais 
aussi  aux  Fougères,  aux  Mousses,  aux  Gbampignons,  aux  Lichens.  Les 
17  planches  lithographiées  sont  à  la  fois  scientiliques  et  artistiques  dans 
leur  })etit  format.  Gagnkpain. 


LEMOINE  (Mmo  Paul).  —  Mélobésiées,  Révision  des  Mélobé- 
siées  antarctiques.  (Deuxième  expédition  antarctique  française 
(1908-1910)  :  Sciences  naturelles.  Documents  scientiliques,  64  p., 
14  lig.  texte,  2  pl.  hors  texte.) 

Les  Mélobésiées  antarcti(|ues  sont  réparties  dans  trois  régions  géogra¬ 
phiques  :  sud-atlanti(iue  ou  sud-américaine;  sud-australienne;  sud- 
indienne  (Kerguélen).  Elles  appartiennent  à  trois  genres  :  Litholliam- 
nium,  Lilhopkylium  et  Pseudolithophyllum  et  représentent  22  espèces. 

Si  Ton  envisage  le  genre  Lilholhainnium,  on  voit  que  ses  représen¬ 
tants  peuvent  se  classer  dans  trois  groupes  :  espèces  à  péritballe  formé  de 
files  cellulaires  verticales  ou  sans  péritballe  (A.  Jiegleclum  et  anlarcti- 
cAini)^  ou  à  réduction  complète  de  riiypothalle  (L.  Manyinï)\  espèces  à 
thalle  ramifié  et  non  incrusté  [L.  Ae/eroc/a6/a?a)  espèces  à  péritballe 
constitmi  par  des  rangées  de  cellules  et  présentant  entre  elles  de  très 
grandes  afiinilés. 

Le  genre  Lühophyllum  i^t  représenté  par  des  espèces  aberrantes  au 
point  de  vue  de  la  structure.  Le  rugosum  (jui  semble  le  plus  typique, 
appartient  par  ses  organes  reproducteurs  aux  JÀtholbamniuin;  fliypo- 
talle  peut  manquer,  présenter  une  seule  rangée  de  cellules  obliques 
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(Dermatolithon),  ou  bien  être  formé  de  files  cellulaires  superposées 
{Antarcticophiillum)  établissant  le  passai^e  vers  les  Pseudolithophyl- 
liim.  Le  sous-genre  Antarclicophy llum  renferme  deux  espèces  ;  les 
L.  æquatbile  iA  subanLarr.ticum. 

Le  genre  Pseudolithophyllum^  avec  deux  espèces,  P.  consociatum  et 
discoideum,  est  caractérisé  par  des  files  cellulaires  distinctes  sur  toute 
leur  bailleur  et  par  un  bypotballe  réduit  constitué  par  une  seule  rangée 
de  cellules. 

Aux  Pseudolithophyllum  appartient  en  outre  une  espèce  américaine, 
le  P.  Margaritæ  (Har.)  de  Califoinie,  qui  est  ramifiée. 

Suivent  des  tableaux  synoptiques  de  détermination  des  Mélobésiées 
antarctiques. 

M'"®  Lemoine,  dans  des  considérations  générales,  résume  les  résul¬ 
tats  de  la  mission  Gbarcot;  étudie  les  conditions  de  vie  des  Algues 
calcaires  dans  les  régions  antarctiques  jiroprement  dites,  le  substratum, 
l’aspect.  Toutes  les  espèces  forment  des  croûtes  minces  dont  l’épaisseur 
n’atteint  pas  celle  des  formes  de  nos  côtes,  sauf  une  qui  est  ramifiée.  Ce 
caractère  crustacé  est-il  en  rapport  avec  l’action  rabotante  des  glaces  ou 
le  peu  d’intensité  de  la  vie  dans  ces  régions? 

La  répartition  géographique  montre  que  15  espèces  vivent  dans  le 
sud-atlantique,  4  dans  le  sud-australien,  6  dans  la  région  sud-indienne. 
Une  seule  est  commune  aux  trois  régions,  le  Z.  antarcticum.  Une  espèce 
est  Libiquiste,  le  L.  Lenormandi .  La  région  sud-atlantique  est  la  mieux 
connue  .•  on  a  recueilli  espèces  à  la  Terre-de-Feu,  6  aux  Falklands, 
4  aux  Orcades  et  5  à  la  Terre  Louis-Philippe. 

Il  n’existe  jias  d’espèce  commune  aux  deux  régions  polaires  où  les 
formes  épipbytes  sont  rares.  Dans  le  Nord  on  trouve  18  Mélobésiées;  les 
spécimens  en  croûtes  épaisses  ou  à  thalle  ramifié  y  dominent.  Le 
L.  cornpactum  dans  le  Nord  et  le  X.  Mangini  dans  le  Sud  présentent 
entre  eux  de  réelles  affinités  et  se  distinguent  de  tous  les  autres  par 
la  réduction  ou  l’absence  de  l’iiypotballe. 

Les  bispores,  seules  ou  en  mélange  avec  des  tétraspores,  ont  une  ten¬ 
dance  à  se  former  dans  le  Nord,  mais  dans  les  régions  antarctiques  on 
n’observe  rien  de  semblable.  Aussi  rien  n’autorise  à  généraliser  cette 
oliservation  et  à  l’étendre  aux  régions  froides  en  général. 

P.  Hariot. 


M I RANDE  (Marcel).  —  Les  jardins  alpins  et  leurs  buts.  Notice  sur 
les  jardins  alpins  de  FUniversité  de  Grenoble,  45  p.,  3  pl.  (Ann. 
Univ.  Gren.  XXII;  1911). 

Porter  devant  l’opinion  la  (piestion  des  jardins  alpins,  répondre  à  des 
bruits  de  faillite,  montrer  quels  sont  les  services  qu’ils  sont  susceptibles 
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(le  rendre  et  ceux  «{u'il  serait  désormais  cliimériciiie  d’en  espérer,  tel  est 
le  but  de  cet  exposé. 

Oue  ce  but  a  été  pleinement  atteint  il  n’en  est  pas  de  preuve  meilleure 
que  l’élan  avec  lequel  ont  été,  grâce  à  de  généreux  concours,  mises  à  la 
disposition  du  professeur  Mirande,  les  ressources  qui  étaient  nécessaires 
pour  ne  pas  laisser  péricliter  le  beau  jardin  du  Lautaret,  fondé  par  le 
regretté  Lacumann. 

Les  fondateurs  des  jardins  alpins  n’eurent  guère  en  vue  que  la  protec¬ 
tion  des  espèces  rares.  Or,  si  cette  protection  aujourd’hui  apparaît  à 
beaucoup  comme  un  peu  illusoire,  le  programme  d’autre  part  s’est  sin¬ 
gulièrement  élargi,  trop  même,  car  toutes  les  promesses  n’ont  pu  être 
tenues.  Et  puis  on  avait  eu  le  tort  de  créer  un  nombre  tro[)  grand  de 
jardins  et  d’éparpiller  les  forces  et  l’argent.  Aussi  certains  ont  dù  être 
abandonnés;  seuls  ceux  qui  étaient  bien  situés  et  bien  dirigés  sont  restés. 
C’est  ainsi  que  des  trois  qu’avait  fondés  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble,  deux,  ceux  de  Chamrousse  et  du  Villard  d’Arène,  ont  disparu; 
les  efforts  se  sont  concentrés  sur  le  troisième,  celui  du  Lautaret  qui,  très 
fréquenté  grâce  à  sa  situation,  bien  outillé,  muni  d’un  Laboratoire-annexe, 
constitue  une  création  utile,  viable  et  de  plus  en  plus  appréciée. 

L.  Vidal. 

GUILLIERMOND  (A).  —  Nouvelles  observations  sur  la  sexualité 
des  levures.  —  1.  Existence  d’une  copulation  hétérogamique 
observée  dans  une  espèce  nouvelle.  2.  Sur  la  copulation  de 
Deharyomyces  globosus.  3.  Sur  des  phénomènes  de  rétrogra¬ 
dation  de  la  sexualité  constatés  dans  plusieurs  levures  (Arcb.  f. 
Protistenk.,  XXYIIl,  pp.  52-77,  4  pL,  1912). 

1°  D’un  mélange  de  levures  servant  à  la  fabrication  d’une  boisson  indi¬ 
gène  de  la  Côte  d’ivoire,  l’auteur  a  isolé  le  Zygosaccharomijces  Cheva- 
lieri  sp.  nov.  Chez  cette  espèce  la  plupart  des  asques  résultent  d’une 
véritable  copulation  hétérogamique.  Le  microgamète  est  une  cellule  très 
jeune,  généi'alement  un  bourgeon  venant  de  se  détacher;  le  macroga¬ 
mète  est  une  cellule  adulte,  de  grandes  dimensions.  La  copulation  se  fait 
selon  le  processus  déjà  connu  dans  les  cas  d’isogamie.  C’est  le  premier 
exemple  d’hétérogamie  typiiiue  qui  ait  été  signalé  dans  les  levures. 

2°  Chez  le  Deharyomyces  glohosus,  de  Pile  de  Saint-Thomas,  une 
partie  seulement  des  asques  résulte  d’une  copulation  isogamique,  les 
autres,  ou  bien  se  forment  sans  copulation  ou  résultent  d’une  copulation 
anormale,  bétérogame  vraisemblablement.  Les  asques,  dans  ce  dernier 
cas,  procèdent  de  la  fusion  d’une  cellule-mère  avec  un  minuscule  boui- 
geon  formé  par  cette  dernière  pendant  le  bourgeonnement  qui  précède 
la  sporulation. 
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3*^  Le  Schwanniomyces  occiderUalis,  des  Antilles  danoises,  montre  sur 
ses  asqnes  des  diverticules  ou  éperons  ;  ces  prolongements  se  rencontrent 
quelquefois,  mais  sans  entrer  en  communication.  Des  pliénomènes  ana¬ 
logues  ont  été  constatés  chez  les  Torulaspora.  Il  semble  que  ces  espèces 
aient  perdu  leur  sexualité  en  conservant  des  vestiges  du  canal  copiila- 
tenr. 

De  ces  remarquables  recherches  il  résulte  :  1"  qu’il  y  a  chez  les 
levures  toutes  les  transitions  entre  l’iso-  et  l’hétérogamie;  2°  que  le 
groupe  est  en  pleine  évolution  vers  la  parthénogenèse,  montrant  une 
rétrogradation  de  la  sexualité  aboutissant  en  dernier  lieu  à  la  disjiarition 
complète  de  ce  phénomène.  L.  V. 

GUI LLIERMOND  (A.).  —  Recherches  cytologiques  sur  le  mode 
de  formation  de  l’amidon  et  sur  les  plastes  des  végétaux.  Contri¬ 
bution  à  l’étude  des  mitochondries  chez  les  végétaux  (Arch. 
d’anat.  microsc.,  XIY,  pp.  309-4;28;  6  pl.;  191;2). 

Nous  avons  analysé  ici  (Bulletin,  nov.  191;2,  j).  819)  la  série  de  Notes 
dont  la  réunion  a  formé  ce  grand  Mémoire.  Le  résultat  essenüel  est  que 
tous  les  plastes  (leuco-  chloro-  ou  chromoplastes)  résultent  de  la  diffé¬ 
renciation  d’organites,  les  mitochondries,  qui  proviennent  des  cellules 
embryonnaires. 

Ces  organites  sont  altérés  et  même  dissous  par  les  fixateurs  usuels; 
faute  d’une  technique  ad  hoc,  ils  avaient  échappé  à  l’observation,  quoique 
dans  des  circonstances  favorables  ils  jmissent  être  observés  sur  le  vivant. 
Cette  technique  spéciale  c’est  l’emploi  des  sels  de  chrome,  qui  forment 
des  composés  insoluhles  avec  les  albuminoïdes  et  les  lipoïdes  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  ces  corpuscules. 

Grâce  à  cette  méthode  hahile,  exactement  appropriée,  d’importants 
résultats  ont  été  obtenus  :  l’origine  des  plastes,  la  formation  de  l’amidon 
et  enfin  une  homologie  reniar([uable  avec  la  cellule  animale,  où  des  cor¬ 
puscules  très  analogues  jouent  un  rôle  mal  précisé,  mais  certain,  dans 
l’élaboration  de  toutes  les  sécrétions.  L.  V. 

LITARDIÈRE  (R.  de)  —  Formation  des  chromosomes  hétéroty¬ 
piques  chez  le  Polypodium  vulgare  (Comptes  rendus,  t.  153, 
18  nov.  1912). 

Les  gros  noyaux  des  cellules-mères  des  spores  ont  une  prophase  hété¬ 
rotypique.  Les  filaments  minces  qui  proviennent  de  la  transformation 
du  réseau  nucléaire  s’accolent  deux  à  deux  durant  l’état  synaptique  pour 
former  le  spirème  épais;  ils  se  séparent  ensuite,  s’épaississent  et  se  rac¬ 
courcissent  pour  constituer  les  chi-omosomes  à  deux  branches  de  la  dia- 
kinèse,  selon  le  mode  parasyndétique  de  Grégoire.  L.  V. 
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LIGNIER  et  TISON.  —  Les  Gnétales,  leurs  fleurs  et  leur  posi¬ 
tion  systématique  ^Ann.  sc.  nat.  191:2,  pp.  5o-18o). 

Ce  premier  Mémoire  est  consacré  au  Welivi Ischia. 

Les  auteurs  en  étudient  très  minutieusement  les  organes  reproduc¬ 
teurs  :  morpliologie,  rapport  des  organes,  course  des  faisceaux,  histo¬ 
logie.  De  nombreux  dessins  très  clairs  illustrent  cette  partie  descri[)tive 
([Lii  n’était  pas  inutile  en  présence  des  résultats  incomplets,  ])arrois  con¬ 
tradictoires,  des  nombreux  Mémoires  antérieurs. 

La  discussion  des  faits  observés  forme  un  second  chapitre  :  valeur 
morphologique  des  chatons  et  des  cônes  ;  ils  sont  homologables  pièce  à 
pièce;  le  bourgeon  floral  est  une  vraie  fleur;  les  fleurs  mâles  et  femelles 
dérivent  d’une  fleur  hermaphrodite;  une  compression  radiale  a  déter¬ 
miné  l’atrophie  ou  même  la  disparition  de  plusieurs  pièces  appendicu¬ 
laires.  Voici  les  principales  conclusions  : 

Le  bourgeon  floreil'est  une  fleur  organisée  sur  le  type  angiosperme  : 
elle  renferme  5  verlicilles  d’appendices  décussés,  dont  les  deux  derniers 
(c’est  la  dernière  interprétation  des  auteurs,  car  ils  ont  un  peu  varié  sur 
ce  point  délicat)  forment  un  ovaire  tétracarpellé  clos,  le  sous-jacent  un 
androcée  histaminé. 

Le  Welwilschia  a  conservé,  surtout  dans  son  histologie,  de  nombreux 
caractères  gymnospermiques,  mais  rien  ne  vaut  contre  le  fait  d’avoir 
acquis  un  ovaire  clos  surmontant  un  androcée.  Il  doit  descendre  des 
premières  Angiospermes  actuellement  disparues,  mais  appartenir  à  un 
|)hyle  latéral  très  spécialisé  et  auquel  les  Amentales  paraissent,  quoique 
de  bien  plus  loin,  se  rattacher.  Partant  de  cette  idée,  on  peut  «  se  recon¬ 
stituer  grosso  modo  «  l’ensemble  des  caractères  des  Proangiospermes, 
groupe  où  à  un  certain  moment  ont  pu  être  réunies  les  dispositions 
éi)arses  chez  les  Cryptogames  vasculaires  et  les  Gymnospermes  dont  elles 
descendaient,  chez  les  Angiospermes  auxquelles  elle  devaient  donner 
naissance.  L.  Vidal. 

HALSTED  (Byron  D.)  —  The  élongation  of  the  hypocotyl  (New 

.Jersey  Agric.  Exp.  Stat.  Bull.,  25  mai  1912). 

C’est  un  travail  de  biologie  exiiérimentale  sur  l’allongement  de  Phypo- 
cotyle  considérée  au  point  de  vue  agricole  :  un  allongement  intense  a,  en 
général,  des  avantages  en  dégageant  la  plantule  et  en  la  portant  plus  rapi¬ 
dement  à  Pair  et  à  la  lumière. 

L’auteur  a  étudié  systématiquement  1°  les  influences  dues  au  sujet  : 
variétés  horticoles,  hybrides,  degré  de  maturité  de  la  graine,  blessures, 
mutilations;  2"  l’influence  du  milieu:  densité  du  semis,  profondeur, 
compacité  du  sol,  humidité,  lumière,  température.  Il  pense  que  la  réali¬ 
sation  iiendant  la  germination  des  conditions  les  plus  favorables  à  un 


HEVÜK  BIBLIOGHAPIIIQÜE. 


;;73 

développement  rapide  de  Tliypocotyle  aurait  des  conséquences  impor¬ 
tantes  pour  l’avenir  de  la  plantule.  Le  Imt  de  cet  opuscule  est  de  lairc 
connaître  ces  conditions  d’une  façon  générale,  et  d’indiquer  la  méthode 
à  suivre  pour  les  préciser  dans  chaque  cas  particulier.  L.  V. 


JANET  (Charles)  —  Le  sporophyte  et  le  gamétophyte  du  Végétal, 

le  soma  et  le  germen  de  l’Insecte  (Limoges  1912;  65  pages). 

M.  Janet,  dont  on  connaît  les  importants  travaux  sur  l’anatomie  des 
Insectes  et  plus  particulièrement  des  Fourmis,  établit  une  comparaison 
très  originale  et  au  moins  curieuse  entre  le  soma  et  le  sporophyie,  entre 
le  germen  et  le  gamétophyte.  Il  aperçoit  là  les  deux  tronçons  d’un  déve¬ 
loppement  qui  se  poursuit  d’une  façon  parallèle  :  se  suivant  chez  le 
végétal,  plus  étroitement  juxtaposés  cliez  l’animal,  provoqués  dans  les 
^  deux  cas  par  la  mystérieuse  nécessité  de  la  sexualité.  Le  sujet  est  traité 
surtout  du  point  de  vue  zoologique,  mais  il  peut  intéresser  tous  les  uatu- 
ralistes  par  la  hardiesse  et  la  nouveauté  des  aperçus.  L.  V. 


BLARINGHEM  (Louis)  —  L’hérédité  des  maladies  des  plantes  et 

le  mendélisme  (Congrès  int.  pathol.  comp.,  oct.  1912). 

Les  maladies  proprement  dites,  en  dehors  de  celles  d’origine  parasi¬ 
taire,  sont  assez  malaisées  à  préciser  chez  les  végétaux.  Ce  sont  des 
altérations  passagères,  évoluant  par  crises,  qui  se  distinguent  des  diffor¬ 
mités  par  les  variations  d’intensité  qu’elles  présentent.  Elles  semblent 
néanmoins  justiciables  des  memes  procédés  d’étude  que  les  variations  en 
général  :  hérédité,  fluctuation,  sélection,  régression. 

L’auteur  prend  comme  exemple  l’hérédité  de  la  résistance  à  la  verse 
des  Céréales,  Il  y  a  une  corrélation  reconnue  entre  la  verse  et  la 
compacité  des  épis.  D’où  une  étude  systématique  des  diverses  races,  des 
lignées  favorisées,  et  enfin  des  individus  d’élite.  L’hérédité  des 
maladies  parasitaires  est  souvent  annulée  par  la  stérilité.  Dans  certains 
cas  elle  a  été  surprise  :  dans  l’Ivraie,  au  moment  de  la  maturation  de  la 
graine,  le  mycélium  pénètre  des  tissus  maternels  jusqu’au  point  végétatif 
de  rembryon.  Mais,  en  général,  on  ne  sait  rien  :  le  mycoplasma  d’Eriksson 
est  encore  très  douteux.  Enfin  l’immunité  et  son  hérédité  est  une  ques¬ 
tion  à  peine  ébauchée. 

Les  problèmes  soulevés  sont  nombreux,  et  c’est  une  tentative  louable 
que  d’essayer  ci  d’y  apjiorter  la  clarté  qu’entraîne  l’emploi  des  méthodes 
mendéliennes  ».  L.  V. 


GEILLIER  (Rémi)  —  Recherches  sur  les  facteurs  de  la  répartition 
et  sur  le  rôle  des  mycorhizes  (Thèse  de  la  Fac.  des  Sc.  de  Paris, 
1912;  253  p.,  2pl.) 
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1*^  La  vie  sapropliytique  présente  un  remarquable  parallélisme  avec  la 
mvcorliization;  dans  bien  des  cas  cependant  les  saprophytes  ne  sont  que 
facultativement  infestés. 

2°  11  y  a  lin  parallélisme  plus  absolu  entre  Fétat  mycorhizien  et  la  vie 
parasite  sans  chlorophylle,  au  point  de  faire  naître  l’idée  dïin  bénéfice 
réciproque. 

8®  Le  |)arasitisme  pur  exclut  i?énéralement  le  mycophytisme. 

4"  L’étude  de  conditions  hiologiipies  dont  beaucoup  n’avaient  pas  été 
envisaiiées  (plantes  grasses,  des  bords  de  la  mer,  des  montagnes,  des 
marécages,  diclines,  xérophiles,  calcicoles  ou  silicicoles,  ligneuses  ou 
herbacées,  carnivores)  n’a  donné  que  des  résultats  négatifs. 

5"  Le  mycophytisme  est  parallèle  à  la  pauvreté  de  Femhryon  en 
moyens  de  germination,  les  mycorbizes  étant  constantes  chez  les  végé¬ 
taux  à  graine  ou  spore  très  petite,  sans  réserves  et  à  développement 
incertain.  Accessoirement  le  nombre  des  graines,  leur  facilité  de  dissé¬ 
mination,  leur  remplacement  fonctionnel  parles  organes  de  multiplica¬ 
tion  végétative  fournissent  fies  données  intéressantes  (Voir  chap.  V  :  les 
moyens  d’extension  des  mycotrophes). 

En  i-ésumé  les  hyphes  sont  proiiablement  des  adjuvants  nourriciers 
associés  aux  embryons  très  pauvres,  après  ituoi  elles  ne  sont  plus  pour 
l’adulte  que  des  parasites  au  moins  inutiles.  Le  manque  de  cboropbylle, 
la  vie  saprophUe  vont  de  pair  avec  l’infection,  mais  peut-être  simple¬ 
ment  parce  (|u’il  est  impossible  à  une  plante  saine  de  se  développer 
dans  un  sol  humide  où  pullulent  des  Cliampignons  sans  être  contaminée 
par  eux.  Ce  serait  également  à  une  contamination  purement  parasitaire 
qu’il  faudrait  attribuer  les  mycorbizes  tardives  et  facultatives. 

L.  Vidal. 


BROCKMANN-JEROSCH  (H.) —  Die  Aenderungen  des  Klimas- 
seit  der  letzten  Vergletscherung  in  der  Schweiz.  Akademische 
Antrittsrede,  gehalten  am  29  Januar  1910.  (Extrait  de  Wissen  und 
Leben  1910,  16p.) 

La  connaissance  des  changements  de  climat  survenus  au  cours  de  la 
dernière  période  géologique  préoccupe  les  naturalistes,  qui  cherchent  là 
l’explication  de  certains  faits  de  répartition  des  végétaux  et  des  animaux. 
L’étude  des  végétaux  fossiles  trouvés  dans  les  dépôts  formés  en  Suisse 
depuis  le  moment  de  l’extension  maxima  des  glaciers  ne  permet  de  con¬ 
clure  (}u’à  l’existence  d’un  seul  changement  notable  dans  les  conditions 
climatiques.  Pendant  la  plus  grande  extension  glaciaire  et  pendant  tonte 
la  phase  de  retrait  des  glaciers,  régnait  nn  climat  océanique  très  accusé, 
permettant  le  développement  d’une  flore  où,  à  côté  de  la  plupart  des 
espèces  ligneuse  actuelles,  on  trouve  des  végétaux,  faisant  défaut  ou 
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très  rares  en  Suisse,  exigeant  des  climats  liumides  et  doux;  le  Hêtre 
manque  totalement.  Après  le  retrait  des  glaciers  et  pendant  la  période 
néolithique,  le  climat  plus  sec  amène  l’établissement  d’une  llore 
où  domine  le  Hêtre  et  qui  est  identique  à  la  flore  de  nos  jours.  En 
s’appuyant  sur  des  considérations  d’ordre  diOérent,  la  présence  dans 
diverses  parties  de  la  Suisse  de  colonies  de  plantes  orientales  ou  méri¬ 
dionales  recherchant  les  stations  chaudes  et  sèches,  on  a  été  amené  à 
admettre  après  l’époque  glaciaire  l’existence  d’une  période  dite  xérother- 
mique  pendant  laquelle  ces  espèces,  par  migration  de  proche  en  proche, 
ont  pu  largement  coloniser  le  pays  pour  se  cantonner  ensuite,  à  l’axène- 
ment  des  conditions  actuelles,  dans  quelques  stations  privilégiées.  L’au¬ 
teur,  examinant  les  faits  sur  lesquels  est  étayée  cette  opinion,  en  conteste 
le  hien-fondé;  il  considère  l’hypothèse  comme  peu  vraisemblable  et  est 
disposé  à  admettre  que  la  présence  des  colonies  de  plantes  dites  xéro- 
thermiques,  peut  suffisamment  s’expliquer  en  tenant  compte  des  condi¬ 
tions  locales  et  des  moyens  de  dispersion  des  végétaux. 

Ph.  Guiner. 

BROCKMANN-JEROSCH  (H.  et  M.)  —  Die  natürlichen  Wâl- 

der  der  Schweiz.  —  (Berichte  der  Schweizerisclien  Botanischen 

Gesellschaft.  Helt  XIX,  1910,  pp.  171-2-24.). 

Les  forêts  jouent  un  rôle  essentiel  dans  la  physionomie  d’un  pays,  et 
l’étude  des  associations  qui  les  constituent  est  d’un  intérêt  primordial. 
Cependant,  en  Suisse  comme  ailleurs,  on  ne  s’en  est  guère  préoccupé  et 
((  on  est  beaucoup  mieux  renseigné  sur  la  répartition  des  espèces  rares 
de  la  flore  que  sur  les  aspects  les  plus  habituels  de  la  végétation  ». 
Après  avoir  montré  que  la  répartition  des  espèces  ligneuses  qui  dominent 
dans  les  forêts  ne  dépend  pas  que  des  conditions  climatiques  et  éda¬ 
phiques,  mais  que  la  concurrence  vitale  et  Faction  de  l’homme  inter¬ 
viennent  grandement,  les  auteurs  se  proposent  de  définir  les  types  de 
forêts  naturelles,  soit  en  étudiant  celles  qui  ont  été  peu  modifiées  par 
Faction  de  l’homme,  soit  en  recherchant  comment  elles  tendent  à  se 
transformer  quand  cette  action  cesse  de  s’exercer. 

On  peut  distinguer  en  Suisse  au  point  de  vue  de  la  végétation  fores¬ 
tière  trois  grandes  régions  :  le  plateau  [Mittelland)  le  Jura,  les  Alpes. 

Sur  le  plateau,  le  Hêtre  [Fagus  sylvatica  L.)  et  l’Epicéa  (Picea 
excelsa  Lk)  sont  actuellement  les  arbres  dominants  ;  le  Chêne  [Quercus 
pedimculata  Elirh.)  et,  à  partir  de  600  ou  800  mètres,  le  Sapin  (Albies 
alba  Mill.)  sont  abondants;  le  Pin  sylvestre  (Pinus  sylvestris  L) 
est  confiné  dans  quelques  stations  plus  sèches;  les  autres  arbres  sont 
peu  représentés.  Mais,  dans  cette  région  depuis  longtemps  peuplée,  les 
forêts  ont  été  fortement  modifiées  dans  leur  constitution.  Par  l’analyse 
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soigneuse  des  conditions  dans  lesquelles  s’exerce  la  concurrence  vitale 
entre  les  diverses  espèces,  par  l’interprétation  de  documents  paléontolo- 
giques  et  historiques,  les  auteurs  démontrent  que  primitivement  le  Hêtre 
était  partout  l’arbre  dominant;  Tutilisation  des  forêts  par  l’homme  a 
amené  l’extension  du  Chêne  et  l’envahissement  de  l’Epicéa. 

Dans  le  Jura,  les  forêts  sont  formées  dans  le  bas  par  le  Hêtre,  plus  ou 
moins  mêlé  au  Chêne,  plus  haut  par  le  Sapin  auquel  succède  dans  le 
Haut-Jura  rÉqiicéa. 

Dans  les  Alpes,  il  faut  distinguer,  à  cause  de  la  variété  des  conditions 
climatiques,  plusieurs  régions  : 

1°  La  région  des  avant-mo7itagnes  molassiques^  dont  les  forêts  rappel¬ 
lent  celles  du  plateau,  a^ec  prédominance  du  Hêtre  et  du  Sapin,  et, 
dans  le  haut,  de  l’Épicea. 

La  régioii  des  Préalpes  calcaires  scplenti'ionales^  humide  et  à 
hivers  assez  doux,  est  surtout  propice  au  Hêtre  qui  monte  jusque  vers 
1  400  mètres,  et  fait  place  ensuite  à  l’Épicéa.  Quelques  autres  espèces 
(Tilia  platgphyllos,  Acer  Pseudoplatanus^  A.  plalanoides)  sont  assez 
répandues  ;  c’est  la  région  de  Suisse  où  les  végétaux  ligneux  à  feuilles 
persistantes  (Houx,  Lierre,  Daphné  Laureola)  sont  le  plus  abondants. 

3“  La  région  des  Alpes  centrales^  à  climat  continental,  sec  et  froid, 
se  distingue  par  l’absence  du  Hêtre.  Le  Pin  sylvestre  couvre  le  bas  des 
versants  jusque  vers  \  400  ou  1  500  mètres,  accompagné  jusqu’à 
1000  mètres  par  le  Chêne  rouvre  (Quercus  sessiliflora  Sm.)  dont  les 
habitants  ont  favorisé  l’extension.  Plus  haut  domine  l’Épicéa,  et  à  partir 
de  1700  mètres,  le  Mélèze  associé  dans  les  parties  supérieures  à  l’AroIe 
(Pinus  Cembra  L.). 

4"  Dans  la  région  du  Tessin,  les  forêts  de  la  partie  septentrionale 
(Sopraceneri)  sont  analogues  à  celles  des  Alpes  centrales,  mais  l’humi¬ 
dité  plus  grande  du  climat  est  cause  de  la  présence  du  Hêtre  et  de  la 
fréquence  du  Sapin.  Dans  la  partie  méridionale  du  canton  iSottocenerï) 
les  forêts  sont  formées  par  le  Chêne  rouvre  ou  le  Châtaignier  mêlés  à 
l’Ostrya  (Ostrya  carpmi folia  Scop.)  dans  le  bas,  par  le  Hêtre  dans  le 
haut. 

Les  forêts  sont  ainsi  les  associations  végétales  les  plus  caractéris¬ 
tiques  de  la  Suisse,  celles  qui  expriment  le  mieux  les  conditions  de 
climat  et  de  stations  :  il  est  facile  de  montrer  que  les  variations  de  l’en¬ 
semble  de  la  végétation  sont  parallèles  à  celles  des  forêts.  Les  auteurs 
examinent  en  terminant  la  question  de  l’extension  primitive  des  forêts 
par  rapport  aux  autres  associations  et  concluent,  qiék  part  quelques 
stations  spéciales  (rochers,  marais,  régions  élevées),  les  forêts  couvraient 
originairement  tout  le  pays,  et  qu’elles  reprendraient  facilement  posses¬ 
sion  de  toute  la  Suisse  au  détriment  des  autres  groupements  végétaux 
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dont  rinstallation  est  une  conséquence  directe  ou  indirecte  de  l’action 
de  l’homme.  Un  graphique  l'ésumant  la  répartition  naturelle  des  forêts 
complète  le  travail.  Pu.  Guinier. 

LAPIE  (G.)  —  Étude phytogéographique  de  la  Kabylie  du  Djurjura. 

(Revue  de  Géographie  annuelle,  t.  III,  1909,  156  p.,  ^  cartes). 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  partie  débute  par  un  aperçu  sur  les  divisions  phytogéo- 
graphiques  de  l’Algérie.  L’auteur  divise  la  région  méditerranéenne 
de  la  colonie  en  trois  domaines  :  domaine  mauritanien  septentrional, 
domaine  mauritanien  méridional,  domaine  des  hautes  montagnes 
atlantiques.  Le  domaine  mauritanien  septentrional  est  caractérisé  par 
une  saison  sèche  assez  courte  et  divisé  en  trois  secteurs  :  secteur  numi- 
dien,  assez  humide,  à  sol  presque  entièrement  siliceux,  région  des  forêts 
de  Chêne-Liège,  avec  plusieurs  espèces  spéciales;  le  secteur  algérois, 
plus  sec,  où  dominent  le  Pin  d’Alep  et  le  Chêne  vert;  le  secteur  du  Tell 
méridional,  encore  moins  arrosé,  peuplé  de  Pins  d’Alep  et  de  Genévriers 
(Juniperus  Oxijcedvus^  J.  phœnicea).  Le  domaine  mauritanien  méri¬ 
dional,  à  saison  sèche  prolongée,  domaine  de  l’Alfa,  comprend  cinq  sec¬ 
teurs  :  secteur  oranais,  voisin  du  secteur  algérois,  mais  présentant  en  plus 
Callitris  quadrivalvis,  secteur  des  steppes,  secteur  de  l’Atlas  saharien 
avec  Pin  d’Aiep  et  Genévriers,  secteur  des  plateaux  constantinois  et 
secteur  sud-constantinois.  Le  domaine  des  hautes  montagnes  atlantiques 
comprend  tous  les  massifs  montagneux  ;  c’est  la  région  du  Cedrus 
Libani. 

Dans  le  chapitre  II,  après  avoir  délimité  la  région  étudiée  (Kabylie  du 
Djurjura),  l’auteur  en  étudie  l’orographie  et  en  donne  une  description 
géologique  détaillée  :  il  est  à  noter  que  des  dosages  au  calcimètre  ont  été 
faits  pour  déterminer  la  teneur  en  chaux  des  sols  provenant  de  la  décom¬ 
position  des  diverses  assises.  Le  climat  est  ensuite  défini  à  l’aide  des 
résultats  d’observations  météorologiijues  organisées  dans  cinq  localités. 
Un  facteur  particulièrement  bien  étudié  est  l’humidité  du  sol  aux  diverses 
époques  de  l’année  et  dans  les  divers  terrains  :  la  teneur  en  eau  a  été 
déterminée  sur  des  échantillons  prélevés  de  mois  en  mois  aux  mêmes 
endroits;  l’influence  de  l’exposition,  de  la  nature  du  sol,  l’action  de  la 
forêt  sont  ainsi  mis  en  lumière. 

Le  chapitre  III  comprend  un  bref  historique  des  explorations  botaniques 
de  la  Kabylie  du  Djurjura,  puis  l’étude  des  subdivisions  phytogéogra- 
phiques  de  cette  région.  La  plus  grande  région  forme  un  district  du 
secteur  numidien  du  domaine  mauritanien  septentrional  et  peut  se  sub¬ 
diviser  en  deux  sous-districts  :  celui  de  Sebaou  et  celui  des  montaunes 
kabyles.  La  partie  méridionale,  peu  importante,  appartient  au  secteur  du 
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Tell  méridional,  dont  elle  forme  le  district  bouirien.  Les  cliaînes  des 
Babors  et  du  Djiirjura  se  rattaclient  au  domaine  des  hautes  montagnes 
atlanti(ïues  et  forment  le  district  du  haut  Atlas  kabyle.  Vient  enfin  Ténu- 
mération  des  associations  végétales  qui  se  partagent  le  territoire  étudié. 

La  deuxième  partie,  la  plus  importante,  est  consacrée  à  l’étude  de  ces 
associations  ;  pour  chacune  d’entre  elles  l’auteur  examine  son  extension 
en  fonction  du  climat  et  de  l’altitude,  ses  variations  suivant  la  nature  du 
sol,  ses  modifications  sous  rintluence  des  facteurs  hiotiques.  Les  limites 
altitudinales,  les  exigences  climatiques  des  espèces  dominantes  sont 
définies;  la  physionomie  de  l’association,  le  rôle  qu’y  jouent  les  divers 
végétaux,  les  changements  qui  s’y  produisent  quand  le  sol  ou  le  climat 
varient  sont  analysés  en  détail.  Dans  les  tableaux  résumant  la  compo¬ 
sition  de  l’association,  les  espèces  sont  énumérées  par  ordre  de  fréquence, 
en  les  répartissant  en  trois  groupes,  dominantes^  abondantes^  parsemées^ 
et  en  séparant  les  étages  de  végétation,  futaie^  sous-bois,  tapis  herbacé, 
lianes.  L’influence  modificatrice  de  l’homme  et  des  animaux,  les  phéno 
mènes  de  concurrence  entre  les  espèces  donnent  lieu  à  des  considérations 
assez  étendues.  Les  associations  successivement  étudiées  sont  : 

1°  Les  forêts  de  Chêne-Liège  (Quercus  Suber  L.),  couvrant  une  grande 
surface,  dans  les  régions  assez  arrosées,  en  général  au-dessous  de 
1  000  mètres,  en  sol  siliceux,  avec  divers  faciès  et  notamment  un  faciès 
littoral  caractérisé  par  le  Myrtus  communis  L. 

'"2°  Les  forêts  de  Chêne  vert  {Quercus  Ilex  L.),  qui  occupent  des  régions 
plus  froides  et  plus  sèches,  quel  que  soit  le  sol  :  on  y  distingue  un 
horizon  inférieur  au-dessous  de  900  ou  1000  mètres  avec  mélange 
d’Olivier  {Olea  europæa  L.)  et  un  horizon  supérieur. 

3°  Les  forêts  de  Chênes  à  feuilles  caduques  [Quercus  Mirbeckiil).  R. 
et  Q.  Afares  Pom.),  occupant  une  région  restreinte,  à  climat  plus  froid 
et  ])lus  humide,  de  l  000  à  1  400  mètres,  et  offrant  trois  horizons. 

4*^  Les  forêts  de  Pin  d’Alep  {Pinus  halepensis  L.),  localisées  dans 
deux  régions  chaudes,  Pune  sèche,  sur  le  versant  Sud  du  Djuijura,  l’autre 
humide,  aux  environs  de  Bougie. 

5°  La  zone  du  Cèdre  [Cedrus  Libani  Barr.),  au-dessus  de  1 400  mètres. 
Les  forêts  y  ont  en  grande  partie  disparu  sous  l'intluence  de  l’homme  et 
des  troupeaux  et  ont  fait  place  à  des  pelouses  pseudo-alpines.  On  trouve 
dans  cette  zone  un  certain  nombre  d’espèces  montagnardes  réfugiées, 
notamment  dans  ces  stations  Irès  curieuses  constituées  par  les  dépressions 
(tessereft)  longtemps  encombrées  de  neige  du  sommet  du  Haizer. 

G'"  La  formation  de  l’Olivier  et  des  buissons,  presque  partout  détruite 
et  remplacée  par  des  cultures,  constituée  par  des  buissons  de  Pistacia 
Lentiscus  L.  mêlés  d’Oliviers  et  de  Caroubiers  ou  par  des  buissons  de 
Zizyphus  Lotus  L. 
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7^^  Les  associations  littorales,  peu  éteudues,  le  long  des  cours  d’eau  et 
en  (jnelques  points  du  rivage. 

Dans  un  chapitre  intitulé  «  Notes  pliénologiques  »  sont  rassemblées 
des  indications  sur  les  épo(]ues  de  t'oliaison  et  de  floraison  de  divei’ses 
espèces. 

La  troisième  partie  débute  par  un  résumé  des  faits  exposés;  viennent 
ensuite  une  comparaison  avec  la  végétation  des  régions  les  plus  voisines 
de  l’Europe  méridionale,  et  une  récapitulation  des  contributions  apportées 
à  la  flore  de  la  ditioii  étudiée  ;  deux  Phanérogames  nouvelles  (Homulea 
sp.  et  Odontites  Laplei  Batt.),  une  Fougèin  (Polystichum  aculeatum 
var.  nov.  Djurjuræ  Tral).),  un  Lichen  (Pertiisaria  Lapieana  Bouly  de 
Lesdain);  une  Phanérogame  [Hieracium  humile  Jacq.)  et  cinq  Muscinées 
non  encore  signalées  en  Algérie,  des  stations  nouvelles  pour  quelques 
espèces. 

A  ce  travail  sont  jointes  deux  cartes  au  200  000%  Tune  indiquant  les 
subdivisions  pliytogéograpliiques,  l’autre  les  associations.  Une  petite  carte 
géologi(iue  et  quelques  vues  de  végétation  complètent  l’illustration  de 
l’ouvrage.  Ph.  Guinier. 

MARRET  (Léon).  —  Contribution  à  l’étude  phytogéographique  du 
massif  alpin.  Mémoire  pour  le  diplôme  d’études  supérieures,  24  p. 

Sous  ce  titre,  l’auteur  examine  des  faits  relatifs  à  la  présence  de  plantes 
alpines  à  basses  altitudes  dans  le  Valais.  Après  avoir  rappelé  sommai¬ 
rement  la  configuration,  le  climat,  l’instoire  des  glaciations  dans  la  haute 
vallée  du  Rhône,  et  indiqué  les  trois  formations  qui  occupent  le  talweg  et 
la  base  des  versants  (steppes  valaisannes,  bois  de  Pinus  sylveslris, 
marais),  il  distingue  parmi  les  espèces  alpines  que  l’on  y  trouve  deux 
catégories.  Les  unes  soift  d'origine  accidentelle  :  entraînées  parles  eaux, 
elles  se  sont  maintenues  aux  aliords  des  torrents.  La  présence  des  autres 
doit  être  attribuée  à  une  cause  historique  :  telles  sont  notamment 
Primula  viscosa  Vill.,  Draba  aizoides  L.,  Saxifraga  exarata  Vill.,  qui, 
fréquents  dans  l’étage  alpin,  végètent  abondamment  en  certains  points 
des  steppes  valaisannes,  Oxytropis  Halleri  Bunge,  qui,  abondant  dans 
les  steppes,  monte  parfois  de  là  jusqu’à  de  fortes  altitudes.  Pour  expliquer 
ces  faits,  l’auteur  émet  l’hypothèse  que  la  période  steppique  ou  xéro- 
thermique,  dont  l’existence  est  admise  depuis  Kerner  et  Briquet,  n’a  pas 
été  unique,  mais  a  présenté  plusieurs  phases  alternant  avec  des  périodes 
d’extension  glaciaire.  Ph.  G. 

ALVERNY  (A.  d’).  —  Sur  le  Pin  d’Auvergne  (Extrait  de  la  Revue 
des  Eaux  et  Forêts,  septembre  1910,  13  p.). 
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Il  existe  dans  les  Cévennes  septentrionales  et  rAiivergne  une  race  de 
Pin  sylvestre  (Piniis  sylveslris  L.)  désignée  sons  le  nom  de  Pin  d’Au¬ 
vergne.  Cet  arbre  est  assez  répandu  dans  la  région,  rarement  en  forets 
étendues,  le  plus  souvent  sous  forme  de  boiniuets  disséminés  an  milieu 
des  cultures.  Des  preuves  bistoriques  montrent  qu’il  existait  déjà  au 
XIII®  siècle,  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  de  sa  spontanéité.  Mais,  depuis 
le  milieu  du  xix®  siècle,  on  a  eiïectué  de  nombreux  boisements  dans 
la  région  au  moyen  de  graines  de  Pin  sylvestre  originaires  d’Alsace 
(llaguenau)  ou  d’Allemagne  :  les  Pins  ainsi  obtenus  sont  très  dilTérents 
des  Pins  spontanés.  Après  avoir  réfuté  l’opinion  émise  par  Mayr,  qui 
considère  le  Pin  d’Auvergne  comme  un  hybride  de  Pin  sylvestre  et  de  Pin 
à  crochets  (Pinus  uncinata  Ram.),  l’auteur  donne  un  tableau  comparatif 
des  caractères  des  deux  races.  Le  Pin  d’Auvergne  se  distingue  par  sa  tige 
rigoureusement  droite,  ses  branches  courtes,  ses  feuilles  courtes,  vertes, 
ses  cônes  plus  globuleux,  souvent  uncinés,  son  écorce  de  couleur  ocre- 
cbair  dans  la  jeunesse,  présentant  ensuite  un  rbytidôme  vermicnlé. 

Ph.  Guinier. 

ALVERNY  (A.  d’).  —  Géographie  botanique  des  Monts  Forez 

[Extrait  des  Annales  de  la  Société  bolani(iue  de  Lyon,  XXXV,  1910, 
pp.  153-178). 

La  région  du  Forez,  assez  bien  délimitée  géographiquement,  est  de 
structure  géologique  complexe,  mais  les  roches,  en  majeure  partie'  ])or- 
pbyriques  et  granitiques,  y  donnent  un  sol  presque  partout  imperméable 
et  non  calcaii’e.  Le  climat  est  caractérisé  par  une  humidité  assez  grande 
amenée  par  des  vents  du  Nord-Ouest,  parfois  canalisés  par  certaines 
dépressions  :  leur  action  explique  certaines  limites  de  végétation.  Les 
zones  de  végétation  sont  pins  ou  moins  accusées  et  présentent  des  ano¬ 
malies  :  la  zone  du  Hêtre,  la  plus  nettement  marquée,  passe  vers  le  haut 
à  une  zone  subalpine  très  peu  nette,  indiquée  seulement  par  quelques 
espèces;  la  zone  du  Chêne  rouvre  est  reportée  au-dessus  de  celle  du 
Sapin  à  une  altitude  élevée.  Si  riiumidité  du  climat  expli([ue  l’absence  de 
zone  subalpine  bien  accusée  comme  dans  les  Alpes,  on  ne  peut  com¬ 
prendre  toutes  ces  particularités  qu’en  faisant  intervenir  des  liypotbèses 
sur  les  modifications  du  climat  et  de  la  végétation  de])uis  l’époque  qua¬ 
ternaire. 

Vient  ensuite  la  descrijition  des  principaux  horizons  entre  lesquels  on 
peut  répartir  la  région,  et  l’indication  de  leur  paysage  botanique,  nom 
donné  par  l’auteur  à  la  liste  des  espèces  qui  les  caractérisent.  La  plaine 
de  Roanne  se  rattache  au  domaine  des  plaines  du  Nord  de  la  France  par 
la  [)résence  du  Hêtre  en  plaine;  la  plaine  du  Forez,  cultivée,  est  peu 
caractérisée.  Les  vignobles,  qui  occupent  le  pied  des  versants  Est  des 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


m 


montagnes,  ont  un  climat  à  allures  méridionales  :  le  Quercus  pubescens  y 
abonde,  ainsi  que  le  Sarothamnus  pui^gans .  Le  pays  du  Pin,  qui  va  de 
GOÜ  mètres  jusque  vers  i  000  mètres,  est  une  région  de  cultures  entre¬ 
coupées  de  boqueteaux  de  Pin  sylvestre  :  le  Châtaignier  caractérise  cet 
horizon.  L'horizon  des  forêts,  commençant  à  un  niveau  variable,  suivant 
le  relief,  débute  par  l’apparition  du  Hêtre,  qui,  souvent  détruit,  est  indiqué 
])ar  le  Vaccinium  Myrtillus,  son  réactif  fidèle;  plus  haut  le  Sapin  forme 
des  massifs  qui  montent  à  1  300  ou  1  400  mètres.  Les  paysages  botaniques 
correspondant  à  ces  types  de  forêts  sont  décrits  en  détail  :  l’auteur 
distingue  parmi  les  espèces  les  constantes,  les  dominantes,  les  caracté¬ 
ristiques  plus  ou  moins  fréquentes,  les  espèces  localisées  sur  des  points 
spéciaux.  Enfin,  vers  1  300  mètres,  les  croupes  sont  recouvertes  d’une 
végétation  très  pauvre  et  uniforme  où  domine  de  beaucoup  la  Bruyère 
(Calluna  vulgaris)  :  ce  sont  les  Hautes  chaumes,  coupées  par  places  de 
tourbières,  ailleurs  d’amas  de  rochers  à  l’abri  desquels  croissent  quelques 
arbustes  et  de  hautes  herbes.  Ph.  G. 


HUE  (A.).  —  Lichenes  morphologice  et  anatomice  disposuit,  1  vol. 
in-4°,  1912,  divisé  en  4  parties  parues  dans  les  Nouv.  Arch.  du 
Muséum;  I,  genre  Pannaria,  4®  sér.,  t.  VIH,  1906,  p.  237-272,  et 
t.  X,  1908,  p.  169-224;  H,  genre  Acarospora,  5®  sér.,  t.  1,  1909, 
p.  111-166;  HI,  genre  Aspicilia,  t.  H,  1910,  p.  1-120;  genre  Lecidea 
(sectio  Blastenia),  t.  HI,  1911,  p.  133-198,  et  t.  IV,  1912,  p.  1-24, 
avec  une  introduction,  64  figures  anatomiques  dans  le  texte  et  des 
tables  analytique  et  alphabétique. 


Ce  volume  est  la  continuation  de  celui  qui  a  paru  dans  le  même 
recueil,  en  1901,  sous  le  titre  de  Lichenes  extra-europæi.  Dans  son 
introduction,  j’ai  distingué  les  différents  tissus  des  Lichens,  seulement 
décrits  dans  le  précédent  volume  et  j’en  ai  reconnu  quatre  sortes  aux¬ 
quelles  il  convient  d’en  ajouter  une  cinquième  simplement  indiquée  et 
que  je  place  ici  la  première  :  1.  Hyphes  parallèles,  c’est-à-dire  conser¬ 
vant  la  direction  de  la  surface  du  Lichen.  2.  Hyphes  entrelacés,  disposés 
sans  ordre,  tantôt  soudés  les  uns  aux  autres,  tantôt  laissant  entre  eux 
des  méats.  3.  Hyphes  fastigiés,  présentant  un  axe  primaire  vertical  et 
émettant  ordinairement  des  rameaux  latéraux,  ou  serrés  ou  laissant  entre 
eux  des  méats.  ^.Hyphes  décoinposés  dont  VdiXe  primaire  a  disparu  après 
avoir  produit  des  rameaux  qui  se  sont  anastomosés.  5.  Plectenchyme, 
tissu  composé  de  cellules  semblables  à  celles  du  i)arencliynie  des  Pha¬ 
nérogames,  mais  formées  d’une  manière  très  différente.  Les  gonidies, 
(luoi(tue  indispensables  à  la  vie  du  Lichen,  ne  contribuent  en  rien  à  la 
formation  de  ces  tissus;  sous  le  rapport  de  la  structure,  elles  n'ont 
d’importance  que  dans  quelques  espèces  de  Collema. 
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Les  apotliécies,  tout  en  atTectant  difTérentes  formes,  se  divisent  en  deux 
classes;  lécidéines  et  lécanormes,  distinctes  par  Toriiiine  de  leur  enve¬ 
loppe  extérieure.  Le  péritlièce  des  premières  provient  des  h\ plies  médul¬ 
laires,  tandis  que  Lexcipule  des  apotliécies  lécanorines  est  formé  par  la 
partie  supérieure  du  thalle;  le  cortex  de  ce  tégument  est  la  continuation 
de  celui  du  thalle.  Les  apotliécies  lécidéines  peuvent  être  ou  cupuliformes 
et  situées  sur  le  thalle  ou  immergées  en  lui;  dans  le  premier  cas  elles 
présentent  ordinairement  sous  le  thécium  une  partie  supérieure  du 
péritlièce,  improprement  nommée  hypothécium,xar  elle  est  semi-lunaire, 
dans  les  apotliécies  lécanorines  se  trouve  sous  le  thécium  un  péritlièce 
intérieur  formé  comme  celui  des  apotliécies  lécidéines.  Les  gonidies 
manquent  très  rarement  dans  les  apotliécies  lécanorines  et  on  les  ren¬ 
contre  parfois,  même  abondantes  dans  les  lécidéines.  Leur  rôle  est  donc 
nul  dans  la  distinction  de  ces  apotliécies. 

1.  —  Le  genre  Pannaria  est  divisé  en  3  sections  ;  Psoroma^  Eupan- 
naria  et  Coccocai'pia;  le  genre  Parmeliella  Müll.  Arg.  ou  Pannularia 
N>I.  a  été  réuni  à  la  section  Eupannaria  parce  qu'il  était  fondé  sur  une 
fausse  interprétation  delà  nature  de  ses  apotliécies.  Cortex  supérieur  du 
thalle  en  plectenchyme,  formé  d’hyphes  verticaux  dans  les  deux  premières 
sections  et  horizontaux  dans  la  troisième  ;  provenant  d’hyplies  décomposés 
dans  les  n“"  442-443.  Gonidies  protococco'ides  dans  la  section  Psoroma^ 
nostocacées  ou  scytonémées  dans  les  deux  autres.  Apotliécies  cupuli- 
fornies  ou  parfois  adnées,  toujours  lécanorines,  mais  manquant  çà  et  là 
de  gonidies.  Péritlièce  coloré  dans  le  seul  Pannaria  triptophylla,  tantôt 
en  plectenchyme,  tantôt  formé  d’hyplies  agglutinés.  Spores  hyalines^ 
simples,  mais  polocœlées  dans  le  P.  squamulata  et  uniseptées  dans  le 
P.  Eaurii.  Spermaties  courtes,  stérigmates  articulés.  Géphalodies  dans 
quelques  espèces  de  la  section  Psoroma.  Les  espèces  décrites  sont  au 
nombre  de  43,  n""*  441-483,  dont  3  nouvelles,  j'en  ai  énuméré  97  autres 
dans  ma  Causerie  sur  les  Pannaria  {mhtuW.  Soc.  bot.  France,  t.  XLYIII, 
1904,  p.  Lxiii),  puis  j’ai  décrit  2  de  celles-ci;  aux  93  restant  j’en  ai 
ajouté  3  après  le  genre  Pannaria  et  2  ajirès  les  Blçistenia,  ce  qui  porte 
le  nombre  des  espèces  connues  eu  1912  à  147. 

IL  —  Le  nouveau  genre  Thelidea  ne  renferme  qu’une  espèce;  cortex 
du  thalle  formé  d'hyphes  entrelacés;  gonidies  cbloropbycées.  Apotliécies 
lécanorines;  péritlièce  légèrement  coloré;  spores  hyalines  et  uniseptées. 

III.  —  Le  genre  Acai^ospora  est  divisé  en  deux  sections,  Archacaros- 
pora  et  Glypholecia,  selon  que  le  disiiue  de  l’apotliécie  est  lisse  ou 
rugueux;  ces  rugosités  sont  formées  par  la  jirolongation  des  hyjihes  du 
péritlièce  à  travers  des  parapliyses.  Dans  le  corlex  du  thalle,  hyjihes 
fastigiés,  parfois  recouverts  d'une  épaisse  couche  de  cellules  dépourvues 
de  protoplasma;  gonidies  cblorophycées.  Apotliécies  lécidéines  immer- 
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gées;  péritlièce  parfois  coloré  dans  sa  partie  inférieure,  formé  d’hyplies 
agglutinés;  spores  hyalines,  simples,  très  petites  et  le  plus  souvent  fort 
nombreuses  dans  chaque  thèque;  spermaties  courtes;  stérigmates  sim¬ 
ples  et  non  articulés.  Dans  ce  genre,  55  espèces  dont  13  nouvelles,  ont 
été  décrites,  n°®  487-541,  50  ont  été  indiquées  avec  la  diagnose  abrégée 
de  leurs  auteurs,  n"^*  542-583,  587-588  ,et  931-937  ;  leur  total  est  donc 
de  105  en  l’année  1912. 

IV,  —  Le  genre  Myriospora,  créé  ])ar  Nægeli  en  1857,  puis  aban¬ 
donné,  a  été  repris  pour  deux  espèces  à  séparer  des  Acarospora.  Hypbes 
du  cortex  décomposés  dans  le  M.  Heppii  et  entrelacés  dans  le  M.  lap- 
ponica;  gonidies  protococcoïdes.  Apotbécies  lécanorines  ;  excipule  latéral 
seulement;  péritlièce  non  coloré;  spores  hyalines  simples,  très  nom¬ 
breuses  dans  les  tbèques. 

Y.  —  Cortex  du  thalle  dans  le  genre  Aspicilia  formé  par  des  hypbes 
fastigiés;  gonidies  chloropbycées.  Apotbécies  lécidéines  immergées, 
péritlièce  rarement  coloré  à  la  base,  les  paraphyses  présentent  parfois 
dans  leur  partie  supérieure  des  articulations  sphériques,  disposées  en 
chapelets,  les  spores  sont  hyalines,  simples,  mais  polocœlées  dans 
3  espèces  désignées  au  n°  943,  enfin  les  spermaties  sont  droites  ou  cour¬ 
bées  et  les  stérigmates  ramitiés  à  la  base  et  non  articulés.  Des  cépbalo- 
dies  endogènes  ont  été  observées  dans  12  espèces.  Celles  qui  ont  été 
-décrites,  dont  44  nouvelles,  sont  au  nombre  de  105,  n°®  589-693,  76  ont 
été  indiquées,  n°®  694-769  et  938-943,  avec  la  diagnose  abrégée  des 
auteurs  et  ainsi  le  total  est  189. 

VL  —  Les  genres  Acarospora  et  Aspicilia  appartiennent  aux  Léci- 
déacés,  tandis  que n’est  qu’une  section  du  genre  Lecidea.  Celle- 
ci  est  divisée  en  trois  paragraphes  reposant  sur  l’aspect  des  spores.  Les 
espèces  décrites  sont  au  nombre  de  59,  n°®  776-834,  parmi  lesquelles 
12  n’avaient  pas  encore  été  observées  et  95  sont  énumérées  avec  la 
diagnose  abrégée  de  leurs  auteurs,  le  total  est  donc  154.  Dans  celles 
qui  ont  été  décrites  le  cortex  est  formé  d’byphes  parfois  fastigiés,  le  plus 
souvent  entrelacés,  les  gonidies  sont  chloropbycées,  la  couche  médullaire 
est  double  dans  4  espèces,  les  apotbécies  sont  lécidéines,  cupuliformes, 
sessiles  sur  le  thalle,  le  péritlièce  est  quelquefois  coloré  dans  sa  partie 
supérieure,  des  gonidies  existant  dans  fintérieur  de  Tapotbécie  de  quel¬ 
ques  espèces,  les  spores  très  rarement  colorées  sont  simples  et  polocm- 
lées,  c’est-à-dire  que  par  l’épaississement  longitudinal  de  leur  tégument, 
la  masse  protoplasmique  se  trouve  ou  refoulée  dans  deux  cavernes 
situées  aux  extrémités  et  unies  par  un  tube  étroit,  ou  divisée  en  plusieurs 
fragments,  enfin  les  spermaties  sont  courtes,  cylindriques  ou  ovoïdes  et 
les  stérigmates  le  plus  souvent  articulés  avec  constriction. 

A.  Hue. 


584 


SOCIÉTÉ  BOTAISIQUE  DE  FRANCE. 


NOUVELLES 


—  A  roccasipii  du  14  juillet,  plusieurs  de  nos  confrères  ont  reçu  des 
distinctions  honorifiques  : 


M.  L.  Mangin  a  été  nommé  Commandeur  de  la  Légion  d’Honneur; 
M.  F.  Heim,  Officier  de  la  Légion  d’Honneur;  MM.  Dismier  et  R.  Maire, 
Officiers  de  l’Instruction  publique;  M.  Gèze,  Officier  d’Académie; 
M.  Hickel,  Commandeur  du  Mérite  agricole;  MM.  Hibon  et  Lutz,  Che¬ 
valiers  du  même  ordre. 


—  M.  M.  Molliard  est  nommé  professeur  de  Physiologie  végétale  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris;  M.  Lutz,  professeur  titulaire  à  l’Ecole 
nationale  supérieure  d’Agriculture  coloniale;  M.  Cotte,  professeur 
(l’Histoire  naturelle  à  l’École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Marseille  ; 
M.  Lavialle,  chargé  de  cours  à  l’Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Niincv  : 


—  Notre  confrère,  M.  Nisius  Roux,  séjournera  en  Corse  du  L'*  janvier 
au  15  mai  1914.  Il  se  met  à  la  disposition  des  hotanistes  pour  la  récolte 
des  plantes.  Lui  écrire,  poste  restante,  à  Ajaccio. 


Le  Secrétane-rédacteur^  gérant  du  Bulletin^ 

F.  Camus. 


Couiommiers.  —  lmp.  Paul  BHODARI). 


SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1913 


Présidence  de  M.  G.  GIIAUVEAUD. 


M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-\er])al 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la . présentation  faite  dans  cette  séance, 
M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Péneau  (Joseph),  préparateur  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle,  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  pré¬ 
senté  par  MM.  Col  et  Lutz. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  nouvelle  présenta¬ 
tion. 

M.  Lutz  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 


Notules  de  phytogéographie  palestinienne  (ll)L 
Espèces  en  voie  d’extinction; 

PAR  M.  A.  AARONSOHA. 

Dans  une  Note  précédente  nous  avons  appelé  l’attention  sur 
\ Acacia  albida  Del.,  que  nous  considérons  comme  représentant 
d’une  dore  ancienne  envoie  d’extinction. 

Non  contents  de  cette  lente  extinction  naturelle  d’anciennes 
espèces  arbustives,  les  Arabes  s’emploient  à  exterminer  nombre 
d’espèces  utiles  qui  devaient,  dans  un  passé  peu  éloigné  encore, 
occuper  une  place  importante  dans  la  flore  du  pays,  mais  qui, 
de  nos  jours,  deviennent  des  raretés.  Le  déboisement  du  pays 
se  poursuit  avec  un  acbarnement  tellement  etfréné,  et  les 
besoins  de  combustible  grandissent  tellement  vite  que  j’ai  assisté 
moi-même  à  la  complète  disparition  de  certaines  espèces  des 
localités  où  elles  étaient  surabondantes  il  y  a  vingt  à  vingt-cinq 
ans  à  peine. 

..  1.  V.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  p.  495. 


T.  LX. 
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C’est  ainsi  que  l’aspect  tloristiqne  du  pays  change  dans 
l’espace  d’une  génération.  Mais  ])Oiir  un  pays  dont  l’histoire  est 
aussi  ancienne  que  celle  de  la  Palestine  et  quand  cette  histoire 
a  eu  sur  la  marche  de  la  civilisation  loute  l’inlluence  qu’a  eue 
celle  de  la  Palestine,  il  n’est  pas  indifiérent  de  savoir  quel  était 
le  caractère  de  la  véûfétation,  de  la  végétation  arhustive  surtout, 


aux  différentes  époques  passées. 

Heureusement  il  existe  pour  le  botaniste  plusieurs  données 
et  indices  qui  permettent  de  reconstituer  avec  assez  de  sûreté 
la  llore  arhustive  de  certaines  localités  ;  .du  moins  peul-on  en 
indiquer  l’essence  dominante.  L’un  de  ces  indices  est  certaine¬ 
ment  le  nom  de  la  localité,  quand  ce  nom  se  rapporte  à  une 
plante.  Souvent  la  plante  en  question  a  disparu  depuis  assez 
longtemps  pour  que  son  nom  ait  perdu  toute  signiOcation  dans 
la  houche  des  habitants  illettrés  ;  nous  n’en  conservons  pas  moins 
notre  confiance  dans  sa  valeur  comme  donnée  phytogéogra- 
plîique.  Quelques  exemples,  dans  la  suite,  nous  permettront  de 
mieux  illustrer  la  valeur  de  ces  indices. 

De  par  leur  nature,  les  Conifères  doivent  être  les  premiers  à 
disparaître  là  où  le  déboisement  se  poursuit  sans  relâche. 
Repoussant  peu  ou  point  de  souche,  facilement  inllam niables, 
leur  régénération  est  presque  impossible  dans  les  pays  où  le 
parcours  et  la  vaine  pâture  sont  déréglé.  Aussi  aurait-on  tort,  à 
notre  avis,  de  conclure  de  l’absence  actuelle  presque  totale  des 
Conifères  dans  la  tlore  palestinienne  à  leur  peu  d’importance 
dans  le  passé. 


Pinus  halepensis  Mill. 

Le  Pin  d’Alep  [Pinus  halepensis)  se  rencontre  encore  main¬ 
tenant,  en  rares  exemplaires,  à  l’état  spontané  sur  le  Mont- 
Carmel,  dans  les  montagnes  de  la  Judée,  aux  environs  de 
Betléhem  et  Hébron  et  enfin  en  Transjordanie.  Nous  savons 
qu’assez  récemment  encore  ce  Pin  y  était  bien  plus  abondant 
qu’il  n’y  est  maintenant.  Ici,  c’est  la  civilisation  du  pays,  la  sécu¬ 
rité  relative  des  routes  qui  est  un  puissant  stimulant  de  déboi¬ 
sement.  Les  colons  circassiens,  qui  ont,  de  par  ailleurs,  été 
utiles  au  développement  agricole  récent  de  la  Transjordanie,  y 
ont  cependant  donné  le  signal  de  la  destruction  des  forêts  que 
la  population  précédemment  trop  clairsemée  et  armée  de  mau- 
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vaises  hachettes  devait  forcément  respecter.  Les  Circassiens  ont 
introduit  des  haches  plus  solides  et  pour  leurs  «  harahas  », 
tombereaux  à  deux  roues  pleines,  faites  de  rondelles  de  vieux 
Chênes,  les  Circassiens  n’ont  pas  hésité  à  abattre  les  plus  ^ros 
Chênes  des  forêts  de  l’Adjloun,  ancien  pays  d’Ammon. 

D’autre  part,  les  routes  étant  devenues  relativement  sûres,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  de  longues  théories  d’ânes  franchir  le  Jour¬ 
dain,  portant  du  charbon  à  Jérusalem,  charbon  provenant  des 
forêts  de  la  Transjordanie.  C’est  ainsi  qu’à  Sait  les  Pins  d’Alep 
étaient  déjà  une  rareté  il  y  a  une  dizaine  d’années.  Toutefois 
nous  connaissons,  à  quelques  heures  au  Sud  de  Sait,  une  loca¬ 
lité  qui  est  aujourd’hui  plus  intéressante  pour  le  géologue  que 
pour  le  botaniste  —  dans  ses  marnes  cénomaniennes  nous  avons 
récolté  des  fossiles  d’excellente  ^conservation,  —  mais  son  nom 
Es-snobarieh  (pinière)  est  un  indice  très  certain  pour  nous  qu’à 
une  époque,  peu  lointaine  peut-être,  cette  localité  était  encore 
couverte  de  Pins  qu’aucun  habitant  actuel  ne  se  rappelle  pour¬ 
tant. 

Jimiperus  phœniceaL.,  J.  drupacea  Labill.  et  J.  excelsa  M.  B. 

Le  Juiiiperus  phœnicea  L.,  commun  à  l’île  de  Chypre,  ne  se 
trouve  plus  de  nos  jours  en  Palestine  que  tout  à  fait  au  Sud,  à 
Petra.  Il  n’est  certes  pas  trop  hasardeux  de  dire  qu’aux  temps 
passés  Taire  de  distribution  de  cette  espèce  n’était  pas  si  disjointe 
et  qu’elle  devait  être  plus  fréquente  dans  la  Syrie  littorale  et  en 
Palestine,  surtout  quand  nous  sommes  témoins,  pour  ainsi  diré, 
de  la  disparition  rapide  d’un  autre  Genévrier,  Juniperus  dru¬ 
pacea  Labill. 

Ce  beau  Genévrier,  dont  les  galbules,  rappelant  les  prunes, 
atteignent  presque  3  centimètres  de  diamètre  et  sont  employées, 
au  mont  Taurus,  à  la  préparation  d’une  marmelade,  était  commun 
sur  le  Hermon  il  y  a  une  soixantaine  d’années.  Sous  le  nom 
peu  flatteur  de  «  Doufrân  »  qui  lui  vient,  sans  doute,  de  son 
odeur  forte,  cet  arbre  était  distillé  pour  son  goudron  et  donnait 
lieu  à  une  industrie  locale  de  certaine  importance.  Kotschy,  qui 
a  herborisé  aux  environs  de  Reschaya,  sur  le  mont  Hermon,  en 
1861,  prétend  que  le  djebel  Khan  est  couvert  d’une  dense  forêt 
de  Juniperus  excelsa  qï  J.  drupacea.  De  nos  jours  le  nom  Doufrân, 
encore  familier  au  Liban,  est  inconnu  au  Hermon,  et  après  de 
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longues  reclierclies  nous  n’avons  réussi  à  trouver  qu’un  seul 
exemplaire  horriblement  mutilé  de  cette  belle  essence. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  nom  de  Doufràn  semble  oublié. 
Seul  un  vieux  druze  de  Hescbaya  connaissait  encore  ce  nom  et 
se  rappelait  l’abondance  de  cette  essence  au  tem))s  de  sa  jeunesse. 
Mais,  ce  qui  est  Irès  suggestif,  l’unique  exemplaire  Ae  Jimijjerus 
drnpacea  que  j’ai  trouvé  est  a[)pelé  beroutha  (prononcer  comme  th 
anglais)  et  toute  la  colline  sur  laquelle  il  pousse  est  connue  sous 
le  nom  de  idjeroiUhaya  ».  Or  berotka  et  berothaija  sont  d’anciens 
mots  araméens  et  correspondent  au  «  beroscb  »  de  la  llible. 
Tous  les  philologues,  y  compris  le  Coryphée  D'’  Em.  Loew, 
rabbin  à  Szegedin  (Hongrie),  et  auteur  classique  de  «  Aramaiscbe 
Pllanzennamen  »,  s’accordaient  à  reconnaître  dans  «  beroscb  » 
un  Conifère,  voire  un  Cyprès.  La  dénomination  araméenne  du  J. 
drupacea,  encore  courante  aux  environs  de  Hescbaya  C  semblerait 
leur  donner  tortquantau  genre  de  Conifère.  Mais  le  nom  ancien 
beroutbaya,  genévrière,  conservé  à  la  localité,  n’est-il  pas  une 
indication  pbytogeographique  même  en  l’absence  de  tout  Gené¬ 
vrier?  Et  même  le  nom  de  la  ville  Beyrouth,  que  bien  des 
auteurs  ont  essavé  de  faire  dériver  de  «  berotba  »,  ne  su2:2:ère- 
t-il  pas  alors  une  certaine  abondance  de  Genévriers  {J.  phœ- 
nicea?)  sur  le  littoral  syrien  dans  un  passé  lointain? 

Le  J.  excelm  M.  IL  qui,  au  dire  de  Kotscby,  couATait,  avec 
le  J.  drupacea  la  colline  Khan,  y  est  encore  fréquent  dans  les 
crevasses  de  rochers.  Mais  sa  rapide  disparition  semble  certaine, 
si  rien  ne  vient  entraver  les  raA^ages. 

C’est  à  dessein  que  nous  ne  parlons  pas  ici  du  Cèdre  {Cedrus 
Libani)po\\v  lequel  nous  réservons  une  Notule  spéciale. 

Fraxinus  oxycarpa  M.  IL  var.  oligophylla  Boiss. 

Comme  dernier  exemple  de  la  Aaleiir  des  noms  de  localités 
pour  la  pbytogéograpbie  nous  rapporterons  nos  recherches  sur 
l’aire  de  distribution  du  Fraxinus  oxucarpa  M.  B.  var.  oligo- 
phiflla  Boiss.,  espèce  nouvelle  pour  la  llore  palestinienne  -. 

1.  Nous  avons  remarqué  dans  le  dialecte  local  nombre  de  mots  purement 
araméens  ou  d’origine  araméenne.  L’araméen  est  encore  parlé  à  Malula, 
un  village  au  Nord-Est  de  Damas,  et  ce  dialecte  a  été  l’objet  d’études 
récentes;  mais  Eliabitude  de  l’araméen  au  Ilermon  n’a  pas  été  encore 
signalée,  que  je  sache. 

2.  Rien  n’est  aussi  étranger  à  mon  esprit  que  les  puériles  réclamations 
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Pour  Boissier  ce  Fraxinus  n’est  connu  que  de  la  Syrie  et  de 
l’Antiliban  :  «in  Syria  ad  Aleppo  juxta  nuvium(K!22  sub 
F .  lentiscifoliâ.  Boiss!  Haussk!)  ad  Damascuin  et  in  .Antilibano 
(Gaill!)  ad  Berythum  (Bl!)  k  » 

(i.  Post,  qui  restait  toujours  un  peu  vague  quant  aux  'indica¬ 
tions  géographiques,  se  contente  d’indiquer  comme  aire  de  ce 
Fraxinus  :  Lebanon  and  Antilebanon  to  Aleppo^. 

Les  premiers  spécimens  de  Fraxinus  oxxfcarpa  M.  B.  var. 
oligophyUa  Boiss.  que  j’aie  rencontrés  au  Sud  du  Liban  et  de 
l’Antiliban  se  trouvent  aux  sources  AïnAwanïsch,  dans  le  Djed- 
dour,  partie  Nord  de  l’ancienne  Ganlanitide  où  je  récoltai  des 
échantillons  en  mars  1902. 

Depuis  j’ai  rencontré  cette  espèce  d’abord  au  Sud  des  marais 
de  Houleh(19  juillet  1906),  au  bord  du  lac  qu’on  croit  être  le  lac 
Mérom,  non  loin  du  célèbre  pont  du  Jourdain,  dénommé  Djisr 
Benàt  Yakoub  (Pont  des  filles  de  Jacob),  où  Baudouin  III  fut 
défait  par  Mour-ed-dine  et  où,  en  1799,  les  Français  livrèrent 
leur  célèbre  bataille.  Plus  tard  je  retrouvai  cette  espèce  à  l’Est 
du  Jourdain  et  au  Nord  de  ces  mêmes  marais  de  Houleh.  C’est 
ici  le  seul  pointer!  l^alestine  où,  à  ma  connaissance,  on  ait  laissé 
ces  arbrisseaux  se  développer;  ils  atteignent  8  à  10  mètres  de 
taille. 

Mais  je  soupçonnais  l’existence  ou  mieux  la  disparition  de  ce 
Frêne  plus  au  Sud.  Voici  sur  quelle  base  : 

Le  terrain,  environ  3  000  hectares,  delà  colonie  agricole  juive 
de  Hédéra  près  de  Césarée  (de  Strabon)  est  dénommé  par  les 
Arabes  et  enregistré  au  Cadastre,  partie  sous  le  nom  de  Iledera- 
Infîâte  et  partie  sous  celui  de  Hédéra-Dardàra.  Comme  il  existe 
encore,  de  nos  jours,  une  tribu  de  bédouins  Infiate  sur  ce  terrain, 
la  désignation  du  premier  lot  s’expliquait  d’elle-même.  Mais  per¬ 
de  priorité.  Aussi  suis-je  tout  disposé  à  admettre  que  M.  J.-E.  Üinsmore, 
de  Jérusalem,  a  le  pas  sur  moi  au  sujet  de  ce  Fraxinus  aussi  bien  que  sur 
nombre  d’autres  espèces  que  je  signalerai  ultérieurement.  M.  Dinsmore 
dans  son  Catalogue  très  fouillé  des  plantes  de  la  Palestine,  qu’il  a  publié 
avec  la  collaboration  du  Prof.  Dalman  {Die  Pflanzen  Palastinas,  in  Zeitsch. 
d.  deutschen  Palest.  Vereins,  Bd  XXXIV,  llefte  1-4)  n’a  toutefois  pas  indiqué 
les  stations,  pas  plus  qu’il  n’a  cru  devoir  mentionner  ses  sources.  Il  a  com¬ 
pulsé  mon  herbier,  lequel  reste  toujours  à  la  disposition  des  chercheurs. 

1.  Boissier  (Edm.),  Flora  Drientalis,  t.  IV,  p.  40. 

2.  Post  (G.),  Flora  of  Syria,  Palestine  et  Sinaï,  p.  520. 
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sonne  n’a  jamais  su  nous  dire  l’origine  du  nom  Dardàra.  Le 
Cheikh  des  bédouins  qui  avaient  coutume  de  dresser  leurs  tentes 
sur  ce  lot,  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  au  moins,  ne  connais¬ 
sait  pas  la  signification  du  mot  dardàra,  bien  qu’il  tirât  grande 
vanité  de  son  titre  de  Scheikh-ed-Derdàra.  Mais  nous  savions 
(jue  dans  les  localités  d’où  cette  espèce  nous  était  connue  on 
appelait  dardâr  le  Fraxiniis  oxycarpa  var.  oligophijUa.  Dardàra 
])Ouvait  et  devait  donc  avoir  la  même  signification  que  «  frê¬ 
naie  ».  Mais  de  cette  espèce  pas  trace  dans  toute  la  région,  et 
les  Arabes,  illettrés,  ne  savaient  même  pas  que  Dardàr  était  le 
nom  d’un  arbres 

Tout  botaniste  comprendra  donc  la  joie  que  j’ai  éprouvée 
((uand,  herborisant  en  septembre  1907  dans  les  marais  de 
KoucliRaschi  (Hédéra),  je  tombai  sur  deux  vieilles  souches  forte¬ 
ment  mutilées,  broutées  presque  à  mort  et  dans  lesquelles  je 
reconnus  le  Fraxinus  ci-dessus. 

Cette  trouvaille  me  prouvait  que  ce  Fraxinus  a  dù  y  être 
assez  abondant  dans  le  passé  pour  mériter  à  cette  localité  la 
désignation  de  Dardàra=frênaie.  D’autre  part,  cet  arbre  a  dû 
perdre  toute  importance  dans  cette  localité  depuis  une  centaine 
d’années  au  moins  puisqu’un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  chef 
de  tribu,  ignorait  la  signification  du  mot  et  ne  se  rappelait  rien 
au  sujet  de  cet  arbre  quand  des  feuilles  et  rameaux  de  cet  arbre 
lui  en  furent  montrés. 

La  Station  agronomique  juive,  qui  se  donne  pour  tache  de 
populariser  les  espèces  menacées,  a  accordé  quelques  soins  aux 
deux  souches  en  question.  Elles  se  sont  régénérées,  mais  ne 
[»roduisent  pas  de  fruits.  Nous  les  avons  bouturées  et  en  avons 
de  nombreux  spécimens  dans  nos  pépinières  en  vue  de  propager 
à  nouveau  cet  arbre  dans  notre  région. 

Le  Fraxinus  oxycarpa  var.  oligophylla  a  donc,  en  attendant, 
sa  station  méridionale  extrême  à  Hédéra.  Ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  les  stations  signalées  pour  ce  Fraxinus^  c’est  un 
arbre  des  terres  profondes  et  fraîches,  voire  humides.  Nous 
ajouterons  que  son  bois,  là  où  il  est  connu,  est  très  estimé.  C’est 
donc  une  espèce  qui  mérite  d’être  propagée  pour  lui  rendre  la 
popularité  dont  elle  jouissait  probablement  dans  le  passé. 

1.  Le  nom  biblique  de  dourdàr  est  appliqué  à  divers  Gentaurca. 
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Alnus  orientalis  Dcne. 

Alnus  orientalis  Decaisne  est  une  autre  espèce  des  terres 
humides  ou,  plus  exactement,  des  bords  de  cours  d’eau,  mainte¬ 
nant  inconnue  en  Palestine  et  qui  y  a  été  assez  connue  sans 
doute  dans  le  passé.  Boissier  connaît  cette  espèce  «  ad  Bery- 
tlium  et  Sidonem  (Bové!  Bl!  Gaill!  Ky  !).  Post  l’indique  comme 
«  common  along  banks  of  streams  to  1  500  m.  »  Mais,  nous 
avons  déjà  dit  que,  sous  le  rapport  des  indications  géographiques, 
Post  généralisait  un  peu  hâtivement.  Toujours  est-il  que  per¬ 
sonne  n’a  encore  mentionné  V Alnus  orientalis  de  Palestine. 
Dinsmore,  dans  son  Catalogue  ci-dessus  mentionné,  signale  cette 
espèce  avec  des  points  d’interrogation.  Je  l’ai  récoltée  moi-même 
à  Sidon  sur  les  bancs  de  Nahr  el  xAuleh.  Je  l’ai  rencontrée  aussi 
dans  trois  autres  endroits  :  1°  le  Wàdi  el  Karn  non  loin  des 
ruines  de  Monsfortis;  2*^  au-dessus  de  Tel  Kaimoun,  qu’on  iden¬ 
tifie  avec  Yokneam  de  la  Bible  dans  le  Wàdi  el  Milh  considéré 
comme  la  limite  Sud  entre  le  mont  Carmel  et  les  montagnes  de 
Samarie;  et  enfin  3°  près  de  Aïn  elMeiyeteh  entre  les  villages  de 
Sindianeh  et  El  Marah,  en  Samarie.  Dans  toutes  ces  trois  stations 
je  n’ai  trouvé  que  des  rejets  de  vieilles  souches  ne  produisant 
ni  fleurs  ni  fruits;  les  indigènes  ne  connaissent  pas  de  nom  à 
cette  plante. 

Paliurus  aculeatus  Lam. 

Cet  arbrisseau  ne  m’est  connu  que  de  trois  localités  en  Pales¬ 
tine.  Boissier  le  mentionne  en  Syrie  boréale  et  Syrie  littorale. 
Pour  Post,  avec  son  manque  de  précision  géographique  habi¬ 
tuelle,  il  est  «  common,  especially  in  interior  plains  ».  Ceci  est 
assez  exact  pour  la  Syrie  du  Nord.  Mais,  au  Sud  du  Hermon,  le 
Paliurus  aculeatus  est,  de  nos  jours,  très  peu  «  common  ».  Nous 
en  trouvons  de  nombreuses  touffes  dans  les  environs  de  Banias 
(Cæsarea  Philippi),  aux  sources  du  Jourdain,  où  il  forme  des 
haies.  Nous  le  connaissons  encore  d’une  seule  localité  en  Haute- 
Galilée  :  er-Bàmeh,  village  célèbre  pour  ses  vastes  olivettes,  les 
plus  riches,  les  mieux  soignées  et  les  plus  réputées  de  la  Pales¬ 
tine.  Là  le  Paliurus  aculeatus  drageonne  librement  dans  les 
haies.  Enfin  la  troisième  station  de  cet  arbrisseau  se  trouve  près 
de  Aïn  el  Meiyeteh  où  nous  avons  déjà  signalé  V Alnus  orien¬ 
talis.  Ici  nous  connaissons  un  seul  vieil  exemplaire  de  Paliurus 
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aculeatus,  lequel  est  devenu  un  petit  arbre,  respecté  des  xVrabes 
qui  le  connaissent  sous  le  nom  de  «  raniàd  »  sauvage.  Son 
cliarbon  servirait  à  guérir  le  ramàd,  la  chassie  des  yeux.  Dans 
cet  arbrisseau  si  peu  exigeant  et  qui,  tout  comme  les  Zizyphus, 
résiste  aux  sols  les  plus  arides  et  aux  plus  mauvais  traitements, 
il  nous  semble  aussi  avoir  une  espèce  qui  dans  le  passé  était  plus 
répandue  et  dont  la  rareté  actuelle  est  due  uniquement  au  déboi¬ 
sement  effréné. 

M.  Laurent  jirend  la  parole  ])Our  la  communication  ci- 
dessous  : 

Du  rôle  de  la  glycérine  dans  les  anomalies  de 
structure  qu^elle  provoque  chez  le  Pisum 
sativum  L.J 

PAK  M.  J.  LAURENT. 

Deux  importantes  publications,  les  Recherches  physiologiques 
sur  les  galles  de  M.  Molliard  ‘  et  la  Genèse  des  matières  protéiques 
et  (les  matières  humiques  de  M.  Maillard  ^  ont  rappelé  mon  atten¬ 
tion  sur  des  essais  de  culture  de  quelques  Phanérogames  sur 
glycérine  que  j’avais  entrepris  il  y  a  une  douzaine  d’années  et 
que  les  circonstances  ne  m’ont  pas  permis  de  poursuivre. 

Déjà  dans  ma  thèse  ^  en  1903,  mais  surtout  en  1904  dans  une 
courte  Note  insérée  aux  Comptes  Rendus  de  la  Société  de  Biologie  '% 
j’avais  montré  que  des  solutions  suffisamment  concentrées  de 
glycérine  déterminent,  chez  le  Pisum  sativum,  des  anomalies 
de  structure  caractérisées  à  la  fois  par  un  accroissement  du  dia¬ 
mètre  des  cellules  et  par  l’apparition  d’une  nouvelle  couche 
génératrice,  c’est-à-dire  par  des  phénomènes  d’hypertrophie  cel¬ 
lulaire  et  d’hyperplasie  présentant  quelque  analogie  avec  ceux 
qu’on  observe  lorsque  la  racine  de  cette  Légu mineuse  est  envahie 
par  des  Rhizobium. 

Ma  Note,  trop  succincte,  n’avait  été  accom])agnée  d’aucun 

1.  Revue  générale  de  Botanique,  1913. 

2.  Paris,  1913. 

3.  Laurent  (J.),  Recherches  sur  la  nutrition  carbonée  des  plantes  vertes  à 
raide  de  matières  organiques,  Lille,  1903. 

4.  Laurent  (J.),  Action  comparée  de  la  glycérine  et  d'un  parasite  sur  la 
structure  des  végétaux,  G.  R.  de  la  Soc.  de  Biologie,  juin  1904. 
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dessin  justificatif;  et  c’est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  elle 
est  restée  ignorée  des  physiologistes.  Aussi  me  permettra-t-on 
d’apporter  ici,  en  la  précisant  et  la  rectifiant,  quelques  figures 
qui  font  ressortir  ces  modifications  de  structure,  les  plus  pro¬ 
fondes,  à  ma  connaissance,  qui  aient  été  obtenues  jusqu’alors 
dans  des  recherches  d’anatomie  expérimentale. 

Je  rappelle  brièvement  que  mes  cultures  étaient  faites  sur  une 
solution  minérale  renfermant  les  sels  de  la  liqueur  Detmer  à  la 
dose  de  1  gr.  par  litre  et  additionnée  de  glycérine  pure  à  raison 
de  5  p.  100.  La  stérilisation  à  l’autoclave  et  la  transpiration 
de  la  plante  ont  eu  pour  conséquence  d’élever  la  concentration 
qui  atteignait  finalement  le  voisinage  de  la  limite  supérieure 
que  la  plante  ne  saurait  dépasser  sans  arrêt  de  croissance. 

Je  ne  reviendrai  ni  sur  la  morphologie  externe,  ni  sur  les 
modifications  de  structure  déjà  signalées  dans  ma  thèse;  il  me 
suffira  de  résumer  les  faits  anatomiques  les  plus  importants  dont 
quelques-uns  seulement  avaient  été  énoncés  dans  ma  Note  de 
1904. 

On  peut  constater  dans  la  racine  : 

1"  La  disparition  de  l’assise  pilifère  ;  l’assise  subéreuse  ne 
s’est  pas  différenciée;  il  y  a  hypertrophie  des  cellules  de  l’écorce  ; 
celles  qui  avoisinent  l’endoderme  et  les  cellules  endodermiques 
elles-mêmes  se  sont  notablement  allongées  dans  le  sens  radial 
sur  trois  plages  assez  étendues  en  face  des  trois  faisceaux  ligneux 
primaires,  c’est-à-dire  sur  le  trajet  même  que  doit  suivre  la 
solution  nutritive  pour  arriver  aux  vaisseaux  du  bois;  le  nombre 
des  assises  cellulaires,  qui  est  de  12  à  14  dans  la  solution 
minérale,  atteint  18  à  20  dans  les  cultures  sur  la  glycérine; 
l’épaisseur  totale  de  l’écorce  s’est  accrue  dans  le  rapport  de 
quatre  à  onze  ; 

2°  Le  cloisonnement  tangentiel  du  péricycle  qui  compte,  dans 
certaines  coupes,  jusqu’à  12  assises  cellulaires  et  représente  à  lui 
seul  près  de  la  moitié  du  diamètre  du  cylindre  central; 

3°  L’éclatement  du  cylindre  central  qui  se  déchire  dans  l’axe 
même  de  la  racine  sous  l’infiuence  des  tensions  déterminées  par 
la  turgescence  de  l’organe;  alors  les  cellules  restées  à  l’état  de 
parenchyme  au  voisinage  de  la  déchirure  prennent  un  accrois¬ 
sement  anormal  et  font  hernie  dans  la  cavité  centrale; 
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4°  La  dislocation  de  certains  faisceaux  ligneux  primaires  dont 
es  éléments  sont  séparés  par  des  cellules  parenchymateuses 
avant  pris  un  développement  exagéré  dans  le  sens  radial; 

0°  Les  faisceaux  scléreux  extralibériens  ont  subi  le  môme  sort, 
et  les  cellulles  de  parenchyme  intercalées  ont  pris,  après  leur 
accroissement  radial,  des  cloisonnements  tangentiels; 

G°  La  formation,  en  face  des  faisceaux  ligneux  primaires,  de 
faisceaux  libéro-ligneux  secondaires  qui  ont  une  tendance  à 
s’isoler  des  formations  secondaires  normales  en  constituant  des 
faisceaux  cylindriques  à  bois  interne  ; 

7*"  Entin  le  meme  résultat  peut  être  obtenu  par  hypertrophie  des 
cellules  vivantes  situées  près  de  l’axe  de  la  racine,  qui  écartent 
l’un  de  l’autre  les  trois  faisceaux  libéro-ligneux  secondaires. 

Bon  nombre  de  ces  anomalies  se  retrouvent  dans  la  tige,  en 
particulier  l’hypertrophie  de  tous  les  éléments,  le  cloisonnement 
du  péricycle,  la  dislocation  des  paquets  de  fibres  libériennes;  j’y 
ajouterai  la  formation,  jusqu’au  sommet  du  deuxième  entre¬ 
nœud,  de  nombreuses  racines  adventives. 

Telles  sont  les  modifications  à  peu  près  constantes  apportées 
par  la  glycérine  dans  les  tissus  de  la!  plante;  la  persistance  de 
la  structure  primaire,  que  l’on  retrouve  avec  ses  caractères 
habituels,  montre  qne  le  cloisonnement  des  initiales  de  la  racine 
continue  à  s’opérer  normalement  et  que  c’est  seulement  après 
différenciation  du  méristème  subterminal  que  surviennent  les 
anomalies. 

Dans  un  lot  de  plantes  où  la  concentration  a  sans  doute  été 
poussée  plus  loin,  par  suite  d’une  évaporation  plus  active,  les 
modifications  sont  plus  profondes.  Vers  l’extrémité  de  la  racine, 
la  structure  du  cylindre  central  est  à  peu  près  normale,  on 
observe  seulement  les  premiers  cloisonnements  de  péricycle  ; 
les  3  faisceaux  ligneux  primaires  dans  leur  différenciation  cen¬ 
tripète  ne  se  sont  pas  développés  jusqu’au  centre  de  la  racine 
où  persistent  quelques  cellules  de  parenchyme  figurant  une 
moelle.  Elles  vont  bientôt  prendre,  en  même  temps  que  tous  les 
éléments  non  différenciés  du  cylindre  central,  un  accroissement 
exagéré  principalement  dans  le  sens  radial,  déterminant  des 
tensions  qui  amènent  l’étirement  et  la  compression  des  vais¬ 
seaux  du  bois.  Sur  des  coupes  transversales,  ceux-ci  j)rennent 
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la  forme  d’étroits  fuseaux;  les  faisceaux  ligneux  primaires 
arrivent  même  à  se  bifurquer  dans  leur  partie  externe. 

La  moelle,  devenue  volumineuse,  cloisonne  ses  cellules  encore 
longtemps  et  va  former,  au  centre  de  la  racine,  un  massif  fort 
important  en  dehors  duquel  sont  placés  les  faisceaux  ligneux 
tellement  dissociés  qu’il  est  bien  difficile  d’en  retrouver  les  élé¬ 
ments. 

En  dedans  des  faisceaux  libériens  primaires  l’assise  génératrice 
libéro-ligneuse  normale  commence  à  fonctionner,  différenciant 
quelques  éléments  de  bois  secondaire  et  à  peine  quelques  éléments 
libériens;  elle  est  fortement  incurvée  et  ses  lianes  remontent 
jusqu’au  niveau  des  fibres  libériennes. 

Dans  le  péricycle  devenu  très  épais,  çà  et  là  quelques  cellules 
volumineuses  se  divisent  par  des  cloisons  radiales  et  tangentielles 
donnant  de  petits  massifs  que  l’on  pourrait  confondre,  tant  qu’ils 
sont  jeunes,  avec  des  faisceaux  libériens  en  voie  de  formation; 
mais  une  sclérose  hâtive  ne  tarde  pas  à  les  envahir  comme  elle 
envahit  par  endroits  les  cellules  les  plus  internes  du  péricycle, 
se  propageant  de  dedans  en  dehors  en  direction  centrifuge. 

Les  faisceaux  libériens  et  la  zone  génératrice  libéroligneuse 
se  trouvent  dès  lors  enfermés  dans  un  anneau  scléreux  presque 
continu  formé  à  la  fois  de  bois  primaire,  de  bois  secondaire  et 
de  sclérenchyme  péricyclique  et  comme  se  poursuivent  à  l’inté¬ 
rieur  les  divisions  cellulaires,  la  turgescence  des  éléments 
vivants  refoule  et  aplatit  les  éléments  scléreux  qui  donnent 
l’illusion,  avec  les  cellules  vivantes  qui  en  occupent  la  partie 
centrale,  de  faisceaux  cylindriques  à  liber  interne. 

La  sclérose  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser  dans  tout 
le  cylindre  central,  et  elle  aurait  amené  vraisemblablement  la 
mort  de  la  plante  si  la  culture  avait  été  poursuiAÛe  assez  long¬ 
temps. 

Il  y  a  loin  sans  doute  de  cette  structure  à  la  structure  asté- 
lique  des  nodosités  des  Légumineuses,  où  l’on  retrouve  encore 
des  faisceaux  libéro-ligneux  bien  caractérisés  enfermés  isolé¬ 
ment  dans  un  péricycle  et  un  endoderme  typiques;  et  cependant 
diverses  particularités  permettent  de  rapprocher  les  caractères 
anatomiques  présentés  par  mes  cultures  sur  glycérine  de  ceux 
qui  sont  offerts  par  les  nodosités. 
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Tout  d’abord  les  recherches  de  MM.  Van  Tie^hein  et  Douliot‘, 
confirmées  ultérieurement  par  M.  Vuillemin^  ont  mis  en  évi¬ 
dence  que  la  formation  des  tubercules  se  fait  aux  dépens  du 
péricycle  de  la  racine-mère  qui  se  cloisonne  sous  finlluence  du 
Rhizobium  ayant  envahi  l’écorce,  comme  pour  donner  naissance 
à  une  radicelle,  et  nous  avons  vu  plus  haut  quelle  importance 
prennent  ces  cloisonnements  péricycliques  dans  les  cultures 
sur  glycérine.  Puis  les  cellules  de  l’écorce  s’hypertropliient  et 
parfois  on  voit  apparaître  des  divisions  cellulaires  dans  l’endo¬ 
derme  ou  les  cellules  voisines,  comme  j’en  ai  observé  çà  et  là; 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  tout  au  moins  au  début  du  développe¬ 
ment,  la  lignification  est  moins  prononcée  que  dans  les  plantes 
normales  ;  et,  si  la  sclérose  généralisée  qui  plus  tard  envahit  la 
racine  dans  mes  cultures  ne  se  manifeste  pas  dans  les  nodosités, 
c’est  du  moins  un  phénomène  qui  marque  fréquemment  l’arrêt 
de  croissance  de  bien  des  cécidies. 

Si  donc  M.  Molliard  considère  comme  galles,  bien  que  les 
phénomènes  d’hyperplasie  soient  douteux,  les  structures  qu’il  a 
obtenues  en  cultivant  le  Pisum  sativmn  sur  bouillon  de  haricots 
dans  lequel  Se  sont  développés  des  Rhizobium,  on  m’accordera 
volontiers  d’appliquer  la  même  expression  aux  productions 
expérimentales  que  je  viens  d’étudier.  Au  lieu  de  rester  locali¬ 
sées  au  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  du  parasite,  elles  se 
sont  étendues  à  la  racine  tout  entière  et  même  à  une  partie  de 
la  tige.  Pour  choisir  un  terme  de  comparaison,  je  dirai  qu’il 
existe,  entre  mes  cultures  sur  glycérine  et  les  nodosités  des 
Légumineuses,  une  relation  analogue  à  celle  qu’on  observe  entre 
les  racines  de  Radis  devenues  tuberculeuses  sous  l’intluence  des 
conditions  de  nutrition  et  les  galles  provoquées  par  la  larve  d’un 
coléoptère,  Ceuthorhynchus  pleurostiyma  Marsh,  sur  les  racines 
d’un  grand  nombre  de  Crucifères. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  il  sera  toujours  facile  de  s’en¬ 
tendre;  voyons  maintenant  les  interprétations  qu’on  en  peut 
donner;  on  me  permettra  peut-être  d’aborder  quelques  hypo- 

1.  Van  Tieghem  et  Douliot,  Origine,  structure  et  nature  morphologique 
des  tubercules  radicaux  des  Légumineuses,  liull.  de  la  Soc.  bot.  de  France, 
t.  XXXV,  1888. 

2.  VuiLEEMiN,  Les  tubercules  radicaux  des  Légumineuses,  Ann.  Sc.  agr., 
1.  1,  1888. 
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thèses  SOUS  la  réserve  qu’elles  seront  susceptibles  de  contrôle 
expérimental  et  suggestives  de  recherches  nouvelles. 

En  étudiant  l’action  de  diverses  substances  organiques  sur  la 
structure  anatomique,  je  me  suis  efforcé  de  distinguer  l’intluence 
de  la  pression  osmotique,  de  l’action  spécifique  exercée  par  tel 
ou  tel  aliment,  et  je  crois  avoir  établi^  après  Noël  Bernard,  que 
la  concentration  moléculaire  du  milieu  de  culture,  par  les  trou¬ 
bles  osmotiques  qu’elle  détermine  au  sein  des  tissus,  est  l’un  des 
facteurs  capables  de  provoquer,  à  la  façon  d’un  déclenchement, 
les  divisions  cellulaires.  Mais  pour  que  se  poursuivent  les  phé¬ 
nomènes  d’hyperplasie,  il  est  nécessaire  d’assurer,  vers  les  cel¬ 
lules  génératrices,  un  apport  constant  de  matières  nutritives, 
sinon  les  cloisonnements  seront  bientôt  interrompus  ou  les  nou¬ 
velles  cellules  formées  ne  tarderont  pas  à  mourir.  Ainsi  en  cul¬ 
tivant  le  Haricot  sur  solution  de  chlorure  de  sodium  à  1,5  p.  100, 
M.  Beauverie”  a  bien  provoqué  le  cloisonnement  du  péricycle, 
mais  les  cellules  formées  ont  aussitôt  suhérifîé  leur  paroi  et  une 
épaisse  couche  de  liège  s’est  développée. 

On  peut  donc  admettre  a  prioyH  que  l’hypertrophie  cellulaire 
et  l’hyperplasie  ne  peuvent  se  poursuivre  que  si  ces  phénomènes 
sont  consécutifs  d’une  élaboration  active  de  matière  vivante, 
c’est-à-dire,  autant  qu’on  en  peut  juger  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  de  substances  protéiques.  Les  recherches  de 
M.  Molliard  sur  les  galles,  les  analyses  nombreuses  effectuées 
sur  des  tissus  jeunes  en  voie  de  croissance  y  ont  toujours  décelé 
des  doses  élevées  d’azote. 

Réciproquement  on  peut  espérer  favoriser  les  multiplications 
cellulaires  en  réalisant,  avec  une  concentration  moléculaire 
suffisante,  les  conditions  chimiques  qui  permettent  une  synthèse 
facile  des  matières  albuminoïdes.  Ainsi  pourrions-nous  trouver 
la  raison  des  ^inomalies  signalées  si  nous  pouvions  établir  que 
la  pénétration  de  la  glycérine  dans  les  tissus  végétaux  permet 
de  réaliser  cette  synthèse  au  sein  même  des  cellules  vivantes. 

1.  Laurent  (J.),  Recherches  sur  la  nutrition  carbonée  des 'plantes  vertes  à 
l'aide  de  matières  organiques^  Lille,  1903.  —  Les  facteurs  de  la  structure 
chez  les  végétaux,  Bull,  de  la  Soc.  d’ét.  des  sc.  nat.  de  Reims,  1905,  et  Rev. 
génér.  de  Botanique,  1906. 

2.  Beauverie  (J.),  Influence  de  la  pression  osmotique  du  milieu  sur  la  forme 
et  la  structure  des  végétaux,  G.  R.  de  l’Acad.  des  Sciences,  22  octobre  1902. 
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Antérieurement  à  mes  recherches,  Wieler^  avait  fait  (juel(|iies 
tentatives  de  cultures  sur  glycérine  à  des  concentrations  sensi- 
hlement  inférieures  (3  p.  100)  à  celles  que  j’ai  employées,  mais 
vraisemhlahlement  en  milieux  non  stériles;  j’avais  retenu  néan¬ 
moins  les  résultats  obtenus  avec  le  Fliaseolus  multi  fl  or  us  ào\\i\Q^ 
racines  coralloïdes  rappellent  les  mycorhizes  endotrophiques  ; 
malheureusement  un  dessin  trop  incomplet,  où  ne  figurent  ni 
l’écorce,  ni  le  péricycle,  ne  permet  pas  d’apprécier  la  structure 
anatomique,  mais  on  peut  affirmer,  sans  trop  d’hypothèse,  que 
ces  deux  régions  tout  au  moins  présentaient  une  hypertrophie 
notable. 

Gomme  il  était  facile  de  le  prévoir,  toutes  les  espèces  expéri¬ 
mentées  ne  donnent  pas  les  mêmes  résultats;  si  j’ai  constaté, 
dans  des  cultures  de  Lentilles  sur  glycérine  à  5  p.  100,  une 
hypertrophie  cellulaire  et  un  retard  dans  la  lignification,  aA'ec  le 
Maïs  je  n’ai  observé  qu’une  sclérose  hâtive  des  parenchymes  du 
cvlindre  central  et  même  de  l’écorce;  et  Wieler  n’a  retrouvé  ni 
chez  le  Radis,  ni  chez  V llelianthus  annuus  les  anomalies  ohser- 
vées  avec  le  Haricot. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  résultats  qui  n’ont 
été  obtenus  jusqu’alors  qu’avec  des  plantes  de  la  famille  des 
Légumineuses;  sans  doute  les  essais  n’ont  porté  que  sur  un 
très  petit  nombre  d’espèces,  et  nous  devons  nous  tenir  en  garde 
contre  des  généralisations  trop  hâtives;  ne  pourrions-nous 
cependant  rechercher  s’il  n’existe  pas,  chez  ces  végétaux, 
quelque  particularité  qui  les  distingue  des  autres  plantes  expéri¬ 
mentées? 

On  sait  que  dans  les  graines  de  Légumineuses  les  réserves  pro¬ 
téiques  sont  exceptionnellement  abondantes  et,  au  cours  de  la 
germination,  leur  désintégration  donne  naissance  à  des  quan¬ 
tités  notables  d’asparagine.  D’après  Ghodat^  cefte  substance 
représenterait  jusqu’à  25,  5  p.  100  du  poids  sec  des  plantules 
chez  le  Lupinus  alhus  développé  à  l’obscurité. 

D’autre  part  j’ai  montré  que,  dans  les  cultures  de  Pois  et  Len¬ 
tilles  sur  glycérine,  il  se  forme  d’importantes  réserves  d’amidon  ; 


1.  AAùelek  (A.),  IJeher  Anlage  iind  Aushildung  von  Libriformfascrn  in 
Abhangigkeit  von  ausseren  Verhaltnissen,  Bot.  Zeitung;  année,  n°34,  t889. 

2.  Chodat  (B,),  Principes  de  Botanique^  Paris,  2*=  édition,  1911,  p.  96. 
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l’épiderme,  les  fibres  libériennes  et  les  vaisseaux  du  bois  sont  à 
peu  près  les  seuls  éléments  qui  en  soient  dépourvus,  alors  qu’on 
n’en  rencontre  pas  dans  les  tissus  des  plantes  développées  sur 
solution  minérale,  l’endoderme  de  la  tige  excepté.  L’amidon 
ainsi  formé  ne  peut  provenir  des  réserves  de  la  graine,  car  je 
me  suis  assuré  que  les  solutions  concentrées  en  général,  celles 
de  glycérine  en  particulier,  retardent  leur  digestion  et  leur  utili¬ 
sation. 

Mais,  en  présence  des  hydrates  de  carbone,  ou  plus  rigoureuse¬ 
ment  dans  les  conditions  de  l’assimilation  chlorophyllienne,  l’as¬ 
paragine  disparaît  tandis  que  se  reconstituent  des  albuminoïdes, 
et  on  pourrait  imaginer  qu’en  donnant  naissance  à  l’amidon  la 
glycérine  favorise  indirectement  la  synthèse  des  substances  pro¬ 
téiques;  je  ne  pense  pas  cependant  qu’il  faille  attribuer  à  cet 
amidon  de  réserve  un  rôle  trop  important  dans  la  morphogénèse, 
car  il  est  tout  aussi  abondant  dans  les  plantes  cultivées  sur  solu¬ 
tions  de  glucose,  sans  que  se  manifestent  des  troubles  anatomi¬ 
ques. 

Les  travaux  de  M.  Maillard  nous  permettent  d’attribuer  à  la 
glycérine  une  action  plus  directe.  En  faisant  réagir  cette  sub¬ 
stance  sur  les  acides  a  aminés  tels  que  le  glycocolle  et  ses  homo¬ 
logues  à  la  température  de  170°,  l’auteur  a  pu  réaliser  la  syn¬ 
thèse  de  diverses  matières  protéiques  et  mettre  en  relief  la  géné¬ 
ralité  de  la  réaction.  Une  température  éluvée  ne  paraît  même 
pas  indispensable,  et  la  synthèse  s’opère  encore  lorsque,  la  réac¬ 
tion  une  fois  commencée,  on  abaisse  la  température  à  40°. 

Au  reste,  comme  le  fait  observer  M.  Maillard,  on  connaît  dans 
les  tissus  vivants  des  accélérateurs  de  réactions  que  nous  qua¬ 
lifions  du  nom  de  diastases,  et  qui  permettent  de  réaliser,  à 
basse  température  et  en  solution  diluée,  des  synthèses  ou  des 
décompositions  qui  ne  sont  obtenues  au  laboratoire  que  par  des 
procédés  plus  énergiques. 

L’asparagine  appartient  précisément  à  la  catégorie  de  ces 
acides  aminés  et  peut-être  pourrions-nous  supposer  qu’elle  se 
combine  plus  facilement  avec  la  glycérine  qu’avec  les  hydrates 
de  carbone  pour  réaliser  ces  matières  azotées  qui  abondent  dans 
les  tissus  hyperplasiés. 

Ainsi  pourrions-nous  rapprocher  le  rôle  de  la  glycérine  de 
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celui  des  Bhhobiiim  et  les  différences  de  structure  obtenues  pro¬ 
viendraient  uniquement  de  l’inégale  répartilion,  au  sein  des  tis¬ 
sus,  des  deux  agents,  l’un  chimique,  l’autre  vivant,  qui  élaborent 
les  matières  azotées. 

Les  bactéroïdes  sont  localisés  au  sein  des  cellules  spéciales 
du  parenchyme  cortical,  ils  ne  pénètrent  jamais  à  l’intérieur  des 
faisceaux;  les  recherches  de  M.  Molliard  montrent  nettement  que 
leurs  sécrétions  ne  franchissent  pas  l’endoderme,  aussi  les  fais¬ 
ceaux  lihéroli2:neux  conservent  leur  structure  normale.  La 

«P 

pénétration  de  la  glycérine  est  à  coup  sûr  plus  facile  puisqu’elle 
amène  la  formation  d’amidon  dans  tous  les  tissus  vivants,  et 
ainsi  s’expliqueraient  les  troubles  que  nous  avons  constatés  dans 
le  cylindre  central. 

Si  ces  considérations  sont  justifiées,  elles  entraînent  diverses 
conséquences  que  l’expérience  devra  confirmer  : 

1°  11  doit  être  difficile  de  déceler  l’asparagine  dans  les  germi¬ 
nations  sur  glycérine,  car  elle  doit  vraisemblablement  être  trans¬ 
formée  en  matières  albuminoïdes  à  mesure  de  sa  production  ; 

2°  Chez  les  végétaux  dont  les  réserves  azotées  sont  moins 
abondantes  que  chez  les  Légumineuses  la  culture  sur  glycérine 
et  asparagine  ou  même  sur  glycérine  et  peptone  en  solutions 
suffisamment  concentrées,  en  apportant  dans  les  tissus  les  élé¬ 
ments  nécessaires  à  la  synthèse  des  albuminoïdes,  doit  non  seu¬ 
lement  favoriser  la  croissance,  mais  provoquer  souvent  des 
multiplications  cellulaires  et  peut-être  même  des  anomalies 
insoupçonnées. 

D’autres  combinaisons  de  substances  nutritives  pourront  être 
imaginées  facilement,  telles  que  glucose  et  nitrates,  etc.,  et  les 
méthodes  de  culture  en  milieux  organiques  que  j’ai  inaugurées 
olTrent  un  vaste  champ  de  recherches  à  l’activité  des  botanistes. 

Ijes  végétaux  porteurs  de  cécidies,  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  réagissent  à  une  excitation  locale,  sont  tout  désignés  pour  des 
recherches  de  ce  genre;  dans  une  Note  qui  remonte  à  1910 ‘ 
j’ex[)rimais  déjà  l’opinion  que  la  nutrition  par  des  solutions 
organiques  doit  permettre  une  généralisation  des  déformations 
localisées  au  point  d’introduction  du  parasite. 

J.  Laurent  .1.),  Quelques  maladies  de  nos  plantes  cultivées,  Bull,  de  la 
Soc.  d’étude  des  sc.  nat.  de  Reims,  année  1910. 
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Anomalies  de  structure  du  Pisum. 


t 


Bull.  Soc.  bot.  de  Fr. 


T.  LX  (1913).  PI.  XVI. 


Anomalies  de  structure  du  Pisum. 
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Le  problème  du  déterminisme  des  galles  pourrait  être  ainsi 
abordé  par  une  voie  indirecte  plus  facile  à  coup  sur  et  vraisem¬ 
blablement  aussi  féconde  que  la  recbèrche  des  produits  de 
sécrétion  du  parasite. 

Explication  des  planches. 

Planche  XV. 

Fig.  1.  —  Coupe  transversale  de  l’écorce  de  la  racine  du  Pimm  sativiun 
cultivé  sur  solution  minérale. 

Fig.  2.  —  Écorce  de  la  racine  cultivée  sur  glycérine. 

Fig.  3.  —  Cylindre  central  de  la  racine  cultivée  sur  solution  minérale. 

Fig.  4  et  5.  —  Cylindre  central  de  la  racine  cultivée  sur  glycérine. 

Fig.  6.  — ■  Allongement  radial  des  cellules  de  l’endoderme  et  du  paren¬ 
chyme  cortical  en  face  des  faisceaux  ligneux  de  la  racine. 

Fig.  7.  —  Cloisonnement  tangentiel  du  péricycle. 

Planche  XVI. 

Fig.  8  et  10.  —  Faisceau  libérien  de  la  racine  avec  formations  secon¬ 
daires  et  fibres  libériennes  :  8,  sur  glycérine;  10,  sur  solution  minérale. 

Fig.  9  et  11.  —  Faisceau  libéroligneux  de  la  tige  :  9,  sur  glycérine  ;  11, 
sur  solution  minérale. 

Planche  XVII. 

Fig.  12  et  13.  —  Culture  sur  glycérine  :  dislocation  des  faisceaux 
ligneux  primaires. 

Fig.  14.  —  Éclatement  du  cylindre  central  avec  cellules  faisant  hernie 
dans  la  cavité. 

Fig.  lo.  —  Cloisonnements  du  péricycle. 

as.  piL,  assise  pilifère;  as.  sub.,  assise  subéreuse  ;pa?L  corC,  parenchyme 
cortical;  end.,  endoderme;  pér.,  péricycle;  bp.,  bois  primaire;  5s.,  bois 
secondaire;  lib.,  liber;  fl.,  fibres  libériennes;  ag.,  assise  génératrice; 
fis.,  faisceau  libérien  secondaire;  sel.  pér.,  sclérenchyme  péricyclique. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  communications  suivantes  : 


Une  excursion  botanique 

» 

dans  le  Nord-Est  de  la  Californie; 

PAR  M.  Paul  MONNET. 

Poursuivant  des  recherches  sur  la  géographie  botanique  de 
la  Californie,  je  fis  pendant  le  mois  de  juillet  dernier  un  voyage 
dans  les  déserts  qui  bordent  la  Sierra  Nevada  au  Nord-Est. 
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Cette  partie  de  l’Etat,  qui  paraît  n’avoir  pas  été  étudiée  jusqu’ici, 
s’étend  depuis  la  ville  de  Ueno  dans  le  Nevada  jus(|u’à  la  fron¬ 
tière  de  l’Orégon.  Elle  appartient  par  son  orographie  au  Grand 
Bassin  américain  et  se  caractérise  par  une  série  de  chaînes 
parallèles  allongées  du  Nord  au  Sud,  séparées  par  des  vallées 
longitudinales  encaissées,  souvent  occupées  par  des  lacs  salés. 


Au  point  de  vue  botanique,  on  peut  distinguer  deux  tlores 
dans  la  région  AÛsitée  :  celle  qui  occupe  les  déserts  proprement 
dits  et  celle  qui  recouvre  la  zone  tempérée  et  la  zone  alpine  de 
la  chaîne  de  Warner.  La  première  est  une  flore  autonome, 
caractéristique  de  la  partie  Nord  du  Grand  Bassin  et  totalement 
ditTérente  de  la  végétation  de  la  province  pacifique.  La  seconde 
présente,  au  contraire,  de  nombreuses  affinités  avec  celle  de  la 
Sierra  Nevada. 


1.  —  LA  ZONE  DÉSERTIQUE 

On  rencontre  dans  la  zone  désertique  deux  faciès  de  A^égéta- 
tion  très-dilTérents  dus  aux  influences  édaphiques. 

Le  premier  est  un  type  de  désert  pierreux  et  recouvre  les 
résfions  tabulaires  formées  de  coulées  de  lave  désa2:ré2:ées 
connues  ici  sous  le  nom  de  mesas  ainsi  que  les  flancs  des  cônes 
volcaniques  éteints.  Les  Composées  ligneuses  et  huissonnantes 
y  dominent,  l’espèce  la  plus  répandue  et  la  plus  caractéristique 
étant  le  Sage-Brush,  Artemhia  tridentata.  Le  plus  souvent  le 
désert  n’olTre  aucune  végétation  arborescente.  Parfois  des 
Genévriers  [Juniperus  occidentalis)  forment  sur  les  pentes  des 
mesas  de  véritables  fragments  de  forêts.  Le  long  des  cours 
d’eau  ou  au  voisinage  des  sources  existe  un  rideau  d’arbustes 
hygrophytes.  Saules,  Cornouillers,  Rosiers  et  même,  bien  que 
plus  rarement,  quelques  pieds  isolés  de  Pins  jaunes  (P inus  pou- 
derosa).  Dans  certaines  parties  du  désert,  dans  les  mesas  qui 
bordent  Surprise  Valley  à  l’Est  entre  auh'es,  on  peut  observer, 
à  une  altitude  d’environ  2  100  mètres,  et  très  loin  de  toute  eau 
de  surface,  de  larges  bosquets  de  Populus  Fremontii  compre¬ 
nant  jusqu’à  plusieurs  centaines  de  pieds.  Ces  bosquets,  autant 
que  j’ai  pu  m’en  rendre  compte,  sont  toujours  situés  sur  les 
pentes  Nord  ou  Nord-Est  des  montagnes. 

Vers  le  sommet  de  Hot  Springs  Peak,  à  partir  de  1  700  mètres 
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d’altitade  environ,  la  zone  désertique  fait  insensiblement  place 
à  une  région  subalpine  caractérisée  par  des  plantes  telles  que 
Lewisia  rediviva,  Eriogonum  Ihijmoides,  Holodiscus  discolor,  etc. 

Le  deuxième  type  de  végétation  consiste  en  déserts  salés. 
Ces  déserts  occupent  les  cuvettes  d’anciens  lacs,  à  Honey  Lake 
Valley  et  à  Surprise  Valley  par  exemple.  Ils  sont  recouverts 
de  buissons  halophytes  de  Ghénopodiacées,  Tespèce  la  plus 
commune  étant  le  Sarcobatus  vermiculatus.  Une  zone  rocheuse 
de  transition  entre  les  déserts  alcalins  et  les  déserts  pierreux 
existe  généralement  sur  les  anciennes  lignes  de  rivage  des  lacs, 
caractérisée  par  le  Gray  la  polygaloides. 

LISTE  DES  ESPÈCES  DE  LA  ZONE  DÉSERTIQUE^ 

CUPRESSACÉES. 

Juniperus  occidentalis  Hook.  —  Commun  dans  la  zone  déser¬ 
tique  à  1  500-2  300  mètres  d’altitude,  par  pieds  isolés  ou  groupés 
en  véritables  fragments  de  forêts.  Sur  les  pentes  des  mesas. 
Fruits  bleuâtres  résineux.  Comté  de  Modoc,  n°  893. 

Éphédracées. 

Ephedra  antisyphilitica  C.  A.  Mey.  —  Commun  à  1400- 
2  300  mètres  d’altitude.  En  fruits,  les  deux  graines  brunes. 
Hot  Springs  Peak,  Lassen  County,  n°  839. 

Salicacées. 

Salix  fluviatilis  Nutt.  var.  argyrophylla  Sarg.  —  Arbrisseau 
haut  de  1  m.  50  à  2  m.  50,  très  abondant  au  bord  d’une  petite 
source  à  1  600  mètres  d’altitude.  Fruits  bruns.  Hot  Springs 
Peak,  n°  823. 

POLYGONACÉES. 

Eriogonum  Kingii  T.  et  G.  var.  laxifolium  T.  et  G.  —  Fleurs 
jaune  rougeâtre.  Plante  ligneuse  rampante.  Sur  un  mesas 
exposé  à  des  vents  violents.  A  l’Est  de  Surprise  Valley,  à 
2  300  mètres  d’altitude,  n'"  933. 

L  Un  certain  nombre  d’espèces  douteuses,  probablement  nouvelles,  ont 
été  omises  sur  cette  liste  et  seront  publiées  ultérieurement; 
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Eriogonum  umbellatum  Tour.  —  Fleurs  jaunes  teintée^  de 
roupie.  Dans  le  sable,  à  l  467  mètres  d’altitude,  lîeno,  Nevada. 

Eriogonum  ovalifolium  Nutt.  —  Fleurs  blanches.  En  petites 
touffes  dans  les  rochers,  très  commun  à  1  500-1  900  mètres 
d’altitude.  Hot  Springs  Peak,  n°  819. 

Eriogonum  thymoides  Benth.  —  Fleurs  jaunes.  Plante 
ligneuse  en  grandes  toulTes  dans  les  rochers  à  1  700-2  400  mètres 
d’altitude.  Hot  Springs  Peak.  n°  838.  Modoc  County,  à  l’Est  de 
la  chaîne  de  Warner,  n"  931. 

Eriogonum  heracleoides  Nutt.  var.  angustifolium  ï.  et  G.  — 
Fleurs  jaunes.  Plante  rampante  ou  semi-dressée.  Mesas  à  l’Est 
de  Surprise  Yalley,  n®  940. 

Eriogonum  microthecum  Nutt.  —  Fleurs  jaunes.  Plante 
lieneuse  en  touffes  sur  les  rochers,  haute  de  15  à  20  centi- 
mètres.  A  1  850  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak,  n°  834. 

Eriogonum  nudum  Douglas.  —  Fleurs  jaunes.  Le  long  d’un 
torrent,  à  l’Est  de  la  chaîne  de  Warner.  Altitude  1  550  mètres. 
Comté  de  Modoc,  n°  934. 

Chorizanthe  staticoides  Benth.  —  Fleurs  verdâtres.  Alturas, 
à  1  400  mètres  d’altitude.  Modoc  County,  n°  943. 

Chénopodiacées. 

Suæda  maritima  Dumort.  —  Fleurs  vertes.  Abondant  dans 
des  dépressions  alcalines,  à  1  300  mètres  d’altitude.  Honey  Lake 
Valley,  n°  841. 

Grayia  polygaloides  Hook.  et  Arn.  —  Arbuste  é[)ineux,  haut 
‘de  90  centimètres  à  1  mètre.  Caractéristique  des  zones  de 
transition  entourant  les  lacs  salés  desséchés.  Fleurs  jaunâtres, 
fruits  orhiculaires  roses  ou  rouges.  A  1  300  mètres  d’altitude. 
Honev  Lake  Vallev,  n°  788. 

Sarcobatus  vermiculatus  Torr.  —  Fleurs  brunes.  Buissons 
spinescents,  hauts  de  80  centimètres  â  1  m.  50.  A  1  300  mètres 
d’altitude.  Honey  Lake  Yalley,  n°  842. 

Portulacacées. 

Lewisia  rediviva  Pursh.  —  Fleurs  blanches.  Calice  et  pédon¬ 
cule  rouges.  Espèce  acaule  très  ornementale.  Abondante  surtout 
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dans  les  rochers  calcaires.  A  1  700-2  400  mètres  d’altitude.  Ilot 
Springs  Peak,  n°  837. 

Papavkracées. 

Argemone  hispida  Gray.  —  Belle  Papavéracée  à  larges  Heurs 
blanches  très  ornementales.  Surtout  commune  dans  la  partie 
Sud  du  désert  et  manquant  complètement  au  Nord  de  Honey 
Lake.  La  plante  a  un  suc  jaune  très  âcre.  Doyle,  Comté  de 
Lassen,  n°  945. 

Capparidacées. 

Cleomella  platysperma  Wats.  —  Fleurs  jaunes.  Commun 
dans  les  mesas  situés  à  l’Ouest  de  la  chaîne  de  Warner.  A 

1  650  mètres  d’altitude,  Modoc  County,  n°  892. 

Wislizenia  réfracta  Engelm.  —  Fleurs  jaunes.  Plante  annuelle 
du  désert  alcalin,  à  1  300  mètres  d’altitude.  Honey  Lake  Valley, 
n°  797. 

Polanisia  .trachysperma  Torr.  et  Gray.  — ■  Fleurs  blanches. 
Versant  désertique  Est  de  la  chaîne  de  Warner,  à  1  600  mètres 
d’altitude.  Modoc  County,  n°  876. 

Crucifères. 

Arabis  Holbollii  Hornem.  —  Fleurs  roses.  Dans  les  éboulis 
de  lave,  à  1  770-2  400  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak, 
iF  817. 

Sisymbriiim  incisum  Engelm.  — •  Fleurs  jaunes.  A  1  700- 

2  400  mètres  d’altitude,  abondant.  Hot  Springs  Peak,  iF  812. 

Thysanocarpus  elegans  F.  et  M.  —  Fleurs  blanches.  Dans  les 
éboulis  où  il  est  très  rare.  A  1  560  mètres  d’altitude.  Hot 
Springs  Peak,  n°  804. 

MaLV  AGEES. 

Malvastrum  Monroanum  Gray.  Fleurs  rouges.  Plante 
décombante  ornementale,  abondante  dans  les  éboulis  de  lave. 
A  1  300-1  600  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak,  n°  803. 

Linacées. 

Linum  Lewisii  Pursh.  —  Fleurs  bleues.  Désert  de  lave  à  l’Est 
de  la  chaîne  de  Warner.  Comté  de  Modoc,  n°  846. 


60G 


SlU>'CE  DU  12  DÉCEMBRE  1913. 

t 

POLYGALACÉES. 

Polygala  subspinosa  Wats.  —  Fleurs  roses.  Forme  naine  à 
tiges  rampantes,  très  tourmentées,  poussant  sur  un  mesas 
balayé  par  un  vent  violent.  A  PEst  de  Surprise  Valley,  n“  898. 
A  2  4  )0  mètres  d’altitude. 

Saxifragacées. 

Ribes  leptanthum  Gray.  —  Fruits  mûrs  rouges.  Arbuste 
épineux  très  ramifié.  Dans  les  rochers  de  lave,  à  1  500- 
2  100  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak,  n°  802. 

Ribes  cereum  Douglas.  —  Fruits  mûrs  rouges  comestibles. 
Les  Pa-Utes  les  utilisaient  pour  la  préparation  d’une  boisson 
fermentée.  Dans  les  mesas  à  l’Ouest  de  la  chaîne  de  Warner,  à 

1  600  mètres  d’altitude.  Comté  de  Modoc,  n°  920. 

Rosacées. 

Gercocarpus  parvifolius  Nutt.  —  Arbuste  haut  de‘2  à  4  mètres 
à  tiges  abondam'ment  ramifiées.  Zone  désertique,  à  1  485- 

2  640  mètres  d’altitude.  Comté  de  Modoc,  n°  854. 

Holodiscus  discolor  Maxim,  var.  dumosus  Abrams.  —  Arbuste 
à  fleurs  blanches  haut  de  1  mètre  à  1  m.  50.  Abondant  dans 
les  rochers  à  1  560-2  100  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak, 
n°  802. 

Œnothéracées. 

Epilobium  paniculatum  Nutt.  —  Fleurs  violacées.  Désert  de 
lave  à  l’Ouest  de  la  chaîne  de  Warner,  à  1  550  mètres  d’alti¬ 
tude.  Comté  de  Modoc,  n°  891. 

Epilobium  minutum  Lindl.  var.  foliosum  Torr.  et  Gray.  — 
Fleurs  roses.  Dans  un  canon,  à  1  320  mètres  d’altitude.  Hot 
Springs  Peak,  n°  843. 

Œnothera  scapoidea  Nutt.  —  Fleurs  jaunes.  Feuillage 
glauque.  Entre  1  700  et  2  000  mètres  d’altitude.  Hot  Springs 
Peak,  n°  816.  Diffère  un  peu  du  type  par  ses  feuilles  toutes 
entières. 

Œnothera  cæspitosa  Nutt.  —  Plante  décombanle  à  grandes 
Heurs  blanches  très  ornementales.  Rare,  dans  le  désert  de  lave 
à  Doyle.  Comté  de  Lassen,  n°  946. 
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Œnothera  Nuttallii  Torr.  et  (iray.  —  Fleurs  jaunes.  Désert  de 
lave  à  rOuest  de  la  chaîne  de  Warner,  à  1  488  mètres  d’alti¬ 
tude.  Comté  de  Modoc,  n°  853. 

Œnothera  alyssoides  Ilook.  et  Arn.  —  Fleurs  blanches. 
Abondant  entre  1  500  et  1  800  mètres  d’altitude.  Hot  Springs 
Peak,  n°  795. 

Godetia  epilobioides  Watson.  —  Fleurs  roses.  Le  long  des 
cours  d’eau  dans  le  désert  de  lave  situé  à  l’Ouest  de  la  chaîne 
de  Warner.  Comté  de  Modoc,  n°  936. 

CORNACÉES. 

Cornus  pubescens  Nutt.  var.  californica  C.  et  S.  —  Fleurs 
blanches.  Buissons  hauts  de  2  à  4  mètres.  Abondant  le  long 
des  cours  d’eau  dans  le  désert  de  lave  situé  à  l’Ouest  de  la 
chaîne  de  Warner.  Comté  de  Modoc,  n°  910. 

POLÉMONIACÉES. 

Navarretia  subuligera  Greene.  —  Fleurs  jaunes.  Dans  les 
rochers,  à  1  600-2  000  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak, 
n°  821. 

Gilia  pungens  Nutt.  var.  Hookeri  Greene.  —  Fleurs  blanches 
ou  bleuâtres.  Plante  ligneuse  en  touffes  sur  les  rochers,  à  1  600- 
2  000  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak,  n°  833. 

Gilia  Davyi  Milliken.  —  Fleurs  bleues.  Hot  Springs  Peak, 
iF  798. 

SOLANÉES. 

Nicotiana  attenuata  Torr.  —  Fleurs  jaunâtres.  Plante  à  odeur 
désagréable.  A  1  200-1  400  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak, 
11°  807.  Ce  tabac  très  fort  est  employé  en  grande  quantité  par 
les  Pa-Utes. 

SCROFULARIACÉES. 

Pentstemon  acuminatus  Dougl.  —  Fleurs  bleu  d’azur.  Plante 
en  grandes  touffes  sur  les  rochers,  à  1  650-2100  mètres  d’alti¬ 
tude.  Hot  Springs  Peak,  n°  836. 

Mimulus  Bigelovii  Gray.  —  Fleurs  jaunes  tachées  de  rouge. 
Abondant  dans  les  bancs  de  lave  situés  à  l’Ouest  de  la  chaîne 
de  Warner.  A  1  500-2  400  mètres  d’altitude,  n°  850. 
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Mimulus  Torreyi  Gray.  —  Fleurs  roses  marquées  de  jaune. 
A  I0OO-I8OO  mètres  d’altitude,  sur  les  collines  déserticjues 
situées  à  l’Est  de  la  chaîne  de  Warner.  Comté  de  Modoc, 
iF  882.  Fleurs  rouges.  Dans  les  rochers,  à  1  800  mètres  d’alti¬ 
tude.  Ilot  Springs  Peak,  n"  790. 

Castilleia  miniata  Dougl.  —  Fleurs  rouges.  Dans  les  parties 
du  désert  couvertes  de  sage-hrush,  à  l’Ouest  de  la  chaîne  de 
Worner.  A  2  200-2  400  mètres  d’altitude,  n”  869. 

Castilleia  parviflora  Bongard.  —  Fleurs  rouges  ou  roses. 
Ahondant  à  1  300-1  600  mètres  d’altitude.  Ilot  Springs  Peak, 
iF  810. 

Orobanchacées. 

Orobanche  fasciculata  Nutt.  —  Plante  aphylle  à  fleurs  roses 
rayées  de  hrun.  Abondant  surtout  dans  les  roches  calcaires,  à 
1  500-2  000  mètres  d’altitude.  Ilot  Springs  Peak,  n°  835. 

Labiées. 

Audibertia  incana  Benth.  —  Buissons  hauts  de  50  à  80  centi¬ 
mètres,  à  Heurs  bleues.  Dégage  une  très  forte  odeur  de  térében¬ 
thine.  A  1  300-1  800  mètres  d’altitude.  Hot  Springs  Peak, 
n°  815. 

Monardella  odoratissima  Benth.  —  Fleurs  roses.  Plante  aro¬ 
matique  poussant  en  touffes  arrondies  sur  le  versant  désertique 
Est  de  la  chaîne  de  Warner  à  1  500  mètres  d’altitude.  Comté  de 
Modo,  n°  876. 

Asclépiadacées. 

Asclepias  cordifolia  Jeps  (Gomphocarpus  cordifolius  Benth). 
—  Fleurs  roses.  Versant  désertique  Est  de  la  chaîne  de  Warner, 
à  1  500  mètres  d’altitude.  Comté  de  Modoc,  iF  877. 

Caprifoliacées. 

Symphoricarpus  oreophilus  Gray.  —  Arbuste  à  fleurs  roses, 
haut  de  80  centimètres  à  1  m.  50.  D’après  les  bergers  du 
Nevada,  les  feuilles  fournissent  une  nourriture  très  appréciée 
par  les  moutons.  Sur  les  mesas,  à  2100  mètres  d’altitude 
environ.  Est  de  Surprise  Valley,  rF  897. 


{A  suivre.) 
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Contribution  à  l’étude  floristique 
du  Vexin  français; 

PAR  M.  Pierre  ALLORGE. 

« 

Le  massif  d’Artliies  \  auquel  appartiennent  en  majorité  les 
localités  citées  ici,  forme  la  partie  Sud-Ouest  du  Vexin  français 
et  s’étend  tout  entier  en  Seine-et-Oise.  Bien  que  peu  éloigné  de 
localités  classiques,  telles  que  Mantes,  la  Roche-Guyon,  Magny- 
en-Vexin,  il  a  été  relativement  peu  exploré  par  les  botanistes  : 
c’est  ainsi  que  la  Flore  de  Gosson  et  G.  de  Saint-Pierre  ^  ne 
renferme  guère  qu’une  dizaine  d’indications  s’y  rapportant. 

C’est  dans  l’herbier  Gosson,  que  MM.  Lecomte  et  Jeanpert 
m’ont  très  aimablement  autorisé  à  consulter  en  détail,  que  j’ai 
trouvé  un  certain  nombre  de  renseignements  inédits,  déjà 
anciens  (1843-1863),  dus  à  des  botanistes  de  Magny-en -Vexin  : 
Bouteille  et  Granget.  Leurs  recherches  semblent  avoir  porté 
surtout  sur  les  territoires  des  communes  d’Arthies  et  de  Man  dé¬ 
tour  où  mes  herborisations  ont  été  jusqu’ici  moins  nombreuses. 

Enfin,  quelques  stations  de  plantes  intéressantes  m’ont  été 
signalées  par  M.  A.  Pottié,  ancien  instituteur  à  Lainville,  à  qui 
j’adresse  mes  plus  vifs  remerciements. 

Toutes  les  localités  citées  ont  été  contrôlées  ou  découvertes 
par  moi  pendant  l’année  1913,  pour  la  plupart. 

Ranunculus  hederaceus  L.  —  Lesseville  près  Aincourt  (A.  Pottié)! 

Actæa  spicata  L.  —  Mézy  ! 

Fumaria  capreolata  L.  —  Hardricourt !  Théméricourt!  Mézy! 

Eruca  saliva  Lam.  —  SeraincourtI 

Cardamine  hirsuta  L.  —  Hardricourt! 

Iberis  arvatica  Jord.  —  SeraincourtI 

Lepidiurn  latifolium  L.  —  Mézy! 

L.  Draba  L.  —  Mézy!  Longuesse! 

Poiygala  calcarea  Scliultz.  —  Gaillonet!  Oinville!  Sailly! 

Drosera  rolundifolia  L.  —  Arthies  (Routeille)l  Fremainville ! 

1.  L’orthographe  Artie  serait,  paraît-il,  préférable. 

2.  Gosson  (E.)  et  Saint-Pierre  (G.  de),  Flore  des  environs  de  Paris,  2^  éd., 
1861. 
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Silene  gallica  L.  —  Mézy!  Oinville! 

Saponaria  vaccmna  L.  —  Hardricourt !  Oinville! 

Althæa  hirsuta  L.  —  Sailly! 

Pirola  rotundifolia  L.  —  Guitrancourt  !  Lainvilleî  Aincourtl 
Monotropa  Jfypopitys  L.  —  Lainville  (A.  Pottié)\ 

Cytisiis  decumbens  Walp.  —  Gaillonet  (A.  Pottié)\  Oinville!  Sailly I 
(Jnonïs  Columnæ  Ail.  —  Gondécourt! 

Melilotus  alba  Lam.  —  Hardricourt! 

Lalhyrus  hirsutus  L.  —  Mézy! 

L.  tuberosus  L.  — Drocourt!  Hardricourt  (A.  Pottié)'. 

Vicia  lutea  L.  —  Oinville! 

V.  purpurascens  DG.  —  Montalet  le  Bois! 

Coronilla  minima  L.  —  Gaillonet! 

Polentilla  splendens  Ram.  —  Bois  du  Ghêne  près  Fontenay-Saint-Père  ! 
Fragaria  elatior  Ehrh.  —  Sailly! 

Mespilus  yermanica  L.  — Mézy!  Lainville!  Artbies!  Fremainville! 
Sorbus  torminalis  Grantz.  — Lainville! 

Fpilobium  spicatum  Lam.  —  La  Ghartre  près  Brueil-en-Yexin!  Sailly! 
Callilriche  hainulata  Kütz.  —  Fremainville  ! 

Lytiunim  Hyssopifolia  L.  —  La  Ghartre! 
l'illæa  muscosa  L.  —  Bois  du  Ghéne!  Guitrancourt! 

Seseli  Libanotis  Koch.  —  Sailly!  Oinville! 

Buniiim  /Julbocastanum  L.  — Hardricourt!  Gaillonet!  Seraincourt! 
Ammi  majus  L.  —  Mézy!  Montalet  le  Bois! 

Sison  Amomum  L.  —  Mézy!  Fremainville!  Enfer  près  Arthiesî 
Falcaria  Rivini  Host.  —  Hardricourt!  Mézy!  Oinville! 

(laliiim  saxalile  L.  —  Maudétour  {Granyet)\ 

Asperida  odorata  L.  —  La  Ghartre!  Lainville!  Arthies!  Fremainville! 
Valerianella  coronata  DG.  —  Issou! 

Doroniciim  plantayineum  L.  —  Mézy!  Aincourt! 

Silybum  Marianum  Gærtn.  —  Mézy!  Brueil-en-Vexin! 

Cirsium  eriophorum  Koch.  —  Gaillonet!  Oinville!  Aincourt!  Sailly! 
C.  hybridum  Koch.  —  Hardricourt!  Gaillonet! 

Centaurea  solslitialis  L.  —  Mézy!  Hardricourt! 

Centrophyllum  lanaturn  DG.  —  Gaillon  !  Brueil-en-Vexin  (A.  Pottié)  ! 
Ilelminthia  echioides  Gærtn.  —  Hardricourt  !  Fremainville!  Seraincourt! 
Tragopoyon  diibiiis  Scop.  —  Issou!  Gondécourt! 

Chondrilla  juncea  L.  —  Mézy! 

Lactuca  perennis.  L.  —  Gaillonet! 

Jdiyteuma  orbiculare  L.  —  Gaillonet!  Oinville!  Sailly!  Gondécourt! 
Ph.  spicatum  L.  —  La  Ghartre! 

Campanula  rapunculoides  L.  —  Evecquemont!  Gaillonet! 
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Vaccinium  Mijrtillus  L.  —  Mézy!  La  Gliartre!  Di’ocourt!  Lainville! 
Arthies  (Bouteille)  \  Fremainville! 

Erica  Tetralix  L.  —  Mézv!  La  Gharlre!  Drocourt!  Aincourt!  Arthies! 

1/ 

Lainvillel  Fremainville! 

Lysimachia  nemorum  L.  —  Arthies  (Granyet)  \  Lainville  (A.  Pottié)\ 
Aincourt  !  F remainville  ! 

Cicendia  fîliformis  Delarb.  —  Fremainville! 

Gentiana  germanica  Willd.  —  Gaillonet!  Brueil-en-Vexin  !  Oinville! 
Sailly!  Seraincourt! 

Cuscuta  europæa  L.  —  Mézy!  Hardricourt! 

Pulmonaria  longi folia  Bast.  —  Guitrancourt!  Fremainville! 

Atropa  Belladona  L.  —  Sailly  (A.  Pottié)  \  Bois  du  Ghêne! 
Verbascum  nigrum  L.  —  Hardricourt!  Oinville!  Maudétour! 
Scrofularia  vernalis  L.  —  Jambville  ! 

Veronica  montana  L.  —  Enfer! 

Phelipæa  cærulea  G.  A.  Mey.  —  Hardricourt!  Issoii! 

Orobanclie  amelhysiea  Thiiill.  —  Mézy!  Oinville!  Guitrancourt! 

O.  cruenta  Bert.  —  Hardricourt!  Drocourt! 

Scutellaria  minor  L.  —  Mézy!  La  Ghartre!  Aincourt!  Arthies!  Lain¬ 
ville!  Maudétour!  Fremainville! 

Salvia  veriicillala  L.  —  Seraincourt!  Fontenay-Saint-Père!  Brueil- 
en-Vexin  ! 

Verbenaca  L.  —  Mézy!  Issou! 

Stachys.  alpina  L.  —  Sailly  (A.  Pottié)  \  Drocourt! 

5.  germanica  L.  —  Gaillonet!  Seraincourt!  Sailly! 

Teucrium  montaniim  L.  Gaillonet! 

Daphné  Mezereum  L.  —  Menucourt  (A.  Pottié)\ 

D.  Laureola  L.  —  Hardricourt!  Issou!  Montalet-le-Bois !  Oinville! 
Sailly! 

Thesium  huînifusum  DG.  —  Hardricourt!  Gaillonet!  Seraincourt! 
Oinville!  Sailly! 

Buxus  sempervirens  L.  —  Lainville!  Sailly! 

Euphorbia  Lathyrls  L.  —  Mézy! 

Phalangium  ramosum  Lam.  —  Gaillonet! 

Pa7ns  quadrifolia  L.  —  Mézy!  Guitrancourt!  Lainville!  Arthies! 
Brueil-en-Vexin  ! 

Iris  fœtidissimah.  —  Lainville  (A.  Pottié)\  Sailly!  Bois  du  Ghène! 
Orchis  pyramidalis  L.  —  Hardricourt  !  Oinville  ! 

O.  militaris  L.  —  Oinville!  Sailly! 

Ophrys  ArachnitesWoïïn.  —  Hardricourt!  Oinville!  Sailly!  Seraincourt! 
O.  apiferaWwû^.  —  Hardricourt!  Oinville!  Montalet-le-Bois!  Seraincourt! 
Cephalanthera  grandifloim  Babingt.  —  Gaillonet!  Longuesse! 
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Cephalanthera  ensifolia  Rich.  —  Bois  duXllîêne! 

Potamogeton  polggonifolius  Pourr.  —  Fremainville  !  La  Gharlreî 
forêt  d’Arthies  (Granget)\ 

Spargcmiiim  minimum  Fries.  —  Fremainville!  forêt  d’Artliies, 
(Granget)  ! 

Juncus  capitatus  Weig.  —  Fremainville! 

Scirpus  [luitans  L.  —  Fremainville!  La  Ghartre!  forêt  d’Arthies 
(Grangel)  ! 

-S.  Tabernæmontani  Gmel.  —  Gaillon! 

Carex  lævigata  Sm.  —  Fremainville!  Lainville!  La  Ghartre!  Saint- 
Marlin-la-Garenne !  forêt  d’Arthies  (Granget)\ 

C.  vulgaris  Fries.  —  La  Ghartre!  Fontenay-Saint-Père! 

Nardus  stricta  L.  ---  Fremainville! 

Setaria  glauca  P.  B.  —  Arthies  (Granget)  î 

Melica  glauca  F.  Schultz.  —  Mézy! 

Festuca  giganlea  Vill.  —  Hardricourt!  Longnesse!  Lainville! 

Scolopendrium  officinale  Sm.  —  Sailly!  Mézy  (A.  Pottié)\ 

Acrostichum  Thelgpteiûs  L.  —  Fremainville! 

Blechnum  Spicant  Roth.  —  Mézy!  La  Ghartre!  Aincourt!  Arthies 
(Bouteille)l  Lainville!  Fremainville! 

Cgstopteris  fragilis  Bernh.  —  Enfer! 

Osmunda  regalis  L.  —  Fremainville!  Arthies  (Bouleille)l 

Lgcopodium  clavatum  L.  —  La  Ghartre  ! 


Au  nom  de  M.  Philippe  de  Vilmorin,  M.  Mottet  présente 
une  collection  de  75  espèces  de  plantes  vivantes  en  fleurs, 
cueillies  en  plein  air,  le  10  décembre  1913  à  Verrières-le- 
Buisson.  Il  donne  des  explications  sur  la  floraison  de  ces 
plantes. 


Collection  de  75  espèces  ou  variétés  de  plantes 
en  fleurs  cueillies  en  plein  air,  le  10  décem¬ 
bre  1913,  à  Verrières-le-Buisson  (Seine-et-Oise); 

PAR  M.  Philippe  de  VILMORIN. 


I.  —  Plantes  ligneuses. 


Floraison  automnale  retardée. 


Abelia  chinensis. 

—  —  alha. 

Arbutus  Andrachne. 


Geanothus  azureiis. 
Ghoisya  ternata. 
Fuchsia  Riccartoni. 
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Hedera  Hélix. 

Hortensia  Mont- Rose. 

Lonicera  Delavayi. 

Floraison  hi 

Camellia  Sasanqua. 

—  —  var.  foins  variegatis. 

C  h  imonanth ii  s  fr agrans . 

Clematis  Armandi. 

—  ciiTOsa. 

Gupressiis  sempervirens. 

Daphné  Mezerenm. 


Dosa  var.  horticoles. 
Solanum  jasminoides. 

Ulex  nanus. 

male  yiormale. 

Daphné  alhum. 

Erica  carnea  alba. 
.lasininum  nudiflorum. 
Rhododendron  dahuricum 
—  lapponicum, 

Ruscns  Hypog’lossum. 
Skiinmia  japonica. 


Floraison  vernale  avancée. 

Berheris  Darwinii.  Gistns  villosns. 

—  Wallichiana.  Viburnuni  Tinus. 

H.  —  Plantes  herbacées. 

Floraison  automnale  retardée 


Alstrœmeria  psitlacina. 

Armeria  mauritanica. 

Astrantia  major. 

Buphthalmum  grandiHoriim. 
Gampanula  Portenschlagiana . 
Gentaurea  montana  alba. 
Ghrysanthemum  indicum  (  type 
sauvage). 

—  maximum  t/e  Vomero. 
Delphinium  cashmirianum. 
Dianthus  semperllorens  var. 

- blanc. 

-  rouge. 

—  deltoïdes. 

Digitalis  grandillora. 

Erigeron  mucronatus. 

Erysimum Perowskianum  (E.  x\llio- 

nii). 

Inula  grandiflora. 

Lupinus  polyphyllus  var. 


Meconopsis  cambrica  flore  pleno. 
Nothoscordum  fragrans. 
Pentstemon  hybride  à  grande  fleur. 

—  JSewberry  Gem. 

Polvgonum  vaccinifoliiim. 
Potentillanepalensis  Willmoltiana. 
Primula  Beesiana. 

—  Poissonii. 

Rehmannia  hybride  ci  grande  fl. 
rose. 

Rudbeckia  speciosa. 

Salvia  nemorosa. 

—  splendens. 

Scliizostylis  eoccinea. 

Sisyrinclnum  convolutum. 
Tropæolum  majus,  var.  flore  pleno 

Darmstadt. 

Verbena  hybrida. 

Viola  cornuta  hybride  blanche. 
- à  grande  fleur  bicolore. 
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Floraison  hivernale  normale. 


llelleborus  niger. 
H.  trifidus. 


Tussilago  IVagrans 


Floraison  vernale  avancée. 


Arabis  alpina. 

Bellis  perennis  à  grande  fleur. 
Cheirantbus  Cheiri  jaune. 
Iberis  sempervirens. 

Primula  acaulis  var. 


Saxifraga  ornata. 
Viiica  acutifolia. 
Viola  odorata. 

—  tricolor  var. 


vier  1912.  Elle  se  composait  de  55  espèces  groupées  comme 
dans  la  présente  Note. 

Ces  deux  présentations  montrent,  dans  la  répartition  des 
plantes,  des  différences  notables  qu’il  peut  être  intéressant  de 
faire  remarquer. 

En  1912,  la  présentation  était  de  six  semaines  plus  tardive. 
Des  gelées  avaient  déjà  sévi,  les  plantes  à  floraison  retardée 
étaient  peu  nombreuses;  les  floraisons  avancées  étaient,  au  con 
traire,  nombreuses,  non  seulement  par  suite  de  la  date  de  la 
présentation,  mais  aussi  parce  que  décembre  et  janvier  avaient 
été  particulièrement  doux. 

En  1913,  nous  n’avons  eu  jusqu’au  10  décembre  qu’une  seule 
gelée  le  20  novembre,  si  légère  que  les  plantes  les  plus  fri¬ 
leuses,  telles  que  les  Salvia  splendens,  ont  à  peine  été  touchées  et 
beaucoup  ont  continué  à  fleurir.  En  conséquence,  les  floraisons 
retardées  prédominent  et  de  beaucoup  dans  la  présentation 
actuelle.  Les  floraisons  hivernales  n’étaient  pas  toutes  épa¬ 
nouies  et  les  floraisons  vernales  avancées  étaient  encore  peu 
nombreuses. 

Ces  diflérences  mettent  en  évidence  l’influence  particulière¬ 
ment  grande  de  la  température  sur  les  floraisons  à  cette  époque 
de  l’année. 


SOUEGES. 


SUU  L  EMBRYOGENIE  DES  R ENONCE LACÉES. 
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Recherches  sur  l’embryogénie  des  Renonculacées 

(Suite)  ' ; 

PAR  M.  U.  SOUÈGES. 

Au  nombre  des  questions  qu’il  était  intéressant  d’aborder, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  Banunculus  sceleralus  qui  offre 
de  si  étroites  ressemblances  avec  le  Mijosurus  minimus,  étaient 
celles  du  lieu  d’origine  des  cotylédons,  de  leur  orientation  par 
rapport  aux  premières  cloisons  méridiennes  et  au  plan  de  symé¬ 
trie  de  la  graine.  Pour  serrei*  de  près  la  solution  du  problème, 
il  à  fallu  pratiquer  un  grand  nombre  de  coupes  transversales 
d’embryons  à  des  stades  qui  suivent  la  naissance  des  pro¬ 
tubérances  cotylédonaires  et  à  des  niveaux  correspondant  à 
la  base  des  cotylédons;  sur  toutes  ces  coupes,  il  a  fallu  noter 
avec  précision  la  direction  du  plan  de  symétrie  du  jeune  fruit 
et  repérer  avec  soin  les  traces  des  premières  cloisons  méri¬ 
diennes.  D’une  manière  générale,  on  peut  constater  que  les 
quatre  premières  cloisons  méridiennes  sont  orientées  à  peu 
près  à  45°  sur  le  plan  de  symétrie  ovulaire  (fig.  370,  303,  394); 
par  contre,  les  cloisons  verticales  de  deuxième  ordre,  celles 
qui  naissent  dans  l’intérieur  des  octants  et  qui,  dans  le  cours  du 
développement,  prennent  une  direction  nettement  radiale,  se 
trouvent  à  peu  près  placées,  les  unes  parallèlement,  les  autres 
normalement  à  ce  même  plan  de  symétrie. 

Si,  comme  l’a  le  premier  indiqué  Hanstein  %  au  sujet  du 
Capsella  Bursa-pastoris,  la  cloison  verticale  primitive  apparue 
dans  la  cellule  embryonnaire  marque  la  position  future  du  plan 
de  séparation  des  cotylédons,  ceux-ci,  dans  la  graine  des  Ranun- 
culus,  se  montreront  orientés  à  45°  sur  le  plan  de  symétrie 
ovulaire.  Si,  au  contraire,  comme  le  soutient  Westermaier ^ 
toujours  au  sujet  du  Capsella,  les  cotylédons  correspondent  à 
deux  octants  diamétralement  opposés,  la  commissure  cotylé- 

1.  Voir  plus  haut,  pp.  506  et  542. 

2.  IIanstein  (J.),  Die  Entwicklung  der  Keimes  dcr  Monokotylen  iind  Dico- 
tylen  (Bot.  Abliandluiigen,  Heft  I,  p.  6,  Bonn,  1870). 

3.  Westermaier  (M.),  Die  ersten  Zelltheiluiigen  iin  Emhryo  von  Capsella 
Bursa-pastoris  M.  (Flora,  49,  p.  504,  1876). 


61G 


SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1913. 


(lonaire  devra  se  confondre  avec  le  plan  de  symétrie  de  l’ovule 
ou  faire  avec  ce  plan  un  angle  de  90°.  On  serait  tenté,  après 
quelques  oljservations  superficielles,  de  rapporter  au  type  de 
Ilanstein  ou  «  type  orthogonal  »  la  disposition  des  cotylédons 
chez  les  Banunculus,  et  l’on  comprend  très  hien  (|ue  Ilegel- 
maier  ‘  ait  pu  émettre  l’avis  qu’il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à 
ce  sujet  :  les  relations  de  la  première  cloison  méridienne  et  de 
la  commissure  cotylédonaire  sont  hien  celles  que  Ilanstein  a 
indiquées  pour  les  Crucifères.  Quand  on  examine  de  près  un 


Fig.  428  à  434.  —  Ranimculus  acris  L.  —  Figures  demi-schématiques  montrant 
les  diverses  positions  que  peuvent  occuper  les  cotylédons  par  rapport  au  plan 
de  symétrie  de  la  graine  et  aux  premières  cloisons  méridiennes,  co  :  cotylédon; 
pm  :  plan  méridien;  xy  :  plan  de  symétrie  de  la  graine.  —  G.  73. 

très  grand  nombre  d’emhryons,  on  acquiert  cependant  la  certi¬ 
tude  que  ni  le  type  de  Ilanstein  ou  «  type  orthogonal  »,  ni  celui 
de  Westermaier,  ou  «  type  diagonal  »  ne  s’appliquent  rigou¬ 
reusement  aux  Ranmiculus.  On  peut  s’en  rendre  compte  par 
l’examen  des  coupes  figurées  en  414,  415,  416,  417,  418,  426, 
427  et  428  à  434;  si  certaines,  telles  que  les  figures  414,  418, 
peuvent  être  interprétées  d’après  le  type  orthogonal  et  si 
d’autres  (fig.  417,  426,  427)  s’accommodent,  au  contraire,  d’une 
explication  basée  sur  le  type  diagonal,  il  faut  reconnaître  que 
la  plupart  doivent  avec  plus  de  vraisemblance  être  rapportées 
au  «  type  intermédiaire  ».  C’est  l’opinion  à  laquelle  j’ai  été 

J.  Hegelmaier  (F.),  Vcrçileichendc  Vntersuchungen  liber  Entwicklung 
dikotijledoner  Keirne,  p.  22,  Stuttgart,  1878. 
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Gonduit  chez  le  Myosurus  7ninlnius^  où  l’étude  de  l’embryon  est 
loin  d’offrir  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  incertitudes. 
Famintzinh  en  1879,  avait  émis,  au  sujet  du  Capsella  Bursa- 
pastoris,  des  conclusions  également  en  faveur  du  type  intermé¬ 
diaire.  Westermaier^  en  1898,  à  propos  d’une  note  de  G.  von 
Nægeli  sur  la  formation  de  l’embryon  chez  les  Cryptogames 
vasculaires,  revient  sur  cette  question  des  relations  des  cotylé¬ 
dons  et  de  la  })remière  paroi  méridienne  née  dans  la  cellule 
embryonnaire,  Pour  montrer  combien  Hegelmaier  était  peu 
fondé  à  déclarer  que  cette  première  cloison,  chez  les  Ranun- 
cuius  comme  chez  le  Capsella,  indiquait  le  plan  de  séparation 
des  futurs  cotylédons,  il  fait  remarquer  que  cet  auteur  semble 
appuyer  son  opinion  sur  une  simple  coupe  longitudinale  de 
Ranunculus  sceleratus;  «  un  examen  par  le  sommet  aurait 
peut-être  conduit  l’auteur  aune  conclusion  différente  »,  ajoute- 
t-il.  En  outre,  Westermaier  fait  ressortir  cette  sorte  de  con¬ 
tradiction  que  l’on  trouve  dans  le  travail  d’Hegelmaier  :  à 


phénomènes  de  croissance  et  de  divisions  cellulaires  de 
l’embryon  dicotylédoné,  de  l’autre  côté,  une  grande  fixité  dans 
cette  règle  que  la  formation  de  la  première  cloison  méridienne 
détermine  l’orientation  des  futurs  cotylédons.  A  la  suite  de 
nouvelles  observations,  basées  sur  des  coupes  transversales 
d’embryons  de  Sinapis  arvensls  L.  et  de  Capsella  Bursa-pastoris 
Moencb.,  Westermaier  conclut  qu’il  n’est  pas  possible  de  con¬ 
stater  une  orientation,  à  tous  les  stades  symétrique  et  stricte¬ 
ment  régulière,  des  premières  cloisons  méridiennes  par  rapport 
à  la  future  commissure  cotylédonaire.  Je  ferai  remarquer,  en 
terminant,  que  ces  conclusions,  douteuses  et  incertaines,  plaident 
en  faveur  du  ((  type  intermédiaire  »;  c’est  à  ce  type,  incontes¬ 
tablement,  que  doit  être  rapportée  la  coupe  de  l’embryon  du 
Sinapis  arvensls,  figurée  en  8  a,  dans  la  planche  accompagnant 
le  Mémoire  de  l’auteur. 

Ainsi,  d’après  ces  differentes  observations,  anciennes  ou 

1.  Famintzin  (A.),  EmbryologiscJie  Studien  (Mémoires  de  l’Ac.  imp.  des 
Sc.  de  Saint-Pétersbourg,  7®  série,  XXVI,  p.  14,  1879). 

2.  Westermaier  (M.),  Ueber  die  ersten  morphologüchen  Differenzirungen 
am  Phanerogamen-Keimling  (G.  R.,  4®  Congrès  scient,  int.  des  catholiques, 
Fribourg,  1898). 


T.  LX. 


(séances)  40 
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récentes,  ce  «  type  intermédiaire  »,  tenant  le  milieu  entre  le 
«  type  orthogonal  »  et  le  «  type  diagonal  »,  représenterait  le 
cas  le  plus  général.  Cette  conclusion,  au  surplus,  ne  doit  pas 
surprendre  outre  mesure,  après  les  descriptions  qu’il  m’a  été 
possible  de  fournir,  au  sujet  du  Muosurus  minimus,  des  pro¬ 
cessus  de  divisions  cellulaires  dont  est  le  siège  la  cellule  cen¬ 
trale  des  demi-octants  supérieurs,  cellule-mère  des  cotylédons ‘. 

L’embryon  adulte,  comme  cliez  toutes  les  Henonculacées, 
reste  très  petit.  Sa  dibérenciation  externe  n’est  pas  très  avancée  : 
sur  un  axe  bvi)OCotvlé  assez  court,  sont  portés  deux  cotvlé- 
dons  plan-convexes,  parallèles  ou  légèrement  divergents.  Cet 
embryon  est  nettement  intraire;  l’albumen  qui  l’entoure  ne 
l’enserre  dans  ses  cellules  qu’au  voisinage  du  suspenseur;  les 
cotylédons  et  l’axe  bypocotylé  sont  plongés  dans  une  masse 
anbiste,  sans  doute  très  riche  en  substances  de  réserve  de  pre¬ 
mière  utilisation.  La  dilTérenciation  interne  est  presque  nulle; 
l’écorce  se  distingue  à  peine  du  cylindre  central;  il  n’y  a  évi¬ 
demment  pas  d’éléments  conducteurs  et  la  localisation  précise 
des  initiales,  tant  du  côté  de  la  tige  que  du  côté  de  la  racine, 
est  difficile  à  établir,  quand  les  limites  des  principaux  l)lasto- 
mères  se  sont  complètement  effacées.  Pendant  l’accroissement 
de  la  jeune  plantule,  Flabault  '  n’a  observé,  chez  les  Itaimnculus 
acris,  repens  et  Ficaria,  aucune  différenciation  anatomique 
entre  les  cellules  des  divers  tissus  :  «  Les  initiales  paraissent 
être  communes  au  cylindre  central  et  à  l’écorce,  mais  le  groupe 
d’initiales  commun  est  très  petit;  il  y  a  deux  ou  trois  couches 
spéciales  à  l’écorce  ». 

Antipodes.  — Les  antipodes  présentent  les  mêmes  caractères 
([ue  chez  le  Ficaria  raniinculoides;  elles  sont  uninucléées  et 
portées  sur  une  bypostase  très  nette.  Pendant  l’accroissement 
de  la  graine,  par  un  développement  exagéré  des  régions  de 
l’ovule  opposées  au  funicule,  la  cbalaze  et  les  antipodes  prennent 
une  position  latérale;  ce  phénomène  a  déjà  été  signalé  par 
Coulter^  en  1898. 

1.  Voir  ce  Bulletin,  LVIII,  p.  720,  1911. 

2.  Flawault  (Ch.),  hccherchcs  .sur  l' accroissement  terminal  de  la  racine 
chez  les  Phanérogames  (Ann.  Sc.  nat.  Bot.,  6®  série,  VI,  p.  120,  Paris,  1878). 

3.  CouLTER  (.1.  M.),  Contribution  to  the  life-history  of  Banunculus  (Bot. 
Cazet.,  XXV,  p.  82,  1898). 
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Au  sujet  du  Raminculus  reciirvatus,  Mottier^  attire  l’atteu- 
tioii  sur  la  formation  d’une  profonde  crevasse  au-dessous  des 
antipodes,  qui  se  trouvent  ainsi  portées  sur  des  résidus  désor¬ 
ganisés.  Il  fait  également  remarquer  qu’il  a  constaté  la  présence 
sous  les  antipodes  de  cellules  aréolées  et  de  véritables  trachées 
ligneuses.  N’ayant  observé  ce  phénomène  qu’une  fois,  Mottier 
semble  ne  lui  attribuer  aucune 
importance.  11  faut  reconnaître 
cependant  que  cette  observation 
olTre  un  certain  intérêt  :  la  pré¬ 
sence  de  tissus  digérés  et  d’élé¬ 
ments  vasculaires  au-dessous 
des  antipodes  met  en  relief  le 
rôle  digestif  de  ces  cellules, 
leurs  relations  étroites  avec 
l’appareil  conducteur  et,  par 
conséquent,  leur  rôle  important 
dans  les  phénomènes  de  la  nu¬ 
trition  du  sac  embiyonnaire. 

Tous  les  détails  concernant  l’Jiis- 
toire  des  antipodes  des  Ranun- 
culus  se  trouvent  dans  les  tra¬ 
vaux  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion 
cbes,  particulièrement  dans  les  Mémoires  d’Hegel maier,  Mottier, 
Goutter,  Guignard,  Lotscber,  Huss. 

Tégument  et  paroi  carpellaire.  —  Un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  Raminculus  ont  déjà  fait  l’objet  de  la  part  de  Lonay% 
en  ce  qui  concerne  le  tégument  séminal  et  le  péricarpe,  d’une 
étude  suffisamment  approfondie.  En  se  basant  surtout  sur  la 
présence  ou  l’absence  d’épaississements  frangés  à  la  surface 
des  parois  internes  de  l’assise  interne  du  tégument,  sur  la 
répartition  des  faisceaux  et  sur  la  localisation  de  l’oxalate  de 
chaux  dans  l’intérieur  du  péricarpe,  l’auteur  a  pu  établir  un 

1.  Mottier  (D.),  Contribution  to  the  Embryoloçjy  ofthe  Ranunculaceæ  (Bot. 
Gazet.,  XX,  p.  297,  1895). 

2.  Lonay  (H.),  Contribution  à  V anatomie  des  Renoneulacées.  Structure  des 
péricarpes  et  des  spermodermes  (Mémoires  de  la  Soc.  d.  Sc.  de  Liège,  3°  série, 
II,  Bruxelles,  1901). 


Fig.  435.  —  Ranunculus  sceleralus  L. 
—  Coupe  longitudinale  dans  la  région 
micropylaire  d’un  jeune  fruit  mon¬ 
trant  comment  se  fusionnent  le  tissu 
mécanique  ditTérencié  aux  dépens 
du  sommet  du  nucelle  et  celui  qui 
s’est  formé  aux  dépens  du  tégument. 
e  ;  embryon;  al  :  albumen;  ai  :  as¬ 
sise  interne  du  tégument;  tynn:  tissu 
mécanique  nucellaire;  tmt  :  tissu 
mécanique  tégumentaire.  —  G.  180. 

de  citer  au  cours  de  ces  recher- 
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tableau  synoptique  assez  complet  poinant  servir  à  la  détermi¬ 
nation  des  princi|)aux  types 
de  fruits  de  Ranuncuhis. 

Je  signalerai,  à  ce  sujet, 
une  léiî'ère  erreur  d’obser- 
vation,  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  faisceaux  du 
péricarpe  du  Ranunculus 
acris;  on  compte,  non  pas 
trois  faisceaux,  mais  cinq  : 
un  faisceau  dorsal,  deux 
faisceaux  latéro-dorsaux  et 
deux  faisceaux  marginaux. 

Ce  tableau  peut  néan¬ 
moins  rendre  de  grands 


Fig.  436.  —  Ranunculus  sceleratus  L. 
—  Coupe  longitudinale  schématique 
du  jeune  fruit  montrant  les  posi¬ 
tions  des  tissus  mécaniques  micro- 
pylaire  et  chalazien.  e  :  eml)ryon; 
al  :  albumen;  imc  :  tissu  mécanique 
chalazien;  hnp  :  tissu  mécanique 
micropylaire  ;  tse  :  tissu  scléreux 
externe;  tsi  :  tissu  scléreux  interne; 
ep  :  épicarpe.  —  G.  40. 


Fig.  437.  —  Ranunculus  sceleratus  L. 
—  Portion  basale  de  la  coupe  longi¬ 
tudinale  du  Jeune  fruit,  tmc  ;  tissu 
mécanique  chalazien;  lmp  :  tissu 
mécanique  micropylaire;  ai  :  assise 
interne  du  tégument;  tse  :  tissu 
scléreux  externe  du  jiéricarpe;  tsi: 
tissu  scléreux  interne  du  péricarpe; 
ep  :  épicarpe.  —  G.  180. 


services;  il  met  bien  en  relief  la  grande  diversité  de  structure 
que  l’on  peut  rencontrer  dans  le  tégument  séminal  et  le  péri- 
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carpe  d’un  groupe  de  plantes  aussi  homogène  que  celui  du 
genre  Ranunculus.  Avant  Lonay,  Kraus  ^  et  Godfrin  ^  ont  eu 
l’occasion  de  décrire  le  péricarpe  et  le  tégument  séminal  du 
Ranunculus  bulbosus;  Harz  ^  a  examiné,  au  même  point  de  vue, 
une  dizaine  d’autres  espèces. 

Dans  l’histoire  du  développement  du  tégument  séminal  il 
est  utile  de  faire  remarquer  que,  chez  les  Ranunculus,  comme 
chez  les  autres  espèces  de  la  famille,  il  se  forme,  à  la  chalaze, 
entre  les  deux  commissures  tégumentaires,  un  tissu  mécanique 
qui  sépare  définitivement  le  contenu  de  l’amande  des  autres 
parties  de  la  graine  et  du  fruit.  En  raison  même  du  développe¬ 
ment  prédominant  de  l’ovule  et  de  la  jeune  graine  du  côté 
externe,  ce  tissu  mécanique  chalazien  se  trouve  placé,  dans 
le  fruit  mûr,  non  pas  au  sommet,  dans  la  région  opposée  au 
micropyle,  mais  latéralement,  au  voisinage  du  point  d’inser¬ 
tion  de  la  graine  sur  le  péricarpe  (fig.  436  et  437).  Chez  le 
Ranunculus  sceleratus,  les  cellules  de  l’épiderme  composé  du 
sommet  du  nucelle  se  subérifient  de  très  bonne  heure  et  sem¬ 
blent  jouer  très  nettement  le  rôle  d’une  épistase  (fig.  384,  390). 
Pendant  les  derniers  stades  de  la  maturation,  ces  cellules  se 
soudent  à  l’assise  interne  du  tégument  et  au  tissu  mécanique, 
qui,  d’ordinaire,  se  dilTérencie  aux  dépens  des  cellules  limitant 
la  partie  inférieure  du  micropyle  (fig.  433,  436  et  437). 

suivre.) 

M.  Hua  fait  la  communication  suivante  : 

Végétation  de  pommes  de  terre  dans  un  milieu 
très  peu  lumineux  et  très  peu  humide; 

PAR  M.  Henry  HUA. 

Trois  tubercules  de  pommes  de  terre  laissés  par  mégarde  dans 
un  caveau  d’un  immeuble  parisien,  ne  recevant  presque  aucune 
lumière  à  travers  le  méandre  des  couloirs  souterrains  par  où  on 

1.  Kraus  (G-.),  Ueber  clen  Bau  trockner  Pericarpien  (Jahrb.  fur  wiss.  Bot., 
V,  p.  110,  1866). 

2.  Godfrin  (J.),  Étude  histologique  sur  les  téguments  séminaux  des  Angio¬ 
spermes,  p.  6o,  Nancy,  1880. 

3.  Harz  (G.  O.),  Landwirtshchaftliche  Samenkimde,  p.  1063,  Berlin,  1885. 
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y  accède,  ont  néanmoins,  au  cours  de  l’été  dernier,  accompli  un 
cycle  évolutif  complet.  Toute  une  récolte  de  jeunes  tubercules 
remplaçait  les  pommes  de  terre  primitives. 

Les  yeux  de  celles-ci  s’étaient  développés  en  longs  filaments 
grêles,  aux  noeuds  desquels,  distants  de  5  à  20  cm.,  sont  nés  des 
rameaux  de  second  ordre  vers  la  base  plus  souvent,  des  tuber¬ 
cules,  vers  le  sommet.  Ceux-ci  sont  généralement  simples,  à 
peu  près  sphériques,  quelquefois  doubles  ou  triples  et  irrégu- 
guliers  déformé,  par  suite  du  développement  d’un  ou  deux  yeux 
basilaires  en  tubercules  latéraux. 

A  la  fin  d’octobre,  époque  où  je  retrouvai  cette  végétation 
anormale,  la  substance  des  tubercules  parents  était  complète¬ 
ment  résorbée,  les  rameaux  desséchés,  sauf  pour  l’un  d’eux 
encore  en  pleine  végétation. 

Les  rameaux  sont  étalés  sur  le  sol,  quand  ils  n’ont  pu  faire 
autrement.  Là  où  ils  ont  trouvé  un  appui,  sur  les  rugosités  de 
la  meulière  du  mur  où  les  feuilles  réduites  semblent  avoir 
joué  le  rôle  de  crampons,  ou  mieux  entre  le  mur  et  une  caisse 
posée  contre  lui,  ils  se  sont  élevés  pour  venir  en  définitive  se 
terminer  sur  la  planche  supérieure  de  la  caisse,  ou  pénétrer, 
par  une  fente,  dans  la  cavité  même  de  celle-ci.  La  paroi  opposée 


au  mur  ayant  été  enlevée,  c’est  dans  cette  cavité  que  j’aperçus 
tout  d’abord  comme  une  grappe  de  petits  tubercules  rosés, 
arrondis,  que  je  pris  d’abord  pour  de  petits  oignons  oubliés  là. 
En  cherchant  à  les  extraire,  je  reconnus  leur  véritable  nature, 
et  j’en  aperçus  un  grand  nombre  d’autres  reposant  sur  le  sol, 
ou  sur  la  planche  supérieure. 

Il  y  en  avait  au  total  plus  de  50,  représentant  un  poids  global 
de  475  grammes;  les  plus  nombreux  pesaient  de  4  à  10  gr.  ; 
six  seulement  dépassaient  10  gr.,  les  deux  plus  gros  accusant 
25  et  30  gr. 

O 

Indépendamment  des  conséquences  ordinaires  de  l’étiole¬ 
ment  :  allongement  et  gracilité  des  rameaux,  réduction  extrême 
des  feuilles,  absence  de  chlorophylle,  qu’elle  présente  très  mar¬ 
qués,  cette  végétation  anormale  attire  l’attention  par  deux 
constatations  de  faits  intéressantes. 

L  Le  raccourcissement  de  l’évolution  entre  le  tubercule 
parent  et  les  jeunes  tubercules,  par  suppression  du  stade  tige 
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aérienne;  ici  en  effet,  les  yeux  des  tubercules  parents  ont  donné 
directement  des  stolons  aphylles  tubérifères,  tandis  que,  dans  la 
végétation  normale,  ces  stolons  sont  des  axes  de  deuxième 
ordre,  développés  à  la  base  des  tiges  aériennes. 

2°  Le  géotropisme  négatif  de  ces  stolons,  quand  un  soutien 
leur  permet  de  lutter  contre  la  faiblesse  due  à  l’étiolement.  Ils 
se  comportent,  sous  ce  rapport,  comme  les  tiges  aériennes  qu’ils 
eussent  été  dans  les  conditions  ordinaires. 

Au  moment  où  j’ai  fait  mon  observation,  on  ne  voit  nulle 
trace  de  racines.  Un  examen  attentif  permet  pourtant  de 
découvrir,  en  dessous  de  certains  nœuds,  c’est-à-dire  à  la  place 
normale  de  ces  organes,  le  début  d’une  couronne  de  racines 
adventives  très  prématurément  avmrtées.  La  plante  d’une  part 
n’évaporant  que  très  peu,  par  suite  de  Tabsence  de  feuilles, 
d’autre  part  évoluant  sur  un  sol  presque  entièrement  dépourvu 
d’bumidité,  les  racines,  organes  d’absorption,  sont  restées  à 
l’état  d’ébaucbes  à  peine  visibles,  comme  ont  fait  les  feuilles 
par  suite  de  l’absence  de  la  lumière  indispensable  pour  qu’elles 
accomplissent  leur  fonction  assimilatrice. 

Cette  absence  d’absorption  radiculaire  et  d’assimilation  foliaire 
laisse  penser  que  toute  la  substance  des  nouveaux  tubercules  a 
été  tirée  de  celle  des  parents.  Il  eût  été  intéressant  de  connaître 
le  rapport  de  poids  entre  la  nouvelle  génération  et  celle  qui  lui 
a  donné  naissance.  Pour  établir  ce  rapport,  il  eût  fallu  peser  les 
parents  avant  l’entrée  en  végétation;  or  mon  observation,  toute 
fortuite,  a  été  faite  quand  ils  avaient  disparu,  remplacés  par  les 
pommes  de  terre  nouvelles. 

L’ensemble  de  ces  constatations  n’ajoute  sans  doute  pas  des 
données  bien  nouvelles  à  ce  qu’on  sait  sur  la  végétation  dans  un 
minimum  de  lumière  et  d’bumidité.  En  le  rapprochant  d’autres 
constatations  analogues,  il  peut  servir  de  point  de  départ  à  des 
expériences  précises.  C’est  à  ce  titre  que  je  l’ai  cru  digne  de 
l’attention  de  la  Société  botanique  de  France. 


M.  F.  Camus  fait  la  communication  suivante  : 
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Sur  l’extension  vers  le  Nord 
de  deux  Hépatiques  méridionales; 

PAR  M.  Fernand  CAMUS. 


Si  l’on  connaît  assez  bien  d’une  façon  générale  la  distribution 
géographique  en  France  des  Muscinées,  il  s’en  faut  que  les 
détails  de  cette  distribution  soient  exactement  fixés.  Les 
recherches  récentes  ont  montré  pour  un  certain  nombre  d’entre 
elles  une  extension  géographique  bien  plus  considérable  qu’on 
ne  l’avait  cru  d’abord.  Sans  entrer  davantage  dans  les  détails 
de  la  question,  je  voudrais  parler  ici  de  l’extension  vers  le  Nord 
de  deux  Hépatiques,  que  leur  dispersion  et  leur  fréquence  dans  la 
région  méditerranéenne,  d’autre  part  leur  extrême  rareté  en 
dehors  de  cette  région,  en  font  considérer  comme  des  espèces 
caractéristiques  presque  exclusives. 


I 

Le  Tessellina pyramidata  Dum.  [Oxymitra  pyramidata  Hiscli.) 
est  répandu  dans  nos  départements  méditerranéens  et  n’y 
semble  pas  rare.  Je  l’ai  moi-même  trouvé  abondamment  aux 
environs  d’Ajaccio,  particulièrement  dans  les  maquis  qui  bor¬ 
dent  la  route  des  Sanguinaires,  au  delà  de  la  chapelle  des  Grecs, 
dans  les  îles  Sanguinaires  mêmes,  ainsi  qu’aux  environs  de 
Bastia  et  de  Galvi.  Loin  de  la  Méditerranée,  on  l’a  vu  dans 
quelques  rares  localités  du  Tirol  et  de  la  Lombardie,  puis  dans 
la  vallée  du  Rhône,  près  de  Martigny  (Valais),  où  existe,  comme 
on  sait,  un  groupement  remarquable  d’espèces  méridionales. 
En  France,  on  ne  lui  connaissait  jusqu’ici  qu’une  seule  localité 
extraméditerranéenne,  les  rochers  granitiques  du  vallon  de 
Ligugé,  près  de  Poitiers,  où  il  a  été  découvert,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  par  M.  P.  de  Loynes  :  il  semble  même  abondant 
dans  cette  dernière  localité,  car  il  a  pu  y  être  recueilli  en  nombre 
et  distribué  dans  les  Hepaticæ  Galliæ  de  M.  Husnot,  n°  175. 

Au  cours  d’une  excursion  faite  le  30  avril  1911,  en  com- 

f 

pagnie  de  mes  confrères  MM.  R.  Benoist,  Ed.  Jeanpert  et 
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B.  Pierrliuc:ues,  entre  Bourron  et  Recloses,  à  la  limite  méridio- 
nale  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  je  remarquai  sur  un  plateau 
de  g-rès,  lui-même  recouvert  par  places  de  lambeaux  de  terrains 
remaniés,  parmi  lesquels  quelques  pierrailles  de  travertin  de 
Beauce,  une  mare  peu  profonde,  comme  le  sont  beaucoup  de 
mares  de  Fontainebleau,  et  probablement  à  sec  pendant  la 
période  des  chaleurs.  iVu  bord  de  cette  mare,  sur  la  terre  noire, 
s’étalaient  des  plaques  formées  d’un  mélange  de  plusieurs 
espèces  de  Riccia.  Je  détachai  quelques  plaques  que  je  n’eus 
pas  le  loisir  d’examiner  dès  mon  retour  d’excursion  et  qui 
allèrent  grossir  le  stock,  toujours  trop  considérable,  hélas!  des 
«  plantes  à  revoir  ».  En  août  dernier  je  repris  l’étude  de  ces 
échantillons.  Après  les  avoir  soumis  à  un  ramollissement  pro¬ 
gressif,  j’y  distinguai  le  Riccia  subbi fur ca  Warnst.,  qui  habite 
le  bord  des  mares  de  beaucoup  de  platières  de  la  forêt,  le 
R.  Rischoffii  Hüben.,  plus  cantonné  que  le  précédent,  un  troi¬ 
sième  et  peut-être  un  quatrième  Riccia  que  leur  mauvais  état 
rendait  indéterminables,  et  enfin  des  thalles  qui  m’intriguèrent 
beaucoup  au  premier  abord.  Heureusement  les  lames  membra¬ 
neuses  triangulaires  qui  en  garnissaient  les  bords  latéraux  et  qui 
sont  caractéristiques  du  Tessellina  inyramidata,  me  permirent 
bien  vite  d’orienter  mes  recherches  et  d'arriver  à  la  détermina¬ 
tion.  Ces  thalles  paraissaient  avoir  souffert  de  leur  submersion 
hivernale.  Ils  innovaient  à  leur  extrémité  et  ne  présentaient 
aucune  trace  d’appareil  reproducteur,  à  l’exception  d’un  seul 
qui  m’a  paru  porter  un  appareil  mâle  en  voie  de  développement. 

Au  mois  d’octobre  dernier,  notre  vénéré  confrère  M.  Th.  De- 
lacour  me  fit  remettre,  par  l’intermédiaire  de  M.  le  D‘’  Edmond 
Bonnet,  deux  paquets  de  Muscinées  indéterminées,  recueillies 
la  plupart  par  lui-même  dans  des  localités  variées  ou  reçues  de 
correspondants.  En  ouvrant  un  des  paquets,  je  reconnus  dans 
la  première  plante  qui  frappa  mes  yeux  le  Tessellina 'pyrctjnidcita, 
en  belles  plaques,  avec  une  étiquette  ainsi  libellée  :  Le  Long 
Rocher,  près  Fontainebleau,  juin  1900.  Le  Long  Rocher  occupe, 
sur  le  rebord  méridional  de  la  forêt  de  Fontainebleau  et  du 
côté  Est,  une  place  pour  ainsi  dire  symétrique  de  celle  qu’occupe, 
sur  le  côté  Ouest  du  même  rebord,  le  plateau  de  Recloses.  Le 
Riccia  subbifurca  se  trouvait  également  parmi  les  récoltes  de 
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M.  Delacour  au  Long  Rocher.  Voilà  donc  une  espèce  intéres¬ 
sante  et  assez  inattendue  accjuise  à  la  ilore  parisienne. 

Comme  la  meme  association  de  Riccia  se  retrouve  sur 
d’autres  points  de  la  môme  formation  géologique,  sables  et  grès 
dits  de  Fontainebleau,  qui  se  prolonge  à  l’Ouest  dans  la  direc¬ 
tion  de  Milly,  àlalesberbes,  La  Ferté-Aleps,  Bouray,  Etampes, 
il  y  a  tout  lieu  d’espérer  que  le  Tessellina  se  retrouvera  de 
môme  dans  cette  région  :  peut-être  n’v  est-il  pas  rare.  Je  ne 
manquerai  pas,  à  la  saison  propice,  de  m’en  assurer.  Il  est  éga¬ 
lement  plus  que  probable  qu’entre  la  Méditerranée  et  la  région 
parisienne,  la  localité  de  Poitiers  n’est  [)as  l’unique  éta|)e  de 
cette  Hépatique. 


II 

Le  Grimaldia  dichotoma  Raddi  a  en  Europe  une  distribution 
générale  sensiblement  semblable  à  celle  du  Tessellina  furami- 
dala.  En  France,  en  dehors  de  nos  départements  méditerra- 
.néens,  où,  comme  celui-ci,  il  ne  semble  pas  rare,  il  n’est  connu 
que  dans  une  seule  localité.  Le  frère  lléribaud  l’a  rencontré  sur 
le  talus  du  chemin  de  Saint-Projet  à  Viellevie,  localité  située  à 
l’extrême  Sud  du  département  du  Cantal,  sur  la  rive  droite  du 
Lot,  qui  là  sépare  le  département  du  Cantal  de  celui  de  l’Aveyron. 

Au  printemps  de  11113,  M.  Pelé,  instituteur  à  Saint-Etienne- 
de-Mermorte  (Loire-Inférieure),  adressa  à  la  Société  des 
Sciences  naturelles  de  l’Ouest,  à  Nantes,  un  échantillon  de 
Grimaldia  dichotoma,  que  le  bureau  de  la  Société  voulut  bien 
me  soumettre  pour  confirmation  du  diagnostic,  lequel  était  par¬ 
faitement  exact.  M.  Pelé  avait  recueilli  sa  plante  près  du  bourg 
de  Saint-Etienne-de-Mermorte,  sur  des  rochers  exposés  au  Sud 
et  bordant  le  Falleron,  petit  fieuve  côtier  qui,  sur  ce  point,  sert 
de  limite  départementale  entre  la  Loire-Inférieure  et  la  Vendée. 
Cette  très  intéressante  découverte  me  rappela  qu’à  plusieurs 
reprises,  j’avais  remarqué  dans  l’Ouest  de  la  France  des  thalles 
stériles  qu’en  raison  de  leur  étroitesse,  je  pris  sur  place  pour 
des  thalles  rabougris  du  Reboulia  hemisphærica  et  que  j’eus  le 
tort  de  ne  pas  examiner  microscopiquement.  Je  m’empressai 
de  signaler  le  fait  à  notre  actif  confrère,  M.  J.  Charrier,  qui 
explore  avec  succès  la  Vendée,  lui  assurant  qu’il  avait  toute 
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chance  de  retrouver  cette  Hépatique  dans  des  localités  de  la 
région.  Mes  suppositions,  j’ose  dire  mes  prévisions  étaient 
fondées  :  je  viens  de  recevoir  de  M.  Charrier  un  échantillon  de 
Grimaldia  dicliotoma^  recueilli  par  lui-même  dans  la  partie  S.-E. 
du  département,  près  du  bourg  de  Vouvant,  dans  un  endroit 
ensoleillé  et  garanti  du  vent  du  Nord  par  le  coteau  schisteux 
qui  le  surplombe.  Les  échantillons  recueillis  par  M.  Charrier 
ne  portent  que  des  fructifications  encore  très  jeunes,  ils  vont 
être  cultivés;  mais  leur  détermination  ne  peut  donner  prise  au 
doute,  les  caractères  du  thalle  et  particulièrement  ceux  des 
orjfîces  des  chambres  à  air  étant  très  sufOsants  pour  permettre 
une  bonne  détermination. 

Le  Grimaldia  dichotoma  se  retrouvera  vraisemblablement 
dans  bien  d’autres  localités  du  Sud-Ouest  de  la  France.  Comme 
le  Tessellina  jyyraniidata,  il  paraît  rechercher  des  supports  sili¬ 
ceux;  mais  je  ne  saurais  dire  de  l’un  comme  de  l’autre  s’ils  sont 
exclusifs. 

M.  F.  Camus  présente  ensuite  de  la  part  des  auteurs  et 
en  en  donnant  une  analyse  succincte,  les  deux  ouvrages 
suivants  :  Les  végétaux  utiles  de  F  Afrique  tropicale 
française^  VI 11.  Manuel  d’ Horticulture  coloniale,  par 
M.  Aug.  A  Paléontologie  végétale.  Crgptoganies 

cellulaires  et  cryplo gaines  vasculaires ,  par  M.  F.  Pelourde. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 
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Présidence  de  M,  G.  G  H  AU  VE  AUD. 

M.  F.  Camus,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  cette  séance,  M.  le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Bugnon  (Pierre),  chef  des  travaux  de  Botanique  à  la 
Faculté  des  Sciences,  rue  Branville,  117,  à 
Caen,  présenté  par  MM.  Lignier  et  Houard. 

M.  le  président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

11  remercie  ensuite  M.  Maurice  de  Vilmorin,  qui  a  offert 
à  la  Société  le  quatrième  supplément  à  V Index  Keieensis, 
récemment  paru. 
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Lesage  (P.)^  Attitudes  du  Cresson  alénois  et  leurs  variations  avec  le 
sol^  la  grosseur  et  Vorigine  des  graines. 

—  Contribution  à  la  critique  des  expériences  sur  !  action  de  l'élec¬ 
tricité  atmosphérique. 

Lignier  (O.),  Végétaux  fossiles  de  Normandie.  VU.  Contributions  h 
la  flore  jurassique. 

—  Un  nouveau  sporange  séminiforme^  Mittagia  seniiniformis,  gen.  et 
sp.  nov. 

—  Différenciation  des  tissus  dans  le  bourgeon  végétatif  du  Cordaïtes 
lingulatus  B.  lien. 

Longo  (B.),  Esiste  /’Helleborus  niger  nel  Senese? 

—  Bicerche  sur  le  Goriaria  myrtifolia  L. 

—  Sur  la  suposta  esistenza  in  Toscana  del  Peganum  Harmala  L. 

Maiden  (J. -H.) ,  A  critical  Révision  of  the  Genus  Eucalyptus, 

Part  XVIII. 

Marignoni,  Cenni  storici  e  bibliografici  sulla  Flora  Vicentina. 

Maxon  (W.-R.),  Saflbrdia,  a  new  genus  of  Fern  of  Peru. 

Planchon  (Louis),  Plaidoyer  pour  le  Pin  d'Alep  et  le  repeuplement 
des  garigues. 

Reynier  (Alfred),  Sur  une  Renouée  de  Toulon  confondue,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  avec  le  Polygonum  Raii  Bab. 

—  Les  Astragalus  Epiglottis,  Glaux  et  Gicer,  de  Linné,  en  Provence; 
le  Glaux  maritima  L.  à  Hyères  [Var). 

Saccardo  (R. -A.),  Sylloge  fungorum  omnium  hucusque  cogni- 
torum,  XXII, 

Saint-Yves  (A.),  I^es  Festuca  de  la  Section  Eu-Festuca  et  leurs 
variations  dans  les  Alpes  maritimes . 

Sargent  (Gh.-Spr.),  Trees  and  Shrubs^  II,  4. 

ïoni  (G. -B.  de),  La  Nuova  Notarisia,  aprile,  luglio  e  ottobre,  1913. 

Vilmorin  (Ph.  de),  Fixité  des  races  de  froment. 

f 

—  Etude  sur  le  caractère  «  adhérence  des  grains  entre  eux  »  chez  le 
pois  «  Chenille  ». 

—  E xcursions  aux  cultures  expérimentales  de  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  à  Verrières-le- Buisson. 

Warming  (Eug.),  Observations  sur  la  valeur  systématique  de  V ovule. 

Wildeman  (E.  de),  Etude  sur  la  flore  du  Katanga. 
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The  celcbraTion  of  the  two  hundred  and  fiflieth  Anniversary  of  îhc 
Royal  Society  of  London,  Jiily  15-19,  1912. 

Ménioiren  de  t’ Académie  de  Stanislas,  série,  X. 

Bulletin  de  V Association  pyrénéenne  pour  l'échange  des  plantes, 
année. 

Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France, 

XXVlll,  4. 

Revue  scientifique  du  Limousin^  n'^*  248-251. 

Bulletin  de  la  Société  d'Elude  des  Sciences  naturelles  de  la  Haute- 


Marne.  1,  4. 

Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône,  11°®  710-712. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Botanique  de  Belgique.  Classe  des 
Sciences,  1913,  n°®  4-6. 

Annali  délia  B.  Àccademia  d'Agricoltura  di  Toriuo,  LV,  1912. 
Sitzpnysberichte  der  Koniglich  Preussischen  Akademie  der 
chaften,  1913,  XXIII-XL. 

Sitzungsberichte  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften . 
Math. -Nat.  Klasse.  Janvier  et  février  1913. 

Memoirs  of  the  Department  of  Agricultura  in  India,  YI,  2,  3,  5. 
New-  York  Agricultural  Experimenl  Station.  Bull.  355-366.  Teclinic. 
Bull.  24-29. 


Field  Muséum  of  Natural  History,  Chicago.  Botanical  Sériés.  Il,  8. 
The  Proceedings  and  Transactions  of  the  Nova  Scotian  Institut  of 
Science,  XII,  4. 

Mededeelingen  uitgende  van  het  Departement  van  Landbou',  n°*  11 
et  17. 

Mededeelingen  van  het  proef station  voor  thée,  XXIV,  XXV,  XXVII. 
Mededeelingen  van  het  agricultuur  chemish  laboratorium,  V. 
Mededeelingen  van  de  afdeeling  voor  p fiant enzieki en,  VI. 
Mededeelingen  uit  den  Cultuurtuin,  n°  1. 

Bulletin  du  Jardin  botanique  de  Builenzorg ,  2^  série,  X. 

Journal  and  Proceedings  of  the  B.  Societg  of  Ne/v  South  Wales, 
WN,  4. 


Il  est  procédé,  conformément  à  l’article  K)  des  Statuts, 
aux  élections  annuelles  pour  le  renouvellement  ])artiel  du 
Bureau  et  du  Conseil  d’administration.  J^es  nominations  à 
faire  cette  année  sont  au  nombre  de  14  :  Le  Président,  les 

% 

4  \  ice-Présidents,  2  Secrétaires,  2  Vice-Secrétaires,  l’Archi¬ 
viste  et  quatre  membres  du  Conseil.  La  place  d’iVrcbiviste 
est  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Malinvaud.  Aucun  des 
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titillai  res  actuels  des  autres  places  n’est  immédiatement 
réélig'ible  à  la  meme  fonction. 

Il  y  a  en  outre  à  pourvoir  à  l’élection  de  deux  membres 
de  la  Commission  du  prix  de  Coincy. 

Après  le  vote  des  membres  présents,  les  lettres  des  Socié¬ 
taires  qui  ont  voté  par  correspondance  sont  ouvertes,  leurs 
noms  sont  proclamés  et  les  enveloppes  fermées  contenant 
les  Bulletins  sont  jetées  dans  l’iirne;  la  clôture  du  scrutin 
prononcée,  le  dépouillement  a  lieu  sous  la  direction  de 
M.  le  Président. 

Il  donne  lieu  aux  résultats  suivants  : 

Après  annulation  de  7  bulletins  irréguliers,  ceux  qui  sont 
valables  étant  au  nombre  de  171  C  M.  Dangeard,  premier 


par  155  voix.  M.  Gagne  pain  obtient  0  voix,  M.  Guérin  1 
voix.  Il  y  a  9  bulletins  blancs  ou  nuis. 

« 

1.  Les  171  membres  dont  les  voles  ont  été  comptés  sont  ; 

MM.  Allorge,  Amar,  Arbaumont  (d’),  Arbost,  Bach  (abbé),  Barnsby, 
Battandier,  Bertrand  (C.-Eg.),  Bessil,  Biau,  Billiard,  Bizon,  Blaringhem, 
Bois,  Boissy,  Bonnet  (Ed.),  Bonnier,  Boudier,  Bouly  de  Lesdain,  Bouvet, 
Boyer,  Briosi,  Buchet,  Camus  (F.),  Carpentier  (abbé),  Charras,  Charrier, 
Chassagne,  Chateau,  Chauveaud,  Chermezon,  Col,  Colin  i^abbé).  Comère, 
Corbière,  Coste  (abbé),  Cotte,  Couderc,  Coupeau,  Courchet,  Cuénot,  üagan, 
Daigremont  Dangeard,  Dauphiné,  Daveau,  DeÜers,  Degen  (von), 

Delacour,  Desmaisons,  Déribéré-Desgardes,  Dismier,  Dop,  Douin,  Dubard, 
Ducomet,  Dulïour,  Durafour,  Durand  (Eugène),  Durand  (Georges),  Duver- 
gier  de  Ilauranne,  Evrard,  Fedtschenko  (de),  Félix,  Flahault,  Foex,  Fron, 
Cadeau  de  Kerville,  Gadeceau,  Gain,  Gandoger,  Gérard  (R.j,  Gerber, 
Gèze,  Girard,  Giraudias,  Goris,  Guérin,  GulTroy,  Guignard,  Guillaumin, 
Guillochon,  Guinier,  Gysperger  de  Roulet  (M'“*^),  Ilannezo,  Hariot,  Héri- 
baud  (frère),  llervier  (abbé),  Hibon,  Ilickel,  Houard,  Rue,  .Jaczewski  (de), 
Jadin,  Jahandiez,  Jeanjean,  Jeanpert,  Kersers  (de),  Lamothe,  Langeron, 
Larcher,  Lasseaux,  -L.assimonne,  Laurent  (J.),  I.avergne,  Lecomte, 
l.egrand.  Légué,  Lemoine  (M'"®),  Lemoine  (Ém.),  Le  Monnier,  Lesage, 
Léveillé  (Mgr).  Lhomme,  Ligneris  (des),  Lignier,  Imrmand,  Luizet, 
Lutz,  Madiot,  xMagnin,  Maire  (R.),  Maranne,  Marnac,  Marty,  Mirande, 
Moreau  (M‘^^®),  Moreau  (F.),  Morel,  Morelle,  Morot,  Nentien,  Neyraut, 
iXiazy,  Olivier  (E.),  Pascaud,  Pavillard,  Pellegrin,  Pelourde,  Peltereau, 
Perrot,  Pitard,  Planchon,  Poisson,  Prain,  Raphelis,  Réaubourg,  Reynier, 
Revol,  Rey-Pailhade  (de),  Robert,  Roland-Gosselin,  Roux,  Rony,  Royet, 
Sahut,  Saintot  (abbé),  Schroter,  Segret  (abbé),  Sennen  (frère),  Souèges, 
Sudre,  Tessier,  ïhil,  Toni  (de),  Tourret,  Touzalin  (de),  Vergnes  (de), 
Vilmorin  (Ph.  de),  Ydrac,  Zeiller. 
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Sont  ensuite  élus  avec  les  suiïrages  ci-après  : 

Pi  ^emier  vice-président  :  M.  le  prince  Holavd  Bonaparte 
avec  J  00  voix.  M.  Molliard  obtient  4  voix,  M.  Le  Monnier 
I  voix. 

Vice-présidents  :  MM.  Friedel,  Bickel,  Le  Monnier,  par 
101,  109,  105  voix.  MM.  les  abbés  Coste  et  Collin  obtien¬ 
nent  chacun  3  voix,  MM.  l’abbé  Carpentier,  le  prince 
Roland  Bonaparte,  Hibou,  Mangin,  Matruchot,  Peltereau, 
Vuillemin,  cbacun  1  voix.  11  y  a  5  billets  blancs  ou  nuis. 

Secrétciires  :  MM.  Combes  et  Guillaumin,  par  103  et  1 05  voix. 
MM.  Pellegrin  et  Chermezon  obtiennent  chacun  3  voix; 

r 

MM.  Becquerel,  Dumée,  Evrard,  Gatin,  Moreau,  chacun 
1  voix.  Il  V  a  3  bulletins  blancs  ou  nuis. 

Vice-secrétaires  :  MM.  Moreau  et  Pelourde,  par  100  et 
100  voix.  M.  Dauphiné  obtient  5  voix,  M.  Guignard  4  voix, 

r 

Chermezon,  Evrard,  Guillaumin,  Mangin,  Mirande,  chacun 

1  voix.  11  y  a  2  bulletins  blancs. 

Archiviste  :  M.  F.  Camus,  par  108  voix.  M.  Edm.  Bonnet 
obtient  1  voix.  Il  y  a  2  bulletins  nuis. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Chauveaud,  Hua,  Lormand, 
Thil,  par  109,  105,  103,  101  voix.  M.  Bucliet  obtient  5 
voix,  MM.  Amar  et  Evrard  chacun  3  voix.  M.  Chermezon 

2  voix,  MM.  Billiard,  Bimont,  Jeanpert,  Lhomme,  Molliard, 
Pellegrin  chacun  1  voix.  Il  y  a  7  bulletins  blancs  ou  nuis. 

Membres  de  la  Commission  du  prix  de  Coincy  : 
MM.  Camus  et  Hue  par  170  et  171  voix.  M.  Patouillard 
obtient  I  voix  C 


M.  le  Président  proclame  les  élus.  En  conséquence,  le 
Bureau  et  le  Conseil  d’Administration  de  la  Société  seront 
composés  en  1913  de  la  manière  suivante  : 


1.  La  Commission  du  prix  de  Coincy  se  compose  des  anciens  Présidents, 
du  Président  en  exercice  et  du  Secrétaire  général  (qui  font  de  droit 
partie  de  toutes  les  Commissions)  et  de  deux  membres  élus  chaque  année. 
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Président  :  M.  Dangeard. 


yice-présidents  : 

MM.  R.  Bonaparte,  MM. 

Friedel, 


y 

Hickel, 

Le  Monnier. 


Secrétaire  général  :  M.  Luiz. 


Secrétaires  : 


Vice-secrétaires  : 


MM.  Combes, 

Guillaumin, 


MM.  Moreau, 
Pe  lourde. 


Trésorier  : 
M.  Ph.  de  Vilmorin, 


ArcJiiviste  : 
M.  F.  Camus. 


Membres  du  Conseil  : 


Bois, 

Ed.  Bonnet, 

Chauveaud, 

Damée, 

Gatiu, 

Hibou, 


MM.  Hua, 

Lormand, 

Patouillard, 

Thil, 

M.  de  Vilmorin, - 
Zeiller. 


M.  le  Secrétaire  général  prend  la  parole  et  dit  qn’ii^’ 
croit  être  Pinterprète  de  toute  la  Société  en  remerciant 
M.  Gbauveand  du  zèle  et  du  dévouement  qu’il  a  montrés* 
an  cours  de  l’année  191 3  dans  l’accomplissement  de  ses 
fonctions  de  Pi*ésident.  Tous  les  membres  présents,  applau¬ 
dissent  aux  paroles  de  M.  le  Secrétaire  général. 


T.  LX. 


(séances)  41 


1{|':VLIE  lUHUOOIVAlMIlUÜE 


Memorias  de  la  Real  Sociedad  Espanola  de  Historia  Natiiral. 

Tom.  VII,  1912. 

Un  seul  Mémoire  botanique  : 

Lazaro  é  Ibiza  (Blas)  :  Notas  micolorjicas.  Coleccion  de  datas  rcfe- 
r en  tes  a  los  hongos  de  Espana. 

Notes  critiques  sur  les  caractères,  la  bioloiiie  et  la  rlistribution  lîéogra- 
pbique  de  nombreuses  espèces  api)artenant  à  beaucoup  de  groupes  de 
Champignons.  En  ])articulier,  exposé  comparatif  des  caractères  des  Dic- 
tyohis  Lagiinæ  Laz.,  D.  pedicellatus  Laz.  et  D.  canallpes  Laz. 

F.  Camus. 

Bulletin  de  la  Société  d’Histoire  Naturelle  de  l’Afrique  du  Nord. 

Articles  relatifs  à  la  Botanique  : 

Troisième  année,  1911. 

Trabut  :  Catalogue  des  Cochenilles  observées  en  Algérie.  —  L’auteur 
donne  une  liste  de  plus  de  (SO  espèces,  en  indiquant  pour  cbacune  les 
plantes  qu’elle  attaque,  et  en  reju'ésente  un  certain  nombre  dans  23  figures. 
Des  introductions  récentes  montrent  que  des  Cocbenilles  exotiques, 
même  des  régions  tropicales,  peuvent  très  bien  s’acclimater  en  Algérie. 
L’étude  des  Cochenilles  doit  toujours  être  complétée  par  celle  de  leurs 
ennemis  naturels. 

Ducellier  (C.)  :  Aperçu  phytogéographique  sur  les  Dunes  de  la 
Baie  cV Alger.  —  Ces  dunes  s’étendent  sur  une  quinzaine  de  kilomètres 
en  longueur  avec  une  largeur  maximum  de  1  kilomètre.  En  général  on  y 
distingue  une  première  bande,  h.  littorale^  élevée  seulement  de  quelques 
mètres,  séparée  d’une  bande  continentale,  par  une  bande  humide,  iormée 
par  une  dépression  qui  atteint  le  voisinage  de  la  nappe  aipiifère.  Elles 
sont  formées  de  sable  mélangé  de  débris  de  coquilles  calcaires  (ind. 
calcim.  général  40  p.  100);  les  conditions  climatiques  y  sont  assez  uni¬ 
formes  et  l’influence  des  facteurs  édaj)hi(|ues  ne  peut  se  faire  sentir  dans 
toute  l’étendue  de  ces  dunes  que  d’une  manière  peu  dilTérente. 

Des  listes  de  jdantes  sont  données  pour  chaque  partie  spéciale  de  ces 
dunes. 

Nicolas  (G.)  :  Note  sur  une  torsion  d'origine  parasitaire  de  la  tige 
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du  Crépis  taraxacitblia  Thuil.  —  Gécidie  plurilociilaire  due  à  des  larves 
d’un  Hyménoptère  indéterminé. 

Fitting  (Hans)  :  Note  sur  V alwientation  en  eau  des  plantes  déser¬ 
tiques.  —  Flésumé  par  M.  Battandier  du  travail  original  de  l’auteur  paru 
dans  le  Zeitschrift  für  Botanik  iIII,  4,  1911).  Les  causes  précédemment 
admises  pour  expli(juer  la  résistance  des  plantes  désertiques  à  l’évapora¬ 
tion  sont  insuffisantes.  M.  H.  Fitting  étudie  la  force  osmotique  du  suc 
cellulaire  de  ces  plantes  (force  de  succion)  par  rapport  à  celle  des  solu¬ 
tions  salines  du  sol  (force  de  rétention). 

Trabut  (L.)  :  L'indigénat  de  la  Fève  en  Algérie.  —  Voir  deux  articles 
de  l’auteur  sur  le  même  sujet  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  LVII,  1910,  p.  424,  et  LVIll,  1911,  p.  3. 

Quatrième  année,  1912. 

Battandier  (J. -A.)  :  Un  nouveau  sous-genre  de  Synanthérées.  — 
C’est  le  sous-genre  Piptopogonopsis  du  genre  Seriola.  Voir  Bulletin 
Société  botanique  de  France,  LIX,  1912,  p.  422. 

f  _ 

Battandier  (J. -A.)  ;  Elude  des  Euanagallis  annuels  de  la  région 
inéditerranéenne.  —  Étude  comparative  Anagallis  cærulea  Sclireb., 
A.  lalifolia  L.,  A.  parvifîora  Hoffm.  et  Link.,  A.  arverisis  L.  (A.  phœ- 
nicea  Scop.),  A.  platgphylla  Baudo. 

Houard  (C.)  :  Zoocécidies  dWlgérie  et  de  Tunisie.  —  Description  des 
espèces  de  ces  deux  contrées  avec  figures  des  cécidies  nouvelles. 

Weiss  (A.)  :  Sur  un  diptère  du  genre  Clirysomyza  nuisible  à  l'état  de 
/«me,  à  la  culture  du  Dattier.  —  Le  Clirysomyza  demandata  Fabr. 
pond  ses  œufs  dans  les  blessures  faites  à  l’arbre  pour  la  récolte  du  vin 
de  Palmier.  Les  larves  finissent  par  faire  périr  l’arbre. 

Nicolas  (G.)  Sur  le  parasitisme  du  Pbyllosiplion  Arisari.  —  D’exjié- 
riences  dont  nous  ne  pouvons  donner  le  détail,  l’auteur  conclut  que  le 
Phyllosiphon,  au  moins  à  l’époque  où  il  est  bourré  d’aplanaspores, 
assimile  le  carbone  de  l’atmosplière.  L’Algue  se  comporte  alors  comme 
certaines  Phanérogames  bémiparasites  (Melampyre  et  peut-être  Gui). 

Peyerimhoff  (P.  DE)  1  Les  dégâts  du  Zeuzera  pyrina  L.  dans  les  forêts 
de  Chênes-liège  d'Algérie.  —  Étude  du  parasite,  moyens  de  le  combattre. 

Nicolas  (G.)  :  Sur  une  graine  à  mueilages  (Urtica  pilulifera  L.).  — 
Courte  étude  anatomique. 

Joly  (A.)  :  Liste  des  espèces  végétales  récoltées  à  Tétuan  (Maroc) 
pendant  l'hiver  et  le  printemps  de  Vannée  1905.  —  Plusieurs  des 
espèces  énumérées,  nouvelles  alors,  ont  été  décrites  par  MM.  Battandier 
et  Trabut  dans  le  Bulletin  de  notre  Société,  années  1905,  1906,  1907. 

Houard  (C.)  :  Cécidies  d'Algérie.  —  Description  de  vingt  espèces, 
dont  beaucoup  de  nouvelles  qui  sont  figurées. 
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Poucet  (J.)  et  Choucuak  (D.)  ;  Influence  de  la  concentration  des 
solutions  de  substances  nutritives  sur  leur  absorption  parles  végétaux. 

Nicolas  (G.)  :  Une  variation  du  Cytinus  Hypocistis  L.  —  II  s’agit 
d’iiii  exemplaire  dévelopjié  sur  la  tige  d’un  Ciste,  à  6  centimètres  au- 
dessus  du  collet.  Des  coupes  de  l’iiôte  ont  permis  de  voir  que  les  tissus 
du  parasite  s’étendaient  jusqu’à  la  racine.  L’appareil  végétatif  aérien  était 
très  réduit.  Les  fieurs  étaient  normales. 

Maire  (René)  :  Contribution  à  Vétude  des  Laboulbéniales  de 
V Afrique  du  A^ord.  —  Enumération  de  14  espèces,  avec  description 
d’une  espèce  nouvelle,  Rhachomyces  Peijerimhoffii  R.  Maire,  et  de  deux 
nouvelles  variétés,  Laboulbenia  flagellata  Peyr.  var.  Bordei  R.  Maire  et 

Rhachomyces  stipitatus  Thaxt.  var.  pallidus  R.  M. 

* 

Cinquième  année,  1913. 

Nicolas  (G.)  :  Remarques  sur  la  structure  des  organes  souterrains 
du  Tlirincia  tuberosa  DC.  —  Etude  anatomique. 

Nicolas  (G.  i  :  Formation  d' Anthocyane  à  V obscurité  à  la  suite  du 
non  développement  de  la  radicule  chez  le  Galactites  tomentosa  J/oencA. 

Kieffer  (J. -J.)  :  Deux  nouvelles  Cécidomyies  d'Algérie.  —  Descrip¬ 
tion  de  deux  Insectes  nouveaux  obtenus  par  éclosion,  le  premier  de  galles 
foliaires  du  Pulicaria  odora,  le  second  d’un  Champignon  dont  le  nom 
n’est  pas  donné. 

Nicolas  (C.)  :  De  quelques  variations  chez  les  végétaux.  — Variations 
dans  la  jihyllotaxie  du  C entranthus  ruber  et  du  Teucrium  fruticans.,  et 
dans  le  nombre  des  folioles  du  I^soralea  bituminosa . 

Houard  (G.)  :  Cécidies  d'Algérie  et  de  Tunisie  nouvelles  ou  peu 
connues.  —  Nouvelle  et  importante  contribution  au  sujet. 

F.  Camus. 

i 

Flora  oder  allgemeine  botanische  Zeitung  (Directeur  M.  K.  Goebel). 

Nouvelle  série. 

IV,  cahier  1  (décembre  1911). 

Tisculer  (G.)  :  Untersuchungen  iiberdie  Beeinflussung  {\qy  Euphorbia 
Cyparissias  durcb  Uromyces  Pisi.  —  Kurssaxow  (L.)  :  Leber  Befrucb- 
tung,  Reifung  und  Keimung  bei  Zygnerna. 

IV,  cahier  (mars  191:2). 

Arnoloi  (\V.)  Algologiscbe  Studien.  Zur  Morphologie  einiger  Dasy- 
cladaceen  [Bornetdla  Acetabularia).  —  Necer  (F.  W.),  Studien  über 
die  Resupination  von  Blâttern.  — ■  Vogler  (Paul)  :  Das  «  Liuhvig’sche 
Gipfelgesetz  »  und  seine  Tragweite.  —  ürsprunc  (A.  )  :  Zur  Kenntnissder 
Gasditlusion  in  Pflanzen.  —  Goebel  (K.)  :  Morphologische  und  biolo- 
giscbe  Bemerkimgen,  :20,  Radula  epiphylla  Mitt.  und  ihre  Brutknospen. 
—  Id.  :  Bericbtigung. 
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IV,  caliier 3  (juillet  191:2). 

Birckner  (Victor)  :  Die  Beobaclitung  von  Zoosporenbildimg  bei  Vau- 
cheria  aversa  Hass.  —  Doposcheg-Uhlar  (J.)  :  Frübblüte  bei  Kiiollenbe- 
gonien.  —  Bruchmann  (H.)  :  Zur  Embryologie  der  Selaginellaceen,  — 
ScHRAMM  (Richard)  :  Ueber  die  anatomisclien  Jiigendformen  der  Blatter 
einbeimischer  Holzpflanzen.  —  Boresch  (K.)  :  Die  Gestalt  der  Blattstiele 
der  Eichornia  crassipes  (Mart.)  Solms  in  ihrer  Abliangigkeit  von  vers- 
ci  liedenen  Faktoren. 

IV,  cahier  4  (octobre  1912). 

Grimm  (Julius)  :  Entwicklungsgeschicbtliche  Untersuchungen  an 
/{/ms  Lind  Coriaria.  —  Güntuer  (Scbmid)  :  Beitrage  zur  Oekologie  der 
insektivoren  Ptlanzen.  —  Buysman  (M.)  :  Botanischer  Garten  in  Nongko 
Djadjar  bei  Lassang  (Ost-Java).  —  Müller-Thurgaü  (H.)  und  Schneider- 
Orelli  (0.)  :  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Lebensvorgange  in  ruhenden 
Pllanzenteilen.  II. 

V,  cahier  1  (novembre  1912). 

Montesantos  (Nikolaus)  :  Morpbologische  und  biologisclie  Untersu¬ 
chungen  liber  einige  Hydrocharideen.  —  Goebel  (K.)  :  Archegoniaten- 
studien,  XIV.  Loxsoma  und  das  System  der  Farne.  XV.  Die  Homologie 
der  Antheridien  und  der  Achegonienhiillen  bei  den  Lebermoosen.  — 
Id.  Morphologische  und  biologisclie  Bemertumgen.  21.  Scheinwirtel.  22. 
Hydrotlirix  Gardneri.  —  Stephani  (F.)  :  Das  Schicksal  der  Icônes 
Hepaticarum.  — Nordhausen  (M.)  Ueber  kontraktile  Luftwurzeln. 

V,  cahier  2  (janvier  1913). 

WiESNER  (J.  V.)  Ueber  die  Photometrie  von  Laubsprossen  und  Laubs- 
prossystemen.  —  Arnoldi  (W.)  :  Materialen  zur  Morphologie  der  Meere- 
siphoneen.  II.  Bau  des  Thalloms  von  Dictyosphæria.  —  Doposcheg- 
Uhlar  (J.)  :  Die  Anisophyllie  bei  Sempervivum.  —  Diels  (L.)  :  Der 
Formbildungsprozess  bei  der  Blütencecidie  von  Lonicera  Untergatt. 
Periclymenum.  —  Briggs  (L.-J.)  und  Shantz  (H.-L.)  :  Die  relativen 
Welkungskoeffizienten  verschiedener  Pflanzen. 

V,  cahier  3  (février  1913). 

Lakon  (Georg)  :  Ueber  eine  Korrelations  erscheinung  bei  Allium 
Cepa  L.  —  ScHOENAU  (Karl  v.)  :  Laubmoosstudien.  1.  Die  Verlarbung 
der  Polytrichaceen  in  alkalisch  reagirienden  Flüssigkeiten.  —  Wisselingh 
(G.  van)  :  Die  Kernteilung  bei  Eunotia  major  Rabenh.  —  Werner 
Magnus  (unt.  Mithilté  v.  Elisab.  Werner)  ;  Die  atypische  Embryona- 
lentwicklung  der  Podostemaceen. 

V,  cahier  4  (mai  1913). 

Bruchmann  (H.)  :  Zur  Reduktion  des  Embryotragers  bei  Selaginellen. 
—  Schneider  (Fritz)  :  Beitrage  zur  Entwickhmgsgeschichte  der  Marsi- 
liaceen.  —  Garjeanne  (A.-J.-M.)  :  Die  Randzellen  einiger  Jungerman- 
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nienbliitter.  —  Schneider  (Wilhelm)  :  Vergleichentl  morphologisclie 
Untersucluing  liber  die  Kurztriebe  eiiiiger  Arten  voii  J^inus. 

F.  Camus 

Botanische  Jahrbücher  für  Systematik,  Pflanzengeschichte  und 
Pfanzengeographie  (Directeur  :  M.  A.  Engler). 

Tome  XLVIII,  cahier  5  et  dernier  (janv.  19J3). 

Ulbrich  (E.)  :  Rammculaceæ  Asiæ  orientalis  novæ  vel  criticæ.  [Sp. 
noY.  :  1  Isopyrum,  1  Delphinium ^  i  Aconitiim,  i  Clematis^  ^  Hanun- 
cuius,  ^  Thalictrum  et  1  variété].  —  Patschee  (Wilhelm)  :  üeher  die 
extratropischen  ostasiatischen  Goniferen  und  dire  Bedeutung  für  die 
pflanzengeographische  Gliederung  Ostasiens. 

Beiblatt  CVUI.  —  Günzel  (Phdtz)  :  Blattanatomie  südwestafrika- 
nischer  Graser. 

Tome  XLIX,  cahier  (janv.  1913). 

Perivins  (.1.)  ;  Beitrage  zur  Flora  von  Bolivia  (suite)  [Sp.  nov.  : 
Mousses  (par  Brotherus),  1  Amphidiiim ,  1  Mielichoferia^  1  Bartramia^ 

1  Brachytheciuin,  1  Bryhnia;  Fougères  (par  G.  Brause),  i  Polysticimm  ; 
Phanérogames  (par  divers),  4  Graminées,  4  Crucifères,  1  Gentianacée, 

1  Solanacée,  1  Scrofulariacée,  1  Plantaginacée,  7  Composées].  — 
Gross  (Hugo)  :  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Polygonen.  —  Gross  (Hugo)  : 
Polygonaceæ  nonnullæ  novæ.  [Sp.  nov.  :  9  Polygonum,  1  Lastarriæa, 

1  Muehlenbeckia^  1  Triplaris.  —  Winkler  (Hubert)  :  Beitrage  zur 
Kenntnis  der  Flora  und  Pllanzengeographie  von  Bornéo.  III.  [Sp.  nov.  : 
xMousses  (par  Brotherus),  1  Wilsoniella^  1  Macromitrium,  1  Chætomi- 
Irium^  1  Trichosteleum]  à  suivre. 

Tome  XLIX,  cahiers  3  et  4  (mars  1913). 

Winkler  (Hubert)  :  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Flora  und  Phanzengeo- 
grapbie  von  Bornéo.  III  (suite).  [Spec.  nov.  Phanérogames  (par  divers), 
7  Pipéracées,  4  Fagacées,  4  Moracées,  2  Myristicacées,  1  Convolvu¬ 
lacées].  —  Engler  (A.)  :  Beitrage  zur  Flora  von  Afrika.  XLI,  comprenant  : 
Engler  (A.)  und  Krause  (Fi.)  :  Sapotaceæ  africanæ.  [Sp.  nov.  : 
^  Omphalocarpiim ^  1  Sersalisia,  3  Pachystela,  3  Chrysophyllum, 
10  Munusops].  —  Lindau  (G.)  :  Acanthaceæ  africanæ.  IX.  [Sp. 
nov.  :  ^  'Thunbergia,  1  Paiiloivilhelmia,  1  Kosmosiphon  (nov. 
gen.),  2  Lepidagathis^  l  Blepharis,  1  Peristrophe,  3  Duvernoia^ 
1  Afrofittonia  (nov.  gen.),  1  Linocalix  (nov.  gen.),  l  Anisotes^ 
1  Justicia].  —  ScHLECiiTER  (R.)  :  Neue  H eliophila- Arien.  [Sp. 
nov.  :  15].  —  FIarms  (H.)  :  Leguminosæ  africanæ.  VL  [Sj).  nov.  : 
1  Mimosa,  1  Pseudoprosopis ,  1  Elephantorrhiza,  2  Cynometra, 
1  Eimyj)etalum,  1  Tessmannia,  1  Monopetalanthus,  1  Brachys- 
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legia,  3  Afzelia^  l  Dialium^  1  Paclnjelasma,  1  Afrorrnosia^ 
1  Boivringia,  ^  Baphia,  1  Bapliiastrum  (iiov.  gen.),  i  Tephrosia, 
4  Platiisepalum ,  1  Pterugopodium  (nov.  gen.),  1  Cliloria, 
1  Glgci^ie,  3  Brgthrina,  G  Bhgnchosia,  1  Erioseyna,  5  Vigna, 
1  Dolichos,  1  Adenodolichos^  1  Phaseolus].  —  Engler  (A.)  :  Eine 
neue  Art  voii  Trichocladus.  —  Buscalioni  (Luigi)  iind  Muschler 
(Reno)  :  Bescbreibung  der  von  Ilirer  Koniglichen  Hobeit  der 
Herzogin  Helena  von  Aosta.  in  Zentral-Afrika  gesannnelten  neuen 
Arteii.  [Sp.  nov.  environ  70  appartenant  aux  tainilles  suivantes  ; 
Graminées,  Gypéracées,  Velloziacées ,  -  Orcbidacées,  Iridacées, 
Moracées,  Urticacées,  Gapparidacées,  Légumineuses,  Oxalidaeées, 
Polygalacées,  Eupborbiacées,  Vitacées,  Ocbnacées,  Mélastomacées, 
Ombelliteres,  Labiées  {Sahaudia  nov.  gen.),  Serof'ulariacées,  Acan- 
tbacées,  Gucurbitacées,  Composées  (Aostea  nov.  gen.);  à  suivre]. 

Beiblatt  GIX.  —  Bericlit  über  die  zelmte  Zusaminenkunft  der  Freien 
Vereinigung  für  Ptlanzengeograplne  und  systematiscbe  Botanik  zu 
Freiburg  i.  B.  am  ;29.  und  30.  Mai  191:2.  — •  Bübel  (E.)  :  Die  Pflanzen- 
gesellscbaften  des  Berninagebietes.  —  Brockmann-Jeroscu  (H.)  :  Der 
Einfluss  des  Klimacbarakters  auf  die  Verbreitung  der  Pflanzen  und 
Ptlanzengesellscliaften.  —  Burchard  (Oscar)  ;  Mitteilungen  zur  Oeko- 
logie  einiger  sukkulenter  Gewaclise  der  Kanarisclien  Inseln.  — 
Graebner  (P.)  :  Die  Veranderung  natürlicber  Végétations  formationen 
obne  Klimawecbsel.  —  Diels  (L.)  :  üntersucbungen  zur  Ptlanzengeo- 
grapbie  von  West-Gbina.  —  Glügk  (H.)  :  OEnanthe  fluviatilis  Goleman. 
Eine  verkannte  Blütenptlanze  des  europaiscben  Kontinents. 

Tome  XLIX,  caliier  3  et  dernier  (juin  1913). 

Engler  (A.)  :  Beitrage  zur  Flora  von  Afrika  XLI,  comprenant  : 

Ulbrich  (E.)  :  Systematiscbe  Gliederung  und  geograpliisclie 
Verbreitung  der  afrikanisclien  Arten  der  Gattung  Bombax  A^. 

3  sp.  nov.]  —  Mildbread  (J.)  :  Erismadelphus  exsul  Mildl)r.  n. 
gen.  et  spec.  Eine  Vochysiacea  aus  Kamerun.  —  Mildbread  (J.)  : 
Ueber  die  Gattungen  Afrostgrax  Pesk.  et  Gilg  und  Hua  Pierre  und 
die  «  Knoblaucli-Binden  »  Westafrikas.  [Sp.  nov.  :  '^Afrostgrax]. 
—  Bitter  (Georg)  :  Solana^africana.  I.  Morellæ  novæ  vel  minus 
cognitæ.  [Sp.  nov.  :  4  Solanum]. 

SciiiNDLER  (Anton  K.).  Einige  Bemerkungen  über  Lespedeza  Micbx. 
und  dire  nacbsten  Werwandten.  [Sp.  nov.  ^2,  de  Gbine]. 

Tome  L,  cabier  1  (avril  1913). 

Lauterbace  (G.)  unter  Mitwirkung  von  D^’  Schleceter  und  anderen 
Botanikern  :  Beitrage  zur  Fiera  von  Papuasien.  II.  Botaniscbe  Ergebnisse 
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(1er  mitt  Hilfe  der  Hermann  iind  Elise  geb.  Heckinann-Wentzel-Stit’tnng 
aiisgefiilirten  Forsclmngen  in  Papnasien,  verbunden  mit  der  Bearl)eitimg 
anderer  Sammlimgen  ans  diesem  Gebiet,  comprenant  : 

Hieronymus  (G.)  :  Neue  Selaginella  Arten  Papuasiens  nebst 
allgemeinen  Bemerkungen  ül)er  das  Vorkommen  der  Selaginellen  in 
Papnasien.  [Sp.  nov.  18].  —  Lauterbacu  (G.).  Neue  Pinaceæ 
Papuasiens.  [Sp.  nov.  :  1  Araucaria^  1  Lihocedrus].  —  Lauter- 
BAcn  (G.).  Die  Gommelinaceæ  Papuasiens.  [Sp.  nov.  :  ^  Aneilema]. 
—  ScHECiiTER  (R.)  :  Eine  neue  Juglandacee  Papuasiens.  [Engel- 
hardhia  lepidota].  —  Sculecuter  (R.).  Eine  neue  Balanopboracee 
Papuasiens.  \ Balanophora  papuana].  —  Schlechter  (R.)  :  Neue 
Magnoliaceæ  Papuasiens.  [Sp.  nov.  :  1  Talauma^  1  lJrg7nis].  — 
Radlkofer  (L.)  :  Sapindaceæ  Papuasiens.  [Sp.  nov.  :  1  Pometia, 
2  (hiioa,  1  Elattostachys,  1  Mischocodon  (nov.  gen.)].  — 
Schecuter  (R.)  :  Die  Asclepiadaceen  von  Deutscli-Neu-Guinea. 
[1  Secamone,  4  Toxocarpiis^  4  BiscJiidia,  30  Hoya,  I  Astelma 
(nov.  gen.),  2  Gymnema^  il  Marsdenia,  i  Tylophora^  3  Hetero- 
stemma,  Brachystelma^  1  Cei'opegia].  —  Lindau  (G.)  :  Neue 
Acanthaceæ  Papuasiens.  [Sp.  nov.  :  i  Strobilanthes,  i  Ancyla- 
carithus  (gen.  nov.),  Jadunia  (gen.  nov.  pour  le  Strobilayxthes 
Blroi  Lind.  et  K.  Schum.]. 

Beiblatt  GX. 

Blumer  (Jacob  G.)  :  Ein  Vegetationsbild  aus  Arizona  im  Sommer.  — 
Ulbrich  (E.)  :  Einige  neue  imd  kritische  Leguminosen  aus  Zentral-und 
üst'Asien.  [S]),  nov.  :  1  Gueldenstaedtia,  2  Astragalus,  1  Oxytropis, 
i  Hedysai'uxn];  à  suivre.  F.  Camus. 

Archiv  for  Botanik  utgifvet  af  K.  Svenska  Yetenskapsakademien  i 

Stockholm. 

Band  il,  hafte  i-3.  1912. 

Westling  (Ricb.)  :  Ueber  die  grünen  Spezies  der  Gattung  Pénicillium 
(17  espèces  nouvelles).  —  Kylin  (Harald)  :  Einige  Yersucbe  über  die 
Atmung  der  Meeresalgen.  —  Romell  (L.)  :  Hymenomycetes  of  Lappland. 
—  Ekman  (E.-L.)  :  Beitrage  zur  Gramineenflora  von  Misiones  (Spec. 
nov.  :  Paspalum  stramineum^  Panicum  Missioxmin,  P.  polycladum, 
Stipa  airoides,  Eragrostis  ti'iflora,  iVlelica  aurantiaca  Lam.  subsp. 
cymbaina].  —  Kylin  (Harald)  :  üeber  die  Inbaltskorper  der  Fucoiden. 
Gertz  (Otto)  :  Nâgra  iakllagelser  ôfver  antbocyanbildning  i  blad  vid 
sockerkultur.  —  Natuorst  (A. -G.)  :  Bemerkungen  über  Weltrichia 
Fr.  Braun.  —  Hard  af  Segerstad  (Fredrik)  :  Sodra  Sandsjo  sockens 
fanerogamer.  —  Ekman  (E.-L.)  ;  Ueber  die  Gramineen-Gattungen 
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Trichoneura  und  Crossotropis.  (Les  deux  genres  n’en  font  qu’un; 
1  esp.  nouv.,  Trichoneura  Schlechtein,  de  la  baie  de  Delagoa.) 

Band  11,  liafte  4,  1912. 

Gertz  (Otto)  :  Om  persisterende  stipler  hos  Fagus  siloatica  L.  Ein 
studie  ofver  habituell  bladasymmetri.  —  Almquist  (S.)  :  Skandinaviska 
former  af  Rosa  Afzeliana  Fr.  sectio  virens  ocli  virentiformis  [Sous- 
espèces  et  formes  nouvelles].  —  Frôdin  (John)  :  Tvenne  vastskandina- 
viska  Klimatfaktorer  ocli  deras  vaxtgeografiska  betydelse. 

Band  12,  befte  1,  1912. 

Alvthin  (Nils)  :  Bidrag  till  kânnedom  om  Skânes  lafflora.  II.  Sode- 
rasens  laffJora.  —  Dahlstedt  (Hugo)  :  Nordvenska  Taraxaca.  [33  sp. 
nov.].  —  Matsson  (L.-P.-R.)  und  Lundelius  (Hilding)  :  Studien  in 
Nlirkes  Pthodologie.  —  Mouler  (Hyalmar)  :  Lôfmossornas  utbredning; 
Sverige.  II.  Grypbæaceæ  och  Neckeraceæ.  —  Falck  (Kurt)  :  Bidrag  till 
kannedomen  om  Harjedalens  parasitsvampflora.  —  Nathorst  (A. -G.)  : 
Die  Mikrosporopbylle  von  Williams  onia.  —  Ekman  (Elisabeth)  :  Nomen¬ 
clature  of  some  Nortlî-European  Drahæ.  —  Lundegardh  (Henrik)  :  Die 
Morphologie  des  Kerns  und  der  Tellungs- vorgange  bei  hoberen 
Organisme!!.  F.  G. 

Zeitschrift  für  Botanik  (Directeurs  MM.  Jost  (Ludwig),  Oltmanns 
(Friedrich)  und  Solms-Laubach  (Hermann  G.  z.). 

Cinquième  année,  second  semestre. 

Schindler  (B.)  :  Ueber  den  Farbenwecbsel  der  Oscillarien.  —  Kniep 
(Hans);  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Hymenomyceten  L  H.  —  Solms- 
Laubach  (H.  Gr.  Z.)  :  Tietea  singularis.  Ein  neuer  fossiler  Pteridi- 
nenstamm  ans  Brasilien.  —  Clark  (Orton  Loring)  :  Ueber  negativen 
Pbototropismus  bei  Avena  sativa.  —  Faber  (F. -G.  von)  :  Ueber  die 
Organisation  und  Entwicklung  der  irisierenden  Korper  der  Floriden. 

F.  G. 

Revue  générale  de  Botanique  (Directeur  M.  G.  Bonnier). 

Tome  XXY,  1913.  Second  semestre. 

N°  295  (juillet).  —  Luizet  (D.)  :  Classification  naturelle  des  Saxi¬ 
frages  de  la  section  des  Dactyloides  Tausch.  —  Molliard  (Marin)  : 
Recherches  physiologiques  sur  les  galles  (continué  et  terminé  n°  296). 
—  Hy  (Abbé  F.)  :  Étude  sur  les  Spergularia. 

N°  296  (août).  —  Berthault  (Pierre)  :  Édouard  Griffon  1869-1912.  — 
Hociireuïiner  (B.-P.-GG  :  Notes  sur  la  biologie  des  Malvacées,  L 
Biologie  florale  de  V Hibiscus  longisepalus  \{Qç\n\ 

N°  297  (septembre).  —  Nicolas  (G).  :  De  l’influence  qu’exercent  les 
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FLiinai’înes  sur  rassirnilatioii  chlorophylieiine  et  la  res|)iration.  — 
Lebaud  (Paul)  :  Remarques  sur  Pouverture  à  la  germination  de  (]uel(iues 
achènes  de  Lignlitlores  (continué  et  terminé  n“  :298). 

298  (octobre).  —  Aclorge  (A. -Pierre)  :  Essai  de  géographie  bota¬ 
nique  des  hauteurs  de  l’Hautie  et  de  leurs  dépendances  (continué  et 
terminé  n°  299).  —  Monnet  (Paul)  :  Sur  des  fruits  pluricarpellaires  de 
B  ras  sic  a  o  1er  ace  a. 

299  (novembre).  —  Durin  (E.)  :  Contribution  à  Pétude  des 
Moringées. 

300  (décembre).  —  Dufour  (Léon)  :  Quelques  Champignons  de 

Madagascar.  —  Moreau  (Laurent)  :  Eltude  anatomique  des  Orcbblées  à 
pseudobulbes  des  pays  chauds  et  de  quelques  autres  espèces  tropicales 
de  plantes  à  tubercules.  F.  Camus. 


Annales  du  Musée  Colonial  de  Marseille;  XX*"  ann.,  2®  sein.,  vol.  X, 

1912. 

Ce  volume  contient  les  Mémoires  suivants  : 

Dubard  (M.).  —  Les  Sapotacées  du  groupe  des  Sidéroxylinées^  p.  1-90. 

Étude  systématique  détaillée  de  ce  groupe  qui  comprend  les  deux 
subdivisions  des  Sidéroxylées,  à  étamines  épipétales  isomères  de  la 
corolle  et  des  Omphalocarpées  à  étamines  épipétales  polymères. 

L’importance  des  caractères  tirés  de  Povule  et  de  la  graine  permet 
d’envisager  deux  séries  de  types  parmi  les  Sidéroxylées  :  i°  les  Lucu- 
mées,  dont  Povule,  inséré  à  une  certaine  hauteur  sur  Paxe  de  la  graine 
et  faiblement  anatrope,  se  soude  avec  le  placenta,  au  cours  de  son  déve¬ 
loppement,  sur  une  grande  longueur  et  fournit  à  la  surface  de  la  graine 
une  longue  cicatrice  latérale  dont  le  bile  et  le  micropyle  occupent  les 
deux  extrémités;  2“  les  Eusidéroxylées,  où  Povule,  inséré  vers  le  bas  de 
la  loge,  présente  une  aire  de  soudure  placentaire  réduite  à  une  petite 
région  basilaire,  ce  qui  conduit  à  une  graine  à  cicatrice  réduite,  avec  bile 
et  micropyle  rapprochés. 

11  y  a  d’ailleurs  entre  les  deux  groupes  de  genres  des  convergences 
indéniables  assurant  une  remarquable  continuité  dans  la  famille. 

A  signaler  le  nouveau  genre  Bakeriella,  créé  par  la  réunion  d’une 
série  de  genres  voisins  des  Lucuma  :  Sersalisia,  Synsepelum,  Bakeri- 
sideroxylon,  Pachysiela^  séparés  par  Engler,  mais  dont  les  caractères 
différentiels  sont  d’ordre  tout  à  fait  secondaire. 

Randon  (A.).  —  Sur  quelques  plantes  alimentaires  du  Conqo  fran¬ 
çais,  J).  91-132. 

Les  cultures  vivrières  sont  en  générale  peu  étendues  et  peu  variées  au 
Congo.  Dans  les  régions  forestières,  le  Manioc  et  les  Rananiers  dominent  ; 
dans  les  régions  dénudées,  ce  sont  les  Graminées  :  Riz,  Sorglio,  Maïs. 
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L’auteur  rapporte  de  nombeuses  ol)servalious  qu’il  a  faites  sur  ces 
plantes  et  particulièrement  sur  leurs  variétés  locales. 

Il  étudie  de  même  quelques  autres  plantes  de  moindre  importance  au 
Congo,  notamment  les  Arachides,  Colas,  Elæis,  Raphia  et  divers  tuber¬ 
cules  alimentaires. 

r 

Aloy  et  Bourdin.  —  Etude  de  quelques  échantillons  de  terres  comes¬ 
tibles  provenant  des  colonies  françaises^  p.  133-13(5. 

Ces  terres  proviennent  du  Dabomey,  du  Congo  et  de  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie,  ainsi  que  de  Bolivie.  Elles  sont  généralement  riches  en  silice  et  en 
oxyde  de  fer  et  pauvres  en  chaux.  Elles  semblent  agir  comme  absorbantes 
et  comme  neutralisant  le  suc  gastrique. 

Jadin  (F.)  et  Juillet  (A.).  —  Ileclierches  anatomiques  sur  trois 
espèces  de  Kalancboe  de  Madagascar  donnant  des  résines  parfumées 
dans  leurs  écorces^  p.  137-156. 

Ces  espèces,  croissant  au  Sud  de  Madagascar,  sont  K.  Grandidieri  Bn, 
/C.  JJelescureiR.  Hamet,  K.  beharensis  Drake.  Elles  présentent  les  carac¬ 
tères  anatomiques  généraux  des  plantes  xérophiles.  La  résine  est  localisée 
dans  le  liège,  particularité  analogue  à  celle  que  L.  Planchon  a  déjà 
relevée  dans  une  Géraniacée  de  l’Afrique  australe,  le  Sarcocaulon  Pater- 
sonii  Eckl.  et  Zeyb. 

Guillaumin  i^A.).  —  Nouvelle  contribution  à  la  flore  de  Bouraif 

p.  lo6-l7î>. 

Énumération  des  plantes  composant  une  collection  de  186  Phanéro¬ 
games  réunies  vers  1900  par  l’iVdministration  pénitentiaire,  ainsi  que  de 
quelques  plantes  recueillies  par  M.  Pennel;  en  tout  84  plantes  nouvelles 
pour  la  région  de  Bourail,  3  plantes  introduites  non  encore  signalées  en 
Nouvelle-Calédonie  et  une  cinquantaine  sur  lesquelles  cette  collection 
apporte  de  nouveaux  documents. 

Juillet  (A).  —  Recherches  anatomiques  et  morphologiques  sur  le 
Pelea  madagascariensis  H.  Bn.^  p.  173-198. 

Les  indigènes  de  la  côte  Est  de  Madagascar  connaissent  deux  variétés 
de  cette  Zantboxylée  :  l’ime  à  feuilles  étroitement  lancéolées  et  qu’ils 
appelent  Tolongoala,  l’autre  à  feuilles  plus  larges  qu’ils  désignent  sous  le 
nom  de  Tolongoala  Manitra-Anisette. 

L’étude  anatomique  rend  très  probable  l’opinion  que  les  deux  plantes 
sont  bien  des  variétés  de  la  même  espèce  Pelea  madagasc  ariensis ^  mais 
l’absence  d’un  certain  nombre  d’organes  dans  les  écliantillons  étudiés 
oblige  à  formuler  certaines  réserves. 

Hegkel  (E.).  —  Nouvelles  observations  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie^  p.  201-285. 

Exposé  descriptif,  morphologique  et  anatomique  des  plantes  recueillies 
dans  la  région  de  Prony  et  à  l’île  des  Pins  par  Jeauneney .  A  signaler 


644 


SOCIÉTÉ  BOTAÎSIQUE  ÜE  FRANCE. 


tout  spécialement  Tétude  du  Spermolepis  taimifera  ou  Ghéne-Gomme, 
producteur  d’une  résine  utilisable  en  tannerie  et  celle  du  Calophyllum 
inophyllum  qui  contient  une  résine  purgative  et  dont  les  graines  sont 
très  riches  en  matière  grasse.  De  nombreuses  et  belles  planches  repré¬ 
sentent  les  principales  espèces. 

De  Wildeman  (E.).  —  Las  Bananiers.  Ciillure,  exploitation,  com¬ 
merce,  systématique  du  Genre  Musa,  p.  :286-362. 

Malgré  les  Monographies  de  Schumann  et  de  Baker  et  celles,  plus 
récentes,  de  Zagorodsky  et  de  Rung,  de  nombreuses  lacunes  existent 
encore  dans  la  connaissance  du  genre  Musa. 

M.  de  Wildeman  réunit,  dans  cette  étude,  de  nombreux  et  intéressants 
documents  relatifs  à  la  culture  et  à  l’exploitation  des  Bananiers  produc¬ 
teurs  de  fruits  comestibles.  Il  donne  une  énumération  raisonnée  des 
espèces  connues  avec  synonymie,  distribution  géographique,  noms  verna¬ 
culaires  et  observations  relatives  à  l’origine,  aux  usages,  etc. 

M.  de  Wildeman,  en  vue  de  compléter  l’instoire  très  incomplète  encore 
des  Bananiers,  voudrait  voir  entreprendre,  dans  toutes  les  colonies  tro¬ 
picales,  une  grande  enquête  ayant  pour  but  de  réunir  tous  les  renseigne¬ 
ments  utiles  à  la  détermination  exacte  des  espèces  sauvages  ou  cultivées 
et  à  la  connaissance  de  leurs  propriétés  alimentaires  ou  industrielles.  11 
publie  à  cet  eflet  un  questionnaire  qu’il  recommande  à  la  bienveillante 
attention  des  agronomes  coloniaux.  L.  Lutz. 


COTTE  (.1.  et  Ch.).  —  Étude  sur  les  Blés  de  l’Antiquité  classique, 
l  br.,  99  p.,  Paris,  Baillière,  191  ïi. 


11  est  souvent  incommode,  quand  on  étudie  les  Traités  anciens  d’Histoire 
naturelle,  de  se  faire  une  idée  précise  des  êtres  visésdans les  descri|)tions. 

Les  Céréales  n’écbappent  pas  à  cette  difticulté,  et  toute  bibliographie 
sérieuse  se  heurte  à  un  imbroglio  des  plus  délicats  à  démêler.  La  préci¬ 
sion  des  termes  scientifiques  n’était  guère  respectée  dans  l’Antiquité  et, 
dans  les  écrits  de  Pline,  notamment,  la  confusion  la  plus  absolue  est  la 


règle. 

Aussi  doit-on  savoir  grand  gré  à  MM.  Cotte  d’avoir  tenté  d’apporter  la 
clarté  au  milieu  de  l’incertitude  qui  règne  au  sujet  des  Céréales  dans  les 
récits  des  anciens  auteurs.  É\idemment,  il  ne  faut  pas  songer  à  toujours 
donner  un  nom  moderne  à  toutes  les  races  culturales  de  l'Antiquité;  si 
Galien  et  Oribase  étaldissent  une  distinction  très  nette  entre  les  Blés  durs 
et  les  Blés  tendres,  nombre  d’autres  auteurs,  Théophraste  en  particulier, 
fournissent  sur  les  Blés  des  renseignements  insuffisants  et  contradic¬ 
toires.  De  plus,  b  eaucoup  de  races,  célèbres  autrefois,  ont  totalement 
disparu  aujourd’hui. 

Pour  donner  une  idée  de  la  complexité  des  Céréales  auxquelles  s’appli- 
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quail  un  même  nom,  prenons  par  exemple  le  terme  frumentum.  Dans 
son  acception  la  plus  large,  il  sert  à  désigner  une  grande  quantité  de  pro¬ 
duits  agricoles  :  Pline  distingue  les  «  frumenta  d’hiver,  que  l’on  sème  à 
l’automne  :  triticum,  far  (épeautre),  hordeum;  et  les  frumenta  d’été  : 
milium,  panicum,  sesama,  horrninium,  irio  ».  Il  est  vrai  que,  sensu 
strictissimo,  les  frumenta  sont  seulement  le  triticum  et  le  semen  adoreum, 
c’est-à  dire  les  hlés  nus  et  les  blés  vêtus  et  qu’on  peut  même  se  demander 
si,  parfois,  frumenta  ne  devient  pas  synonyme  de  triticum. 

Nous  ne  pouvons  évidemment,  dans  ce  bref  compte  rendu,  suivre 
MM.  Cotte  dans  tous  les  développements  de  leur  étude  critique  si  docu¬ 
mentée.  Disons  seulement  que  les  divers  cba])itres  discutent  la  syno¬ 
nymie  des  termes  :  frumentum,  gTtoç,  triticum  -upoç,  siligo,  robus, 
trimestre,  bimestre,  fa7\  ador,  adoreum,  semen,  alica  ou  halicastrum^ 
spica,  spelta,  brace,  sandala,  zea,  olyra,  arinca,  iiphe,  tragos,  et  de 
leurs  correspondants  grecs. 

Les  conclusions  de  cette  très  intéressante  étude  sont  résumées  de  la 
manière  la  plus  claire  dans  un  tableau  où  les  identifications  des  divers 
noms  anciens  avec  les  noms  scientifKtues  modernes  sont  disposées  sui¬ 
vant  leur  ordre  de  certitude  ou  la  probabilité  décroissante. 

L.  L. 


LESAGE  (P.).  —  Sur  Pattitiide  de  quelques  semences  soumises 
à  l’action  de  solutions  diverses  de  sulfate  de  cuivre.  —  1  br.,  4  p., 
extr.  du  Bull.  Soc.  scient,  et  méd.  de  l’Ouest,  19L2. 


Au  cours  d’expériences  faites  pour  juger  de  la  nocivité  des  solutions 
de  sulfate  de  cuivre  à  diverses  concentrations,  sur  le  P>lé,  l’auteur  a 
constaté  que  des  moisissures  apparaissaient  sur  le  Blé  dans  certaines  de 
ces  solutions.  Il  établit,  dans  la  présente  Note,  que  la  concentration 
limite  de  nocivité  du  sel  de  cuivre  pour  les  spores  est  supérieure  à  oj).  100 
et  est  comprise  entre  5  et  10  p.  100.  L.  L. 


LESAGE  (P.).  —  Sur  la  courbe  des  limites  de  la  germination  des 
graines  après  séjour  dans  les  solutions  salines.  —  G.  B.,  t.  156, 
1913,  p.  559. 

Dans  un  travail  précédent,  l’auteur  a  montré  que  les  graines  de 
Cresson  alénois,  après  séjour  pendant  des  temps  variables  dans  des  solu-':'^ 
tions  alcooliques,  germent  de  telle  sorte  (pie  les  limites  de  germination 
peuvent  être  données  par  une  courbe  construite  en  prenant  pour  ordon¬ 
nées  les  temps  de  séjour  dans  ces  solutions  et  pour  abscisses  les  dilutions. 
Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  courbes,  c’est  qu’elles  présentent  une  con¬ 
cavité  tournée  vers  le  haut. 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Lesage  lui  ont  montré  que  des  pbéno- 
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mènes  analogues  pouvaient  être  observés  avec  divers  sels  :  chlorures, 
nitrates  et  sulfates  de  sodium,  potassium  et  ammonium. 

On  peut  constater  de  plus  que  la  force  osmotique  joue  un  rôle  dans 
ces  phénomènes,  mais  qu'elle  est  loin  de  les  diriger  uni(iuement  et  qu’il 
y  a,  à  ce  ])oint  de  vue,  des  dilTérences  manjuées  entre  les  divers  sels 
employés.  L.  Lutz. 

PLANCHON  (L.).  —  L’industrie  de  la  résine  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhône.  —  1  br.,  18  p.,  exb\  des  Ann.  Soc.  Mort,  et 
llist.  nat.  de  l’Hérault,  191:2. 

Cette  brochure  est  un  historique  très  complet  et  très  intéressant  de 
l’industrie  résinière  qui  existe  depuis  longtemps  aux  environs  de  Salon 
et  qui  a  pour  but  la  séparation  de  l’essence  et  de  la  résine  contenues  dans 
la  gemme  du  Pin  d’Alep.  L’exploitation  des  Pins  se  fait  dans  cette  région 
suivant  des  coutumes  locales  très  dilTérentes  de  celles  des  Landes.  Les 
usines  de  distillation  sont  assez  primitives  et  le  rendement  en  essence  ne 
dépasse  pas  18  à  :2ïl  p.  100,  ce  qui  est  un  chiffre  inférieur  à  ce  qu’il 
devrait  être.  Cette  essence  est  surtout  appréciée  dans  la  région  lyon¬ 
naise.  L.  L. 

TH  ELLUNG  (A.).  —  Encore  le  Chenopodium  anthelminthicum 
des  auteurs  français.  Extr.  du  Monde  des  Plantes,  n°  81,  1913, 

p.  62. 

L’auteur  i^ersiste,  contrairement  à  l’opinion  de  nombreux  auteurs 
Ifançais  et  en  particulier  de  Gadeceau,  à  nier  l’identité  de  la  plante  fran¬ 
çaise  avec  réchantillon  de  l’herbier  de  Linné  et  à  la  considérer  comme 

O 

une  race  distincte  devant,  d’après  lui,  prendre  le  nom  de  C.  suffruti- 
cosum  Willd.  =:  C.  ambrosioides  race  suffruticosum  Thell. 

L.  L. 

BEAUVERIE  (J.).  —  Les  textiles  végétaux,  avec  préface  de 
H.  Lecomte.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  1913.  1  vol.,  730  p.,  avec 
290  fig. 

Aa  ec  l'extension  méthodique  de  l’agriculture  aux  colonies  et  dans  les 
pays  neufs  des  deux  mondes,  s’accroît  chaque  année  le  nombre  des 
plantes  susceptibles  de  fournir  à  l’industrie  des  fibres  utilisables  pour  le 
tissage  ou  la  corderie. 

La  documentation  scientilique  relative  à  ces  fibres  est  loin  d’avoir 
suivi  une  marche  aussi  rapide,  et,  pour  ne  citer  (jne  les  ouvrages  géné¬ 
raux,  il  ne  leur  a  été  consacré  spécialement  qu’un  très  petit  nombre  de 
volumes  dont  le  plus  récent  remonte  à  1892  et  est  dû  à  la  plume  autorisée 
du  professeur  Lecomte.  Toutes  les  autres  publications  sont  éparses,  soit 
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qu’elles  constituent  des  chapitres  forcément  restreints  de  Traités  de  |)lus 
large  envergure,  soit  qu’elles  lassent  l’objet  de  courtes  Notes  insérées 
dans  les  périodiques  les  plus  divers. 

C’est  donc  une  importante  lacune  que  vient  combler  l’ouvrage  de 
-AI.  Beauverie,  d’autant  mieux  que,  par  le  soin  avec  lequel  il  a  été  rédigé, 
il  pourra  rivaliser  avec  les  meilleurs  Traités. 

La  liremière  partie  est  consacrée  à  l’étude  des  caractères  généraux  des 
fibres  textiles  végétales  :  origines,  caractères  physiques  et  chimiques, 
méthodes  à  employer  pour  la  détermination  et  l’étude  des  échantillons, 
tableaux  analytiques. 

La  seconde  partie  reprend  une  cà  une  les  diverses  plantes  productives 
et  en  fait  un  examen  très  complet,  en  insistant  surtout  sur  la  culture, 
les  maladies,  l’extraction  des  fibres,  l’importance  commerciale,  etc. 

Un  index  bibliographique  très  important  termine  l’ouvrage  et  permet 
de  retrouver  facilement  les  très  nombreuses  sources  auxquelles  l’auteur 
a  puisé  la  documentation  de  son  étude  L.  L. 

Les  plus  belles  Roses  au  début  du  XX*"  siècle.  —  Ouvrage  publié  par 

la  Section  des  Roses  de  la  Société  nationale  d’Horticulture  de  France. 

—  Paris,  Amatédit.,  1  vol.,  236  p.,  s.  d.  (1912). 

La  Section  des  Roses  de  la  vSociété  nationale  d’Horticulture  de  France, 
non  contente  d’étudier  au  fur  et  à  mesure  de  leur  ajiparition  les  très  nom¬ 
breuses  variétés  de  Roses  qui  voient  le  jour  chaque  année,  a  voulu  con¬ 
denser  en  un  volume  accessible  au  grand  public  l’bistoire  et  la  description 
de  celles  que  l’on  peut  considérer  comme  formant  l’élite  de  ces  fleurs 
admirables  autant  que  populaires. 

Ce  livre  est  digne  de  la  «  Reine  des  Fleurs  »  à  laquelle  il  est  consacré  ; 
non  content  d'accumuler  une  foule  de  données  scientifiques  et  horticoles 
judicieusement  sélectionnées,  il  force  l’attention  par  sa  magnifique  illus¬ 
tration  constituée  en  majeure  partie  par  de  superbes  planches  en  chromo¬ 
lithographie  représentant  les  Roses  les  plus  belles  et  les  plus  méritantes. 

L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  Les  trois  premières  sont  d’ordre 
scientifique  :  elles  sont  consacrées  à  l’abrégé  de  l’bistoire  de  la  Rose,  cà 
la  description  du  Rosier  et  de  ses  divers  organes  ou  appendices,  à  l’étude 
des  Roses  botaniques. 

Vient  ensuite  le  catalogue  par  sections  des  meilleures  Roses  à  cultiver 
sous  le  climat  moyen  de  la  France,  avec  leur  description  sommaire,  le 
nom  de  l’obtenteur,  la  date  de  la  mise  au  commerce,  l’origine  et  la  syno- 
nvmie. 

La  dernière  partie,  non  la  moins  utile,  traite  de  la  culture,  de  la  multi¬ 
plication  et  de  la  taille  du  Rosier,  des  engrais  à  lui  appliquer,  des 
insectes  et  cryptogames  nuisibles,  avec  les  traitements  appropriés,  de  la 
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fécondation  artificielle  employée  pour  l’obtention  par  semis  des  variétés 
nouvelles,  de  rutilisation  du  Rosier  comme  élément  de  décoration  tant 
dans  le  jardin  que  dans  la  maison  en  Heurs  coupées. 

La  mise  au  point  de  cet  ouvrage  a  nécessité  une  collaboration  longue 
et  laborieuse  des  membres  de  la  section  des  Roses.  Ils  en  sont  récom¬ 
pensés  par  le  très  vif  succès  qu’a  obtenu  dès  son  apparition  ce  magni¬ 
fique  volume,  dont  la  place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous 
ceux  qui  s’intéressent,  même  de  loin,  à  la  plus  délicate  et  à  la  plus  appré¬ 
ciée  des  Heurs.  L.  Lutz. 


BOIS  (D.).  —  Le  Laboratoire  désertique  de  Tucson  (Arizona).  Tiré 
àpartdu  Bulletin  de  la  Société  Nationale d’Acclimatation,  février  1910; 
7  pages  in-8°,  3  pliotogravures. 

L’Institut  Carnegie,  de  Washington,  a  eu  pour  but  pratique,  en  créant 
ce  Laboratoire,  la  mise  en  valeur  de  l’immense  zone  désertique,  d’une 
grande  aridité,  qui  s’étend,  aux  États-Unis,  près  de  la  côte  du  Pacifique. 
Au-dessous  de  cimes  couvertes  de  neiges  éternelles,  telle  vallée  voit  le 
thermomètre  monter,  le  jour,  à  40-43  degrés  pendant  huit  mois  de  l’année, 
sans  aucune  appréciable  chute  de  pluie!  A  Tucson,  sur  les  confins  de 
cette  région  désertique,  le  Laboratoire  poursuit,  depuis  1909,  l’étude 
des  problèmes  relatifs  à  l’inHuence  de  tous  les  facteurs  du  climat  sur 
la  végétation  ;  ces  études  visent  surtout  aux  applications  utiles  à  l’agri¬ 
culture  et  à  l’industrie  :  ainsi  s’est-on  occupé  spécialement  de  la  culture 
en  grand  du  Parthenium  argentatum,  du  .Mexique,  d’où,  en  1908-1909, 
on  a  apporté  4  000  tonnes  de  caoutchouc  tiré  de  cette  plante. 

Alfred  Reynier. 


BOIS  (D.).  —  Les  Echium  arborescents.  Tiré  à  part  du  Bull,  de  la 
Soc.  Nation.  d’Acclim.  de  France,  décembre  1912;  5  pages  in-8°, 
3  photogravures. 


On  n’aurait  pas  cru  que  des  congénères  de  notre  Echium  vulgare  L., 
mauvaise  herbe  répandue  dans  nos  terrains  incultes,  pourraient  être  uti¬ 
lisées  pour  l’ornement  des  jardins  de  la  région  de  rOranger,  en  raison  de 
leur  port  tout  particulier  et  de  la  splendeur  de  leurs  grandes  inHores- 
cences.  Cependant  il  est  un  groupe  A' Echium  représenté  principalement 
aux  îles  Canaries,  cliez  lesquels,  quoiiiue  la  jilante  bisannuelle  meure 
après  avoir  fleuri  et  fructifié  une  seule  fois,  la  tige  s’élève  sensiblement 
au-dessus  du  sol,  devient  ligneuse  et  arborescente.  M.  Bois  appelle  l’at- 
ention  sur  :  VE .  simplex  DC.  ;  VE.  Pininana  Webb  et  Bertli.,  qui  atteint 
jusqu’à  3  mètres  de  hauteur;  VE.  Bourgæanum  Webb.  Le  mode  de 
culture  est  indiqué  et  trois  figures  nous  montrent  l’aspect  prestigieux  de 
ces  Borraginacées.  Alfred  R. 
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BOIS  (D.). —  Excursion  botanico-horticole  au  Lac  Majeur;  les  Iles 
Borromées,  Pallanza.  Tiré  àpart  duV^nW.  ûeAd,  Soc.  Nation.  d’Acclim. 
de  France,  mars  1913;  18  pages  in-8°,  2  photogravures. 

En  juin  1912,  au  cours  d’un  voyage  d’études,  dans  le  Nord  de  Tltalie, 
de  plusieurs  membres  de  la  Société  Nationale  d’Acclimatation,  eut  lieu 
l’excursion  à  l’isola  Bella,  l’isola  Madré  et  à  Pallanza.  C’est  une  véritable 
surprise  pour  le  botaniste  et  pour  Fborticulteur  de  rencontrer  ce  coin  de 
végétation  subtropicale  sous  une  latitude  plus  au  Nord  que  Lyon.  La  cause 
de  pareilles  richesses  végétales  est  due  à  la  ceinture  protectrice  monta¬ 
gneuse  qui  empéclie  les  vents  glacés  d’exercer  leur  action  dans  la  partie 
basse  (19o  m.)  où  ces  jardins  sont  entretenus  avec  soin  par  le  comte 
Borromeo  et  le  docteur  Bovelli.  Ün  est  sous  un  climat  intermédaire  entre 
celui  de  la  Côte  d’Azur  et  celui  du  littoral  de  la  Bretagne.  M.  Bois  énu¬ 
mère  les  plantes  qui  frappent  particulièrement  les  visiteurs,  soit  en  raison 
de  leur  adaptation  au  climat,  soit  à  cause  de  leur  développement  remar¬ 
quable;  deux  photogravures  nous  mettent  sous  les  yeux  les  superbes 
Pinus  pseudo-joatula  et  Pseudolarix  Kæmpferi. 

Alfred  R. 

MONTEMARTINl  (Luigi).  —  La  Machiettatura  delle  Foglie  dei 
Péri.  Extrait  de  la  Rivista  di  Patologia  Vegetale,  ann.  VI,  iR  14, 
2  p.  in-8°.  Pavie,  1912. 

On  connaissait  sur  les  feuilles  du  Poirier  la  maladie  consistant  en 
petites  taches  d’un  gris  clair,  lisses,  brillantes,  avec  marge  brunâtre, 
arrondies,  plus  ou  moins  confluentes,  dues  à  divers  Micromycètes  para¬ 
sites  :  Septoria  piricola  Desm.,  Phyllosticta  pirma  Sacc.,  Ascochyta 
piricola  Sacc.,  ou  autres  esjièces  de  ces  trois  genres.  M.  le  docteur 
Montemartini  a  observé,  dans  la  province  de  Pavie,  sur  les  feuilles  d’un 
jeune  Poirier,  des  taches  différentes,  occasionnées  par  V Hadrotrichum 
Piri  Montem.,  Champignon  appartenant  à  la  famille  des  Tuberculariées. 

L’auteur  donne  la  description  de  cette  nouvelle  maladie,  après  étudo 
faite  au  laboratoire  de  Pathologie  végétale  de  l’École  siqiérieure  d’x4gri- 
culture  de  Milan.  Alfred  R. 

MONTEMARTINI  (Luigi).  —  Ricerche  anatomo-fisiologiche 
sopra  le  Vie  acquiîere  delle  Piante.  Nota  preliminare.  Extrait 
des  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Lincei,  vol.  XXI,  séance  du  i 
18  février  1912.  4  p.  gr.  in- 8°.  Rome,  1912. 

M.  le  docteur  Montemartini  s’est  livré  cà  des  recherches  anatomico- 
physiologiques  sur  les  voies  de  transpiration  chez  les  Phanérogames.  Il 
nous  annonce  que  son  travail  paraîtra  dans  les  Actes  de  l’Institut  bota- 
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nique  de  TUniversité  de  Pavie.  La  présente  Note  préliminaire  a  pour 
but  de  nous  donner  un  aperçu  du  sujet.  De  la  base  au  sommet,  l’augmen¬ 
tation  numérique  des  vaisseaux  se  montre  en  relation  avec  la  fonction 
(jue  ces  vaisseaux  ont  à  remplir  comme  conducteurs  de  l’eau.  Telle  est 
la  donnée  principale  qui  résulte  des  observations  et  expériences  faites 
par  Tauteur  au  laboratoire  de  l’Institut  de  Pavie  pour  les  pétioles  des 
feuilles,  pour  le  point  de  passage  des  pétioles  à  la  nervation  du  limbe, 
pour  les  ]»édoncules  floraux  et  les  innorescences. 

Alfred  Reynier. 

MONTEMARTINI  (Luigi).  —  Ricerche  anatomo-fisiologiche 
sopra  le  Vie  acquifere  delle  Piante.  Primo  Contributo.  Tiré  à 
part  des  Actes  de  l’Institut  botanique  de  l’Université  de  Pavie,  sér.  II, 
vol.  XY.  26  p.  gr.  in-S'^  ;  1912. 

L’auteur  s’est  proposé  de  compléter  les  travaux,  parus  récemment 
en  Allemagne,  de  E.  Strasburger,  de  Fischer  et  de  0.  Renner,  l’explica- 
.  tion  du  problème  ne  pouvant  être  fournie  par  1’  «  hypothèse  vitale  »  :  il 
faut  qu’elle  sorte  de  l’examen  direct  de  la  structure  des  tissus  végétaux. 
S’appuyant  sur  l’observation  d’une  cinquantaine  de  plantes  soumises  à 
ses  expériences,  M.  le  docteur  Montemartini  dresse  une  série  de  tableaux 
où  il  chiffre  les  résultats  obtenus  :  1°  pour  les  pétioles;  2°  pour  le  pas¬ 
sage  du  péliole  au  limbe;  3°  pour  les  ramifications  de  la  nervation  lim- 
baire;  N  pour  les  pédoncules  tîoraux  et  les  inflorescences;  5°  pour  le 
passage  du  pédoncule  principal  aux  pédoncules  secondaires;  6°  pour 
les  tiges;  7“  pour  les  racines.  Les  conclusions  de  cette  Première  Contri¬ 
bution  s’établissent  ainsi  :  Le  nombre  des  vaisseaux  aquifères,  chez  les 
pétioles,  est  toujours  plus  grand  à  la  partie  haute  qu’à  la  partie  basse; 
dans  quelques  cas  l’augmentation  paraît  en  relation  avec  l’intensité  du 
courant  transpiratoire,  telle  qu’on  peut  la  déduire  de  l’exposition  des 
feuilles  à  l’ombre  ou  au  soleil.  A  la  portion  ultime  du  pétiole  qui  avoisine 
le  limbe,  où  les  faisceaux  commencent  à  se  ramifier  pour  la  nervation, 
le  nombre  des  vaisseaux  aquifères  présente  en  général  une  augmentation 
marquée.  Chez  le  limbe  foliaire,  à  la  base  de  la  nervation,  l’augmentation 
est  beaucoup  plus  considérable.  Les  pédoncules  floraux  présentent  un 
nombre  de  vaisseaux  qui  va  presque  toujours  en  augmentant  de  la  base 
vers  le  haut.  Chez  les  pédoncules  secondaires  de  l’inflorescence  et  chez 
les  divers  organes  floraux,  l’augmentation  numérique  est  encore  très 
évidente.  Même  phénomène  d’augmentation  numérique  chez  les  tiges 
considérées  en  dehors  de  toute  ramification.  Le  nombre  des  vaisseaux 
des  racines  est  moindre  sur  les  ramifications  que  sur  l’axe,  contraire¬ 
ment  à  ce  qui  s’observe  chez  les  ramifications  des  tiges. 

Alfred  R. 
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Le  Stazioni  Sperimentali  Agrarie  Italiane,  vol.  XLIY,  fasc.  7  et  10: 
in-8°.  Modèoe,  1911. 

xMontemartini  (Luigi).  —  U Azione  eccitante  ciel  Solfato  de  manga¬ 
nèse  e  ciel  Solfato  di  rame  sopra  le  Plante.  8  pages. 

L’explication  de  l’action  du  iManganèse  sur  le  développement  des 
plantes  a  soulevé  de  nombreuses  controverses.  Il  est  difticile  de  dis¬ 
tinguer  l'action  qu’un  sel  de  ce  métal  exerce  sur  la  cellule  végétale  de 
l’action  qu’il  développe  indirectement  par  l’apport  d’éléments  nutritifs. 
Mais,  comme  indice  de  l’influence  occasionnée  chez  une  plante,  on  peut 
se  limiter  à  l’étude  de  l’excitation  de  la  respiration,  en  isolant  la  plante 
de  tout  substratum  nutritif.  On  mesurera  l’effet  produit,  en  se  servant  de 
la  méthode  de  Wiesner  et  de  l’appareil  Bonnier  et  Mangin.  M.  le  docteur 
Montemartini  a  donc  expérimenté,  au  laboratoire  de  l’Institut  botanique 
de  Pavie,  l’action  du  Sulfate  de  manganèse  —  en  même  temps  que  celle 
du  Sulfate  de  cuivre  —  sur  divers  végétaux.  Il  résulte  de  ces  recherches 
que  l’excitation  sur  la  respiration  soit  des  feuilles,  soit  des  fleurs,  et 
sur  l’assimilation  chlorophyllienne  des  feuilles  est  positive;  mais  elle 
est  plus  ou  moins  prononcée  selon  qu’une  plante  est  plus  sensible 
qu’une  autre,  selon  l’organe  inlluencé  (les  fleurs  sont  plus  excitables  que 
les  feuilles)  et  selon  l’état  de  développement  (pour  une  même  plante,  la 
fleur  à  l’état  de  bouton  est  plus  excitée  qu’à  l’état  d’épanouissement). 
L’assimilation  chlorophyllienne  étant  une  fonction  plus  délicate  que  la 
respiration,  l’action  excitante  s’exerce  à  des  degrés  fort  variables. 

Montemartini  (Luigi).  — La  Nutrizione  iniziale  e  lo  Sviliippo  suc- 
cessivo  ciel  Tapacco.  3  pages. 

Dans  une  précédente  Note  sur  la  nutrition  et  la  reproduction  dans  les 
plantes,  l’auteur  avait  démontré  que  la  première  nutrition  minérale  d’une 
plante  contribue  beaucoup  à  son  développement  ultérieur.  Faisant  une 
application  pratique  aux  Choux  et  à  deux  Solanées  (Tomates,  Poivrons) 
qui  se  trouvent  bien  d\m  repiquage,  M.  le  docteur  Montemartini  leur 
avait,  avec  succès,  fourni  comme  alimentation  première  une  certaine  dose 
de  phosphate  de  chaux.  Il  a  pu  récemment  expérimenter  sur  le  Nicotiana 
Tabacum.  Les  résultats  qu’il  nous  expose  sont  de  nature  à  prouver  la 
réelle  efficacité  dudit  phosphate  de  chaux  pour  obtenir,  après  repiquage 
de  la  plante,  des  feuilles  beaucoup  mieux  développées,  conséquemment 
(c’est  du  moins  probable,  en  attendant  l’attestation  de  l’analyse  chimique) 
du  tabac  supérieur.  Alfred  R. 

PAVARINO  (L.)  et  TURCONI  (M.).  —  SulF  Avvizzimento  delle 
piante  di  Capsiciim  anniium  L.  Tiré  à  part  des  Actes  de  l’Institut 
botanique  de  l’üniversité  de  Pavie,  sér.  II,  vol.  XV,  décembre  1912. 
5  p.  gr.  in-8°. 
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Dès  1907,  le  Capücum  annuum  L.  ayant  été  signalé  comme  atteint, 
en  Italie,  d’une  maladie  très  dommageable,  M.  le  professeur  Montemar- 
tini  l’attribua  au  Fusarium  vasinfectum.  En  191:2,  MM.  Pavarino  et 
Turconi,  ayant  reçu  le  même  Capsicum  malade,  Pont  examiné  a\ec  une 
grande  attention  ;  ils  ont  trouvé,  sur  une  portion  des  racines  mortes, 
ledit  Fusarium;  mais  ils  sont  d’avis  que  ce  ne  peut  être  la  cause  de  la 
Pourriture  des  Poivrons.  On  a  atfaire,  assurent-ils,  au  Bacillus  Capsici, 
espèce  nouvelle.  Après  avoir  cultivé,  au  laboratoire  cryptogamique  de 
Pavie,  ce  microorganisme,  les  deux  auteurs  ont  fait  des  expériences  pro¬ 
bantes  sur  la  patbogenèse  due  au  Bacille  en  question,  dont  ils  donnent 
un  signalement  assez  précis  pour  empêcher  de  le  confondre  avec  le 
Bacterium  Solanacearum  Sm.  Alfred  Reynier. 

LONGO  (B.).  —  Sul  Ficus  Carica.  Extrait  des  Annali  di  Bota- 
nica,  directeur  :  Pirotta;  \ol.  IX,  fasc.  4,  novembre  1911.  Commu¬ 
nication  faite  à  la  session  du  5"  congrès  de  la  Société  Italienne  pour  le 
Progrès  des  Sciences,  octobre  1911,  à  Rome.  18  p.  in-8°. 

De  1905  à  1911,  M.  le  professeur  Longo  avait  publié  successivement 
une  Note  sur  l’acrogamie  aporogame  dans  le  Figuier  domestique,  des 
recbercbes  sur  le  Figuier  et  le  Gapriüguier,  des  observations  sur  le  Ficus 
Carica  ainsi  ((u’une  Note  relative  à  la  prétendue  existence  du  micropyle 
chez  rovule  du  même  arbre,  travaux  parus  soit  dans  les  comptes  rendus 
de  l’Académie  des  Lincei,  soit  dans  les  Annali  di  Botanica,  quand 
M.  Tscbircli  (botaniste  allemand)  et  M.  le  professeur  italien  Ravasini 
firent  paraître,  en  1911,  leurs  recherches  sur  le  type  sauvage  du  Figuier 
et  ses  relations  avec  le  Gapriflguier  et  le  Figuier  domestique.  Les  affirma¬ 
tions  soutenues  par  M.  Tschircb  et  Ravasini  ne  sauraient  être  admises 
par  M.  Longo  ;  dans  quinze  pages  du  présent  article  Sul  Ficus  Carica,  il 
discute  une  question  sur  laquelle,  personne  ne  l’ignore,  une  riche  litté¬ 
rature  existe  :  fauteur  emprunte,  en  efiét,  des  arguments  en  sa  faveur 
aux  études  de  Gavolini  en  1782,  de  Gasparrini  en  1845,  de  Solms-Laubacli 
en  1882  et  1885,  de  Gunningbam  en  1888,  de  Treub  en  1902,  de  Vallèse 
en  1904,  de  Leclerc  du  Sablon,  de  Céli,  de  Gobelli  en  1906-1908,  etc., 
phytograpbes  qui  peu  à  peu  ont  élucidé  la  matière.  Le  cadre  d’un  simple 
compte  rendu  ne  permet  pas  de  reproduire  les  multiples  éclaircisse¬ 
ments  qu’apporte  M.  Longo  dans  la  discussion  des  deux  brochures  de 
MM.  Tschircb  et  Ravasini;  l’argumentation  demande  à  être  jugée  à  sa 
valeur  indéniable  par  la  lecture  du  texte  de  Sul  Ficus  Carica. 

Alfred  R. 

LONGO  (B.).  —  Di  nuovo  sul  Ficus  Carica.  Tiré  à  part  du  Bulle- 
lin  de  la  Société  Botaniijue  Italienne,  séance  de  la  réunion  extraordi¬ 
naire  à  Gênés  en  octobre  1912.  3  p.  in-8°. 
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Au  moment  de  la  communication  (  Foir  le  compte  rendu  précédent] 
faite  par  M.  le  professeur  Longo  au  congrès  de  Rome  en  1911,  M.  le 
docteur  Ravasini  avait  déclaré  accorder  créance  à  l’exactitude  de  ses 
recherches  ;  mais,  dans  une  publication  postérieure,  tout  en  rétractant 
quelques  propositions  avancées  par  lui  et  M.  Tschirch,  il  polémiquait 
encore  sur  d’autres  jmints.  Delà  l’actuelle  insistance  de  M.  Longo  désireux 
de  clôturer  la  controverse;  en  conséquence  il  précise  le  désaccord.  Le 
président  de  la  réunion  extraordinaire  à  Gênes  prie  les  assistants  d’exa¬ 
miner  les  préparations  microphotographiques  de  M.  Longo  et  d’en  faire, 
s’il  y  a  lieu,  la  critique.  MiM.  Penzig,  Mattirolo  et  De  Toni  n’iiésitent 
pas,  alors,  à  signer  une  déclaration  par  laquelle  ils  admettent,  touchant 
les  phénomènes  biologiques  et  anatomiques  du  Figuier  et  du  Capri- 
figuier,  l’entière  exactitude  des  faits  qu’interprètent  les  trois  conclusions 
de  M.  Longo.  L’assemblée  approuve  cette  déclaration  et,  à  l’unanimité, 
vote  qu’elle  sera  insérée  textuellement  au  procès-verbal  de  la  séance. 

Alfred  R. 


LONGO  (B.).  —  Su  la  Nespola  senza  noccioli.  Tiré  à  part  du  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  Botanique  Italienne,  séance  du  11  novembre  1911. 
6  p.  in-8“. 

En  1908  on  porta  à  l’auteur,  comme  curiosité,  des  nèfles  sans  noyaux. 
Les  fleurs  de  l’arbuste  qui  produit  ces  fruits  à  pulpe  continue  présentent, 
en  plus  des  étamines  périphériques  habituelles,  d’autres  étamines,  au 
nombre  de  5  à  10,  à  la  partie  centrale,  là  où,  normalement,  se  trouvent 
les  styles.  Absence  d’ovaires  et  d’ovules. 

Recherches  dans  les  livres  étant  faites,  M.  le  professeur  Longo  nous 
apprend  que  cette  singulière  forme  de  nèfle  a  été  connue  par  Micbeli 
{«  Mespilus  folio  laurino  serrato,  fructu  turbinato,  parvo,  sine  ossius- 
culis  »,  dit  le  botaniste  florentin);  De  Candolle  et  Persoonla  connaissaient 
aussi.  Plus  récemment,  Naudin  et  Millier  en  ont  parlé;  Philippe  Re 
(Ralien)  et  Kirchner  (Allemand)  ont  publié  sur  elle  des  Notes.  D’ailleurs, 
des  cas  analogues  de  parlhénocarpie  (Noll)  ou  aspermie  (Re)  ne  furent 
pas  ignorés  par  Gærtner  père  (1788).  Les  nèfles  sans  noyaux  appartien¬ 
nent  à  la  partbénocarpie  dite  végétative  par  Winkler. 

,  Alfred  R. 

LONGO  (B.).  —  Siilla  pretesa  esistenza  delle  Logie  ovariche  neila 
Nespola  senza  noccioli.  Tiré  à  part  du  Nouveau  Journal  Botanique 
Italien,  vol.  XIX,  n°  2,  avril  19L2.  Communication  faite  à  la  Société 
Botanique  Italienne,  séance  du  9  mars  1912.  4  p.  in-8°  avec  planche, 
hors  texte,  de  2  photomicrograpbies. 

Dans  une  Note  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  Ita- 
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lienne,  i91:2,  M.  le  professeur  Baccariiii  ayant  repris  raiicieniie  conclu¬ 
sion  de  1808,  émise  par  Philippe  Re,  à  savoir  que  le  phénomène  de  la 
nètle  sans  noyaux  serait  dû  à  une  profonde  altération  de  l’organe 
femelle,  sans  totale  élimination  de  ce  dernier,  M.  Longo  réjdique  que 
son  assertion,  dans  la  précédente  Note  Su  la  Aespola  senza  noccioli, 
était  fondée  sur  l’étude  minutieuse  de  l’endroit  où  les  5-10  étamines  se 
développent  en  remplacement  des  feuilles  carpellaires.  Les  deux  micro¬ 
photographies  qu’il  a  prises  ne  permettent  pas  le  moindre  doute.  Elles 
représentent  une  section  longitudinale  de  l’axe  d’un  bouton  floral  et  nous 
font  assister  à  l’évolution  des  sacs  polliniques;  aucune  trace  de  feuilles 
carpellaires.  L’erreur  de  M.  Baccarini,  affirme  M.  Longo,  tient  à  ce  ({ue, 
au  lieu  de  se  rendre  compte  du  développement  des  prétendues  loges 
ovariennes,  il  a  simplement  observé  des  nètles  sans  noyaux  mûres  ou 
en  voie  de  maturation.  En  ouvrant  transversalement  le  fruit  anormal,  on 
aperçoit,  il  est  vrai,  5  cavités  simulant  une  capsule  5-loculaire  encore 
jeune  ;  mais  ces  cavités  ne  sont  nullement  des  loges  de  l’ovaire,  puis¬ 
qu’elles  n’existent  point  dans  lé  bouton  tloral,  ni  dans  la  nètle  encore 
acerbe;  la  maturation  seule  du  fruit  leur  donne  naissance. 

Alfred  Reynier. 

NEGRI  (Giuseppe,  D'').  —  Appunti  di  una  Escursione  botanica 

neir  Etiopia  méridionale  (marzo-agosto  1909).  Extrait  des 

Monographies  et  Rapports  coloniaux  du  Ministère  italien  des  Colonies, 

no  4,  février  1913,  177  p.  in-8°.  Rome,  typogr.  Bertero,  1913. 

Trois  pages  d’introduction  mettent  le  lecteur  au  courant  des  circon¬ 
stances  qui  ont  présidé  à  ce  voyage  accompli  en  six  mois,  avec  les  étapes 
suivantes  :  I.  Côte  de  Gihuti.  II.  De  Gibuti  à  Dirrè-Daua  et  de  Dirrè- 
Daua  à  Harrar.  III.  Végétation  de  la  côte  et  du  haut  plateau  de  la  Somalie. 
IV.  Végétation  de  la  montagne  du  Gercer  (2400  m.  s.  m.).  V.  Végétation 
de  l’Afar  le  long  de  la  route  de  l’Assabot  et  dans  la  plaine  des  Fantalle. 
VI.  Végétation  des  pentes  orientales  et  méridionales  du  Scioa.  VII.  Tra¬ 
versée  des  pâturages.  IX.  Excursion  aux  monts  (anciens  volcans)  Uaciacia 
et  Manegascia.  X.  Traversée  de  la  savane  des  Arussi-Galla.  XL  Végéta¬ 
tion  des  bords  des  rivières  et  des  lacs  des  pays  Galla.  XII.  Végétation 
des  monts  (anciens  volcans)  Ululu  et  Bora.  XIII.  Le  long  de  la  vallée 
moyenne  de  l’Hauasc. 

M.  Negri  parle  d’une  foule  de  végétaux  qui  donnent  lieu,  dans  son  récit, 
à  des  considérations  climatériques,  biologiques,  phytogéographiques  et 
économiques;  mentionnons  :  Euphorhia  abyssinica,  Gloriosa  abyssi- 
nica,  Canarina  abyssinica  (espèce  paléoafricaine),  Lobelia  rhynchope- 
talum  (dans  la  zone  alpine  de  l’Uaciacia,  3  000  m.  s.  m.),  ProLea  abyssi¬ 
nica  (sur  les  flancs  du  mont  Ululu),  Acacia  abyssinica,  A.  Fistula, 
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Phœniæ  abyssinica{k  Djibouti  se  rencontrent  les  dernières  plaiitations  dn 
P.  dactylifera).  M.  Negri  a  constaté,  comme  xM.  A.  Chevalier  dans 
rOuestde  l’i^frique,  des  tendances,  en  la  région  éthiopienne,  à  une  régres¬ 
sion  des  forêts  des  montagnes  due  aux  circonstances  qu’il  expose.  Maints 
endroits,  parcourus  à  la  hâte,  offraient  des  épiphytes  constituant  un 
paysage  splendide.  Les  nombreux  exsiccata  rapportés  et  déposés  par 
l’auteur  dans  l’herbier  colonial  de  Rome  permettront  d’augmenter,  après 
étude,  la  connaissance  (d’ailleurs  déjà  très  avancée)  de  la  flore  de  cette 
partie  du  continent  africain.  Alfred  R. 

NEGRI  (Giuseppe  D').  —  La  Vegetazione  del  Bosco  Lucedio  (Trino 
Vercellese).  Tiré  à  part  des  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Turin,  sér.  III,  t.  LXII;  1911.  62  p.  in-4°.  Turin,  typogr. 
Hona,  1911. 

Une  commission  de  huit  membres  ayant,  en  1908,  présenté  à  la 
Société  botanique  d’Italie  un  rapport  tendant  à  la  création  d’un  groupe 
permanent  d’étude  de  la  flore  nationale,  M.  Negri,  professeur  à  l’Uni¬ 
versité  de  Turin,  a  jugé  utile  de  contribuer  pour  sa  part  à  la  mise 
en  relief  de  la  végétation  de  la  haute  plaine  du  Pù.  Il  nous  fait,  dans 
son  Mémoire,  connaître  le  résultat  d’un  examen  approfondi  de  la  flore 
de  la  région  qu’aux  temps  romains  on  appelait  :  Silva  Lucedia^  arron¬ 
dissements  de  Novare  (en  italien  Trino)  et  de  Verceil.  Les  nombreux 
documents  réunis  par  l’auteur,  relatifs  aux  sept  classes  d’associations 
qu’il  appelle  Idrofîte^  Clizofite,  Spongofite,  Sciafite,  Eliofîte  et 
Xerofite,  desquelles  il  établit  la  distribution  naturelle  en  rapport  avec 
les  divers  terrains  de  la  plaine  du  Pô,  appellent  tour  à  tour  des  aperçus 
scientifiques.  Le  public  sera  intéressé  par  la  lecture  des  douze  para¬ 
graphes  et  deux  appendices  pbytogéograpbiques  et  floristiques  que 
l'Académie  des  Sciences  de  Turin  a  appréciés  à  leur  valeur  par  appro¬ 
bation  officielle  dans  la  séance  du  25  juin  1911.  —  Ce  travail  a  été 
élaboré  à  l’Institut  Botanique  de  Turin,  après  de  fréquentes  et  spéciales 
herborisations,  en  1908-1911,  de  M.  le  docteur  Negri. 

Alfred  R. 

GO  LA  (D'’  Giuseppe).  —  La  "Vegetazione  delU  Appennino  piemon- 
tese.  Extrait  des  Annali  di  Botanica,  directeur  :  Pirotta,  vol.  X, 
fasc.  3,  1912.  150  p.  in~8°.  Rome,  typogr.  Voghera,  1913. 

Les  deux  premiers  tiers  de  la  brochure  consistent  en  une  série  d’obser¬ 
vations  phytogéographiques  faites  par  l’auteur  sur  sa  dition,  à  la  suite 
de  nombreuses  herborisations  en  1904  et  1909.  Dans  douze  chapitres, 
M.  le  docteur  Gola  passe  en  revue  l’orographie,  le  climat,  la  quantité 
de  pluie  et  de  neige,  les  conditions  géologiques,  les  divers  sols,  etc.  Il 
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nous  donne  la  classification  écologique  des  associations  végétales, 
s’arrêtant  ensuite  à  chacune  des  zones  de  végétation  et  formations 
naturelles  ou  seminaturelles  (chapitre  traité  avec  une  foule  de  détails, 
fauteur,  avant  le  présent  travail  sur  fiVpennin  piémontais,  ayant  appro¬ 
fondi  cette  question  spéciale),  puis  aux  modifications,  dans  le  courant  de 
l’année,  de  la  végétation;  enfin  aux  affinités  de  celle-ci  avec  la  llore  des 
régions  voisines,  la  Ligurie  (et,  incidemment,  en  partie  la  France)  : 
c’est  de  ce  côté  que  semble  provenir  dans  la  chaîne  montagneuse  étudiée 
f  «  élément  sud-occidental  »  :  Crocus  médius^  Allium suaveolens,  Briza 
minoi\  Genista  cinerea,  Astragalus  purpureiis,  Bunium  flexuosum ^ 
Linum  salsoloides,  Anagallis  tenella^  Kœleria  valesiaca^  Aphijllanthes 
inonspeliensis^  Thymus  vulgaris,  Leuzea  conifera^  etc.,  quoique, 
comme  l’avoue  sagement  M.  Gola,  l’origine  de  la  dore  actuelle  des 
Apennins  constitue  au  fond  un  problème  insoluble.  Le  dernier  tiers  de 
ce  Mémoire  intéressant  est  occupé  par  un  Catalogue  où  les  espèces  sont 
rangées  par  familles,  avec  indication  des  habitats.  —  Travail  élaboré  à 
l’Institut  botanique  de  Turin.  Alfred  Reynier. 

BRIOSI  (Giovanni)  et  FARNETl  (Rodolfo).  —  A  proposito  di 
una  Nota  del  dott.  Lionello  Pétri  sulla  Moria  dei  Castagni  (Mal 
dell’Inchiostro).  Extrait  des  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
Lincei,  séance  du  16  mars  1913.  6  p.  gr.  in-8°.  Rome,  1913. 

De  1907  à  1911,  sous  la  signature  de  MM.  Briosi  et  Farneti,  les  Actes 
de  l’Institut  botanique  de  l’Université  de  Pavie  continrent  quatre  Notes 
successives  sur  la  Peste  des  Châtaigniers  (Maladie  de  l’Encre).  En  1913, 
M.  le  docteur  Pétri,  abordant  la  même  question,  fit  paraître  deux  articles 
où  il  s'outint  que  l’infection  est  due  à  VEndothia  radicalis  DN.,  à  la  base 
du  tronc  et  des  plus  grosses  racines,  infection  s’étendant  ensuite  ;  s’il  y 
a  une  attaque  produite  par  le  Coryneum  sur  une  jeune  plante,  l’infection 
reste  localisée.  Pareille  interprétation  des  faits  est  combattue  par  les 
auteurs  de  la  présente  cinquième  Note  dont  voici  la  conclusion  :  VEn- 
dotliia  radicalis  est  un  Champignon  saprophyte  qui  se  montre  sur  de 
/nombreuses  et  très  différentes  espèces  d’arbres;  sa  présence  chez  le 
Castanea  vulgaris  pourrait,  tout  au  plus,  être  retenue  comme  un  para¬ 
sitisme  à  action  nocive  fort  limitée.  Le  Coryneum,  auquel  MM.  Briosi 
I  et  Farneti  ont  attribué  la  cause  de  la  maladie  qui  fait  dépérir  l’arbre, 
,  n’a  pas  besoin  qu’un  autre  Champignon  prédispose  les  Châtaigniers  à 
^son  attaque;  ce  sont  deux  infections  distinctes. 

Alfred  R. 

TONI  (G.  B.  de).  —  Dalle  Osservazioni  microscopiche  di  Bona- 
ventura  Corti.  Tiré  à  part  des  Actes  de  l’Institut  des  sciences,  lettres 
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et  arts  de  Venise,  t.  LXXII;  séance  de  décembre  1912.  13  p.  in-8°. 

Venise,  imp.  Ferrari,  1913. 

A  l’occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Bonaventure  Gorti,  M.  le 
professeur  De  Toni  a  jugé  convenable  de  mettre  en  lumière  les  droits 
au  souvenir  des  savants  modernes  du  sagace  cbercbeur  qui  vécut  de 
1729  à  18 J 3.  Sa  biograpbie  nous  est  donnée;  nous  apprenons  qu’il 
porta  l’babit  ecclésiastique  et  professa  la  botanique  à  l’Université  de 
Modène.  L’ouvrage  principal  qu’il  publia,  Osservazioyii  microscopiche 
suUa  Tremella,  1774,  ne  fut  guère  apprécié  en  Europe  par  ses  con¬ 
temporains;  Gorti  marcba  quand  même  sur  les  traces  de  Dal  Govolo  qui, 
en  1764,  avait  étudié  l’irritabilité  des  organes  végétaux,  et  de  Jobn  Ellis 
(1770),  observateur  des  mouvements  du  Dionæa  muscipula  et  du  Mimosa 
pudica.  Adanson  ayant,  en  1767,  communiqué  à  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  mouvement  oscillatoire  de 
la  Trémelle,  Gorti  comprit  l’importance  de  la  question  et  pensa  qu’il 
découvrirait  quelque  nouveau  phénomène  relatif  au  mouvement  dans  les 
plantes  ;  c’est  pourquoi,  encouragé  par  Spallanzani,  il  réunit  des  maté¬ 
riaux  d’étude  d’Oscillariées.  Ses  observations  sur  le  mouvement  spécial 
des  fdaments  des  Spirogyres  furent  antérieures  de  trente-quatre  ans  à 
celles  de  Link  et  d’un  siècle  aux  recbercbes  de  Hofmeister,  Oltmanns, 
Winklel  et  Benecke.  Suivirent  d’autres  observations  de  Gorti  relatives 
à  l’action  des  radiations  lumineuses  et  de  la  chaleur  sur  les  Trémelles  ; 
il  donna  la  première  figure  de  l’organisme  d’un  Closterium  «  plante- 
animal  »,  découvrit  la  circulation  des  fluides  des  Nitella  et  Chara,  jiuis, 
chez  ces  Gryptogames  vasculaires,  le  mouvement  rotatoire  du  contenu 
des  cellules.  Par  cette  découverte  de  la  rotation  cytoplasmatique,  publiée 
en  1775  dans  son  Lettera  suUa  circolazione  del  fluido  scoperta  in  varie 
piante,  Gorti  posa  une  des  bases  de  la  physiologie  végétale  fécondée  par 
les  travaux  ultérieurs  de  Mohl,  Velten,  Wigand,  De  Vries,  Hauptfleisch, 
Lopriore,  Hoermaim,  etc.  Alfred  R. 

FOUILLADE  (A.).  — Observations  sur  le  Bromus  hordeaceus  L. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  ann. 
1912-1913.  24  p.  in-18. 

L’auteur  adopte  le  binôme  Bromus  hordeaceus  L.  Spec.  Plant,  édit.  1 
(1713),  quoique  B.  mollis  du  même  Species  édit.  2  (1762)  soit  plus 
connu.  Pour  lui  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes  :  i°  B.  Thominii 
Bréb.  (que  Grenier  et  Godron  appellent  spécialement  :  «  B.  hordeaceus 
L.  »  ;  2°  B.  Lo^jdianus  Gr.  Godr.  Ges  Bromes  sont  considérés  par  M.  Fouil- 
lade,  qui  a  fait  la  culture  d’une  dizaine  de  formes  plus  ou  moins  affines, 
en  même  temps  qu’il  les  a  étudiées  là  où  elles  croissent  naturellement, 
comme  rentrant  dans  le  «  groupe  spécifique  »  B.  hordeaceus.  Les 
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résultats  de  ces  observations  amènent  l’auteur  au  classement  suivant  : 

Bromes  hordeaceus  L.  —  I.  Forme  mollis  (L.)  Fouill.  (=6>rm- 
falciis  mollis  Parlât.,  Gren.  Godr.  ;  B.  hordeaceus  var  genuinus  Hackel)  ; 
avec  une  sous-variété  compactas  (Bréb.)  Fouill.,  qui  est  le  B.  Ferroyiii 
Mab.  —  11.  Forme  leptostachys  (Beck)  Fouill.  (=  «  Serrafalcus  hordea¬ 
ceus  L.  »  de  Grenier  et  Godron);  avec  une  sous-variété  Thominii  (Hard.) 
Fouill.  et  une  autre  sous-variété  divergeas  Hack.  —  111.  Forme  molli- 
formis  Loyd(=^.  hordeaceus  var.  molliformis  Serrafalcus 

Lloydii  Gr.  Godr.)  avec  une  var.  glabrescens  Frey.  * 

M.  Fouillade  fait  remarquer  que  les  trois  formes  du  B.  hordeaceus  L., 
contrairement  au  dire  de  divers  tloristes  qui  croient  cette  espèce  bisan¬ 
nuelle,  sont  des  Bromes  annuels  se  distinguant  des  B.  commulatus 
Scbrad.  et  B.  racemosus  L.  en  ce  que  les  Heurs  de  Vhoi'deaceus  sont 
insérées  sur  l’axe  de  l’épillet  au  plus  à  1  millim.  les  unes  des  autres,  au 
lieu  de  1  millim.  et  demi  chez  les  commutalus  et  racemosus. 

Alfred  R. 

DAVIN  (.V).  —  A  propos  du  Styrax  officinale  (Aliboufier).  Tiré 
à  ptart  de  la  Revue  Horticole  des  Boucbes-du-Rbône,  Marseille, 
typogr.  Baidatier,  1912.  11p.  m-8°  et  vignette  dans  le  texte. 

Le  Styrax  officinale  L.  était  cultivé  autrefois,  en  France,  comme 
arbuste  ornemental.  Sans  qu’il  soit  l’objet  d’aucun  soin,  il  croît  abon¬ 
damment,  de  longue  date,  dans  le  Var,  aux  environs  de  l’ancienne  char¬ 
treuse  de  Montrieux;  en  1897  et  1911,  MM.  Alfred  Reynier  et  L.  Legré 
ont  soutenu  qu’il  est,  là,  autochtone.  Quant  à  l’indication  par  Riedel  : 
«  circa  Massiliam,  cainp.D.  Gouffé^  29  mai  1816  »,  que  porte  l’étiquette 
d’un  exsiccatum  se  trouvant  dans  l’herbier  du  muséum  de  Berlin,  indica¬ 
tion  exhumée  naguère  par  M.  Engler,  elle  aurait  pu  permettre  de  s’ima¬ 
giner  qu’à  Marseille  le  Styrax  est  aussi  indigène.  Or  «  camp.  D.  Goutïé  » 
était  la  désignation  de  la  projiriété  rurale  de  M.  deLacour-Goulfé,  directeur 
en  1816  de  l’ancien  Jardin  des  plantes  de  Marseille.  M.  Davin  a  fait  des 
recherches  dans  cette  ancienne  villa  et  a  pu  retrouver  le  chétif  rejet  d’un 
vieux  pied  d’Aliboufier  coupé  rez  terre  ;  aucun  doute  ne  peut  subsister 
sur  la  non-autocbtonie  du  Styrax  en  ce  lieu.  Incidemment  l’auteur  a 
voulu  savoir  quel  genre  de  rajiports  Riedel  avait  entretenus  avec  les 
botanistes  marseillais  du  commencement  du  xix®  siècle.  Des  lettres,  con¬ 
servées  par  la  famille  de  M.  de  Lacour-Goulîé,  ont  permis  d’apprendre 
qu’envoyé  en  mission  pour  récolter  des  objets  d’histoire  naturelle,  Riedel 
séjourna  à  Marseille,  y  attendant  des  subsides  du  gouvernement  prus¬ 
sien;  il  eut  le  loisir  d’herboriser  avec  plus  ou  moins  de  compé¬ 
tence. 

M.  Davin,  après  divers  détails  biographiques  sur  Riedel,  finit  par  la 
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description  des  différentes  sortes  d’exsudation  balsamique  connues  sous 
le  nom  de  Storax.  Alfred  R. 

BATTANDIER  (J. -A.).  —  Etudes  des  Euanagallis  annuels  de 
la  région  méditerranéenne.  Tiré  à  part  du  Bidletin  de  la  Société 
d’Histoire  naturelle  de  l’Afrique  du  Nord,  4^  sér.,  n°  1, 15  janvier  1912. 
7  p.  in-8°. 

M.  le  professeur  Battandier  a  étudié,  aux  environs  d’Alger,  VAna- 
gallis  arveîisis  L.  (A.  phœnicea  Scop.)  à  corolle  rouge  (parfois  rose  en 
Orient),  puis  les  Anagallis  à  corolle  bleue;  et  il  est  d’avis  que,  vu 
leur  grande  affinité,  s’il  peut  paraître  utile  de  les  réunir  en  une  espèce 
globale,  il  faudrait  toutefois  en  excepter  VA.  platyphylla  Baudo,  plus 
voisin  en  réalité  de  l’A.  Uni  folia  L.,  quoique  bien  distinct  de  cette 
espèce.  L’auteur  passe  en  revue  :  A.  cærulea  Schr.  (assez  rare  près 
d’Alger);  2°  A.  latifolia  L.,  que  certains  confondent  avec  le  cærulea  (le 
latifolia  est  de  beaucoup  le  plus  abondant  des  Anagallis  des  environs 
d’Alger);  3°  A.  parviflora  Hoffm.  et  Link  (A.  arvensis  var.  micrantha 
Gr.  et  Goclr.).  Pour  chacun  on  trouve,  dans  cette  Elude,  la  description, 
l’indication  des  fluctuations  des  caractères,  l’habitat;  en  outre,  des  anno¬ 
tations  utiles  pour  les  bien  distinguer.  Enfin  M.  Battandier  s’arrête 
particulièrement  sur  l’A.  platyphylla,  dont  il  ne  faut  point,  dit-il, 
séparer  l’A.  collina  Schousboe.  Alfred  R. 

Plantæ  Chinenses  Forrestianæ  {Plants  discovered  and  collected  by 
George  Forrest  during  his  second  exploration  of  Yunnarn  and  Eas- 
tern  Thibet  m  the  year  1910). 

Bonati  (G.).  —  E numération  and  Description  of  Species  o/’Pedicu- 
laris.  Extrait.  9  p.  in- 8°. 

32  espèces  ou  variétés  sont  passées  en  revue,  parmi  lesquelles  :  Pedl- 
cularis  polyphylloides,  P.  Smithiana,  P.  Wetisteiniana  {P.  brevi folia 
Don  X  P.  porrecta  Wall.?),  P.  lachnoglossa  Hook.  f.  var.  macrantha, 
P.  Œderi  Vahl.  var.  bracteosa,  P.  Dunniana.  M.  Bonati  les  décrit 
comme  nouvelles  pour  la  science;  il  en  donne  les  diagnoses  latines  avec 
des  observations  en  français.  La  première  espèce  appartient  à  la  section 
Siphonantha\  la  seconde  espèce  ainsi  que  l’hybride  hypothétique  ren¬ 
trent  dans  la  section  Orthorrhyncha -,  la  variété  macrantha  dans  la 
section  Rhyncholopha  alternifolia;  la  variété  bracteosa  dans  la  section 
Anodonta  vera  \  la  dernière  espèce  appartient  à  la  section  Tristes. 

Alfred  R. 

Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  Genève,  2^^  sér.,  vol.  IV  (1912), 
11°  8.  —  Communications  en  séance  du  11  novembre  : 
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Beauverd  (G.).  —  Xote  sur  une  nouvelle  variété  de  /’Achillea  graja 
Bey.  4  p.  avec  dessins  dans  le  texte. 

Cette  variété  porte  le  nom  iVAlbertiana  Beauv.  et  Bonati;  elle  est 
décrite  d’après  six  exemplaires  cueillis  en  1912,  par  Ant.  Albert,  sur  le 
versant  français  du  Yiso  (Hautes-Alpes).  M.  Beauverd  y  voit  une  forme 
super herùarota  de  VAchillea  graja  Bey.  (hybride  de  VA.  Herbarota 
AH.  et  de  VA.  nana  L.).  Sa  place  est  à  côté  de  VA.  graja  var.  Wilcze- 
kiana  (Vacc.)  Beauv.  et  de  VA.  graja  var.  Correvoniana  (Vacc.)  Beauv. 

Bonati  (G.).  ■ —  Sur  un  Pedicularis  critique  du  Kan-Sou.  4  pages. 

Ayant  sous  les  yeux  un  échantillon  de  riierbier  de  l’Université  d'Edim- 
burgli,  récolté  par  M.  Przewalski  dans  la  région  du  Kan-Sou  occidental, 
en  1880,  et  étiqueté  :  P.  verlicillata  L.,  M.  Bonati  est  d’avis  qu'il  ne 
s’agit  ni  de  cette  espèce,  ni  du  P.  réfracta  Maxim.,  mais  d’un  type 
spécifique  (intermédiaire  aux  P.  verticillata  et  P.  réfracta)  nouveau  et 
devant  être  décrit  sous  le  nom  de  P.  tangutica.  Le  même  herbier  con¬ 
tient  deux  échantillons  récoltés  par  Sensinow  à  Nerczynsk;  l’un  d’eux  se 
rapporte  à  l’espèce  nouvelle  ci-dessus  dont  il  constitue  une  variété  que 
M.  Bonati  décrit  comme  var.  Sensinowii. 

Bonati  (G.)  —  Le  Genre  Pierranthus  substitué  au  Genre  Delpya 
Piein'e  ex  Bonati  1912  (non  ex  Badlkofer  1910).  1  p. 

L’auteur  explique  qu’il  lui  faut  rectifier  un  lapsus  memoriæ  par  suite 
duquel  il  a,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  Genève,  1912, 
donné  à  tort  le  nom  de  Delpya  à  un  genre  de  la  famille  des  Scrofüla- 
riacées.  Il  propose  le  nouveau  nom  de  Pierranthus,  puisque  celui  de 
Delpya  a  été  publié  valablement  en  1910  par  M.  le  professeur  Radlkofer, 
de  Munich,  pour  une  catégorie  de  plantes  de  la  famille  des  Sapindacées. 

Alfred  R. 

Annales  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Toulon.  n°  8,  année 

1912.  In-8°.  Draguignan,  ancienne  impr.  Latil. 

Jahandiez  (Emile).  —  Note  sur  les  Plantes  hygrométriques  et  revi- 
viscentes.  Tii'é  à  part.  3  pages. 

A  propos  de  VAsteriscus  pygmæus  Coss.  et  Germ.,  des  régions 
désertiiiues  d’Algérie,  l’auteur  rappelle  VAnastatica  hierochuntica  L. 
(Rose  de  Jéricho),  ùqwx  Mesembryanthemum,  Carlina  acanthifolia,  etc., 
jouissant  des  mêmes  propriétés  hygrométriques.  Il  ne  faut  pas  confondre, 
dit  M.  .labandiez,  l’action  de  l’eau  sur  ces  plantes,  laquelle  se  borne  à 
les  défriper,  avec  la  reviviscence  réelle  de  divers  végétaux,  entre  autres 
de  Fougères  exotiques  (même  dans  nos  régions,  on  a  vu  revivre,  après 
quelques  jours  de  plantation,  un  pied  de  Ceterach  officinarum  conservé 
pendant  deux  ans  en  herbier). 

Jahandiez  (Émile).  —  Excursion  botanique  dans  le  canton  de 
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Comps  et  à  la  montagne  de  VAcheyi  (Var).  Tiré  à  part.  30  pages,  avec 
3  photographies. 

Pour  la  cinquième  fois,  depuis  1907,  M.  Jahandiez  a  repris,  dans  la 
seconde  quinzaine  de  juin  1912,  le  chemin  de  la  région  nord  du  Var.  Son 
programme  était  d’employer  huit  jours  à  explorer  avec  plus  d’attention  des 
endroits  précédemment  traversés  à  la  hâte.  Il  fit  diverses  promenades 
autour  du  hameau  de  Jabron  :  au  moulin  de  Bargême,  au  bois  de  la 
Paye  près  de  Trigance,  à  Font-Frayère.  Puis  il  visita  les  gorges  de  Gare- 
juan,  Brenon,  Ghàteauneuf,  le  bois  du  Délèns,  La  Martre  et  La  Bastide. 
Le  24  juin  (avec  et  M.  Goufourier,  le  docteur  Abeliii  et  M.  Albert 
Jahandiez,  arrivés  la  veille)  eut  lieu  l’ascension  de  l’Achen,  près  de  la 
Roque-Esclapon,  haut  sommet  calcaire  de  1730  mètres.  On  explora 
ensuite  le  «  Rocher  »  d’Esclapon.  La  montée  à  Bargéme,  une  course  à 
Broves  et  à  Mous  précédèrenl  le  retour  sur  la  Gôte  d’Azur.  De  nombreuses 
unités  végétales,  peu  communes  en  France,  rares  même  dans  la  Provence, 
cueillies  souvent  en  de  nouvelles  stations  varoises,  constituèrent  le  butin 
de  l’agréable  huitaine.  Notre  zélé  confrère  rapporta  10  plantes  (espèces 
ou  variétés)  à  ajouter  au  recensement  de  la  flore  départementale  et 
5  dont  le  genre  n’avait  pas  encore  été  signalé  dans  la  région.  Résultat 
encourageant  à  réexplorer  chaque  année  un  pays  d’où  Ton  revient  tou¬ 
jours  avec  de  Finédit  floristique.  Alfred  Reynier. 

JAHANDIEZ  (Émile).  —  Souvenirs  d’Herborisations  aux  îles 

Canaries.  La  Forêt  de  l’Agua  Garcia.  77ré  à  part  du  Bulletin  du 

Chêne^  o®  année,  1913.  4  p.  in-8°.  Marseille,  Impr.  Marseillaise,  1913. 

Eu  1912,  M.  Jahandiez  séjourna  deux  mois  aux  Iles  Ganaries.  La  forêt 
d’iVgua  Garcia,  qui  n’est  qu’à  deux  heures  environ  de  Santa  Gruz,  capi¬ 
tale  de  Ténériffe,  est  située  entre  700  et  1  000  mètres  d’altitude;  le  ther¬ 
momètre  n’y  descend  guère  au-dessous  de  16°,  ni  ne  s’élève  au-dessus 
de  26°  ;  aussi  des  familles  présentant  généralement  en  France  des  types 
herbacés,  offrent,  aux  Iles  Ganaries,  des  espèces  ligneuses  arborescentes. 
Guidé  par  le  savant  travail  qu’ont  publié  MM.  Webb  et  Berthelot,  notre 
confrère  a  pu  se  rendre  compte  de  la  curieuse  diversité  végétale  de  cette 
forêt  d’Agua  Garcia,  où  les  essences  dominantes,  à  majestueux  ombrage, 
sont  les  Laurinées.  Dans  les  sous-bois  :  de  nombreuses  Fougères.  Ghose 
étonnante,  les  Orchidées  n’y  sont  représentées  que  par  deux  espèces. 
Parmi  les  plantes  remarquables  dont  nous  entretient  l’auteur  de  ces 
Souvenirs  d' Herborisations,  une  dizaine  portent  le  nom  spécilbiue  : 
canariensis;  c’est  dire  que  l’endémisme  joue  un  rôle  important. 

Alfred  Reynier. 

JAHANDIEZ  (Émile).  —  Echium  et  Statice  arborescents  des 

Iles  Ganaries.  Leur  culture  en  plein  air  en  Provence.  Tiré  à  part 
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de  la  Revue  Horticole  des  Bouches-du-Rhôiie.  il  p.  in-8°  et  pholo- 
typies  hors  texte.  Marseille,  impr.  Baiiatier,  11)13. 

C'est  à  la  villa  ïhuret,  à  Antibes,  que  vers  1869  on  tenta  la  culture  de 
ces  Echium  et  Statice^  originaires  les  premiers  des  Iles  Canaries,  de 
Madère  et  du  Cap-Vert  ;  les  seconds  endémiques  des  Canaries  seules. 
Depuis,  on  les  a  acclimatés  dans  les  jardins  de  la  Mortola  près  de  Vinti- 
mille,  ainsi  qu’à  Carqueiranne  jirès  de  Hyères,  chez  MM.  Jahandiez 
frères.  Le  plein  air  suffit  à  ces  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux,  qui 
s’élèvent  :  les  Echium  à  1  mètre  (au  minimum),  2  m.  50,  3  mètres  (aux 
Iles  Fortunées  jusqu’à  5  mètres);  les  Statice  à  1  mètre  en  moyenne 
(2  mètres  à  Ténéritlè).  Dans  les  contrées  plus  septentrionales  que  la  Pro¬ 
vence,  à  Lyon,  Genève,  Paris,  ils  réussissent  en  serre  froide.  La  pre¬ 
mière  floraison  des  Echium  étant  la  seule  opulente,  il  faut  renouveler 
les  sujets.  M.  Jahandiez  donne,  d’après  son  expérience  et  celle  de 
M.  Poirault,  directeur  de  la  villa  Thuret,  des  conseils  utiles  pour  obtenir 
de  splendides  floraisons  de  ces  plantes  à  fleurs  rouges,  roses,  bleues  ou 
blanches  selon  les  espèces  Echium  et  à  calice  d’un  beau  violet  pour 
les  Staiice.  Alfred  Reynier. 

BEAUVERD  (G.).  —  Plantes  nouvelles  ou  critiques  de  la  flore  du 
bassin  supérieur  du  Rhône  (Suite,  II).  J'iré  à  part  du  Bulletin  de  la 
Société  Botanique  de  Genève,  séance  du  14  octobre  1912.  58  p.in-8°; 
16  vignettes,  photographies  et  dessins. 

L’auteur  débute  par  une  énumération  raisonnée  des  associations 
florales  particulières  aux  endroits,  suisses  ou  français,  du  Valais,  du 
pays  de  Gex  et  de  la  Savoie,  par  lui  explorés  en  1911  et  1912.  Les 
plantes  nouvelles,  figurées  dans  11  planches,  sont  :  xPulsatilla 
Ijolzanensis  f.  Claræ]XArabis  Palezieuxii;  Erodium  Cicutaria  \(ii\ 
vallesiacum]  Melampyrum  sylvaticimi  var.  gallicum^  var.  sabaudum^ 
var.  stenophyllum  \  M.  pralense  yiXY.  vallesiacumx'^c.  brevidentatum; 
Knautia  arvensis  var.  vallesiaca;X  Campanula  semproniaiia;  Eri- 
yeron  Schleicheri  var.  sciaphylus\  Carduus  defloratus  var.  sempro- 
ïiiauus;  Crupina  vulgaris  var.  vallesiaca\  C.  Crucheti.  Toutes  sont 
décrites  avec  soin  et  accompagnées  de  discussions  intéressantes. 

M.  Beauverd  rectifie,  conformément  à  l’étude  qu’en  a  faite  M.  de 
Litardière,  1’  (n  X  Asplénium  paradoxum  Beauv.  »,  de  1911,  reconnu 
être  un  état  pathologique;  puis  il  parle  des  Carex  echinata,  C.  Pairæi\ 
d’une  nouvelle  conception  des  espèces  à  l’intérieur  du  genre  Dispermo- 
theca  \  d’une  forme  valaisienne  du  Linnæa  borealis;  desX  Campanula 
Murdhiana,  C\  rotundifolia  var.  Ilostii,  Centaurea  unijlora  ssp. 
nervosa  var.  Thomasiana  \  Lactuca  perennis  var.  integrifolia. 

Alfred  R. 
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ALVERNY  (A.  d’).  —  Les  Comptes  des  Forestiers  de  Gerviére  en 
Forez,  1391-1404.  Tiré  à  part  du  Bulletin  de  la  Diana,  t.  XVIII.  191:2. 
52  p.  in-8°. 

Il  s’agit  des  comptes  de  vente  de  bois,  pour  divers  usages,  par  les 
forestiers  (gérants,  non  gardes  surveillants)  de  Louis  II,  duc  de  Bour¬ 
bonnais.  L’intérêt  botanique  que  présente  ce  vieux  manuscrit  se  trouve 
dans  les  remarques  de  M.  d’Alverny,  desquelles  voici  le  résumé  :  la 
cbâtellenie  de  Gerviére  était  boisée  de  résineux  (Sapin  blanc)  et  de 
feuillus  (Chênes,  Hêtres,  Frênes,  etc.).  La  proportion,  à  cette  époque,  du 
nombre  de  Hêtres  à  celui  des  Sapins  exploités  atteignait  10  p.  100,  un 
peu  supérieure  à  la  proportion  actuelle.  Celle  des  Chênes  était  analogue 
à  la  proportion  constatée  de  nos  jours.  Les  «  jamllaids  »  constituaient 
un  sixième  par  rapport  au  nombre  des  Sapins.  Tant  que  la  certitude 
n’est  pas  acquise  sur  la  signification  de  ce  mot,  on  ne  peut  pas  affirmer 
l’absence  dans  le  Forez,  en  1400,  du  Pin  sylvestre  qui  y  prospère 
aujourd’hui  (il  est  curieux  de  voir  qu’un  sixième  est  précisément  la 
proportion  moderne  locale  des  Pins  sylvestres).  Ce  terme  «  javillart  » 
pouvait  signifier  tout  bois  feuillu  dur,  ainsi  :  le  Bouleau,  mentionné  une 
seule  fois;  l’Orme  de  montagne,  le  Sycomore  et  le  Sorbier  des  Oiseaux, 
qui  sont  omis  (ayant  pu  être  confondus  avec  l’Alisier). 

Alfred  Reynier. 

TRINCHIERI  (Giulio,  Di).  —  Per  la  priorità  di  alcune  ricerche 
sperimentali  sulle  Typha.  Extrait  des  Annales  de  Botanique, 
directeur  :  Pirotta;  vol.  XI,  fasc.  2, 1913.  2  p.  in-8°. 

M.  le  professeur  Gèze  ayant  publié^  en  1912,  un  volume  sur  les 
Typha  étudiés  au  double  point  de  vue  botanique  et  agronomique,  la 
Note  de  M.  Trinchieri,  professeur  à  l’Institut  international  d’Agriculture 
de  Rome,  a  pour  but  de  rappeler  qu’il  avait  paru,  sous  sa  signature,  six 
ans  auparavant,  à  Gênes,  dans  le  Malpighia^  un  article  ayant  pour  titre  : 
Su  le  Injloresceyize  multiple  nel  Genere  Typha. 

M.  Gèze  dit  avoir  observé,  en  1907,  en  France,  plusieurs  chatons 
femelles  juxtaposés  sur  le  Typha  angustifolia^  puis  avoir  obtenu,  en  1909, 
au  moyen  d’un  traumatisme  artificiel,  la  reproduction  de  la  même 
anomalie  tératologique  sur  les  T.  angustifolia  et  7\  angustata.  Or 
M.  Trinchieri,  dans  son  article  de  1906,  avait  signalé  un  cas  d’inflores¬ 
cences  femelles  juxtaposées  qui  s’était  produit,  au  jardin  botanique  de 
Gatane,  sur  le  T.  stenophylla.  Sa  conviction  ayant  été  que  l’anomalie 
était  due  accidentellement  à-un  traumatisme,  une  juxtaposition  identique 
de  chatons  femelles  fut  obtenue  en  opérant  sur  les  T.  stenophylla  et 
T.  angustifolia^  ainsi  que  l’exposait,  avec  photographies  à  l’appui,  le 
susdit  article  paru  dans  le  Malpighia.  Alfred  Reynier. 
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NOUVELLES 

—  L’Académie  des  Sciences  a  distribué  cette  année  les  prix  suivants  : 

Grand  prix  des  Sciences  physiques  :  M.  Aug.  Chevalier,  pour 

l’ensemble  de  ses  publications  sur  la  Géographie  botanique  de  l’Afrique. 

Prix  Desmazièîxs  :  M.  P.  Hariot,  pour  ses  recherches  sur  la  tlore 
algologique  des  environs  de  Glierbourg. 

JGix  Montagne  :  M.  L.  Gain,  pour  ses  recherches  sur  les  Algues  de 
l’Antarctide. 

Prix  Thore  :  M.  Eug.  FoËx,  pour  ses  recherches  sur  les  Champignons 
et  en  particulier  sur  les  Erysiphe. 

Prix  de  Coincy  :  M.  M.  Dübard  pour  ses  travaux  sur  les  Sapotacées. 

—  La  Société  d’Anthropologie  de  Paris  a  couronné  les  recherches  de 
MM.  Ëm.  Perrot  et  Ern.  Vogt  sur  les  Poisons  de  flèches  et  poisons 
d’épreuve.  L’Académie  de  Médecine  a  décerné  le  prix  Godard  à  ce  même 
travail,  et  une  mention  honorable  sur  le  prix  Vernois  à  M.  Sartory. 

—  Notre  collègue  M.  Houard  vient  d’être  nommé  Professeur  adjoint 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Caen. 

—  Notre  collègue  M.  Bœuf  vient  d’être  nommé  Chef  du  service  bota¬ 
nique  à  la  Direction  générale  de  l’Agriculture,  du  Commerce  et  de  la 
Colonisation  de  Tunisie.  Notre  collègue  M.  Guilloghon  a  été  nommé 
Assistant  au  même  service. 


Le  Secrétaire-rédacteur,  gérant  du  Bulletin, 

F.  Camus. 


r 
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Coulommiers.  —  lmp.  Paul  BRODARD. 
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AVIS  li^PORTANTS  relatifs  à  la  Publication  du  BULLETIPè 


I. _  Les  manuscrits^  rédigés  7ie  varie èur  et  lisibtementy  doivent  être  déposés. 

le  jour  rmîine  où  sont  faites  les  communications,  faute  de  quoi  leur  impression 
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l/'insertion  de  toute  figure  ne  pouvant  être  reproduite  que  par  des  procédés 
différents  reste  soumise  à  l’approbation  de  la  Commission  du  Bulletin. 

IIL  — ■  Les  auteurs  reçoivent  une  épreuve  en  placards  et  en  double  exemplaire 
de  leurs  communications,  la  correction  des  autres  épreuves  étant, faite  par  le 
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Ils  prennent  place,  dans  les  volumes  annuels  à  la  suite  des  communications 
insérées  aux  séances  ordinaires  et  sont  fournis  aux  Membres  de  ia  Société  sans 
majoration  de  leur  cotisation. 

V.  —  Afin  de  permettre  rétablissement  des  convocations  aux  séances,  MM.  les 
Auteurs  sont  instamment  priés  d’aviser  le  Secrétaire  général  huit  jours  à 
l’avance  des  commuriicafions  qu’ils  ont  l’intention  de  présenter. 

L’inscription  à  l’ordre  du  jour  de  tout  travail  parvenu  au  Secrétariat  après 
ce  délai  ne  peut  être  garantie. 
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AVIS  IMPORTANTS  relatifs  à  la  Publication  du  BULLETIN 


I.  —  Les  manuscrits,  rédigés  ne  varietur  et  lisiblement,  doivent  être  déposés 
le  jour  même  où  sont  faites  les  communications,  faute  de  quoi  leur  impression 
est  ajournée  sans  que  les  auteurs  puissent  élever  de  réclamation  à  cet  égard. 

II.  —  Si  les  manuscrits  soûl  accompagnés  de  ligures  destinées  à  êti;e  insérées 
dans  le  texte,  celles-ci  doivent  être  dessinées  à  la  plume  et  au  trait,  ou  bien  au 
crayon  Wollî  sur  papier  procédé,  ou  consister  en  j;)onnes  photographies,  de 
manière  à  en  permettre  la  reprodtiction  par  les  procédés  zincographiques. 
LMnsertion  de  tonte  figure  ne  pouvant  être  reproduite  que  par  des  procédés 
dilîérents  reste  soumise  à  Tapprobation  de  la  Commission  du  Bulletin. 

ni.  —  Les  autetirs  reçoivent  une  épreuve  en'  placards  et  en  double  exemplaire 
de  leurs  communications,  la  correction  des  autres  épreuves  étant, faite  par  le 
Secrétariat.  Les  corrections  doivent  être  retournées  dans  le  délai  maximum  de 
trois  Jours  au  Secrétaire-rédacteur,  faute  de  quoi  la  correction  est  faite  d’office 
par  le  Secrétariat. 

IV.  —  Lorsque  les  manuscrits  dépassent  la  longueur  réglementaii-’û- ^e  8  pages 
et  qu'ils  ne  comportent  pas  de  question  de  priorité,  ils  peuvent  être  p.cbliés 
sous  la  rubrique  :  Mémob'es  publiés  par  la  Société  botanique  de  France.  Ces 
Mémoires  sont  édités  avec  toute  la  célérité  possible,  mais  sans  garantie -de  date. 
Ils  prennent  place  dans  les  volumes  annuels  à  la  suite  des  communications 
insérées  aux  séances  ordinaires  et  sont  fournis  aux  Membres  de  la  Société  sans 
majoration  de  leur  cotisation. 

V.  —  Afin  de  permettre  l’établissement  des  convocations  aux  séances,  MM.  les 
Auteurs  sont  instamment  priés  d’aviser  le  Secrétaire  général  huit  Jours  à 
l’avance  des  communications  qu’ils  ont  l’intention  de  présenter. 

L’inscription  à  l’ordre  du  Jour  de  tout  travail  parvenu  au  Secrétariat  après 
ce'délai  ne  peut  être  garantie. 


Bureau  et  Conseil  d’administration  de  la  Société  pour  1913 


Président  :  M.  Chauveaud. 
Vice-présidents  : 

MM.  Dangeard,  Grand’Eury,  Gagnepain,  Guérin. 
Secrétaire  général  :  M.  L.  Lutz, 


Secrétaires  :  ^ 

MM.  Lormand,  F.  Camus. 

Trésorier  : 

M.  Philippe  de  Vilmorin. 

Membres  du  Conseil  : 

MM.  Friedel, 

Gatin, 

Hibon, 

Hickel, 


MM.  Bois, 

Ed.  Bonnet, 

Dumée, 

Dismier, 


Vice-secrétaires  : 
MM.  Sartory,  Combes. 

Archiviste  : 

M.  E.  Malinvaud. 


MM.  Lecomte, 
Patouillard, 

M.  de  Vilmorin, 
Zeiller. 


Tout  ce  qui  concerne  l’administration  de  la  Société  doit  être  adressé  au 
Secrétaire  général  à  l’adresse  suivante  : 

M.  Lutz,  professeur  agrégé  à  l’École  supérieure  de  pharmacie,  4,  avenue  de 
l’Observatoire,  Paris  (VI®). 


Le  Secrétaire-rédacteur,  Gérant  du  Bulletin, 

F.  Camus. 


Coiilommiers. —  lmp.  Paul  BRODARD. 
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